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3.f-^/J(        NOTICE- 

SUR  LA  VIE  KT  LES  OUVRAGES 

DE  RACINR. 


Jkan  Racine  naquit  à  la  Ferté-Milon  le  21  décembre  1639  • 
il  apprit  le  latin  au  collège  deBeauvais,  et  le  grec  sous  Clau^le 
Lancélot,  sacristain  de  Port-Royal.  Ce  savant  homme,  auteur 
•le  plusieurs  ouvrages  utiles,  le  mit,  dit-on,  en  moins  d'un 
an,  en  état  d'entendre  Euripide  et  Sophocle.  L'expérience 
prouve  qu'il  n'y  a  aucune  langue,  ni  même  aucune  science, 
daiis laquelle , avec  de  l'application,  de  l'aptitude,  et,  ce  qui 
est  plus  rare  encore,  de  bons  maîtres,  on  ne  puisse  faire  des 
l>rogrès  assez  rapides  :  mais  la  langue  grecque  est  si  étendue , 
si  abondante;  ses  formes  sont  si  variées,  si  hardies;  et  la 
plupart  des  mots  qui  la  composent  ont  des  nuances  si  délica- 
tes, si  fugitives,  et  cependant  si  distinctes  pour  qui  sait  les 
saisir,  qu'on  persuadera  difficilement  à  ceux  qui  ont  fait  une 
étude  approfondie  de  cette  langue  que  neuf  ou  dix  mois ,  un  au 
même,  si  l'on  veut,  aient  suffi  à  Racine  pour  bien  entendre 
Euripide ,  et  surtout  Sophocle ,  dont  les  chœurs  ne  sont  pas 
sans  obscurités ,  même  pour  les  meilleurs  critiques. 

Racine  montra  dès  ses  premières  années  un  goût  très- vif 
|)Our  la  poésie.  Son  plus  grand  plaisir  était  d'aller  s'enfoncer 
dans  les  bols ,  dont  le  vaste  silence  est  si  favorable  à  la  médi- 
tation, et  semble  même  y  inviter.  C'est  là  que,  solitaire,  il 
lisait  sans  cesse  les  tragiques  grecs ,  qu'il  savait  presque  par 
cxBur,  et  dont  il  a  osé  le  premier  transporter  dans  sa  langue 
Jes  tours,  les  expressions  et  les  images. 

Ayant  trouvé  le  roman  grec  des  amours  de  Tliéagène  et  de 
Chariclée ,  il  le  lisait  avidement ,  lorsque  Claude  Lancelot  son 
maître ,  animé  de  ce  zèle  indiscret  et  peu  réfléchi  qui  fait  pas- 
ser le  but  lorsqu'il  ne  faudrait  que  l'atteindre ,  lui  arracha  ce 
livre  et  le  jeta  au  feu.  Un  second  exemplaire  ayant  eu  le  même 
sort,  le  jeune  homme  en  acheta  un  troisième;  et  après  l'a- 
voir appris  par  cœur,  il  le  porta  à  Lancelot ,  en  lui  disant  : 
«  Vous  pouvez  brûler  encore  celui-ci  comme  les  autres.  » 

Ses  premiers  essais  de  poésie  latine  et  française  ne  furent  pas 
licurçux  ;  mais  il  est  si  difficile  d'écrire,  même  médiocrement , 
dans  une  langue  moi'te ,  qu'on  i»ardônne  sans  peine  à  Racine 
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d'avoir  fait  de  mauvais  vers  latins.  Horace  et  Virgile  peu- 
vent nouft  consoler  du  peu  de  succès  des  modernes  dans 
ce  genre  d'écrire,  et  devraient  même  les  ditpenser  de  s'y 
exercer.  Un  homme  de  génie  se  plaît  un  moment  à  con- 
sacrer dans  un  beau  vers  latin  la  mémoire  de  deux  événements 
<tui  font  époque,  l'un  dans  l'histoire  des  sciences,  l'autre  dans 
celle  des  empires;  mais  il  n'entrepreadra  pas  de  faire  une 
ode,  une  épltre,  un  poème,  dans  une  langue  qu*on  ne  parle 
plus  :  il  aura  surtout  le  bon  esprit  de  préférer  le  mérite  si  né- 
cessaire et  si  rare  d'écrire  dans  sa  langue  avec  pureté,  élé- 
gance et  précision ,  au  vain  plaisir  de  faire  de  barbares  et 
d'insipides  centons  dans  une  langue  que  les  artisans,  je  dirais 
presque  les  porte-faix  de  Rome ,  entendaient,  écrivaient  et  par- 
iaient mieux  que  nous. 

A  peine  Racine  eut-il  achevé  sa  philosophie,  qu'il  se  fit 
(connaître  assez  avantageusement  par  son  ode  intitulée  la 
Nymphe  de  la  Seine.  Cette  pièce,  qu'il  publia  en  1660  à  l'oc- 
casion du  mariage  du  roi,  fut  jugée  la  meilleure  de  toutes  cel- 
les qui  parurent  sur  le  même  sujet.  Chapelsdn,  alors  arbitre 
souverain  du  Parnasse ,  et  que  le  jeune  Racine  avait  consulté 
sur  son  ode,  parla  si  favoraldement  à  Colbert  et  de  l'ode  et 
(lu  poëte,  que  ce  ministre  lui  envoya  cent  louis  de  la  part  du 
roi ,  et  le  mit  peu  de  temps  après  sur  l'état  pour  une  pension 
de  600  livres.  Si  les  vers  de  Chapelain  ne  font  pas  beaucoup 
(l'honneur  à  son  esprit,  ce  procédé  en  fait  beaucoup  à  son 
discernement  et  à  son  caractère;  et  le  philosophe  célèbre 
qui  a  soutenu ,  par  des  raisons  aussi  solides  qu'éloquentes  » 
qu'une  belle  page  était  plus  difficile  à  faire  qu'une  belle  action, 
pouvait  citer  cet  exemple  comme  une  nouvelle  preuve  de  la 
vérité  de  son  opinion. 

Ce  premier  succès ,  dans  un  âge  où  il  n'y  en  a  point  d'in- 
différent, ne  fit  qu'accroître  la  passion  de  Racine  pour  la 
poésie,  et  le  détermina  à  s'y  livrer  entièrement.  L'étude  épi- 
neuse de  la  jurisprudence,  celle  de  la  théologie,  ces  deux 
sciences  dans  lesquelles  il  est  si  difficile,  même  avec  de  grands 
talents ,  de  fixer  sur  soi  les  regards  du  public  et  de  se  faire 
une  réputation  durable,  contrariaient  trop  son  goût  dominant, 
pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  suivre  l'une  ou  l'autre  carrière , 
comme  ses  amis  et  ses  parents  le  désiraient.  Cependant ,  par 
déférence  pour  im  oncle  qui  voulait  lui  résigner  son  bénéfice. 
Racine  s  appliqua  à  la  théologie,  mais  sans  négliger  scs'occu- 
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patioRS  chéries  :  «  Je  passe  mon  temps/  écrivail-il  à  U  Fon- 
taine, avec  mon  oncle,  saint  Thomas,  Virgile,  et  l'Arioste.  » 
Il  faisait  des  extraits  des  poètes  grecs,  lisait  Plutarque  et 
Platon,  étudiait  surtout  sa  langue,  qu*il  a  parlée  depuis  si 
purement,  et  à  laqudle  il  a  su  donner,  par  un  choix,  une 
propriété  d'expressions  qui  étonne ,  et  par  des  associations  de 
mots  aussi  heureuses  que  neuves  et  hardies,  une  ridiesse,  une 
énergie,  un  mouvement  qu'elle  n'avait  point  eus  jusqu'alors. 

De  retour  à  Paris  en  1664,  il  y  fit  connaissance  avec  .Mo- 
lière, ce  poëte  si  philosophe  qui  a  eu  tant  de  successeurs  cl 
pas  un  rival ,  et  que  Boileau  regardait  conune  le  génie  le  plus 
rare  du  siècle  de  Louis  XIV.  Une  circonstance  assez  délicate , 
djMis  laquelle  Racine  se  conduisit  avec  une  légèreté  que  son 
à^  rend  excusable,  causa  entre  Molière  et  lui  nn  rerroidisse- 
ment  qui  dura  toujours  :  mais  ils  ne  cessèrent  jamais  de  s'es- 
timer, et  de  se  rendre  mutuellement  la  justice  qu'ils  se  de- 
vaient. 

Racine  se  lia  la  même  année  avec  Boileau ,  qui  se  vantait  de 
lui  avoir  appris  à  faire  difficilement  des  vers  faciles.  Dès  c(> 
moment  il  s*é  ablit  entre  eux  un  commerce  d'amitié  qui  a  duré 
sans  interruption  jusqu'à  la  mort  de  Racine,  et  dont  la  dou- 
ceur n'a  même  été  altérée  par  aucun  de  ces  troubles  intestins 
et  paMagers  qui  s'élèvent  quelquefois  parmi  les  amis  les  ])lns 
étroitement  unis. 

Alexandre  (ut  joué  en  1665.  Corneille ,  à  qui  Racine  l'avait 
tu,  lui  dit  «  qu'il  avait  uû  grand  talent  pour  la  poésie,  mai» 
qu'il  n'en  avait  point  pour  la  tragédie.  »  Ce  jugement  nons 
parait  étrange ,  parce  qu'il  se  lie  dans  notre  esprit  avec  cette 
estime  habituelle  et  sentie  que  nous  avons  pour  Racine ,  et 
surtout  avec  l'admiration  profonde  que  la  lecture  ou  la  re- 
présentation de  ses  pièces  nous  inspire.  Mais  si  l'on  fait  ré- 
flexion que  ce  n'est  point  à  l'auteur  d'IrmcÉiNiE,  de  Phèdre 
et  de  Britanniccs  que  Corneille  a  tenu  ce  discours ,  mais  au 
jeune  poëte  qui  avait  fait  la  Tuébaïuk  et  Alexandre  ,  on  ne 
doutera  pas  que  Corneille  ne  fût  de  bonne  foi  :  on  dira  seule. 
ment  qu'il  s'est  trompé  ;  et  que  ce  qu'il  a  dit  avec  raison  d'A- 
LEitANDRE ,  il  uc  l'eût  Certainement  pas  dit  d'ANOROMAQUE , 
qui  fut  jouée  deux  ans  après ,  et  que  les  premières  tragédies 
de  Racine  ne  pouvaient  pas  faire  espérer.  En  effet ,  lorsqu'on 
mesure  l'intervalle  immense  qui  sépare  ces  deux  pièces ,  on 
applique  à  Racine  ces  l)eaux  vers  d'Homère  si  hien  tradnils 
par  Boileau  : 
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Autant  qu'un  homme  assis  au  rtvage  tfet  m«n 
VoU  d'un  roc  élevé  d'espace  dans  les  airs , 
Autant  des  Immortels  les  coursiers  Intrépides 
En  franchissent  d*un  sauL 

Androhaque,  a  pièce  admirable ,  à  quelques  scènes  de 
coquetterie  près('),  »  excita  le  même  enthousiasme  que 
KG  CiD ,  et  ne  le  méritait  pas  moins.  Les  applaudissements 
que  Racine  reçut  à  cette  occasion  étaient  d'autant  plus 
flatteurs,  que  de  nouveaux  succès  dans  une  carrière  que 
Corneille  avait  parcourue  avec  tant  de  gloire  étaient  nécessai^ 
rement  plus  difficiles  à  obtenir.  Lorsqu*un  art  ou  une  science 
a  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  un  peuple,  il  faut  plus  de 
sagacité^  plus  de  génie,  pour  reculer  d'un  pas  les  Imutes  de 
cet  art  ou  de  cette  science ,  qu'il  n'en  fallait  aux  premiers  in- 
venteurs pour  porter  l'un  ou  l'autre  au  point  où  fls  l'ont 
laissé. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  dans  le  privilège  d'Anono- 
naQub  on  donne  à  Racine  le  titre  de  Prieur  de  l'Epinay  :  mais 
il  n'en  jouit  pas  longtemps;  le  bénéfice  lui  fut  (Ûsputé,  et  il 
n'en  retira  pour  tout  fruit  qu'un  procès  que  ni  lui  ni  ses  jugés 
n'entendirent  jamais ,  conune  3  le  dit  dans  la  préface  des 
PLAinsuEs,  dont  ce  procès  fut  en  partie  l'occasion  ou  le  pré- 
texte. 

Britannicus  suivit  de  près  Andromaqce;  mais  sa  destinée 
ne  fut  pas  aussi  heureuse.  Soit  que  les  amis  de  Corneille ,  trop 
exclusifs  sans  doute ,  et  par  une  suite  de  cette  intolérance  qui 
domine  plus  ou  moins  dans  toutes  les  opinions  quel  qu'en  soit 
l'objet,  aient  étouffé  parleurs  critiques  malignes  et  insidienses 
la  voix  presque  toujours  faible  et  timide  de  la  louange;  soit 
plutôt  que  les  beautés  dont  la  pièce  de  Racine  étincelle  eussent 
un  caractère  trop  sévère ,  trop  antiqne  pour  le  tonps  où  elle 
parut,  et  qu'il  en  soit  en  littérature  comme  en  politique,  où , 
même  pour  les  meilleures  choses ,  il  est  nécessaire  que  les  es- 
prits soient  préparés;  il  est  certain  qu'on  ne  sentit  pas  d'abord 
le  mérite  de  Britamnicus.  Cette  pièce ,  un  des  plus  estimables 
ouvrages  de  Racine,  «  où  l'on  trouve,  dit  Voltaire,  toute  l'é- 
nergie de  Tacite  exprimée  dans  des  vers  dignes  de  Virgile ,  » 
fut  reçue  très  froidement,  et  ne  réussit  même  que  dans  un 
temps  où  ce  succès  trop  attendu  devait  peu  le  /latter,  et  ne 
pouvait  presque  rien  ajouter  à  sa  réputation. 

il  avoue  dans  sa  préface ,  avec  cette  candeur  et  cette  modes- 

(1)  Ctst  le  Jugement  que  Voltaire  en  porte. 
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lie  qu'on  ne  trouTe  que  dans  les  hoiiiiiies4'iui  tilmit 
qu'il  doit  beaucoup  à  Tacite,  qu'il  appdle  même  le  plug^WNl 
peintre  de  l'anliqnHé.  On  Toit  avec  ptaîkir  un  juge  aussi  édaii^ 
et  d^m  gott  aussi  cofxect ,  aussi  pur  que  Radiie  y  rendre  celte 
Histîce à Tadte.  Mais  cequifiûtseul  râogedeeet  eKodlent 
historien,  c'est  que  partout  oà  Racine  s'est  proposé  de  l'imi- 
ter, il  est  resté  au-dessous  de  hii,  et  que  eesimitatioBSy  sou- 
vent aussi  lieureuscs  que  le  génie  si  différent  des  deux  lai^gnes 
te  comporte,  et  qu'une  traduction  en  vente  permet,  sont 
peut-être  les  plus  beaux endrcHts de  BuTAimoDS,  oà,  comme 
Racine  le  remarque,  «  O  n'y  a  presque  pas  un  trait  éclatant 
dont  Tactte  ne  lui  ait  donné  l'idée.  » 

Je  n'entrerai  dansanenn  détail  sur  les  autres  pièces  de  Ra- 
cine :  il  suflit  d'obserrer  en  général  qu'elles  eurent  le  sort  de 
tous  les  bons  ouvrages,  c'est-Mîre  qu'dles  furent  critiquées 
avec  autant  de  fiel  que  d'ignorance  par  les  ZoSes  du  tooiips ,  et 
justementadmirées  des Tnôs connaisseurs,  les  seuls  hemoms 
dont  le  suffirage  entraîne  tôt  ou  tard  cduide  la  nation.^et  dont 
la  Toiit  se  ftsse  entendre  dans  Favenir. 

Aprto  avoir  donné  en  six  ans  dnq  tragédies,  dent  la  plus 
Nbie  est  écrite  avec  une  élégMMe,  un  chaimeiiai  (ait  presque 
disparaître  ou  psiMonner  la  langueur  et  la  monotonie  du  seul 
sentiment  qid  y  règne ,  RaciBe  renonça  à  la  poésie ,  et  termina 
en  1677  sa  carrière  dramatique  par  là  tragédie  de  Phèorb.  Il 
avait  pour  cette  pièce  une  préditoction  fondée  sur  d'assez  for- 
tes raisons  :  il  ^Hsait  même  que  s'il  avait  produit  quelque 
chose  de parfirit,  c'était  Phèdhe.  Pour  moi,  il  me  semble  que 
cette  perfèetion  qu'il  cherdiait ,  et  dont  personne  n'a  plus  ap- 
proché que  lui ,  se  trouve  d'une  manière  plus  sensible  et  plus 
frappante  dans  Iphigénib ,  quoique  le  caractère  de  Phèdre, 
que  Voltaire  appelle  «  le  cheM'œuvre  de  l'esprit  humain ,  et 
le  modèle  <Heriiel,  mais  inimitable,  de  quiconque  voudra  ja- 
mais écrire  en  vers,  »  soit  incontestablement  le  plus  tragique 
et  le  plus  sublime  qu'il  y  ait  au  théâtre. 

Racine  fut  reçu  à  l'Académie  française  en  1673,  et  y  rem- 
plaça la  Mothe  le  Vayer.  Quelques  années  après ,  il  fut  nommé 
avec  Roileau  historiographe  du  roi.  M.  de  Valincour  prétend 
avec  beaucoup  de  vnûseïnblanGe  «  qu'après  avoir  longtemps 
essayé  ce  travail ,  ils  sentirent  qu'il  était  tout  à  fait  opposé  à 
leur  génie.  »  Cest  que  pour  bie|a  écrire  l'histoire  ilue  suffît  pas 
d'être  bon  poëte,  il  faut  un  talent  peut-être  aussi  rare ,  cl  que 
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le  ftremksr  ne  «oppose  pas,  cdvà  de  bien  écrire  en  prose  ;  il 
(kutdeplaft  vue  grande  conBjBûweiice  deshomoi^,  qui  ne 
s'acquiert  point  dans  le. silence  de  la  retraite;  «ae  longue  ex- 
périenoe  que  rien  ne  peut  suppléer,  et  qui  tient  à  un  oonraat 
subtil  des  choses  de  la  vie  bien  observées.;  un  grand  fonds 
d'idées,  d'instruction ,  de  raison,  de  pliilosophie;  avantage 
qui  se  trouvent  rarement  réunis  :  en  un  mot,  il  &ut  avoir  le 
mérite  de  Tadte  ou  de  Voltaire ,  qui ,  dans  deux  genres  très- 
distinots,  et  en  prenant  chaciin  une  route  a«ssi  diverse  que 
le  caractère  détour  esprit  et  la  nature  des  objets  dont  ils  se 
sont  occupés,  ont  laissé  à  la  postérité  les  deus^  plus  beaux 
modèles  d'iiistoire  qui  existent  dans  anaioe  lai^e  et  ches  au^ 
eon  peuple,  et  tosdeux  seuls  etitre  tosquels  il  soit  permis  de 
balancer^  et  très^diffidle  de  cboisir. 

Plusienrs  anecdotes  de  la  vie  de  Racine,  ses  ^igrammes, 
et  surtout  la  préface  de  la  première  édition  de  BniTi^if  nu:çs., 
oA  il  tourne  finement  en  ridicnto,  mais  avec  une  ironie  très- 
amère ,  la  plupart  des  pièces  de  Corneille^  déetieaA  eu  lui  cet 
esprit  caustique  et  ce  canotèae  inscible  qu'Horace  attribue 
à  tons  les  poètes ,  qu'U  appelle  ai  plaisMument  une  race  colère. 
La  rel!|^ ,  vers  laquette  Racine  tourna  d'aaseiB  bonne  beure 
tentes  ses  pensées,  avait  modéré  son  pencbant  pour  la  raiUe- 
rie  ;  et ,  ee  qui  était  peutétre  plus  difficile  encore,  parce  que 
le  fla<atfce  était  plus  grand  et  plus  pénible  pour  ramour-pro*  > 
^re,  elle  avait  éteint  en  loi  la  passioa  des  vers  et  ceUe  de  la 
gldre ,  la  plus  forte  de  toutes  dans  les  bonmes  que  U  nature 
a  destinés  à  faire  de  grandes  choses  :  mais  elle  n'avait  pu  af- 
faiblir son  talent  pour  la  poésie.  Douze  années  presque  uni- 
quement consacrées  aux  devoirs  de  la  piété,  dont  le  senti- 
ment tranquille  et  doux  était  devenu  un  besoin.  poMf  lui  et 
remplissait  son  àme  tout  entière,  ne  lui  avaient  rien  fait  per- 
dre de  ce  gésûB  heureux  et  facile  qu'on  remarque  dans  tous 
ses  ouvrages  :  il  suffit ,  pour  s'en  convaincre ,  de  lire  avec  at- 
tention les  deux  dernières  pièces  qu'il  fit,  à  la  sollicitation  de 
madame  de  Maintenon ,  pour  les  demoiselles  de  SainKïyr. 

EsTHER  fut  représentée  par  les  jeunes  pensionnaiiDes  de  cette 
maison ,  que  l'auteur  avait  formées  à  la  déclamation.  Madame 
de  Sévigné  fait  mention,  dans  une  de  ses  lèpres ,  des  aj^iiau- 
dissements  que  reçut  cette  tragédie,  qu'elle  appdle  vv  cnsf- 
d'ceuvrede  I\4aNE.  <i  Ce  poète  s'est  surpassé,  dit-elle;  il 
aime  Dieu  commeil  aimait  ses  maîtresses;  il  est  pour  les  cho- 
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tes  saintes  comme  il  était  pour  les  profanes  :  tout  est  beau, 
tout  est  grand ,  tout  est  écrit  avec  dignité.  » 

On  est  d'abord  un  peu  étonné  de  celte  admiration  exagérée 
que  madame  de  Sévigné  montre  ici  pour  Estiier  ,  après  avoir 
{larlé  si  froidement ,  poar  ne  pas  dif«  si  dédaigneusement ,  d 'As  - 
DBOMAQDB,  de  BRiTAimicus ,  de  Bjuazet,  de  PuÈoiie,  etc.,  piè 
ces  tfès-sttpérieures  à  Esther.  MaisIorsqu*on  se  rappelle  que , 
(idèle  à  ce  qu'elle  appelait  ses  vieilles  admirations ,  elle  écrivait 
à  sa  fille  que  «  Racine  n'irait  pas  loin ,  et  que  le  goftt  en  pas6«>- 
rait  comme  celui  du  café,  »  on  ne  voit  plus,  dans  la  critiqu*: 
conmie  dans  l'éloge,  que  le  même  défaut  de  tact  et  de  jugement. 

Quoiqu'EsTOER  oiîre  de  très^beaux  détails ,  soutenus  de  ce 
style  enchanteur  qui  rend  la  lecture  de  Racine  si  délieieuse ,  ill 
faut  avouer  que  les  applications  particulières  et  malignea  qne  les 
courtisans  firent  dé  plusieurs  vers  de  cette  tragédie  à  certains 
événements  du  temps  contribuèrent  beaucoup  au  grand  succès 
qu'dle  eut  à  la  cour  :  mais  le  public,  qui  jugeait  la  pièce  en 
eOe-mAme,  et  dans  l'opimon  duquel  ces  applications,  iNHines 
ou  mauvaises ,  ne  pouvaient  ^uter  k  l'ouvrage  ni  une  beauté 
ni  un  défaut ,  ne  loi  fut  pas  aussi  favorable  qu'on  l'avait  été  à 
Vendues ,  et  Ton  convient  généralement  aujourd'lnii  que  le  pu* 
blic  eut  raison. 

Deux  ans  après,  Racine ,  flatté  d'avoir  réussi  dans  un  genre 
dont  il  était  l'inventeur,  et  qui  peut-être  avait  senti  renaître  en 
lui  le  désir  si  naturd  et  si  utile  de  la  gloire ,  traita  dans  les  mê- 
mes vues  le  sujet  d*ATH4LiE.  Mais  le  long  silence  qu'il  s'étail 
imposé ,  et  qui  aurait  dû  lui  Caire  pardonner  sa  réputation ,  n'a- 
vait pu  encore  désarmer  l'envie  :  tous  les  ressorts  les  phia  ac- 
tifs, et  dont  l'effet  est  le  plus  sûr  lorsqu'on  veut  nuire ,  furent 
mis  en  mouvement  ;  et  l'on  parvint  enfin  à  jeter  dans  l'esprii 
de  madame  de  Maintenon  des  scrupules  qui  firent  supprimer 
les  spectacles  de  Saint-Cyr  ;  et  Athaue  n'y  fut  point  représen- 
tée. Racine  la  fit  imprimer  en  1691  ;  mais  elle  trouva  peu  de 
lecteurs.  On  se  persuada  qu*une  pièce  f^te  pour  des  enfants 
n'était  bonne  que  pour  eux  ;  et  les  gens  du  monde ,  qui  crai- 
gnent rennui  autant  que  la  douleur,  et  qui ,  moins  par  défaut 
de  lumières  que  d'application ,  n'ont  guère  en  général  d'autres 
sentiments  que  ceux  qu^on  leur  inspire ,  suivirent  le  torrent,  «t 
continuèrent  à  dépriser  Athaue  sans  l'avoir  lue. 

Racine ,  étonné  que  le  public  reçût  avec  cette  indiiTércncr 
un  ouvrage  qui  aurait  suffi  pour  rimmortaliser,  s'imagina  qii'il 
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avait  in:uiqué  son  sujet  ;  et  il  Pavooait  sincèrement  à  Boiléau , 
qui  lui  soutenait  au^contraire  qu'ATiuiJK  était  son  chef-d'œu- 
vre -.  «  Je  m'y  connais ,  lui  disait-il ,  et  le  public  y  reviendra.  » 
La  prédiction  de  Boileau  s'est  accomplie,  mais  si  longtemps 
après  la  mort  de  Racine ,  que  ce  grand  homme  n'a  pu  ni  jouir 
du  succès  de  sa  pièce ,  ni  même  le^  prévoir. 

Cette  nottvelle  injustice  du  public ,  qm'  venait  de  commettre 
ttii  second  crime  envers  la  poésie  et  le  bon  goût ,  détermina  en* 
Un  Racine  à  ne  plus^'occuper  de  vers ,  et  à  renoncer  pour  ja- 
mais au  tliéâtre.  11  était  né  très-sensible  ;  et  cette  extrême  mo- 
lûliléd'àme/qui  donnait  à  la  fortune  et  aux  événements  tant 
de  moyens  divers  de  le  tourmenter  et  de  te  rendre  malheureux , 
devint  en  effet  pour  lui  une  source  de  peines.  «  Quoique  les 
applaudissements  que  j'ai  reçus ,  disait-il ,  m'aient  beaucoup 
flatté ,  la  moindre  critique ,  quelque  mauvaise  qu'elle  ait  été , 
m'a  toujours  causé  plus  de  chagrin  que  toutes  Tes  louanges  ne 
tn'ont  fait  de  plaisir.  »  Un  honmie  du  génie  le  plus  fécond ,  k 
plus  original  et  le  plus  universel  qu'A  y  ait  jamais  eu ,  et  qui  a 
(t'ailleurs  beaucoup  d'antres  rapports  arec  Racine,  aurait  pu 
faire  le  même  aveu. 

La  sensibilité  de  Racine  se  portait  sur  tous  les  objets  ;  elle 
abrégea  même  ses  jours.  H  avait  fait ,  dans  les  vues  de  madame 
de  Maintenon ,  et  pour  répondre  à  la  confiance  qu'elle  lui  té- 
moignait, un  projet  de  finances  dont  l'objet  était  de  proposer 
on  plan  de  réforme  et  de  législation  qui  pût  soulager  la  misère 
du  peuplé.  Louis  XIY  surprit  ce  projet  entre  les  mains  de  ma- 
done de  Maintenon ,  et  blâma  hautemejat  le  zèle  inconsidéré  dt; 
Racine.  «  Parce  qu'il  sait  fkire  parfaitement  des  vers ,  dit  le  roi , 
croit-il  tout  savoir?  et  parce  qu'il  est  grand  poète ,  veuMl  être 
ministre?  »  Racine  aurait  mieux  fait  sans  doute  »  pour  sa  gloire 
et  pour  son  repos ,  de  donner  an  public  une  bonne  tragédie  de 
plus,  que  de  s'occuper  à  écrire  des  lieux  conununs  plus  ou  moiiis 
éloquents  sur  des  matières  qu'il  n'avait  pas  étudiées,  et  stir 
lesqudles ,  avec  beaucoup  de  connaissances  et  une  longue  expé- 
rience, il  est  si  facile  et  si  ordinaire  de  se  tromper.  Mais  la  va- 
nité lui  fit  un  moment  ilhision  :  son  amour-propre  fut  flatté 
que  madame  de  Maintenon  Teût  choisi  pour  porter  la  vérité  > 
eu  ce  qu'il  prenait  pour  elle ,  aux  pieds  du  trône  ;  et  l'espoir  si 
séduisant  et  si  doux  de  devenir  l'instrumBit  du  bonheur  du 
peuple ,  après  avoir  été  si  longtemps  cctui  de  ses  plaisirs ,  lui 
ferma  les  yeux  sur  les  dangers  de  sa  complaisance. 
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Cepentlant  madame  de  Maintenon  loi  fit  dire  de  ne  pas  pa- 
raître à  la  cour  jasqa*à  nouvel  ordre.  Dès  ce  moment  Ra- 
cine ne  douta  plus  de  sa  disgrâce.  Accablé  de  mélancolie ,  et 
portant  partout  le  trait  mortel  dont  il  était  atteint,  il  retourna 
c|aelqne  temps  après  à  Versaflles  :  mais  tout  était  changé  pour 
im ,  ou  du  moins  il  le  crut  ainsi  ;  et  Louis  XTV  un  jour  ayant 
pané  dans  la  galerie  sans  le  regarder,  Racine,  qui  n^était  pas, 
dit  Voltaire,  anssî  philosophe  que  bon  poète,  en  mourut  de 
chagrin  %  après  avoir  traîné  pendant  un  an  une  vie  languis- 
sante et  pénible. 

On  ne  peut  asses  regretter  que  Racine,  trop  indifTéreiit 
pour  ses  tragédies  profanes,  qu'il  aurait  même  voulu  pouvoir 
anéantir  s'il  ien  faut  croire^n  fils ,  ait  toujours  négligé  de  don- 
ner une  édition  correcte  de  ses  oeuvres.  Toutes  celles  qui  ont 
paru  de  son  vivant  et  depuis  sa  mort  sont  si  fautives,  et  le 
texte  en  est  si  corrompu ,  que  je  ne  connais  aucun  ouvrage  qui 
ait  plus  souffert  de  Fincapacité  des  éditeurs  et  de  la  négligence 
dea  imprimeurs.  L'édition  publiée  avec  des  commentaires  est 
plus  bdie  mais  non  plus  exacte  que  les  précédente»;  et  Ton 
doH  tmrteot  reprocher  aux  éditeois  de  n'avoir  porté  dans  Texa- 
men  et  le  choix  des  diverses  leçons  ni  une  critique  assez  éclai-» 
rée ,  ni  un  goût  assez  sévère.  A  l'égard  de  leurs  notes ,  il  me 
senble  qu'à  l'exception  des  remarques  de  Louis  Racine  et  de 
rabbé  d'Ofivet ,  dont  ils  ont  profité ,  mais  qu'ils  n'ont  pas  tob> 
jours  entofidues ,  elles  n'offrent  rien  d'utile  et  d'instructif.  Peut- 
être  ausei  Voltaire  était-il  seul  capable  de  faire  un  bon  com- 
mentaire  sur  Radne ,  et  d^apprécier  avee  justesse  ses  beautés 
et  ses  défauts  ;  mais  on  ne  trouve  dsuis  ses  ouvrages  que  des 
réflexions  générales  sur  cet  auteur,  et  qudques  observation 
ptrtiealièpes  sor  Bêbékicb,  qui  simt  un  modèle  de  goût^  de 
prédskm,  et  qui  montrent  toutes  un  jugement  sain,  une  étude 
profonde  et  réfléchie  des  principes  de  l'art ,  des  vues  neuves  et 
fines  snr  la  langue  et  sur  la  poétique ,  et  partoqt  l'admiration 
là  plus  sfaieère  pour  Racine.  Vidtaire  le  croyait  le  phis  parfait 
de  tous  nos  poètes ,  et  le  seul  qui  soutienne  constamment  l'é- 
preuve de  la  lecture.  11  en  pariait  même  avec  tant  d'enthousias- 
me ,  qu'un  homme  de  lettres  lui  demandant  pourquoi  il  ne  fai- 
sait pas  snr  Racine  le  même  travail  qu'il  avait  fait  sur  Cor- 
neille :  «  Il  est  tout  fait,  lui  répondit  Voltaire;  il  n'y  a  qu'à 
écrire  au  bas  de  diaque  liage ,  se^u ,  PATuénçuB ,  nAanoNicox , 
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Le  Itolmir  ne  p«niitltra  de  loi  étiaiiiHlef  wi  |»ea  plos  d'iodulfeiice 
pour  eette  pMce  que  pour  les  autres  qui  la  suivent  :  J'étais  fort  Jeune 
quand  Je  la  fls.  Qoeiqnes  Teisqne  J'ayals  faits  alors  tombèrent  par  ha- 
sard entre  les  mains  de  quelques  personnes  d'esprit;  eUes  m'racltèreni 
à  faire  «ne  tragédie ,  et  pie  proposèrent  le  sqjet  de  la  TmiMàSMt. 

Ce  sqjet  «Tait  été  aatrelOls  traité  par  Rotron ,  tous  ]e  i|om  d'Aiciv 
iHHfE  s  mais  il  faisait  mourir  les  deux  frères  dès  le  commencement  de 
son  troisième  «cte.  Le  reste  était  en  quelque  sorte  le  commencement 
d'une  autre  tragédie ,  où  Ton  entait  dans  des  Intérêts  tout  «onreaux  ; 
et  tt  avidt  réuni  en  une  seule  pièee  deux  actions  différentes,  doit  l'npe 
sert  4e  raaUèrv  aux  FménwmnffUi  d'Euripide ,  et  l'Autre  à  rAimooHii 
deSopliocIe. 

Jç  compris  que  cette  duplicité  d'action  ayait  pu  nnire  à  sa  pièce ,  qm 
d'ailleurs  était  remplie  de  quantité  de  beaux  ei|droits.  Je  dressât  à  peu 
prés  mon  plan  sur  lesPnénxciJiiniw  d'Suripide  :  car  pmir  ^  Tniiiàli» 
qnl  est  dans  Sénèqw,  Je  suis  an  pen  de  l'opinion  d'Heinsius ,  et  Je  tiens, 
comme  lui,  que  non-seulement  ee  n'est  point  une  tragédie  dé  Sènèqne, 
mais  que  c'est  plutôt  l'euTrage  d'un  déelaroateur  qui  ne  savait  «e  que 
c'était  que  tragédie. 

La  catastroplie  de  ma  pièce  est  peut-être  un  peu  trop  sanglante;  en 
effet*  Il  n'jr  partit  presque  pat  un  acteur  qui  ne  meure  à  la  fin  :  mais 
ausfi  c'est  U  TbIbaIob  »  c'est-à-dire  le  sujet  le  plus  tragique  de  l'anti- 
quité. 

L'aMMir,  qui  a  d'ordlMirt  tant  de  part  dans  les  tragédies,  n'en  « 
pr0iq«9  point  Id  :  et  Je  doute  que  Je  |iÂ  en  donnasse  davantage  si  c'é- 
tait I  recommencer  ;  car  il  faudrait  ou  que  l'un  des  deux  frères  fàt' 
aipourenx ,  ou  tous  les  deux  ensemble.  Bt  quelle  apparence  de  Iciir 
donner  d'anires  tatéréls  que  eeax  de  cette  famcn^e  lUlne  qui  les  Dqeu- 
pail  tmH  wt|ertf  Oi|  bien  il  faut  Jeter  Tiunour  sur  un  des  seconds  per- 
sopinges.  comme  J'ai  fait;  et  alors  cette  pas9ton,  qui  devient  comme 
étrangère  au  sujet  »  ne  peul  produire  que  de  médiocres  effets.  En  on 
mot ,  Je  suis  persuadé  que  les  tendresses  ou  les  Jalonsjes  des  anante  ne 
sanraiept  trouver  que  fort  poi  de  plyce  parmi  les  Incestei.  les  parrici- 
des, ell9QtM  les  autres ttorreurs  qui  composent  riiistoire  d'OBdlpe  et 
de  sn  malkteureuse  famille. 


LA  THEBAIDE, 

oc 

LES  FRÈRES  ENNEMIS, 

TBAGÉOB  (l«M). 


ACTEURS. 


KTÉi9CLK,rotde' 

POLTNICB.  frère  4'ÉUocle. 

/OCASTE,  mère  de  ces  deux  princes  et  d*Antigoii«. 

AirriGONE ,  sceur  d'Étèocle  et  de  Polyllice. 

CRÉON ,  oncle  des  princes  et  de  la  prinèesse. 

HÉMOn ,  fis  de  Créon,  aaisnt  d*Aatig<me. 

OLYMPE,  confidente  de  Jocaste. 

aTTALE  ,  confident  de  Créôn. 

D»  SOLDAT  de  l'armée  de  Polynlee. 

Gardes. 

La  scène  est  à  Tbèbes,  dnfes  Me  sfcUe  daiMdalai«|U. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  i. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ils  sont  sortis ,  Olympe?  Ah  mortelles  douleurs  ! 
Qa*an  moment  de  repos  me  Ta  QDûter  de  plears  ! 
Mes  yenx  depuis  six  mois  étaient  ouYert»  aux  tonnes , 
Et  le  sommeil  les  ferme  èfi  de  tdles  atotmes ! 
Puisse  plutAt  la  mort  les  fermer  ptMir  jamais , 
£t  m'empèchéf  de  v<m  le  plus  noir  des  forfaits  ' 
Mais  en  sont-ils  aux  mains  ? 

OLTI»E.' 

Du  kaut  de  la  muraille 
Je  les  ai  tus  dAfti  tous  rangée  ^  bataille  ; 
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J'ai  vu  déjà  le  fer  briller  de  toutes  parts; 
Et  pour  vous  avertir  j'ai  quitté  les  remparts. 
J*âi  vu ,  le  ter  en  maio ,  Étéoclc  lui-même  ; 
il  marche  des  premiers ,  et  d'une  ardeur  extrême 
Il  montre  aux  plus  hardis  à  braver  le  danger. 

JOCASTE. 

N'en  doutons  plus ,  Olympe ,  ils  se  vont  égorger. 
Que  rou  coure  avertir  et  hâter  la  princesse; 
Je  l'attends.  Juste  ciel ,  soutenez  ma  faiblesse! 
Il  faut  courir,  Olympe,  après  ces  inhumains  ; 
Il  les  ^aut  séparer,  ou  mourir  par  leurs  mains. 
Nous  voici  douc^  hélas!  à  ce  jour  détestable 
Dont  la  seule  frayeur  me  rendait  misérable  ! 
Ni  prières  ni  pleurs  ne  m'ont  de  rien  servi  ; 
Et  le  courroux  du  sort  voulait  être  assouvi. 

O  toi ,  Soleil ,  ô  toi ,  qui  rends  le  jour  au  moiwle , 
Que  ne  l'as-tu  laissé  dans  une  nuit  profonde  ! 
A  de  si  noirs  forfaits  prêtes-tu  tes  rayons? 
Et  peux-tu  sans  horreur  voir  ce  que  nous  voyons? 
Mais  ces  monstres,  hélas!  ne  t'épouvantent  guères  ; 
La  race  de  Laïus  les  a  rendus  vulgaires  ; 
Tu  peux  voir  sans  frayeur  les  crimes  de  mes  fils , 
Après  ceux  que  le  père  et  la  mère  ont  commis. 
Tu  ne  t'étonnes  pas  si  mes  fils  sont  perfides , 
S'ils  sont  tous  deux  méchants,  et  s'ils  sont  parricides; 
Tu  sais  qu'ils  sont  sortis  d'un  sang  incestueux , 
i:i  tu  t'étonnerais  s'ils  étaient  vertueux. 


SCÈNE  IL 

JOC\STE,  ANTIGONE,  OLYMPE. 

JOCitôTE. 

Ma  fille,  avez- vous  su  l'excès  de  nos  misères^ 

ANTIGONE. 

Oui ,  madame;  on  m'a  dit  la  fureur  de  mes  frères. 

JOCASTE. 

Allons,  chère  Antigone,  et  courons  de  ce  pas 
Arrêter,  s'il  se  peut,  leurs  parricides  bras. 
Allons  leur  faire  voir  ce  qu'ils  ont  de  plus  tendre; 
Vovons  si  contre  nous  ils  pourront  se  défendre, 
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Ou  6*ils  oserimt  bien ,  dans  leur  uoire  fureur, 
Répawlre  ao'.re  sang  pour  attaquer  le  leur. 

ANTIGONE. 

Maflame,  c^r  est  fait,  voici  te  roi  lut-mèmc. 

SCÈNE  m. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANÏIGONE,  OLYMPE. 

JOGAfiTC. 

Olympe ,  souCiens-ni<»  ;  ma  douleur  est  extrême. 

ÉTÉOCLE. 

Mailame ,  qu'avez-vous?  et  quel  trouble... 

lOGASTE. 

Ah  mou  fils  t 
Quelles  traces  de  sang  vois-je  sur.vos  habits? 
Est-ce  du  sang  d'un  frère?  ou  n'est-ce  point  du  vôtre? 

ÉTÉOCLE. 

Non ,  madame ,  ce  n*est  ni  de  Tun  ni  de  l'autre. 

Dans  son  camp  jusqu'ici  Polynice  arrêté , 

Pour  combattre,  à  mes  yeux  ne  s'est  pohit  présenté 

D'Argiens  seulement  une  troupe  harcÛe 

M'a  voulu  de  nos  murs  disputer  la  sortie  : 

J'ai  fait  mordre  la  poudré  à  ces  audacieux  ; 

Et  leur  sang  est  celui  qui  parait  à  vos  yeux. 

lOGASTE. 

Mais  que  prétendiez-vous?  et  quelle  ardeur  soudaine 
Vous  a  fait  tout  à  coup  descendre  dans  la  plaine? 

ÉTÉOCLE. 

Madame ,  il  était  temps  que  j'en  usasse  dnsi , 
lilt  je  perdais  ma  gloire  à  demeurer  id. 
Le  peuple ,  à  (pii  la  faim  se  faisait  déjà  craindre , 
De  mon  peu  de  vigueur  commençait  à  se  plaindre , 
Me  reprochant  déjà  qu'il  m'avait  couronné , 
Et  que  j'occupais  mal  le  rang  qu'il  m'a  donné. 
11  le  faut  satisfSftire;  et ,  quoi  qu'il  en  arrive , 
Thèbes  dès  aujourd'hui  ne  sera  plus  captive  : 
Je  veux  y  en  n'y  laissant  aucun  de  mes  soldais , 
Qu'elle  soit  seulement  juge  de  nos  combats. 
J*ai  des  forces  assez  pour  tenir  la  campagne; 
Et  si  quelque  bonheur  nos  armes  accompagne, 
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L'tusoleiil  Polyuiee  ei  set  fier»  âffié» 


LaisseroQt  Tkièbe$  libre,  oa  moimoat  à  nés  piede. 

M0A8TE. 

Voaa  pourriez  d'im  tel  sang ,  oliôel  !  aoiiiUer  voft  annf  &  ; 
1^  eoQroane  poar  vous  a-t-eOe  tant  de  charmes? 
Si  par  im  parricide  il  la  fallait  gagner, 
Ah  mon  ûîs  !  à  ce  prix  Yondriez-Yous  régner? 
Mais  11  ne  tient  qu'A  vous ,  si  riionoeur  vous  anime , 
De  nous  donner  la  paix  sans-le  secours  d*un  crime , 
Et,  de  votre  courroux  triomphant  aujourd'hui , 
Contenter  Totre  frère ,  et  régner  aT«o,  loi. 

érâocLE. 
Appelez-Tous  régner  partager  ma  ooonmne , 
El  céder  lâchement  ce  que  mon  dfOit  me  donne? 

JOCASTE. 

Vous  le  savez ,  mon  fite ,  la  justice  et  le  stng 

Lui  donnent ,  comme  à  Toa$ ,  sa  part  &  ce  liant  rang  : 

GSdipe ,  en  achevant  sa  triste  destinée , 

Ordonna  que  chacun  régnerait  son  année; 

Et,  n'ayant  qu'un  État  à  noettresous  vos  1<^, 

Voulut  que  tour  à  tour  vous  Aiasiez  tous  deux  rois. 

À  ces  conditions  vous  daignâtes  souscrire* 

Le  sort  vous  appela  le  premier  à  Fempire , 

Vous  montâtes  au  trône;  il  n'en  faï  pobit  jaloux  : 

Et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  mMlea^iis  vous  ! 

ÈtÈÙClÀ, 

Non ,  madame  ;  à  l'empire  il  ne  doit  plus  prétendre  ; 
Thèhes  à  cet  arrêt  n*a  point  voulu  se  rendre  ; 
Et ,  lorsque  sur  le  trône  il  s^est  voulu  placer, 
C'est  die ,  et  non  pas  moi ,  qui  l'en  a  su  chatôer. 
Thèhes  doit-elle  moins  redouter  sa  puissance , 
Après  avoir  six  mois  sentt  sa  violence? 
Voudrait-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain , 
Qui  vient  d'armer  contre  elle  et  le  f^r  et  là  faim  ? 
Prendrait-elle  pour  roi  Fesdave  de  Mycène , 
Qui  pour  tous  ies  Thébains  n'a  plus  que  de  la  haine , 
Qui  s'est  au  roi  d'Argos  indignement  soumis , 
Et  que  l'hymen  attache  à  nos  fiers  eimemis? 
Lorsque  le  roi  d'Altos  l'a  choisi  pour  son  gendre, 
f  1  espérait  par  lui  de  voir  Thèhes  en  cendre. 
L'amour  eut  peu  de  part  à  cet  liymen  honteuxi 
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Et  la  seule  fureur  en  aUnnia  les  feuic^ 
Th^M»  m'a  couronné  |MNir  éviter  ses  clMlnea; 
Elle  s'attend  par  moi  de  voir  finir  ses  peines  : 
11  la  faut  accuser  si  je  manque  de  foi  ; 
Et  je  suis  son  captif,  je  ne  suis  pas  son  roi. 

JOCASTE. 

Dites ,  dites  plutôt^  coBor  ingrat  et  farouche , 
Qu'auprès  du  diadème  il  n*«8t  rien  rpii  vous  touelic.  ^ 
MaîB  je  me  trcHnpe  enoor  ;  oerang  ne  tous  platt  pas , 
Et  le  crime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas. 
Eh  ïÂm  I  puisqu'à  ce  pomt  tous  en  ^tes  avide. 
Je  vous  offre  à  commettre  un  double  parricide 
Versez  le  sang  d'un  fière  ;et ,  si  cfest  peu  du  sien , 
Je  vous  invite  encore  à  r^Nmdre  le  mien. 
Vous  n'aurez  plus  alors  d'ennemis  à  soumettre , 
D'obstacle  à  surmonter,  ni  de  crime  à  commettre  ; 
Et,  n*ayant  plus  au  trône  un  fôcheux  concurrent, 
De  tous  les  criminels  vous  serez  le  plus  grand. 

ÉréocLi. 
Eh  bien,  madame,  eh  bien,  il  fout  vous  satisfaire; 
Il  faut  sortir  du  trtoe,  et  couronner  mon  frère; 
n  faut ,  pour  seconder  votre  injuste  projet , 
De  son  roi  que  j'étais ,  devenir  son  sujet  : 
Et ,  pour  vous  élever  au  comble  de  la  joie , 
Il  faut  à  sa  fureur  que  je  me  livre  en  proie  ; 
11  faut  par  mon  tr^tas... 

Ah  ciel  !  quelle  rigueur  ! 
Que  vous  pénétrez  mal  dans  le  fond  de  mon  ccnir  ! 
Je  ne  demande  pas  que  vous  quittiez  l'empire; 
Régnez  toujours ,  mon  fils ,  c'est  ee  que  je  désire. 
Mais  si  tant  de  màlhenrB  vous  toudient  de  pitié. 
Si  pour  moi  votre  cœur  gftrde  quelque  amitié , 
Et  si  vous  prenez  soin  de  votre  gloire  même , 
Associez  un  frère  à  cet  honneur  suprême  : 
Ce  n'est  qu'un  vain  éclat  qu'il  recevra  de  vous  ; 
Votre  règne  en  sera  plus  puissant  et  plus  doux  ; 
Les  peuples,  admirant  cette  vertu  sublime, 
Voudront  toujours  pour  prince  un  roi  si  magnanime; 
Et  cet  illustre  effort,  loin  d'àflaiblir  vos  droits, 
Vous  rendra  le  plus  juste  et  le  plus  grand  des  rois. 
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Ou ,  ft*il  faut  que  mes  voeux  yous  trouvieDt  inflexible , 

Si  la  paix  à  ce  prix  vous  paraît  impossible, 

Et  si  le  diadème  a  pour  tous  tant  d'attraits , 

Au  m<^ns  cons(>lez-rooi  de  quelque  lieiirede  piâx 

Accordez  cette  grAce  aux  lames  d*une  mère. 

Et  cependant ,  nion  fils,  j'irai  voir  votre  frère  -. 

La  pitié  dans  son  ftuie  aura  peut-être  lieu  ; 

Ou  du  moins  pour  jamais  j'irai  lui  dire  adieu. 

Dès  ce  même  moment  permettei  que  je  sorte  : 

rirai  jusqu'à  sa  tente,  et  j'ind  sans  esoorte; 

i^ar  mes  justes  soupirs  j'espère  l'émouToir. 

ÉréOCLB. 

Madame ,  sans  sortir  tous  le  pouvea  revoir; 

Et  si  cette  entrevue  a  pour  voua  tant  de  chaimes. 

Il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  suspendre  nos  armes. 

Vous  pouvea  dès  cette  heure  accomplir  vos  souhaits , 

Et  le  faire  Yetàt  jusquedans  ce  palais. 

i*irai  plus  loin  encore;  et,  pour  foire  connaître 

;jtt'îl  a  tort  en  effet  de  me  nommer  un  traître , 

Et  que  je  ne  suispas  un  tyran  odieux. 

Que  ron  fasse  parier  et  le  peuple  et  les  dieux. 

Si  le  peuple  y  consent,  je  lui  eède  ma  place  ; 

Mais  qu'il  se  rende  enfin ,  si  le  peuple  le  chasse. 

Je  ne  force  personne;  et  j'engage  ma  foi 

De  laisser  aux  ThébainG  à  se  choisir  un  roi. 

SCÈNE  IV. 
lOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIOONE,  CRÉON,  OLYMM, 

CRÉON. 

Seigneur,  votre  sortie  a  mis  tout  en  alarmes  ; 
Thèbes ,  qui  croit  vous  perdre ,  est  déjà  tout  en  larmes , 
L'épouvante  et  l'horreur  régnent  de  toutes  parts, 
Et  le  peuple  elTre^ré  tremble  sur  ses  remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette  vaine  frayeur  sera  bientôt  cahnée 
Madame,  je  m'en  vais  retrouver  mon  armée; 
Cependant  vous  pouvez  accomplir  vos  souhaits, 
Faire  entrer  Polynice ,  et  lui  parler  de  paix. 
Créon ,  la  reine  ici  commande  en  inon  absci»  V; 
Disposez  tout  le  monde  à  son  obéissance  ; 
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Laissez  ^  pour  recevoir  et  pour  donner  ses  lois. 
Votre  fils  Ménécée ,  et  j'en  ai  fait  le  choix  : 
Gomme  il  a  de  l'honneur  autant  (pie  de  courage. 
Ce  choix  aux  omemis  6tera  tout  ombrage, 
Et  sa  vertu  suffit  pour  les  rendre  assurés. 

(à  Créoit.) 
Commande^lui ,  madame.  Et  Vous,  vous  me  suivrez. 

CRéON. 

Quoi,  seigneur!... 

Oui ,  Créon ,  la  chose  est  résolue. 

GRÉON. 

Et  vous  quittez  ainsi  la  puissance  absolue? 

Que  je  la  quitte ,  ou  non ,  ne  tous  tourmentes  pas; 
Faites  ce  que  j'ordonne ,  et  Tenez  sur  mes  pas. 

SCÈNE  V. 

JOCASTE ,  ANTI60NE ,  CRÉON ,  OLYMPE. 

CRéON. 

Qu'avez* vous  fait,  madame?  et  par  quelle  conduite 
Forcez-vous  un  vainqueur  à  prendre  ainsi  la  fuite? 
Ce  conseil  va  tout  perdre. 

JOCASTE. 

Il  va  tout  conserver  ; 

Et  par  ce  seul  conseil  Thèbes  se  peut  sauver. 

CRÉo^. 
Eh  quoi,  madame ,  eh  quoi  !  dans  l'état  où  nous  sommes  » 

Lorsqu'avec  un  renfort  de  pluiide  six.  mille  hommes 

La  fortune  promet  toute  chose  aux  Tliébains , 

Le  roi  se  laisse  ôter  la  victoire  des  mauis  ! 

JOCASTE. 

La  victoire,  Créon,  n'est  pas  toujours  si  belle; 
La  honte  et  les  remords  vont  souvent  après  elle. 
Quand  deux  frères  armés  vont  s'égorger  entre  eux , 
Ne  les  pas  séparer,  c'est  les  perdre  tous  deux. 
Peut-on  faire  au  vainqueur  une  injure  plus  noire , 
Que  lui  laisser  gagner  une  telle  victoire? 
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GiiOR. 

Leur  courroux  est  trop  frand... 

MGAfTB» 

IlpeuléUeidiMioL 
Tous  deux  veulent  régler. 

JOCSitlE. 

Ils  régneront  aussi. 

caéoN. 
On  ne  partage  point  la  grandmf  souveraine; 
Kt  ce  n*est  pas  un  Um  qaViii  qoilla  et  qn*on  reprenne. 

JOCMTB. 

L'intérêt  de  rÉtot  leur  tervim  de  kN. 

€BLÉOM. 

L'intérêt  de  l^âal  est  de  a'aiofr  qa'im  rai , 
Qui ,  d'un  ordre  constant  gMfeniant  set  ptmmm 
AciBoutame  à  ses  lois  et  le  peuple  et  les  princes. 
Ce  règne  interrompu  de  deux  rois  difliérents, 
En  lui  donnant  deux  roiSy  lai  donne  deux  tyruis. 
Par  un  ordre  souvent  Tun  à  Faiitre  contraire  » 
Un  fbèredétruiraiteeqn'aorailAiit  m  ftère  : 
Vous  les  verriez  toujours  fonner  quelque  attentat , 
Et  changer  tous  les  ans  la  liMS  de  i*État. 
Ce  terme  limité  que  l'on  veut  leur  prescrire 
Accroît  lenr  violence  en  bornant  leur  empire. 
Tous  deux  feront  gâmir  les  peuples  tour  à  tour  : 
Pareils  à  ces  torrents  qui  ne  dorent  qu'un  jour; 
Plus  leur  cours  «si  borné ,  plus  ils  font  de  ravage , 
Et  dliorribles  dégftjts  signalent  leur  passage. 

JOGASTB. 

On  les  verrait  plutôt,  par  de  nobles  projets , 
Se  disputer  IoiÎb  deux  l'amoar  dateurs  sujets. 
Mais  avouez,  Gréon ,  que  toute  votre  peine 
Cest  de  voir  que  la  paix  rend  votre  atteinte  vaine  ; 
Qu'elle  assure  à  mes  fils  le  trône  où  vous  tendez , 
Et  va  rompre  te  piège  où  vous  tes  attendez. 
Conune, après  leur  tnépas, tedroitdela  naissance 
Fait  tomber  en  "vos  mains  la  suprême  puissance , 
Le  sang  qui  vous  unît  aux  deux  princes  ntes  fils 
Vous  fait  trouver  eh  eux  vos  plus  grands  ennemis; 
Et  votre  ambition ,  qui  tend  à  leur  fortune. 


ACTE  1,  SCÈWfc  V.  i9 

Vous  donne  pour  touB  deux  une  haine  commune. 
VooB  in8{kirez  au  roi  vos  eonseQs  dangereux , 
Et  Yoos  en  servez  un  pour  les  perdre  tous  deux. 

caéoif. 
Je  ne  me  repais  point  depareifles  diunères  : 
Mes  respects  pour  le  roi  Sont  ardents  et  sincères  ; 
Et  mon  ambition  est  de  le  maintenir 
Au  trôné  oà  yous  croyez  que  je  veux  panrenir. 
te  soin  de  sa  grandeur  est  le  seul  qui  m'anime  ; 
Je  hais  ses  ennemis,  et  c'est  \k  tout  mon  crime  : 
Je  ne  m'cD  cache  point.  Mais ,  à  ce  que  je  Toi , 
Chacun  n'est  pas  i«i  criminel  comme  moi. 

JOCASTE. 

Je  suis  mire,  Créon;  et,  si  f  aime  son  frère, 
La  personne  du  roi  ne  m'en  est  pas  moins  chère. 
De  Ukches  courtisans  peuvent  bien  le  haïr  ; 
Mais  une  mère  enfin  ne  peut  pas  se  trahir. 

ANTIGONB. 

Vos  intérêts  ici  sont  Conformes  aux  nôtres , 
Les  ennemis  du  roi  ne  sont  pas  tous  les  vôtres; 
CféM,  vous  êtes  père,  et,  dans  ces  ennemis, 
Pent^tre  songez-vous  que  vous  avez  un  fils. 
On  sait  de  qudle  ardeur  Hémon  sert  Polynice. 

CfUÊON. 

Oui ,  je  le  sais,  madame,  et  je  lui  fais  justice;    . 
Je  le  dois ,  en  effet ,  distinguer  ôxl  commun , 
Mais  c'est  pour  le  ha!r  encor  plus  que  pas  un  : 
Et  je  soidudterais,  dans  ma  juste  colère , 
Que  chacun  le  haït  comme  le  hait  son  père. 

ANTIGONE. 

Après  tout  ce  qu'a  fait  la  valeur  de  son  bras , 
Tout  le  monde  en  ce  poiiit  ne  vous  ressemble  pas. 

CRÉON. 

Je  le  vois  bien ,  madame ,  et  c'est  ce  qui  m'afflige  : 
Mais  je  sais  bien  à  quoi  sa  révolte  m'oblige  ; 
Etions  ces  beaux  exploits  qui  le  font  admirer, 
C'est  ce  qui  me  le  fait  justement  abhorer. 
La  honte  suit  toujours  le  parti  des  rebelles  : 
lueurs  grandes  actions  sont  les  plus  criminelles , 
Ils  signalent  leur  crime  en  signalant  leur  bras; 
Et  la  gjioire  n'est  pomt  où  les  rois  ne  sont  pas. 


fùiàmie  tiiiéaiier,  m  gré  de  vos  soubttte, 
lie  Min  de  Totre  aiBOiir  à  edui  de  la  paix  ? 

HÉiOIf. 

Madame,  à  mon  boaheur  e'est  chercher  trop  d^obstodes: 

Ils  iront  Inen ,  sans  nous ,  consulter  les  orades. 

Permettez  que  mon  cqwr,  en  voyant  tos  beapx  yeux , 

Dé  l'état  de  son  sort  interne  ses  dieux . 

Puis-je  leur  demander,  sans  être  téméraire , 

S'ils  ont  toujours  pour  mol  leur  douceur  ordinaire  ? 

Souffrent-ils  sans  courroux  mon  ardente  amitié  ? 

Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  ont-ils  quelque  pitié? 

Durant  le  triste  cours  d'une  absence  crudle, 

Avez^Tous  souhaité  que  je  fusse  fidèle? 

Songiei-vous  que  la  mort  menaçait ,  loin  de  tous , 

Un  amant  qui  ne  doit  mourir  qu'à  TOS  genoux? 

Ah  !  d'un  si  bel  ol^et  quand  une  ftme  est  blessée , 

Quand  un  cœur  jusqA'à  tous  élève  sa  pensée , 

Qu'il  est  doux  d'adorer  tant  de  divins  appas  ! 

Mais  aussi  que  l'on  souffire  en  ne  les  voyant  pas  ! 

Un  moment,  loin  de  vous ,  me  durait  une  année  : 

J'aurais  fini  cent  fois  ma  triste  destinée. 

Si  je  n'eusse  songé ,  jusques  à  mon  retour. 

Que  mon  éloignemodt  vous  prouvait  mon  amour  ; 

Et  que  le  souvenir  de  mon  <d)éii8ance 

Pourrait  en  ma  faveur  parler  en  m(m  absence  ;  . 

Et  que  pensant  à  moi  vous  penseriez  aussi 

Qu'il  faut  aimer  beaucoup  pour  obéir  ainsi. 

AirncoNE. 
Oui ,  je  l'avais  bien  cru  qu'une  ftme  si  fidèle 
Trouverait  dans  l'absence  une  peine  crudle  ; 
Et ,  si  mes  sentiments  se  doivent  découvrir. 
Je  souhaitais,  Hémon,  qu'elle  vous  fit  souffrir. 
Et  qu'étant  loin  de  moi ,  quelque  ombre  d'amertume 
Vous  fit  trouver  les  jours  plus  longs  que  de  coutume. 
Mais  ne  vous  plaignez  pas  :  mon  cœur  chargé  d'ennui 
Ne  vous  souhaitait  rien  qu'il  n'éprouvât  en  lui , 
Surtout  depuis  le  temps  que  dure  cette  guerre ,  . 
Et  que  de  gens  armés  vous  couvrez  cette  t^re. 
Oh  dieux  !  à  quels  tourments  mon  cœur  s'est  vu  soumis 
Voyant  des  deux  côtés  ses  phis  tendres  amis  I 
Mille  objets  de  douleur  déchiraient  mes  entrailles; 


ACTE  11 ,  SCtSm  I.  13 

Ten  Yoyais  et  deliors  et  dedans  nos  murailles  : 
Chaque  assaut  à  mon  oos^urlinaittoiUle  eombats; 
i:t  mille  fois  le  jour  je  souffrais  le  trépas. 

Bânm. 
Mais  enfin  qu*ai-je  (ait ,  en  ce  malheur  extrême , 
Que  ne  m'ait  ordonné  ma  princesse  elle-même? . 
J'ai  sniTi  Polynice;  et  vous  l'ayez  voulu  : 
Vous  me  l'avez  prescrit  par  un  ordre  absolu . 
Je  lui  vouai  dès  lors  une  amitié  sincère  ; 
Je  quittai  mon  pays ,  j'ahaodonnaî  mon  père  ; 
Sur  mm,  par  ce  départ,  j'attirai  son  courroux , 
Kt ,  pour  tout  dire  enfin ,  je  m'éloignai  de  vous. 

AMT1601IB. 

Je  m'en  souviens ,  Hémon ,  et  je  vous  fais  justice  ; 
Ost  moi  que  vous  serviez  en  servant  Polynice  : 
Il  m'élait  cher  alors  conmie  il  est  aujourd'hui  ;       . 
Et  je  prenais  pour  moi  ce  qu'on  faisait  pour  lui 
Nous  nous  aimions  tous  deux  dèsla  plus  tendre  enfance, 
Kt  j'avais  sur  son  oœur  une  entière  puissance  ; 
Je  trouvjûs  h  lui  plaire  une  extrême  douceur. 
Et  les  cha^prins  du  frère  étaient  ceox  de  la  sœur. 
Ah  !  si  j'avais  encor  §ag  lui  le  mène  empire , 
Il  aimerait  la  paix ,  pour  qui  mon  coeur  soupire  : 
Notre  commun  malheur  en  serait  Jidouci  : 
Je  le  venrids ,  Hémon;  vous  me  verriez  aussi  ! 

OéllON. 

De  eette  affreuse  guerre  il  «bborre  l'iiuage. 
Je  l'ai  vu  soupirer  de  douleur  et  de  rage , 
Lorsque,  pour  remonter  a«  trêne  patarael. 
On  le  força  de  prendre  un  ciiemin  si  cmeL 
Espérons  que  le  eiâ ,  ttHiohé  d»  nos  aiisères , 
Achèvera  bientôt  de  réunir  les  frères  : 
Pnis8fr4^  léCiblir  l'amitîé  dans  leur  cœur, 
Et  conserver  Famour  dan»  edni  de  la  seeur  ! 

AUTIGONfi. 

Mâas  !  ne  «kMtaz  point  que  <e  dernier  ouvrage 

Ne  lui  soit  plus  aisé  qiue  de  cataner  leur  rage  : 

Je  les  opanais  tous  deux ,  et  je  répondrais  bieu 

Que  leur  cfBnr,ehc&Iiémon,e$tplus  dur  que  le  mien.  . 

Mais  les  dieux  quelquefois  font  de  plus  grands  miracles. 
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SCÈNE  HL 

JOCâSTë,  POLYNICE,  A!ITIG0N£,  HËtfOBI. 

POLYMCe. 

^adame,  au  nom  des  dieux  ^  cessez  de  m^airèter  : 

Je  Yoifl  bien  que  la  paix  ne  peut  8*e\ëcater. 

J'espérais  que  du  ciel  la  justice  infinie 

Voudrait  se  déclarer  contre  la  tyrannie , 

Et  que ,  lassé  de  voir  répandre  tant  de  sang , 

Il  rendrait  à  chacun  son  légitimé  rang  : 

Mais  puisque  ouvertement  il  tient  pour  l'injustice , 

Et  que  des  criminds  il  se  rend  le  complice , 

Dois-je  encore  espérer  qu'un  peuple  i^roHé , 

Quand  le  ciel  est  injuste ,  écoute  f  équité  ? 

Dois-je  prendre  pour  juge  une  troupe  insolente , 

D'un  fier  usurpateur  ministre  violente , 

Qui  sert  mon  ennemi  par  un  lâche  intérêt , 

Et  qa*il  anime  encor,  tout  éloigné  qn^  est? 

La  raison  n'agit  point  sur  une  populace. 

De  ce  peuple  déjà  j'ai  ressenti  Fandace  : 

Et,  loin  de  me  reprendre  sprH  m'at<^  chassé', 

n  croit  voir  un  tyran  dans  un  prince  offensé. 

Comme  sur  lui  l'honneur  n'eut  jamais  de  puissance , 

Il  croit  que  tout  le  monde  aspire  à  la  vengeance  : 

De  ses  inimitiés  rien  n'arrête  le  cours  ; 

Quand  il  hait  une  fois ,  il  vent  haïr  toujours. 

J0CA8TE. 

Mats  s'il  est  vrai,  mon  fils,  que  ce  peuple  vous  craigne. 
Et  que  tons  les  Thébains  redoutent  votre  règne , 
Pourquoi  par  tant  de  sang  cherchesE-vous  à  régner 
Sur  ce  peuple  endurci  que  rien  ne  ^nt  gagner? 

pptYiriCE. 
E8t«e  au  peuple ,  madame ,  à  se  choisir  un  mAttre  ? 
Sitdt  qu'il  hait  un  roi ,  doit-on  cesser  de  Tétre? 
Sa  haine ,  ou  son  amour,  sont-ce  les  premiers  droits 
Qui  font  monter  au  trône  ou  descendre  les  rois? 
Que  le  peuple  à  son  gré  nous  craigne  ou  nous  chérisse , 
Lé  ssmg  nous  met  an  trône ,  et  non  pas  son  caprice  ^ 
Ce  que  le  «ang  lui  donne ,  il  le  doit  accepter  ; 
Et  s'il  n'aime  son  prince, il  le  doit  respecter. 
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JOCÂSTE. 

Vous  serez  un  tyran  bai  de  vos  proYînces. 

POLTNICB. 

Ce  nom  ne  convient  pas  aux  légitimes  princes  ; 
De  ce  titre  odieux  mes  droits  me  sont  garants  : 
La  haine  des  sujets  ne  fait  pas  les  tyrans. 
Appelez  de  ce  nom  Étéocle  lui-même. 

JOCASTE. 

Il  est  aimé  de  tous. 

POLTNICB. 

C'est  un  tyran  qu'on  aime , 
Qui  par  cent  lâchetés  tâche  à  se  maintenir 
Au  rang  où  par  la  force  il  a  su  parvenir  ; 
Et  son  orgueil  le  rend ,  par  un  effet  contraire , 
Esclave  de  son  peuple  et  tyran  de  son  frère. 
Pour  commander  tout  seul  il  veut  bien  obéir, 
l':t  se  fait  mépriser  pour  me  faire  haïr. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet  qu'on  me  préfère  un  traître  : 
Le  peuple  aime  un  esclave,  et  craint  d'avoir  un  maître. 
Mais  je  croirais  trahir  la  migesté  des  rois , 
Si  je  fiiisais  le  peuple  arbitre  de  mes  droits. 

JOCASTE. 

Ainsi  donc  la  discorde  a  pour  vous  tant  de  charmes? 
Vous  lassei-voQS  déjà  d'avoir  posé  les  armes  ? 
Ne  cesserons-nous  point,  après  tant  de  malheurs , 
Vous ,  de  verser  do  sang ,  moi ,  de  verser  des  pleurs  ? 
N*acoorderez-vous  rien  aux  larmes  d'une  mère? 
Ma  fine ,  s'il  se  peut,  retenez  votre  frère  : 
Le  cruel  pour  vous  seule  avait  de  Famitié. 

ANTIGONE. 

Ah  !  si  pour  VOUS  son  (une  est  sourde  à  la  pitié , 
Que  pourrais-je  espérer  d'une  amitié  passée , 
Qu'un  long  éloignemènt  n'a  que  trop  effacée? 
A  peine  en  sa  mémoire  ai-je  encor  quelque  rang  : 
H  n'ahne ,  il  ne  se  plaît  qu'à  répandre  du  sang. 
Ne  cherchez  plus  en  lui  ce  prince  magnanime , 
Ce  prince  qui  montrait  tant  d'horreur  pour  le  crime , 
Dont  l'âme  généreuse  avait  tant  de  douceur, 
Qui  respectait  sa  mère  et  chérissait  sa  sœur  : 
La  nature  pour  lui  n'est  plus  qu'une  chimère  ; 
Il  méconnaît  sa  sœur,  il  méprise  sa  mère; 


s.  ^ 
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El  ringrat ,  en  l'état  où  son  orguea  l'a  mis , 
Nons  croit  des  étrangers ,  ou  bien  des  ennemis. 

POLYNICE. 

N'imputez  point  ce  crime  à  mon  âme  affligée . 
Dites  plutôt,  ma  sœur,  que  vous  êtes  changée;  ^ 
Dites  que  de  mon  rang  l'injuste  usurpateur    - 

M*a  su  ravir  encor  l'amitié  de  ma  sœur. 

Je  vous  connais  toujours  j  et  suis  toujours  le  même. 

ANTlGONfi. 

Est-ce  m'aimer,  crud,  autant  que  je  vous  aime , 
Que  d'être  inexorable  à  mes  tristes  soupirs , 
Et  m'exposer  encore  à  tant  cle  déplaisirs  ? 

POLYWICE» 

Mais  vous4némc,  ma  sœur,  est-ce  aimer  votre  frète 
Que  de  lui  faire  ainsi  cette  injuste  priète , 
Et  me  vouloir  ravir  le  sceptre  de  la  main? 
Dieux  !  qu'est-ce  qu'Étéoclc  a  de  plus  inhumain  ? 
C'est  trop  favoriser  un  tyran  qui  m'outrage. 

ANTIGONE. 

Non ,  non ,  vos  intérêts  me  touchent  davantage  ; 

Ne  croyez  pas  ities  pleurs  perfides  à  ce  point  ; 

Avec  vos  ennemis  ils  ne  conspirent  point. 

Cette  paix  que  je  veux  me  serait  un  supplice , 

S'il  en  devait  coûter  le  sceptre  à  Polyïiice  ; 

Et  Tunique  faveur,  mon  frère ,  où  je  prétends , 

C'est  qu'il  me  soit  permis  de  vous  voir  plus  longtemp». 

Seulement  quelques  jours  souffrez  que  l'on  vous  voie, 

Et  donnez-nojis  le  temps  de  chercher  quelque  voie 

Qui  puisse  vous  remettre  au  rai^  de  vos  aieux , 

Sans  que  vous  répandiez  un  sang  si  précieux. 

Pottvea-vous  refuser  cette  grâce  légère    » 

Aux  brmes  d'une  sœur,  aux  soupirs  d'une  mère? 

JOCASTE. 

Mais  quèUe  crainte  encor  vous  peut  inquîàer  ? 
Pourquoi  si  promptement  voulez-vous  nous  quitter  ? 
Quoi  l  ce  jour  tout  entier  n'est-il  pas  de  la  trêve? 
Dès  qu'èUe  a  commencé ,  faut-il  qu'elle  s'achève  ? 
Vous  voyez  qu'Étéocle  a  mis  les  armes  bas  : 
n  veut  que  je  vous  voie  ;  et  vous  ne  voulez  pas. 

.   ANTIGONE. 

Oui,  mon  frère,  il  n'est  pas  comme  vous  innexible; 
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Aux  larmes  de  »  mère  il  a  paiiu  seusible; 
No»  pleurs  ont  désarm<é  sa  colère  aujourd'hui  : 
Vous  l'appdez  cruel ,  vous  l'êtes  pins  que  lui. 

Seigneur,  rien  ne  vous  presse;  et  vous  pouvez  sans  peine 

Laisser  agir  encor  la  princesse  et  la  reine  î 

Accordez  tout  ce  jour  à  leur  pressant  désir  ; 

Voyons  si  leur  dessein  ne  pourra  réussir. 

Ne  donnez  pas  la  joie  au  prince  votre  frère 

De  dire  que,  sans  vous ,  la  paix  se  pouvait  faire. 

Vous  aurez  satisfait  une  mère ,  une  soeur, 

Et  vous  aurez  surtout  satisfait  votre  honneur.  ^ 

Mais  que  veut  ce  soMàt  ?  son  ftme  est  tout  émue. 

SCÈNE  IV. 

JOCASTE,  POLYNICE,  ANTIGONE,  HÉMON, 

UN  SOLDAT. 

LE  SOLOilT,  à  PoljDiée. 
Seigneur,  on  est  aux  mains ,  et  la  trêve  est  rompue  : 
Créonetles  Thébains,  par  ordre  de  leur  roi. 
Attaquent  votre  armée ,  et  violent  leur  foi. 
Le  hrave  Hippomédon  s'efforce ,  en  votre  absence , 
De  soutenir  leur  dioc  de  toute  sa  puissance. 
Par  son  ordre ,  seigneur,  je  vous  viens  avertir. 

POLYNICE. 

Ab  les  traîtres  !  Allons ,  Hémon ,  il  faut  sortir. 

'  (à  la  reine.)  "^ 

Madame,  vous  voyez  comme  il  tient  sa  parole. 
Mais  il  veut  le  cqmbat,  il  m'attaque;  et  j'y  vole. 

JOCASTE. 

Polyniee!  mon  fils!...  Msûs  il  ne  m'entend  plus; 
Aussi  bien  que  mes  pleurs ,  mes  cris  sont  superflus. 
Chère  Antigone,  allez,  courez  à  ce  barbare  : 
Du  moins  allez  prier  Hémon  qu'il  les  sépare. 
La  force  m'abandonne ,  et  je  n'y  puis  courir  ; 
Tout  ce  que  je  puis  faire ,  hélas  î  c'est  de  mourir. 


3. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

JOCASTE,  OLYMPE. 

JOÇASTE. . 

Olympe ,  va-t*en  voir  ce  funeste  spectacle; 
Va  Toir^i  leur  fureur  D'à  point  trouvé  d'obstacle. 
Si  rien  n'a  pu  toucher  l'un  ou  l'autre  parti. 
On  dit  qu'à  ce  dessein  Ménécée  est  sorti. 

OLYMPE. 

Se  ne  sais  qad  dessein  animait  ton  courage; 
Une  héPMqoe  ardeur  briUàit  sur  son  visage. 
Mais  TOUS  deres,  madame ,  espérer  jusqu'au  bout. 

JOCASTE. 

Va  tout  Yoir,  chère  Olympe ,  et  me  Tiens  dire  tout  ; 
Édairds  promptement  ma  triste  inquiétude. 

OtTKPB. 

Mais  TOUS  dois- je  laisser  en  cette  sofitnde? 

JOCASTE. 

Va  :  je  Teux  être  seule  en  l'état  où  je  suis  i 
Si  toutefois  on  peut  Tètre  aTec  tant  d'ennms! 

SCÈNE  IL 

JOCASTE. 

Dureront-ils  totgours  ces  ennuis  si  funestes? 

N'épuiseront-ils  point  les  Tengeances  célestes? 

Me  feront-ils  souffrir  tant  de  cruels  trépas , 

Sans  jamais  an  tombeau  précipiter  mes  pas  ? 

O  cid ,  que  tes  rigucsirs  seraient  peu  redoutables» 

Si  la  foudre  d'abord  accablait  les  coupables  ! 

Et  que  tes  châtiments  paraissent  infinis , 

Quand  tu  laisses  la  Tie  à  ceux  que  tu  punis  I 

Tu  ne  l'ignores  pas ,  depuis  le  jour  infime 

Où  de  mon  propre  fils  je  m|e  trouvai  la  femnie^ 

Le  moindre  des  tourments  que  mon  coeur  a  soufferts 


ACTE  m,  SCÈNE  111.  31 

Égale  tous  les  maux  que  Ton  souffre  aui.  enfers. 
Et  toutefois ,  6  dieux ,  un  crime  involontaire 
Devait-il  attirer  toute  votre  isolère? 
Le  conmaissate-je ,  héiasi  ce  fils  infortoné? 
Vous-mêmes  dans  mes  bras  tous  Favcb  aBMné, 
C'est  TOUS  dont  la  rigueur  m'onviit  ce  précipice. 
VoUà  de  ces  grands  dieux  la  suprtme  jnstioe  ! 
Jusques  au  bord  du  crime  Hs  conduisent  aos  pas; 
lis  nous  le  font  commettre ,  et  ne  Texonsent  pas. 
Prennent-Us  donc  plaisir  à  feire  des  coupables , 
Afin  d'en  faire ,  après ,  dHlustres  misécables? 
Et  ne  penvent-ils  point ,  quand  ils  sent  en  enonmix , 
Chercher  des  criminels  à  qui  le  atee  est  doux? 

SCÈNE  III. 
JOCASTE,  AlITIGOeiE. 

JOGASTE. 

Ré  bien  !  en  est-ce  fait  ?  l'un  pu  l'autre  perfide 
Vient-il  d'exécuter  son  noble  parricide? 
Paflez^  parlez,  ma  fille. 

ANTIGONE. 

Ah  madame!  en  effet 
L'erade  est  accompli ,  le  cid  est  satisfait. 

JOCASTE. 

Quoi  I  mes  deux  fils  sont  morts? 

ANTIGONE. 

tJn  antre  sang ,  madame , 
Rend  la  paix  à  l'État,  et  le  calme  à  votre  àme; 
Un  sang  digne  des  rois  dont  fl  est  découlé  : 
Un  héros  pour  l'État  s'est  lui-même  immolé. 
Je  eoorais  pour  fléchir  Hémon  et  Polynioè  : 
Ils  étaient  d^à  loin  avant  que  }e  sortisse  ; 
Ils  ne  m'entendaient  plus ,  et  mes  cris  douloureux 
Vainement  par  leur  nom  les  rappdBienl  tons  deux. 
Ils  ont  tons  deux  volé  vers  te  champ  debsitaille  ; 
Et  moi  f  Je  suis  montée  au  haut  de  la  muraille, 
D*où  le  peuple  étonné  regardait ,  comme  moi , 
L'approche  d'un  combat  qui  te  ^açait  d'effiroi. 
A  cet  Instant  fatal  te  dernier  de  nos  princes , 
L'honneur  de  notre  sang ,  l'espoir  de  nos  provinces, 
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Méiiécée ,  en  un  mot,  digne  frère  d*Hèinon  ^ 
£t  trop  indigne  aussi  d'être  fils  de  Créon , 
De  l'amour  du  pays  montrant  son  âme  atteinte , 
Au  milieu  des  deux  camps  s*est  avancé  sans  crainte  , 
Et  se  faisant  ouïr  des  Grecs  et  des  Thébains  : 
K  Arrêtez ,  a-t-il  dit ,  arrêtez ,  inhumains  !  » 
Ces  mots  impérieux  n'ont  point  trouvé  d'obstacle. 
Les  soldats ,  étonnés  de  ce  nouveau  spectacle , 
De  leur  noire  fureur  ont  suspendu  le  cours  ; 
Et  ce  prince  aussitôt  poursuivant  son  discours  : 
«  Apprenez ,  a-t-il  dit ,  l'arrêt  des  destinées , 
»  Par  qui  vous  allez  voir  vos  misères  bornées. 
'<  Je  suis  le  dernier  sang  de  vos  rois  descendu , 
»  Qui  par  Tordre  des  dieux  doit  être  répandu. 
»  Recevez  donc  ce  sang  que  ma  main  va  répandre, 
<<  Et  recevez  la  paix ,  où  vous  n'osiez  prétendre.  » 
Il  se  tait,  et  se  frappe  en  achevant  ces  mots  : 
Et  les  Thébains ,  voysmt  expirer  ce  héros , 
CoHEune  si  leur  salut  devenait  leur  supplice , 
Regardent  en  tremblant  ce  noble  sacrifice, 
f 'ai  vu  le  triste  Hémon  abandonner  son  rang 
Pour  venir  embrasser  ce  frère  tout  en  sang  : 
Créon ,  à  son  exemple ,  a  jeté  bas  les  armes , 
Et  vers  ce  fils  mourant  est  venu  tout  en  larmes  : 
Et  l'un  et  l'autre  camp ,  les  voyant  retirés , 
Ont  quitté  le  combat ,  et  se  sont  séparés. 
Et  moi ,  le  cœur  treniblant,  et  l'âme  tout  émue , 
•  D'un  si  funeste  objet  j'ai  détourné  la  vue , 
De  ce  prince  admirant  l'héroïque  fureur. 

JOGASTE. 

Comme  vous  je  l'admire ,  et  j'en  frémis  d'horreur. 
Est-il  possible,  ô  dieux ,  qu'après  ce  grand  miracle 
Le  repos  des  Thébains  trouve  encor  quelque  obstacler 
Cet  illustre  trépas  ne  peut-il  vous  calmer, 
Puisque  même  mes  fils  s'en  laissent  désarmer.' 
La  refuserez- vous  cette  noble  victime? 
Si  la  vertu  vous  touche  autant  que  fait  le  crime , 
Si  vous  donnez  les  prix  comme  vous  punissez , 
Quels  crimes  par  ce  sang  ne  seront  effacés  ? 

AM'ICONE. 

Oui ,  oui ,  cette  vertu  sera  récx)mpensée  ; 


ACTE  m ,   SCÈiNE  IV.  33 

Les  dieux  sont  trop  payés  du  sang  de  Méuécée  ;. 
Et  le  sang  d*un  héros ,  auprès  des  immortels , 
Vaut  seul  plus  cpie  cèhii  de  mille  criminels. 

jogâste. 
Couiaissez  mieux  du  ciel  la  vengeance  fatale. 
Toujours  à  ma  douleur  il  met  quelque  intervalle  *. 
Mais  y  hélas!  quand  sa  main  semble  me  secourir. 
C'est  alors  qu'il  s'apprête  à  me  faire  p^rlr. 
11  a  mis  y  cette  nuit ,  quelque  fin  à  mes  larmes  » 
Afin  qu'à  mon  réveil  je  visse  tQut  en  armes. 
S'il  me  flatte  aussitôt  de  quelque  espoir  de  paix , 
Un  oracle  cruel  me  l'ùte  pour  jamais. 
Il  m'amène  mon  fils  ;  il  veut  que  je  le  voie  : 
Mais  »  hélas!  comblrai  dier  me  vend-il  cette  joie! 
Ce  fils  est  insensible  et  ne  m'écoute  pas; 
Vit  soudain  il  me  Tôte ,  et  l'ei^age  aux  combats. 
Ainsi  f  toujours  cruel ,  et  toujours  en  colère , 
11  feint  de  s'apaiser,  et  devient  plus  sévère  ; 
11  n'interrompt  ses  coups  que  pour  les  redoubler^ 
Et  retire  son  bras  pour  me  mieux  accabler. 

▲NTiGoms. 
Madame ,  espérons  tout  de  ce  dernier  miracle. 

lOGASTE. 

La  haine  de  mes  fils  est  un  trop  grand  obstacle 
Polynice  endurci  n'écoute  que  ses  droits  : 
Du  peuple  et  de  Créon  l'autre  écoute  la  voix  ; 
Oui  y  du  lâche  Créon.  Cette  âme  intéressée 
Nous  ravit  tout  le  fruit  du  sang  de  Ménécée  : 
En  vain  pour  nous  sauver  ce  grand  prince  se  perd , 
Le  père  nous  nuit  plus  que  le  fils  ne  nous  sert. 
De  deux  jeunes  héros  cet  infidèle  père... 

ANTIGONE. 

Ah  !  le  voici,  madame,  avec  le  roi  mon  frère. 

SCÈNE  IV, 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  ANTIGONE,  CRÉOIV. 

JOCASTE. 

Mon  fils ,  c'est  donc  ainsi  que  l'on  garde  sa  foi? 

ÉréocLE. 
Madame ,  ce  combat  n'est  point  venu  de  moi  j, 
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Mais  de  quelques  soldats,  tant  d'Aiisos  que  des  iiMros« 

Qui ,  s'étant  querelles  les  ans  avec  les  antres , 

Ont  insensiblement  tout  le  corps  ébranlé , 

Et  fait  un  grand  combat  d*un  simple  démêlé. 

La  bataille  sans  doute  allait  être  eru^e , 

Et  son  éTénement  vidait  notre  querelle  ; 

Qnand.du  ills  de  Créon  Théroïque  trépas 

De  tous  les  combattants  a  retenu  le  bras. 

Ce  prince,  le  dernier  de  la  race  royale. 

S'est  appliqué  des  dieux  la  réponse  tetale  ; 

Et  loi-'même  à  la  mort  il  s'est  précipité , 

I)e  ramour  du  pays  noblement  transporté. 

lOGASTE. 

Ah  !  si  le  seul  amour  qu'il  eut  pour  sa  patrie 

Le  rendit  insensible  aux  douceurs  de  la  Yie , 

Mon  fils ,  ce  même  amour  ne  peut^il  senlemcnt 

De  Yotre  ambition  vaittcre  l'emportement  ? 

Un  exemple  si  beau  vous  invite  à  le  suivre. 

U  ne  faudra  cesser  de  régner  ni  de  vivre  : 

Vous  pouvez,  en  cédant  un  peu  de  voire  rang. 

Faire  plus  qu'il  n'a  fiût  en  vwsant  tout  son  sang; 

H  ne  fimt  que  cesser  de  hal^  votre  frère; 

Vous  ferez  beaucoup  plus  que  sa  mort  n*a  su  foire. 

Oh  dieux  !  aimer  un  <rère,  est^»  im  plus  grand  effort 

Que  de  haïr  la  vie  et  courir  à  la  mort? 

Et  doit-il  être  enfin  plus  facile  en  m  autre 

De  répandre  son  sang,  qu'en  voosd*aimer  le  vétre>  , 

Èti/OOLÊ. 

Son  illustre  vertu  me  charme  comme  vous  ; 

Et  d'un  si  beau  trépas  je  suis  même  jakNix. 

Et  toutefois,  madame,  il  faut  que  Je  vous  die 

Qu'un  trône  est  plus  pénible  à  quitter  que  la  vie  : 

La  gloire  bien  souvent  nous  porte  à  la  haïr  ; 

Mais  peu  de  souverains  font  gloire  d'obâr. 

Les  dieux  voulitoit  son  sang  ;  et  oe  prince ,  «ans  crime. 

Ne  pouvait  k  l'État  refhser  sa  victime. 

Mais  ce  même  pays ,  qui  demandait  son  sttig. 

Demande  que  ie  règne ,  et  m'attache  à  mon  rang. 

Jusqu'à  ce  qu'A  m'en  ôte,.il  fout  que  j'y  demeure  : 

Il  n'a  qu'à  prononcer,  j'obéirai  sur  l'heure  ; 

Et  Thèbes  me  verra ,  pour  apaiser  son  sort  t 
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El  descendre  du"  ttéae ,  et  cotirlr  à  la  mort. 

GRÊON. 

Ah  !  M énécée  est  mort ,  le  ciel  n'ea  veut  point  d'au! m  : 
Laisseï  couler  sonsang,  sans  y  mêler  ie  vdlre; 
Et  puisqtt'a  ra  Tersé  pour  nous  donner  la  paix , 
Accordezrb ,  aeipieor,  à  nos  justes  souhaits. 

ÉréOGLE* 

Hé  quoi!  même  Créon  pour  lapaÎK  sedédam? 

cnAoïf. 
Pour  avoir  trop  aimé'cellt  guerre  barfoara ,  » 

Vous  Yoyez  les  malheurs  oà  le  del  m'a  pi<Migé  : 
Mon  fils  est  mort ,  seigneur. 

éréooas. 
Il  fÎMt  qu'il  aoit'Tfffl 
cnéoit. 
Sur  qui  me  vengeraia-je  en  ce  malhenr  eslrteie? 

lÊTÉOCLE. 

Vos  ennemis ,  Créon ,  sont  ceux  de  Thèbes  même  : 
Vengez-la,  vengez-Tous. 

Ah  !  dans  ses  ennemis 
Je  tfonve  votre  frère ,  et  je  trouva  mon  ^s  : 
Dois-je  verser  mon  sang,  ou  répandre  le  vôtre? 
Et  dois-je  perdre  un  fils  pour  en  venger  un  autre? 
Seigneur^  mon  sang  m'est  cher,  le  vôtre  m'est  sacre  : 
Serai- je  sacrilège ,  ou  bien  dénaturé  ? 
Soulllerai-je  ma  main  d'un  sang  que  je  révère? 
Serai-je  parridde ,  afin  d'être  bon  père? 
Un  si  cruel  secours  ne  me  peut  soulager; 
Et  ce  serait  me  perdre  au  lieu  de  me  venger. 
Tout  le  soulagement  où  ma  douleur,  aspire , 
C'est  qu'au  moms  mes  malheurs  servent  à  votre  empire. 
Je  me  consolerai ,  si  ce  fils  que  je  plains 
Assore  par  sa  mort  le  repos  des  Thébains. 
Le dd  promet  la  paix  an  sang  de  Ménécée; 
Achevez-la  »  seigneur,  mon  fils  l'a  commencée  : 
AceordesE-lui  ce  prix  qu'il  en  a  prétendu  ; 
Et  que  son  sang  en  vain  ne  soit  pas  répandu. 

JOCASTE. 

IfoB,  poiaqu'à  nos  malheurs  rouf  devenez  sensible, 
Au  sang  de  Ménécée  il  n'<ï$t  rien  d'impossible. 
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Que  Thèbes  se  rassure  après  ce  grand  effort; 
Puisqa'U  change  votre  âme ,  il  changera  son  sort. 
La  paix  dès-ce  moment  ii*est  plus  désespérée  : 
Puisque  Créon  la  veut ,  je  la  tiens  asswée. 
Bientôt  ces  cœurs  de  fer  se  verront  adoucis  : 
Le  vainqueur  de  Créon  peut  bien  vaincre  mes  fils. 

(àÉiéocle,) 
Qu*un  si  grand  changement  vous  désarme  et  vous  touclie  : 
Quittez ,  mon  fils ,  quittez  cette  haine  farouche  ; 
Soulagez  une  mère ,  et  consolez  Créon  ;  ' 
Rendez-moi  Polynioe,  et  liû  rendez  Hémon. 

ÉTÉOGLB. 

Mais  enfin  c'est  vouloir  que  je  m'impose  un  maître. 
Vous  ne  Yiffu^eei  pas ,  Polynice  veut  Tètre  ; 

I  i  demande  surtout  le  pouvoir  souverain , 
Et  ne  veut  revenir  que  le  seeplre  à  la  main. 

SCÈNE  V. 

JOCASÏE,  ÉTÉOCLE,  ANXIGONE,  CRÉON,  ATTALE. 

ÂTtkijEfàÉtéùcle, 
Polynice ,  seigneur,  demande  une  entrevue  ; 
C'est  ce  que  d'un  héraut  nous  apprend  la  veune. 

II  vous  offre ,  seigneur,  on  de  venir  ici , 
Ou  d'attendre  en  son  camp. 

CRÉON. 

Peut-être  qu'adouci 
II  songe  à  terminer  une  guerre  si  lente,      / 
Et  son  ambition  n'est  plus  si  violente  : 
Par  ce  dernier  combat  il  apprend  aujourd'hui 
Que  vous  êtes  an  moins  aussi  puissant  que  lui 
Les  Grecs  même  sont  las  de  servir  sa  colère  ; 
Et  j'ai  su ,  depuis  peu ,  que  le  roi  son  beau-père , 
Préférant  à  la  guerre  un  solide  repos , 
Se  réserve  Mycène ,  et  le  fait  roi  d*  Argos. 
Tout  courageux  qu*il  est ,  sans  doute  il  ne  souhaite 
Que  de  faire  en  effet  une  honnête  retraite. 
Puisqu'il  s'offre  à  vous  voir,  croyez  qu'û  veut  là  paix 
Ce  jour  la  doit  conclure,  ou  la  rompre  à  jamais. 
Tâchez  daus  ce  dessein  de  l'affermir  vous-même 
Et  lui  promettez  tout,  hormis  le  diadème. 
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ÉTÉOCLE. 

Hormis  le  diadème  JI  ne  demande  rien. 

JDOASTE. 

Mais  Toyez-le  du  moins. 

Ouiy  puisqu'd  le  veut  bien  : 
Vous  ferez  plus  tout  seul  que  nous  ne  saurions  faire  ; 
Et  le  sang  reprendra  son  empire  ordinaire, 

ÈtÉOCLB, 

Allons  donc  le  cherdier. 

JOGASTE. 

Mon  fils ,  au  nom  des  dieux , 
Attendez-le  plutôt,  Toyez-ledans  ces  lieux. 

lÉréocLE. 
Eh  bien,  nuidame ,  eb  bien ,  qu'il  vienne ,  et  qu'on  lui  donne , 
Toutes  les  sùretésiqu'il  faut  pour  sa  personne.  . 
Allons., 

AlCTIGOilE. 

Ah  !  si  ce  jour  rend  la  paix  aux  Thébains, 
EHe  sera ,  Créon ,  TouTra^  de  vos  main^.     . 

SCÈNE  VI. 

CRÉON,  ATTALE. 

CRÉON. 

L'mtérét  des  Thébains  n'est  pas  ce  qui  vous  touclw; , 
Dédaigneuse  princesse;  et  cette  âme  farouche, 
Qui  semble  me  flatter  après  tant  de  mépris , 
Songe  moins  à  la  paix  qu'au  retour  de  mon  fils. 
Mais  nous  verrons  bientôt  si  la  fière  Antigone 
Aussi  làtsx  que  mon  cœur  dédaignera  le  trône  ; 
Nous  verrons,  quand  les  dieux  m'auront  fait  votre  rof , 
Si  ce  fi]3  bienheureux  l'emportera  sur  moi. 

ATTALE. 

Eb  1  qui  n'admirerait  un  cliangement  si  raie  ? 
Créon  même,  Créon four  la  paix  se  déclare! 

CRÉON. 

Tu  croiç  doi\c  que  la  paix  est  l'objet  de  mes  soins? 

ATTALE. 

Oui ,  je  le  crois ,  seigneur,  quand  j'y  pensais  le  moins  ; 

RACINE-  '  4 
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Kty  voyant  qu'en  eiTet  ee  beau  soin  tous  anime, 
J^admire  à  tout  moment  cet  effort  magnanime 
Qui  TOUS  fait  mettre  enfin  Yolre  haine  au  tomboaii, 
Ménécée,  en  mourant,  n'a  rien  fait  de  pb»  beau. 
Et  qui  peut  immoler  sa  haiiie  à  sa  patrie 
Lui  pourrait  bien  aussi  sacrifier  sa  tIs. 

cftâon. 
Ati  !  sans  doute,  qui  peut,  d'un  généreux  effort , 
Aimer  son  ennemi ,  peut  bien  aîÉner  la  morl. 
Quoil  je  n^igerais  le  soin  de  ma  vengeance, 
Et  de  mon  ennemi  je  prendrais  la  défense  I 
De  la  mort  de  mon  fils  Folyniee  est  l'auteur. 
Et  moi  je  deyîHidrais  son  làehe  proteeteifrl 
Quand  je  renoncerais  à  cette  iMlne  eitrème^ 
Poérrais^Je  bien  cesser  d'-aimer  le  diadàme? 
Non ,  non  ;  tu  me  verras  ^naa  «0Mtanle«4eur 
Haïr  mes  ennemis ,  et  chérir  ma  grandeur. 
Le  trône  lit  toujours  mes  arâenrs  les  plus  dières  : 
Je  rougis  d'obéir  où  régnbrmi  mes  pères  : 
Je  ^rùle  de  me  voir  au  rang  de  mes  aienx , 
Et  je  renvisageai  dès  que  j'oavris  les  yeux. 
Surtout  depuis  deux  ans  ce  BoUe  soin  m'inspire , 
Je  ne  fais  point  de  pas  qui  ne  tende  à  l'empire  : 
Des  princes  mes  neveux  j'eo^tiens  la  fureur. 
Et  mon  ambition  autorise  la  leur. 
D'Étéode  d'abord  j'appuyai  llnjastice  ; 
Je  lui  fis  refuser  le  trône  à  Polynice. 
Tu  sais  que  je  pensais  dès  lors  à  m'y  placer  ; 
Et  je  l'y  mis ,  Attale ,  afin  de  l'en  chasser. 

ATTàLB. 

Mais ,  seigneur,  &â  la  guerre  eut  pour  vous  tant  de  charmes 
D'où  vient  que  de  leurs  mains  vous  arrachez  les  armes? 
Et,  puisque  leur  discorde  est  l'objet  de  vos  vœux , 
Pourquoi,  par  vos  conseils,  vont-ils  se  voir  tons deoxi» 

CfiéON. 

Plus  qu'âmes  ennemis  la  guerre  m'est  mortelle, 
Et  le  courroux  du  ciel  me  la  rend  trop  «ruelle  : 
Il  s'arme  contre  moi  de  mon  propre  dessein  ; 
U  se  sert  de  mon  bras  pour  me  percer  le  sein. 
Li  guerre  s'allumait  «  lorsque ,  pour  mon  supplice, 
llémon  m'abandonna  pour  servir  Polynice  ; 
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Les  dmx  frères  par  moi  devinrent  ennemis; 

Et  je  devins ,  Attale ,  ennemi  de  mon  fils. 

Enfin»  ce  mèmejoiir»  je  fois  rompre  la  tràve, 

J*excite  le  soldat ,  toat  le  camp  se  soulève , 

On  se  bat;  et  voUàqn'uafiUdésfispéré 

Memt,  et  rompt  mi  combat  qne  j'ai  tant  préparé. 

Mais  il  me  reste  on  fils;  et  je  sens  que  je  Faime 

Tout  rebelle  qu'A  est^  et  tout  mon  rival  môme  : 

Sans  le  perdre  Je  veux  perdre  mes  ennemis. 

U  m'en  coûterait  trop ,  s'U  m'en  ooiUait  deux  fils. 

Des  deux  priaoes ,  d'affleors ,  la  haine  est  trop  puissante  i 

Ne  crois  pas  qu'à  la  paix  jamais  ^  coosente. 

Moi-même  je  saund  si  bien  renveniinery 

Qu'ils  périront  tous  deux  plutdt  que  de  s'ainier. 

Les  antres  ennemis  n'ont  que  de  eourtesiuûnes  j 

Mais  quand  de  la  nature  on  a  brisé  les  chaînes , 

Cher  Attale ,  il  n'est  rien  qui  puis»  réunir 

Ceux  que  des  nœuds  ai  forts  n'ont  pa^  su  retenir  : 

L'on  hait  avec  excès  lorsque-  Von  hait  un  frère. 

Mais  leur  âo^nement  ralôitit  leur  colère  : 

Qudque  hafaie  qu'on  ait  contre  un  fier  ennemi , 

Quand  il  est  loin  de  nous ,  on  la  perd  à  demi. 

Ole  t'étonue  donc  plus  si  je  veux  qu'ils  se  voient  : 

Je  veux  qu'en  jae  voyant  leurs  fureurs  se  déploient  ; 

Que  rappelant  leur  hame,  au  Uen  de  la  chasser. 

Ils  s'étouffent,  Attale,  ep  voulant  s'embrasser. 

ATTALE. 

Vous  n'aves  plus ,  s^gneur,  h  craindra  que  vons-mônio 
OH'  porte  ses  remords  avec  le  diadème.. 

Quand  on  est  sur  le  trône  op  a  bien  d'autres  soins , 
Kt  les  remords  sont  ceux  qui  nous  pèsent  le  fnoins. 
Du  plaisir  de  régner  uno4me  possédée 
De  tout  le  temps  passé  détourne  son  idée  ; 
Et  de  tout  antre  objet  un  esprit  éloigné 
Oroit  n'avoir  pofait  vécu  tant  qu'il  n'a  point  régné. 
Vais  allons.  Le  remoiMs  n'est  pas  ce  qui  me  touctie, 
Et  je  n'ai  pins  un  cœur  que  le  crime  effarouche  : 
Tous  les  premiers  forfaits  coûtent  quelques  eftoris  ; 
Mais ,  Attale ,  on  commet  les  seconds  sans  remords . 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

ÉTÉOCLE,  CRÉON. 

ÉTéOGLE. 

Oui ,  Créon ,  c'est  ici  qu'il  doit  bientôt  se  rendre  ; 
Kt  teus  deux  en  ce  lieu  nous  le  pouTons  attendre. 
Nous  verrons  ce  qu'il  veut  :  mais  je  répondrais  bien 
Que  par  cette  entrëYue  on  n'avancera  rien. 
Je  connais  Polyniçe  et  son  humeur  altière  ; 
je  sais  bien  que  sa  haine  est  encor  tout  entière  ; 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  en  arrêter  le  cours  ; 
Et  pour  moi ,  je  sens  bien  que  je  le  bais  toujours. 

CRBON. 

Mais  s'il  vous  cède  enfin  la  grandeur  souveraine , 
Vous  devez,  ce  me  semble ,  apaiser  votre  haine. 

ÉTÉOCLE. 

Je  ne  sais  si  mon  coeur  S'apaisera  jamais  : 

Ce  n^t  pas  son  orgueil ,  c'est  lui  seul  que  je  bais. 

Vous  avons  l'un  et  l'autre  une  haine  obstinée  : 

Elle  n'est  pas ,  Créon ,  l'ouvrage  d'une  année  ; 

Elle  est  née  avec  nous  ;  et  sa  nohrefureur, 

Aussitdt  que  la  vie ,  entra  dans  notre  cœur. 

Nous  étions  ennemis  dès  la  plus  tendre  enfance  ; 

Que  dis-je  t  nous  l'étions  avant  notre  naissance  : 

Triste  et  fiital  effet  d'un  sang  incestueux  t 

Pendant  qu'un  même  sdn  nous  renfermait  tous  dcun , 

Dans  les  flancs  de  ma  mère  une  guerre  intestine 

De  nos  divisions  lui  marqua  Torighie. 

Elles  ont ,  tu  le  sais ,  paru  dans  le  berceau , 

Et  nous  suivront  peut-être  encor  dans  le  tombeau. 

On  dirait  que  le  ciel ,  par  un  arrêt  funeste'. 

Voulut  de  nos  parents  punir  ainsi  Tmceste  ; 

Et  que  dans  notre  sang  il  voulut  mettre  au  jour 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  noir  et  la  haine  et  l'amour. 

Et  maintenant ,  Créon ,  que  j'attends  sa  venue , 
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Ne  crois  pas  que  pour  lui  ma  haine  diminue  ; 
Plus  fl  approche,  et  plus  il  me  semble  odieux  ; 
Et  sans  doute  il  faudra  qu'elle  éclate  à  ses  yeux. 
J'aurais  même  regret  qu'U  me  quittât  Tempirc  : 
Il  faut ,  il  faut  qu'il  fuie ,  et  non  qu'il  se  retire. 
Je  ne  veux  point  ^  Créon ,  le  haïr  à  moitié , 
Et  je  crains  son  courroux  moins  que  son  amitié. 
Je  veux ,  pour  donner  cours  à  mon  ardente  haine , 
Que  sa  fureur  au  moins  autorise  la  mienne  ; 
Et  puisqu'cnfin  mon  cœur  ne  saurait  setrahir^ 
Je  veux  qu'U  me  déteste,  afin  de  le  haïr. 
Tu  verras  que  sa  rage  est  encore  la  même, 
Et  que  toujours  son  cœur  aspire  au  diadème  ; 
Qu'il  m'sd>horre  toujours ,  et  veut  toujours  régner  ; 
Et  qu'on  peut  bien  le  vaincre,  et  non  pas  le  gagner. 

CREON. 

Domptez-le  donc,  seigneur,  s'il  demeure  inflexible; 

Qu^que  fier  qu'A  puisse  être,  il  n'est  pas  invincible  : 

Et  puisque  la  raison  ne  peut  rien  sur  son  cœur. 

Éprouvez  ce  que  peut,  un  bras  toujours  vainqueur. 

Oui ,  quoique  dans  la  paix  je  trouvasse  des  charmes, 

.le  serai  le  premier  à  reprendre  les  armes  -, 

Et  si  je  demandais  qu'on  en  rompit  le  cours , 

Je  demande  encor  plus  que  vous  régniez  toujours. 

Que  la  guerre  s'enflamme  et  jamais  ne  finisse , 

S'il  faut ,  avec  la  paix ,  recevoir  Polynice. 

Qu'on  ne  nous  vienne  plus  vanter  un  bien  si  doux  ; 

La  guerre  et  ses  horreurs  nous  plaisent  avec  vous. 

Tout  le  peuple  tliébam  vous  parle  par  ma  bouche  ; 

Ne  le  soumettez  pas  à  ce  prince  farouche  : 

Si  la  paix  se  peut  fah-e,  il  la  veut  comme  moi  ; 

Surtout ,  si  vous  l'aimez ,  conservez-lui  son  roi 

Cependant  écoutez  le  prince  votre  frère , 

Et ,  s'il  se  peut ,  seigneur,  cachez  votre  colère; 

Feignez...  Mais  quelqu'un  vient. 

SCÈNE  IL 

ÉTÉOCLE, CRÉON    ATT A LE. 

ÉTÉOCLE. 

Sont-ils  bien  prè:^  d'il  i  ? 

Vont-ils  venir,  Attalc;? 

1. 


^ 
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ATTÀLE. 

Oui ,  seigneur,  les  voici.' 
ï[&  ont  trooTé  d'abord  la  princesse  el  la  reine  ; 
Et  bientôt  Us  seront  dans  la  chambre  prochaine. 

éréocLE. 
Qu'ils  entrent.  Cette  approche  excite  mon  coarrouii. 
Qu'on  hait  un  ennemi  quand  il  est  près  de  nous! 

Ah!  ievoici.  (à  part,)  Fortune,  adièveoMm  ouvrage, 
Et  livre-les  tous  deux  aux  transports  de  leur  rage  ! 

SCÈNE  Ilf. 

JOCASTE,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  ANTIG0NË,HÉMI»1, 

CRÉON. 

JOCÀSTE. 

fÊe  voici  donc  tantôt  au  comble  de  mes  vœux , 
Puisque  déjà  le  eid  vous  rassemble  tous  deux. 
Vous  revoyez  un  frère ,  après  deux  ans  d'absence , 
Dans  ce  même  palais  où  vous  prites  naissance  : 
Et  moi ,  par  un  bonheur  où  Je  n'osùs  penser, 
L'un  et  l'autre  à  la  fois  je  vous  puis  embrasser 
Commencez  donc ,  mes  ffls ,  cette  union  si  clière  ; 
Et  que  chacun  de  vous  reconnaisse  son  frère  : 
Tous  deux  dans  votre  frère  envisagez  vos  traits  ; 
Mais,  pour  en  mieux  juger,  voyez-les  de  plus  prèfr. 
Surtout  que  le  sang  parle  et  fasse  son  oflice. 
Approchez ,  Étéode  ;  avancez ,  Potynice... 
I^quoi  !  loin  d'approcher,  vous  reculez  tous  deux  ! 
D*où  vient  ce  sombre  accueil  et  ces  regards  fâcheux? 
rrest-ce  point  que  chacun ,  d'une  âme  irrésolue. 
Pour  saluer  son  frère  attend  qu'il  le  salue  ; 
Et  qu'affectant  l'honneur  de  céder  le  dernier, 
L^un  ni  l'autre  ne  veut  s'embrasser  le  premier  ? 
Étrange  ambition  qui  n'aspire  qu'au  crime , 
Où  le  plus  furieux  passe  pour  magnanime  ! 
Le  vainqueur  doit  rougir  en  ce  combat  honteux  ; 
Et  les  premiers  vaincus  sont  les  plus  généreux. 
Voyons  donc  qui  des  deux  aura  plus  de  courage» 
Qui  voudra  le  premier  triompher  de  sa  rage... 
Quoi  !  vous  n'en  faites  rien  !  C'est  à  vous  d'avancer.. 
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\SXy  YCDant  de  si  toin  «  tous  devesi,  commencer  ; 
CommeDcez,  Polynice,  embrassez  votre  frère; 
Vit  montrez... 

ÉTéOOLE. 

Hé,  madame^  k  quoi  bon  ce  mystère? 
Tous  ces  embrassements  ne  sont  guère  à  propos  : 
QuH  parle ,  qu'il  s'explique ,  et  noua  lajsse  en  repos. 

POLTNICE. 

Quoi!  faut-il  davantage  expliquer  mes  pensées? 
On  les  peut  découvrir  par  les  chos^  passif  : 
La  guerre,  les  combats ,  tant  de  sang  répandu , 
Tout  cela  dit  assez  que  le  trùne  rn'es^  dû. 

ÉTIOLE. 

Et  ces  mêmes  combats ,  et  cette  même  guerre , 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  a  fait  rougir  la  terre. 
Tout  cda  dit  assez  que  le  trône  est  à  moi'; 
Et ,  tant  que  je  respire ,  il  ne  peut  être  à  toi. 

POLVmCB. 

Tu  sais  qu'injustement  tu  rempUs  cette  place. 
L'injustice  me  plaît  pourvu  que  je  t'en  chasse. 

MLYNICB. 

Si  tu  nTen  veux  sortir,  tu  pourras  en  toniber. 

ÉTÉOCL^ 

Si  je  tombe ,  avec  moi  tu  pourras  succomber. 

lOCASTE. 

tDh  dieux  !  que  je  me  vois  cruelleq^nt  déçue  ! 
N'avaia-je  tant  pressé  cette  fatale  vue , 
Que  pour  les  désunir  encor  plus  qne  jamais  ? 
Ab  mes  fils!  est-ce  là  conune  on  parle  de  paix? 
Quittes,  an  nom  des  dieux,  ces  tragiques  pensées; 
Ne  renoovdez  point  vos  discordes  passées  : 
Vous  n'êtes  pas  Ici  dans  un  champ  inhumain, 
fist-ce  moi  qui  vous  mets  les  armes  à  la  mmn  ? 
Considères  ces  lieux  où  vous  prîtes  naissance^; 
Iienr  aspect  sur  vos  cœurs  n'a>t-il  point  de  puissance? 
Cest  ici  que  tous  deux  vous  reçûtes  le  jour  ; 
Tout  ne  vous  parie  ici  que  de  paix  et  d'amour  : 
Ces  princes ,  votre  soeur,  tout  condamne  vos  haines  ; 
Enfin  moi,  qui  pour  vous  pris  toujours  tant  de  peines^ 
Qui ,  pour  vous  réunir,  immolerais...  Ilélast 
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Ils  détournent  la  tète,  et  ne  m*écoutent  pas! 
Tous  deux  pour  s'attendrir  ils  ont  rftme  trop  dure  ; 
Us  ne  connaissent  plus  la  voix  de  la  nature  î 

(à  Polynice.) 
Et  TOUS ,  que  je  croyais  plus  doux  et  plus  soumis. .. 

I^OLTNICB. 

Je  ne  veux  rien  de  lui  que  ce  qu'A  m'a  promis  : 
11  ne  saurait  régner  sans  se  rendre  parjure. 

JOCàSTE. 

Cne  extrême  justice  est  souvent  une  injure. 

Le  trône  vous  est  dû  Je  n*en  saurais  douter  ; 

Mais  vous  le  renversez  en  voulant  y  monter. 

Né  vous  lassezrvous  point  de  cette  aCTceuse  guerre^ 

Toulez-vous  sans  pitié  désoler  cette  terre , 

Détruire  cet  empire  afin  de  le  gagner? 

Est-ce  donc  sur  des  morts  que  vous  voulez  régnera 

rbèbes  avec  raison  craint  le  règne  d'un  prince 

Qui  de  fleuves  de  sang  inonde  sa  province  : 

Voudrait-eile  oMr  à  votre  injuste  loi? 

Vous  êtes  son  tyran  avant  qu'être  son  roi, 

Dieia  !  si  devenant  grand  souvent  on  devient  pire  / 

Si  la  vertu  se  perd  quand  on  gagne  l'empire , 

Lorsque  vous  régnerez,  que  serez-vous ,  hélas  ! 

Si  vous  êtes  cruel  quand  vous  ne  régnez  pas? 

MLYNICE. 

Ah  !  si  je  suis  cruel ,  on  me  force  de  l'être  ; 
Et  de  mes  actions  je  ne  suis  pas  le  maître. 
J'ai  honte  des  horreurs  où  je  me  vois  contraint  ; 
Et  c'est  injustement  que  le  peuple  me  craint. 
Mais  il  fiiut  en  efTet  soulager  ma  patrie  ; 
De  ses  gémissements  mon  âme  est  attendrie. 
Trop  de  sang  innocent  se  verse  tous  les  jours  ; 
n  faut  de  ses  malheurs  que  j'arrête  le  cours  ; 
£t,  sans  faire  gémir  ni  Thèbes  ni  la  Grèce, 
A  rautecûr  de  mes  maux  il  faut  que  je^m'adresse  : 
n  suffît  aujourd'hui  de  son  sang  ou  du  mien. 

JOCASTÉ. 

Du  sang  de  votre  finère? 

POLTNICB. 

Oui ,  madame ,  du  aie  n: 
U  faut  finir  ainsi  cette  gueiTeinhumair.e. 
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Oui,  cruel ,  et  e*esk  là  le  desseki  qui  m'amène; 
Moi-ffiéme  à  ce  combat  j'ai  voulu  t'appeler  : 
A  tout  autre  qu'à  toi  je  craignais  d'en  parler: 
Tout  autre  auindt  Toidu  condamner  ma  pensée , 
Et  personne  en  ces  lieux  ne  te  l'eût  annoncée. 
Je  te  Fannonce  donc.  C'est  à  foi  de  prouver 
Si  ce  que  ta  ravis  ta  le  sais  conserver. 
Montre- toi  digne  enfin  d'une  d  bdie  proie. 

ÈttOCVÊL 

J'accepte  ton  dessein ,  et  l'accepte  avec  joie  ; 
Créon  sait  là-dessus  qael  était  mon  désir  : 
J'eusse  accepté  le  trône  avec  moins  de  plaisir. 
Je  te  crois  maintenant  digne  du  diadème; 
Je  te  le  vais  porter  au  bout  de  ce  fer  même. 

JOCASTE. 

Hâtez-vous  donc  ^  eruelB ,  de  me  percer  le  sein , 
Et  commencez  par  moi  votre  hoiriUe  dessein  : 
Ne  considérez  point  qoe  je  sois  votre  mère; 
Considérez  en  moi  cdle  de  votre  firère. 
Si  de  votre  ennemi  voosrediercliez le  sang,  . 
Reclierchez-en  la  source  en  ce  malheureux  flanc  : 
Je  sais  de  tous  les  deux  la  commune  ennemie , 
Puisque  votre  ennemi  reçut  de  moi  la  vie; 
Cet  ennemi ,  sans  moi  ne  verrait  pas  le  jour. 
S'il  meorty  ne  faat-il  pas  que  je  meare  à  mon  tour? 
N'en  dootez  point ,  sa  mort  me  doit  être  commune; 
Il  Cuit  en  àooDiet  deux ,  ouf  n'en  donner  pas  une; 
Et,  SUIS  être  ni  doux  ni  croel  à  demi , 
Il  faut  me  perdre ,  ou  bien  sauver  votre  ennemi. 
Si  la  vertu  vous  platt ,  si  l'honneur  vous  anime , 
Barbares,  rougitisezde  commettre  un  tel  crime  . 
Ou  si  le  crime,  enfin ,  vous  plaît  tant  à  chacun , 
Barbares ,  rougissez  de  n'en  commettre  qu'un. 
Aussi  Inen  ce  n'est  point  que  l'amoar  vous  retienne 
Si  vous  sauvez  ma  vie  en  poorsoivant  la  sienne  .- 
Vous  vous  garderiez  bien ,  cruels ,  de  m'éparguer. 
Si  je  vous  empêchais  un  moment  de  régner. 
Polynice ,  est-ce  ainsi  que  Ton  traite  une  mèrt.  ? 

POLVNICS. 

J'épargne  mon  pays. 

JOCUSTE. 

Et  vous  tuez  un  frère! 
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POLTNIGE. 

Je  pirnis  un  méchant. 

J0CA8TB. 

£t  «a  mort  aujourd'hui 
Vous  rendra  plus  coiipaU*  et  pk»  méchant  que  hii. 

POLYIIICB. 

Faut-il  que  de  ma  main  je  eeuronne  ce  traître , 
Et  que  de  cour  en  cour  j*a8le  chercher  un  maHre; 
Qu'errant  et  vagabond  je  quitte  mes  États , 
Pour  observer  des  lois  qu'il  ne  eespeote  pas  P  . 
De  ses  propres  forfeîts  serai-je  la  violimfr? 
;  Le  diadème  est-il  lo  partage  du  criBio? 
Quel  droit  on  quel  devoir  ft'a-t-il  point  violé  ? . 
Et  cependant  fl  règne,  et  >e  svift^exilé  1 

joefts». 
Mais  si  le  roi  d'Ârgos  Vous  oède  une  couronne... 

FOiTHICB» 

Dois-je  chercher  ailleurs  ce  que  le  sang  me  donne? 
En  ra'aHiant  chez  lui  n'aural-je  rien  porté? 
£t  tiendrai-jemon  rang  de  sa  seule  b(Hité? 
D'un  trône  qui  m'est  dû  faut-iique  l'oii  me  diasse. 
Et  d'un  prince  étranger  que  je  brigue  la  plaça? 
Non  y  non  ;  sans  m'abaisser  à  htt  faire  la  cour, 
J^  veux  devoir  le  sceptre  à  qui  je  dois  le  jour. 

10QA8ÏB.. 

Qu'on  le  tienne ,  mon  fila ,.  d'un  beau-père  ou  d'un  père  » 
La  main  de  tonales  deiix  vous,  aéra  toujtours  clière. 

POLYMCE. 

Non ,  non  ;  la  différence  est  trof^  grande  pour  mot  ; 
L'un  me  ferait  esclave ,  et  l'autre  me  fait  roi 
Quoi I  ma  grandeur  serait  l'ouvri^  d'une  femme! 
D'un  éclat  si  honteux  je  rougirais  dans  l'âme. 
Le  trône,  sans  l'amour,  me  serait  donc  fermé? 
Je  ne  régnerais  pas  si  l'en  ne  m'eût  aimé? 
Je  veux  m'ouvrir  le  trône ,  ou  jamais  n'y  pars^tre  ; 
Et  quand  j'y  monterai ,  j'y  veux  monter  ai  maître  ;. 
Que  le  peuple  à  moi  seul  soit  forcé  d'obéir; 
Et  qu'il  me  soit  permis  de  m'en  faire  haïr. 
Enfin ,  de  ma  grandeur  je  veux  être  l'arbitre , 
N'être  poiul  roi ,  madame ,  ou  l'être  à  juste  titre  ; 
Que  le  sang  me  couronne  ;  ou ,  s'il  ne  suffit  pas , 
Je  veux  à  son  secours  n'appeler  que  mon  bras. 
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JOCASTC» 

Faites  plus ,  tenez  tout  de  votre  graïul  courage  ; 
Que  votre  bras  tout  seul  fasse  votre  partage; 
Kt ,  dédaignant  les  pas  des  autres  souverains , 
Soyez ,  mon  fils ,  soyez  Touvrage  de  vos  mains. 
Par  d'illustres  exploits coiiromiez*vous  vous-même, 
Qu'un  superbe  laurier  soit  votre  diadème; 
Hégnez  et  triomphez,  et  joigne»  à  la  fois 
La  gloire  des  héros  à  la  pouipre  des  roi  s. 
Quoi!  votre  ambition  serait-elle  bornée 
A  régner  tour  à  tour  Tespaoe  d'une  année? 
Cherchez  à  ce  grand  cœur,  que  rien  ne  peut  dompter, 
Quelque  trône  où  vous  seul  ayez  droit  de  nM)ntef. 
Mille  sceptres  nouveaux  s'offrent  à  votre  épée, 
Sans  que  d'un  sang  si  cher  nous  la  voyions  trempée. 
Vos  triomphes  pour  moi  n'aurontrien  que  de  doux , 
Et  votre  frère  même  ira  vaincre  avec  vous. 

POLYNICE. 

Vous  voulez  que  mon  cœur,  flatté  de  ces  diimères. 
Laisse  un  usurpateur  au  trône  de  «es  pères .» 

JOCASTB. 

Si  vous  lui  SQuhaiiez  en  effet  tant  de  mal , 
Élevez-le  vous-même  à  ce  trône  fatal. 
Ce  trône  fut  toujours  un  dangereux  abîme; 
La  foudre  l'environne  aussi  bien  que  le  crime  : 
Votre  père  et  les  rois  qui  vous  ont  devancés , 
Sitôt  qu'ils  y  montaient,  s'en  sont  vus  renvei-sés. 

POLYNICE. 

Quand  je  devrais  au  ciel  rencontrer  le  tonnerre , 
J'y  monterais  plutôt  que  de  ramper  à  terre. 
Mon  cœur,  jaloux  du  sort  de  ces  grands  malheureux , 
Veut  s'élever,  madame,  et  tomber  avec  eux. 

ÉTÉOCLE. 

Je  saurai  t'épargner  une  chute  si  vaine. 

POLYNICE. 

Ah  !  ta  chute ,  crois-moi,  précédera  la  mienne. 

JOCASTE. 

Mon  fils ,  son  règneplait. 

POLYNICE. 

Mais  il  m'est  odieux. 

JOCASTE. 

Il  a  pour  lui  lo.  pouple. 
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POLVMCB. 

Et  j'ai  poiir  moi  les  dieux. 

Les  dieiix  de  ce  haut  rang  te  Toolaient  interdire , 

Puisqu'ils  m'ont  éleyé  le  premier  à  l'empire  : 

Ils  ne  savaient  que  trop ,  lorsqa'ils  firent  ce  dioix , 

Qu'on  veut  régner  toujours  quand  on  règne  une  fois. 

Jamais  dessus  le  trône  on  ne  vit  plus  d'un  maître  ; 

II  n'en  peut  tenir  deux ,  quelque  grand  qu'il  puisse  être  ; 

L'un  des  deux ,  tôt  ou  tard ,  se  verrait  renversé  ; 

Et  d'un  autre  soi-même  on  y  serait  pressé. 

Jugez  donc ,  par  rhorreur  que  ce  méchant  me  donne , 

Si  je  puis  avec  lui  partager  ta  couronne. 

POLTNIGB. 

Et  moi  je  ne  veux  plus ,  tant  tu  m'es  odieux , 
Partager  avec  toi  la  Inmiêre  des  deux. 

JOCASTE. 

Allez  donc ,  j'y  consens ,  allez  perdre  la  vie  ; 
A  ce  cruel  contât  tous  deux  je  vous  convie  ; 
Puisque  tous  mes  efforts  ne  sauraient  vous  changer^ 
Que  tardez-vous?  allez  vous  perdre  et  me  venger: 
Surpassez,  s'il  se  peut,  les  crimes  de  vos  pères  : 
Montrez ,  en  vous  tuant ,  comme  vous  êtes  firères  ; 
Le  plus  grand  des  forfiûts  vous  a  donné  le  jour, 
11  faut  qu'on  crime  égal  vous  l'arrache  à  son  tour. 
Je  ne  condamne  plus  laAireur  qui  vous  presse; 
Jen'ai  plus  pour  mon  sang  ni  pitié  ni  tendresse  : 
Votre  exemple  m'apprend  à  ne  le  plus  chérir  ; 
Et  inoi  je  v«is ,  cruàs ,  vous  apprendre  à  mourir. 

SCÈNE  IV. 
ANTIGONE,  ÉTÉOCLE,  POLYNICE,  HÉMON,  CRÉON. 

AIfTl€OMB. 

Madame...  Oh  ciell  que  vois-jet  Hélas I  rien  ne  les  touchet 

■iHON. 

Rien  ne  peut  ébranler  leur  constance  farouche. 

àimCCNB. 

Princes... 

ÉT^OGLB. 

Pour  ee  combat,  choisissons  quelque  lien. 
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POLYNICE. 

Courons.  Adlea ,  ma  sœur. 

ÉnÊOCLS. 

Adieu,  prioœsfie»  adieu.  . 

ANTIGONB» 

Mes  frères ,  arrêtez  I  Gardes ,  qu'on  les  retienne  ; 
Joignez  ^  unissez  tons  vos  douleurs  à  la  mienne. 
C'est  leur  être  cruels  que  de  les  respecter. 

BéMON. 

Madame,  il  n'est  plus  rien  qui  les  puisse  arrêter. 

ANTIGONE. 

Ah  !  généreux  Hémon,  c'est  vous  seul  que  j'implore  : 
Si  la  Tertu  vons  plaît ,  si  vous  m'aimez  encore , 
Et  qu'on  puisse  arrêter  leurs  parricides  mains , 
Hélas  I  pour  me  sauver,  sauvez  ces  inhumains. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANTIGONE. 

A  quoi  te  résous-tu ,  princesse  infortunée? 

Ta  mère  vient  de  mourir  dans  tes  bras'; 
Ne  saurais-tu  suivre  ses  pas , 
Et  finir,  en  mourant,  ta  triste  destinée? 
A  de  nouveaux  malheurs  te  veux -tu  réserver? 
Tes  frères  sont  aux  mains ,  rien  ne  les  peut  sauver 

De  leurs  cruelles  armes. 
Leur  exemple  t'anime  à  te  percer  le  flanc  ; 
Et  toi  seule  verses  des  larmes , 
Tous  les  autres  versent  du  sang. 
Quelle  est  de  mes  mallieurs  l'extrémité  mortelle. 
Où  ma  douleur  doit-elle  recourir  ! 
Dois-je  vivre?  dois-je  mourir? 
Un  amant  me  retient ,  une  mère  m'appelle  ; 
Dans  la  nuit  du  tombeau  je  la  vois  qui  m'attend  ; 
Ce  que  veut  la  raison ,  l'amour  me  le  défend , 

Et  m'en  <Ue  l'envie. 
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Que  je  Tois  de  sujets  d'abandonner  le  jour  1  • 
Mais  y  hàas  !  qu'on  tient  à  la  vie , 
Quand  on  tient  si  fort  à  l'amour  I 

Oui,  tu  retieiB,  amour»  mm  âme  fugitive; 
.  Je  reconnais  la  Toix  de  mon  vainqueur  : 

L'espénooe  est  morte  en  num  cœur, 
Et  cependant  tu  tîs»  et  tu  veux  que  Je  vive  ; 
Tu  dis  que  mon  amant  me  suifrait  au  tomlMau, 
Que  je  dois  de  mes  jours  conserverie  flambeau 

Pour  sauver  ce  que  j'aime. 
H émpn ,  vois  le  pouvoir  que  l'amour  a  sur  moi  : 

Je  ne  vivrais  pas  pour  moi-même. 

Et  je  veux  bien  vivre  pour  td. 

Si  jamais  tu  doutas  demi  flamme  fidèle... 
Mais  voici  du  combat  la  foneete  nouveUe. 

SCÈNE  II. 

ÂNTIGONE,  OLYMPE. 

ANTIGCMB. 

Eli  bien ,  ma  chère  Olympe,  as-tu  vu  •«  forfeit? 

OLYMPE. 

J'y  suis  courue  en  vain ,  c'en  Mait  d^à  fait. 

Du  haut  de  nos  renqparts  j'ai  vu  descendre  en  larmes 

Le  peuple  qui  courait  et  qui  criait  aux  armes; 

Et,  pour  vous  dire  enfin  d'où  venait  sa  terreur. 

Le  roi  n'est  plus,  madame,  et  son  frère  est  vainqueur. 

On  parie  aussi  d'Hémon;  l'on  dit  que  son  courage 

S*est  efforcé  longtemps  de  suspendre  leur  rage, 

Mais  que  tous  ses  efforts  ont  été  superflus. 

C'est  ce  que  j'ai  compris  de  miDe  bruits  confus. 

ANTIGONE. 

Ah  I  je  n'en  doute  pas ,  Hêmon  est  magnanime; 

Son  grand  cœur  eut  toujours  trop  d'horreur  pour  le  crime  : 

Je  TavaîB  conjuré  d'empêcher  ce  forfût  ; 

Et  s'il  l'avait  pu  faire.  Olympe ,  fl  Fauraît  fait. 

Mais ,  hélas  I  leur  fureur  ne  pouvait  se  contraindre; 

Dans  des  ruisseaux  de  sang  elle  voulait  s'éteindre. 

Princes  dénaturés ,  vous  voilii  satisfaits  ; 

La  mort  seule  entre  vous  pouvait  mettre  la  paix. 
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Le  trAnepour  tous  deux  avait  trop  peu  de  place, 
11  fallait  entre  tous  mettre  un  plus  grand  espace , 
Et  que  le  del  tous  mit ,  poiur  finir  tos  discords , 
L*un  parmi  les  TiTants,  Tautre  parmi  les  morts. 
Infortunés  tous  deux ,  dignes  qu*on  tous  déplore^. 
Moins  malheureux  pourtant  que  je  ne  suis  encore ,  * 

Puisque  de  tous  les  maux  qui  sont  tombés  sur  tous 
Vous  n'en  sentez  aucun  ^  et  que  je  les  sens  tous  ! 

OLTMPB. 

Mais  pour  tous  ce  malheur  est  un  mcHodre  supplice 
Que  si  la  mort  tous  eût  enleTé  Pdynice  ; 
Ce  prince  était  l'objet  qui  faisait  tous  tos  soins  : 
Les  intérêts  du  roi  tous  touchaient  beaucoup  moins. 

ANTICONE. 

il  est  Trai  Je  l'aimais  d'une  amitié  sincère  ; 
Je  l'aimais  beaucoup  plus  que  je  n'aimais  son  frère  : 
Et  ce  qui  lui  donnait  tant  de  part  dans  mes  Toeux , 
11  était  Tertueux ,  Olympe ,  et  malheureux. 
Mais ,  hélas  !  ce  n'est  plus  ce  cœur  si  magnanim^î. 
Et  c'est  un  criminel  qu'a  couronné  son  crime  : 
Son  frère  plus  que  lui  conunence  à  me  toucher  ; 
DeTenant  malheureux ,  il  m'est  dcTenu  cher. 

OLYMPE. 

Créon  vient. 

4NT1C0NE. 

U  est  triste  ;  et  j'en  connais  la  cause  : 
Au  courroux  du  Tainqueur  la  mort  du  roi  l'expose. 
C'est  de  tous  nos  malheurs  l'auteur  pernicieux. 

SCÈNE  IIL 

ANTIGONE,  CRÉON,  OLYMPE,  ATTALE,  €ARDEî3. 

CRÉON. 

Ma<lame ,  qu'ai-je  appris  en  entrant  dans  ces  lieux? 
Est-il  vrai  que  la  reine... 

ANTIGONE. 

Oui ,  Créon ,  elle  est  morte. 

CRÉON. 

Oh  dieux  rpuis-jc  savoir  de  quelle  étrange  sorte 
Ses  jours  iiïforlrmés  ont  éteint  leur  llainbeau? 
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OLYMPE. 

EUe-méine,  seigneur,  s'est  ouvert  le  tombeau  ; 
fit,  s'étaut  d'an  poignard  en  uu  moment  saisie, 
Elle  en  a  t^miné  ses  malheurs  et  sa  vie. 

ANTIGONE. 

EHe  a  su  préYenir  la  perte  de  son  fils. 

ORÉON. 

Ah  madame  !  il  est  vrai  que  les  dieux  ennemis  .. 

ANTIGONE. 

^*imputez  qu'à  vous  sail  la  mort  du  rc^  mon  frèie , 
Et  n'en  accusez  point  la  céleste  colère. 
A  ce  combat  fatal  vous  seul  l'avez  conduit  : 
Il  a  cru  vos  conseils  ;  sa  mort  en  est  le  fruit. 
Ainsi  de  leurs  flatteurs  les  rois  sont  les  victimes  : 
Vous  avancez  leur  p^te  en  approuvant  leurs  crimeo. 
0e  la  >chute  des  rtns  vous  êtes  les  auteurs  ; 
Mais  les  rois,  en  tombant,  entraînent  leurs  flatteurs. 
Vous  le  voyez,  Créon;  sa  disgrftcemortefle 
Vous  est  funeste  autant  qu'elle  nous  est  cruelle  : 
Le  ciel ,  en  le  perdant ,  s^en  est  vengé  sur  vous  ; 
Et  vous  avez  peut-être  à  plewer  comme  nous. 

cnéoif. 
Madame,  je  l'avoue  ;  et  les  destins  contraires 
Me  font  pleurer  deux  fils ,  si  vous  pleurez  deux  Trèreâ. 

ARTIGOIŒ* 

Mes  frères  et  vos  fils  I  dieux  !  que  veut  ce  discours  ? 
Qudk{ue  autre  qu'Étéocle  e-t-il  fini  ses  jours? 

GRÉOIf. 

Mais  ne  savez-vous  pas  cette  sanglante  histoire? 

J'ai  su  que  Polynice  a  gagné  la  victoire , 
Et  qu'Hémon  a  voulu  les  séparer  en  vain. 

CRÉON. 

Madame ,  ce  combat  est  bien  plus  inhumain . 
Vous  ignorez  encor  mes  pertes  et  les  vôtres  ; 
Mais ,  hélas  I  apprenez  les  unes  et  les  autres. 

Rigoureuse  fortune ,  achève  ton  courroux  ! 
Ah  !  sans  doute ,  voici  le  dernier  de  tes  coups  ! 

CRÉON. 

Vous  ayez  vu ,  oiadame  ^  avec  quelle  fu rie 
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tes  deux  princes  sortaient  pour  s'arradier  la  vie  ;  • 

Que  d-une  ardeur  égale  ils  fuyaient  de  ces  lieux , 

Et  que  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux. 

La  soif  de  se  baigner  dans  le  sang  de  leur  frère 

Faisait  ce  que  jamais  le  sang  n'avait  su  faire  : 

Par  l'excès  de  leur  haine  ils  semblaient  réunis , 

£t,  prêts  à  s'égorger,  ils  paraissaient  amis. 

Ils  ont  choisi  d'abord ,  pour  leur  champ  de  bataille. 

Un  lien  près  des  deux  camps ,  au  pied  de  la  muraille. 

C'est  là  que,  reprenant  leur  première  fureur, 

Ils  commencent  ^afin  ce  combat  plein  d'horreur. 

D*un  geste  menaçant ,  d'un  œil  brûlant  de  rage , 

Dans  le  sein  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage 

Kt ,  la  seule  fureur  précipitant  leurs  bras , 

Tous  deux  semblent  courir  au-devant  du  trépas. 

Mon  fils,  qui  de  douleur  en  soupirait  dans  l'âme, 

Et  qui  se  souvenait  de  tos  ordres ,  madame , 

Se  jette  au  milieu  d'eux ,  et  méprise  pour  vous 

Leurs  ordres  absolus  qui  nous  arrêtaient  tous. 

Il  leur  retient  le  bras ,  les  repousse,  les  prie , 

Et  pour  les  séparer  s'expose  à  leur  furie  : 

Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours  ; 

Et  ces  deux  furieux  se  rapprochent  toujours. 

11  tient  ferme  pourtant ,  et  ne  perd  point  courage  ; 

De  mille  coups  mortels  il  détourne  l'orage , 

Jusqu'à  ce  que  du  roi  le  fer  trop  rigoureux , 

Soit  qu'il  cherchât  son  frère ,  ou  ce  fils  malheureux , 

Le  renverse  à  ses  pieds  prêt  à  rendre  la  vie. 

ANTIGONE. 

la  la  douleur  encor  ne  me  l'a  pas  ravie  ! 

CBÉON. 

J'y  cours ,  je  le  relève ,  et  le  prends  dans  mes  bras 
Kt  me  reconnaissant  :  «  Je  meurs,  dit-il  tout  bas, 
"  Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  princesse. 
•«En  vain  à  mon  secours  votre  amitié  s'empresse; 
«  C'est  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir  : 
'«  Séparez-les,  mon  père,  et  me  laissez  mourir.  » 
Il  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  spectacle 
A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obstacle  ; 
Seulement  Polynice  en  parait  affligé  : 
"  Atteiids,  Hc^inon,  dil-il,  lu  vas  Cire  vcniJ.é.  » 
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Lu  effet,  sa  douleur  reiu^uveUesarage,, 

lit  bientôt  le  combat  tourne  à  son  avantage. 

Le  roi ,  frappé  d'un  coqp  qui  loi  perce  le  flanc 

Lui  cède  la  victoire ,  et  toinbe  dans  son  sang. 

Les  deux  camps  au8sit6t  s'abandonnent  en  proie  » 

Le  n^tre  à  la  douleur,  et  les  Grecs  à  la  joie; 

Et  le  peuple,  alarmé4utrépa»de  son  roi,  , 

Sur  le  haut  de  ses  tours  témoigne  son  efTroi. 

Polynice ,  tout  fier  du  succès  de  son  crime^ 

Regarde  avec  plaisir  expirer  sa  victime  ; 

Dans  le  sang  de  soi^  frère  il  semble  se  baigner  : 

«  Et  tu  meurs ,  lui  dit<il ,  et  moi  je  vais  régner. 

«  Regarde  dans  mes  mains  Tempire  et  la  victoire  :  ^ 

•  Va  rougir  aux  enfers  de  Texcè^  de  ma  ^oire  ; 

N  Et ,  pour  mourir  encore  avec  plus  de  regret , 

«  Traître,  songe  en  mourant  que  tu  menrs  mon.^iijef, 

Kn  achevant  ces  mots,  d'une  démarclie  fière 

Il  s'approche  du  roi  coudié  sur  la  poussière. 

Et  pour  le  désarmer  il  avance  te  bras* 

Le  roi ,  qui  semble  mort»  observe  tous  ses  pas  ; 

Il  le  voit ,  il  l'attend ,  et  son  âme  irritée 

Pour  quelque  grand  dessein  semble  s*étre  arrêtée. 

L'ardeur  de  se  venger  flatte  encor  ses  désirs , 

Et  retarde  le  cours  de  ses  derniers  soupirs. 

Prêt  à  rendre  la  vie ,  il  en  cache  le  reste , 

Et  sa  mortau  Tainqueur  est  un  piège  funeste  : 

Et ,  dans  l'instant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  veut  6ter  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main , 

Il  lui  perce  le  comr  ;  et  son  &me  ravie. 

En  achevant  ce  coup ,  abandonne  la  vie. 

Polynice  frappé  pousse  un  cri  dans  les  airs , 

Et  son  âme  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 

Tout  mort  qu'il  est,  madame,  il  garde  sa  colère. 

Et  l'on  dirait  qu'encore  il  menace  son  frère  ; 

Son  visage ,  où  la  mort  a  répandu  ses  traits , 

Demeure  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamais. 

ANTIGOXE. 

Fatale  ambition ,  aveuglement  funeste! 

D'un  oracle  cruel  suite  trop  manifeste  ! 

De  tout  le  sang  royal  il  ne  reste  que  nous; 

Et  pJùt  aux  dieux,  Créon ,  qu'il  ne  restât  que  tous. 
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Kt  que  mon  désespoir»  prévenant  leur  eolère, 
Ëûtsaivi  det>his  près  le  trépas  de  ma  mère! 

CRÉOR. 

Il  est  irrai  que  des  dieux  le  courroux  embrasé 
Pour  nous  fiiire  périr^semUe  s'être  épuisé  ; 
Car  enfin  sa  rigueur,  tous  le  voyez ,  madame , 
Ne  m'accable  pas  moins  qu'elle  afflige  votre  &mc. 
En  m'arracbant  mes  fils... 

ANTIGONE. 

Ab  !  vous  régnez ,  Créon  ; 
Et  le  trône  aisément  vous  console  d'Hémon. 
Mais  laissez-moi ,  de  grâce ,  un  peu  de  solitude  » 
Et  ne  contraignez  prânt  ma  triste  inquiétude  : 
Aussi  iMen  mes  chagrins  passeraient  jusqu'à  vous. 
Vous  trouverez  ailleurs  des  entretiens  plus  doux  : 
Le  trône  veils  attend ,  le  peuple  vous  appelle  ; 
GoAtez  tout  le  plaisir  d'une  grandeur  nouvelle. 
Adieu.  Nous  ne  faisons  tous  deux  que  nous  gêner  ; 
Je  veux  pleurer,  Créon;  et  vous  vouiez  régner. 

caéON  f  arrêtant  Aoti gooe. . 
Ah  madame  !  régnez ,  et  montez  sur  le  trône  : 
Ce  haut  rang  n'appartient  qu'à  l'illustre  Antigonc. 

A1ITI60IIE. 

Il  me  tarde  déjà  que  vous  ne  l'occupiez. 
La  couronne  est  à  vous. 

dtéoM. 
Je  la  mets  à  vos  pieds. 

*  ANTIGONE. 

Je  la  refuserais  de  la  main  des  dienx  même  ; 
El  vons  osez ,  Créon ,  nf^^ir  le  diadème  1 

CBÉOEI. 

Je  sais  que  ce  haut  rang  n'a  rii»  de  glorieux 
Qui  ne  cède  à  l'honneur  de  l'offrir  à  vos  yeux . 
D'an  si  noUe  destin  je  me  connais  indigne  : 
Mais  si  Ton  peut  prétendre  à  cette  gloire  insigne , 
Si  par  d'illustres  fôits  on  la  peut  mériter, 
Que  lant^  faire  enfin,  madame? 

ANTIGOKE. 

M'imiter. 

CRÉO{«. 

Que  ne  ferais-Je  point  pour  une  telle  grâce  t 
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Ordonnez  seulement  ce  qu'il  font  que  je  fasse  : 
Je  suis  prêt,.. 

ANTIGONE ,  CD  s*en  allant. 

JNous  Terrons. 

GRÉOIV  9  la  soÏTant. 

J'attends  vos  lois  ici. 

ANTIGONe  ,  en  s*en  allant. 

Attendez. 

SCÈNE  IV. 

CRÉON ,  ATTALE ,  «ardes. 

ATTALE. 

Son  courroux  serait-il  adouci? 
Croyez-Tous  la  flécliir? 

CRÉON. ' 

Oui ,  Oui ,  mon  cher  Attale  : 
Il  n'est  point  de  fortune  à  ni(m  bonbeur  égale  ; 
Et  tu  Tas  Toir  en  moi ,  dans  ce  jour  fortuné , 
L'ambitieux  an  trône,  et  l'amant  couronné. 
Je  demandais  au  del  la  princesse  et  le  trône; 
Il  me  donne  le  sceptre,  et  m'accorde  Antigone. 
Pour  couronner  ma  tête  et  ma  flamme  en  ce  jour. 
Il  arme  en  ma  faTeur  et  la  haine  et  l'amour  . 
Il  allume  pour  moi  deux  passions  contraires  ; 
li  attaidrit  la  sœur,  il  endurcit  les  frères  ; 
Il  aigrit  leur  courroux ,  il  fléchit  sa  rigueur, 
Et  m'ouTre  en  même  temps  et  leur  trône  et  son  oeur. 

ATTALE. 

II  est  Trai ,  tous  aTez  toute  chose  prospère , 
Et  TOUS  seriez  heureux  si  tous  n'étiez  point  père. 
L'ambition ,  l'amour,  n'ont  rien  à  désirer  ; 
Mais,  seigneur,  la  nature  a  beaucoup  à  pleurer  . 
En  perdant  tos  deux  fils... 

CRÉON. 

Oui ,  leur  perte  m'afllige  : 
Je  sais  ce  que  de  moi  le  rang  de  père  exige  ; 
Je  l'étais.  Mais  surtout  j'étais  né  pour  régner  ; 
Et  je  perds  beaucoup  moins  que  je  ne  crois  gagner. 
Le  nom  de  père ,  Attale ,  est  un'titre  Tulgaire  ; 
C'est  un  don  que  le  ciel  ne  ndus  refuse  guère  : 


ACTE  V,  SCÈNIi  V. 

Un  bonheur  si  commun  n'a  pour  mm  rien  de  doux  ; 
Ce  n*est  pas  un  bonheur,  s'il  ne  fait  des  jaloux» 
Mais  le  tr6ne  est  un  bien  dont  le  dd  est  avare  : 
Du  reste  des  mortds  ce  haut  rang  nous  sépare  ; 
Bien  peu  sont  honorés  d'un  don  si  précieux  . 
La  torre  a  moins  de  rois  que  le  dd  n'a  de  dieux. 
D'aiUeurs  tu  sais  qu'Hémon  adorait  la  princesse , 
Et  qu'dle  eut  pour  ce  prince  une  extrême  tendresse  : 
S'il  vivait,  son  amour  au  mien  serait  fatal. 
En  me  privant  d'un  fils ,  le  dd  m'ôte  un  rival. 
Ne  me  parle  donc  plus  que  de  sujets  de  joie  : 
Souf&e  qu'à  mes  transports  je  m'abandonne  en  proi  e  ; 
Et ,  sans  me  rappeler  des  ombres  des  enfers , 
DisHud  ce  que  je  gagne ,  et  non  ce  que  je  perds. 
Parle-moi  de  régner  ;  parle-moi  d'Antigonc  : 
J'aurai  bientôt  son  cœur,  et  j'ai  déjà  le  trône. 
Tout  ce  qui  s'est  passé  n'est  qu'un  songe  pour  moi  : 
J'étais  père  et  sujet ,  je  suis  amant  et  roi. 
La  princesse  et  le  trône  ont  pour  moi  tant  de  cliarmes , 
Que. . .  Mais  (Mympe  vient. 

ATTALB. 

Dieux  1  die  est  tout  en  larmes. 
SCÈNE  V- 

CRÉON,  OLYMPE,  ATTAI^,  gardes. 

OLTKPE. 

Qu'attendez-vous,  sdgneur  ?  la  princesse  n'est  plus . 

CRl^ON. 

Elle  n'est  plus»  Olympe  I 

OLYMPE. 

Ah  !  regrets  superflus  ! 
Elle  n*a  ftit  qu'entrer  dans  la  diambre  prochaine  ; 
Et  du  même  pdgnaid  dont  est  morte  la  rdne, 
Sans  que  Je  pusse  vdr  son  ftmeste  dessein , 
Cette  fière  princesse  a  iiercé  son  beau  sdn  : 
£lle  s'en  est,  sdgneur,  mortdlcmeni frappée; 
Et  dans  son  sang,  hdas  1  die  est  soudain  tombée. 
Jugez  à  cet  objet  ce  que  j'ai  dû  sentir. 
Mais  sa  bdle  âme  enfin ,  toute  prête  à  sortir  : 
«  Cher  Hémon ,  c'est  à  toi  que  je  me  sacrifie ,  » 
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DJl-elle  :  et  ce  momeiit  a  Usnniaé  sa  Tîe. 
J*ai  senti  son  beau  oorpa  tout  froid  entre  met  bras  ; 
Et  j'ai  cm  qoe  mon  âiôe  allait  «litre  sea  pas. 
Heureuse  mille  fina,  ai  ma  doolenr  mortelle 
Dans^nuit  du  tombeau  m'eftt  plongée  avec  eHet 

SCÈNE  VI. 

CRÉON,  ATTALE,  gardcs. 

caéoif. 
Ainsi  donc  tous  Aiyex  un  amant  odieux , 
Et  vous-même ,  crueUe ,  éteignez  vos  beaux  yeux  ! 
Vous  fermez  pour  jamaîa  ces  beaux  yeux  que  f  adore  ; 
Et ,  pour  ne  me  point  toir,  tous  les  formez  encore  ! 
Quoiqu'Hémon  tous  fùt  cher,  tous  courez  au  trépas 
Bien  plus  pour  m*éTiler  que  pour  suiTre  ses  pas  ! 
Mais ,  dussiC9&-Toos  encor  m'èlre  aussi  rigoureuse , 
Ma  présence  aux  enfers  tous  fût-dle  odieuse , 
Dût  après  le  trépas  Thnre  Totre  coorrooK^ 
Inhumaine ,  je  Tais  y  descendre  après  tous. 
Vous  y  Terrez  toujours  l'objet  de  Totre  haine , 
Et  toujours  mes  soupirs  tous  rediront  ma  peine , 
Ou  pour  tous  adoucir,  on  pour  tous  tourmenter^ 
Et  TOUS  ne  pourrez  plus  mourir  pour  m'éTiie.-. 
Mourons  donc... 

ATTAUS ,  hii  arrachaDt  son  cpëe. 

Ah  seigneur  I  queUe  crudle  envie  ! 

CBÉON* 

Ah  !  c'est  m'assassiner  que  me  sauTer  la  Tie  I 
Amour,  rage ,  transports ,  Tenez  à  mon  secours  »    - 
Venez ,  et  terminez  mes  détestables  jours  1 
De  ces  cruds  amis  trompez  tous  les  obstacles  ! 
Toi ,  justifie ,  6  del ,  la  foi  de  tes  oracles  I 
Je  suis  le  dernier  sang  du  mallieureux  Laius  ; 
l>erdez-moi,  dieux  cruels,  ou  TOUS  serez  déçûa. 
Reprenez ,  reprenez  cet  empire  Aineste  ; 
Vous  m'ôtez  Antigène ,  ^yteas-mol  tout  le  reste  : 
Le  trône  et  tos  présents  excitent  mon  courroux  ; 
•Un  coup  de  foudre  est  tout  ce  que  je  toux  de  vous. 
Ne  le  refusez  pas  à  mes  tccux,  à  mes  crimes; 
Ajoutez  mon  supplice  à  tant  d'autres  Tictimes. 
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Mais  en  vain  je  tous  presse ,  et  mes  propres  forfaits 
Me  font  déjà  sentir  tons  les  maux  que  j'ai  faits. 
Jocaste  y  Polynioe ,  Étéode ,  Ant^ne , 
Mes  fils  que  j'ai  pôrdus  pour  m'élerer  au  trône , 
Tant  d'antres  malhenreuv  dont  j'ai  causé  les  maux  » 
Font  d^à  dans  mon  cœur  l'office  de  bourreaux. 
Anétez...  Mon  tvépat  ¥a  Tenter  Totre  perte; 
La  fondre  Ta  tomber,  la  terre  est  entr'otiTerte  ; 
Je  ressens  à  la  (bis  ndlle  tourments  cBTers , 
Et  je  m'en  vais  ebercher  dn  repos  aux  enfers. 

(U  tombe  cotre  les  mûos  des  {partie».) 


PRÉFACE 
D'ALEXANDRE  LE  GRAND. 


Il  n'y  a  guère  de  tragédies  où  Thlstolre  soU  flus  fidèlement  suivie  ipie 
dans  celle-ci.  Le  sujet  en  est  tiré  de  plusteur^^uteiirs ,  mais  surtout  du 
huitième  liTre  de  Qulnt^'Curce.  Cest  là  qu'on  peut  Toir  tout  ce  qu'A- 
lexandre it  lorsqu'il  entra  dans  les  Indes,  les  amltassades  qull  envoya 
aux  rois  de  ce  pays-là ,  les  différentes  réceptions  qn'Us  firent  à  ses  en- 
voyés, l'aQiance  queTaxOe  fit  avec  loi,  la  fierté  avee  laquelle  Porus 
retasa  les  conditions  qn*on  lui  présentait,  rinlmltié  qni  était  entre  Po- 
rus et  TaxOe  i  et  enfla  la  Ttctoire  qu'Alexandre  remporta  sur  Porus ,  la 
réponse  généreuse  que  ce  brave  Indien  fit  au  vainqueur,  qui  M  de> 
mandait  comment  U  voulait  qu'on  le  traitât,  et  la  générosité  arec  la- 
quelle Alexandre  lui  rendit  tous  ses  États,  et  en  «Jouta  beaaeoi^  d'au* 
très. 

Cette  action  d'Alexandre  a  passé  pour  ime  des  pins  belles  que  prince 
ait  faites  en  sa  vie;  et  le  danger  que  Porus  lui  fit  courir  dans  la  bataille 
lui  parut  le  plus  grand  où  il  se  f&t  Jamais  trouvé.  U  le  confessa  luinnérae , 
en  disant  qull  avait  trouvé  enfin, un  péril  digne  de  son  courage.  Bt  ce 
fut  en  cette  même  occasion  qu'il  s'écria  :  «  O  Athéniens,  combien  de 
m  travaux  J'endure  pour  me  faire  louer  de  vous  I  • 

J'ai  tâché  de  représenter  en  Porus  un  enneqii  digne  d'Alexandre  ;  et  je 
puis  dire  que  son  caractère  a  plu  extrêmement  sur  notre  théâtre.  Jus* 
quo-Ià  que  des  personnes  m'ont  reprodié  que  Je  faisais  ce  prince  plus 
grand  qu'Alexandre.  Mais  ces  personnes  ne  considèrent  pas  que  dans  la 
bataille  et  dans  la  victoire  Alexandre  est  en  effet  plus  grand  que  Porus  ; 
qu'il  n'y  a  pas  un  vers  dans  la  tragédie  qui  ne  soit  à  la  louange  d'Alexandre, 
que  les  invectives  mêmes  de  Porus  et  d'Axiane  sont  autant  d'éloges  de  la 
valeur  de  ce  conquérant.  Porus  a  peut-être  quelque  chose  qui  Intéresse 
davantage,  parce  qull  est  dans  le  malheur  :  car,  comme  dit  Sénèqne  (t) , 
«  nous  sommes  de  telle  nature,  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  qui  se  fasse 
«  tant  admirer  qu'un  homme  qui  sait  être  nudheureux  avec  courage.  *> 

Les  amours  d'Alexandre  et  de  Cléoflle  ne  sont  pas  de  mon  invention  ; 
Justin  en  parle ,  aussi  bien  que  Qalnte-Curce  :  ces  deux  historiens  rap- 
portent qu'une  rdne  dans  les  Indes,  nommée  Cléofile,  se  rendit  à  ce 
prince  a-vec  la  viUe  où  11  la  tenait  assiégée ,  et  qu'il  la  rétabUt  dans  son 
royaume  en  considération  de  sa  beauté.  Elle  en  eut  un  fils,  et  elle  l'ap- 
pela Alexandre  (a). 

(i)  lia  affecti  sumus,  «it  nihil  aeqiie  magnam  a|»ud  nos  admiratiflaein  oecup«t, 
quaui  homo  fortiter  miser. 

(a)  Régna  Cieofiiis  reginse  petit,  qu«  cnm  sededisset  ei,  regnum  ab  Alexandre 
recepit ,  Ulecebris  consecnta  qaod  virtute  non  potuerat;  fillumque,  ab  co  frai* 
tum,  Aletandmm  nominaTît,  qui  postea  regnum  Indorum  potîtqa  eat.  Juirnc. 
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ACTEURS. 

ALEXANDRE.  . 

fOtJJS,    »... 

TAXILE.r  ********* '«***^««' 

AXIANE ,  reine  d'une  autre  partie  dès  Inde* 

CLBOFILB ,  sœur  de  Taxite. 

ÉPHESTION. 

Sons  d'Alexandre. 

U  scène  est  sur  le  bord  de  l'Hydaape ,  dans  le  camp  de  Taxile. 


ACTE   PREMIER. 

SCÈNE  L 
TAXILE,  CLÉOFILÈ. 

CLÉOPILE. 

Qaoi  !  TOUS  allez  combattre  un  roi  dont  la  puissance 

SemMe  forcer  le  ciel  à  prendre  sa  défense , 

Sous  qui  toute  l'Asie  a  vu  tomber  ses  rois, 

Et  qui  tient  la  fortune  attachée  à  ses  lois! 

Mon  frère,  ouvrez  les  yeux  pour  connaître  Alexandre  : 

Voyez  de  toutes  parts  les  trônes  mis  en  cendre , 

Les  peuples  asservis ,  et  les  rois  enchaînés  ; 

Et  prévenez  les  maux  qui  les  ont  entraînés. 

TAXILE. 

Voulez-vous  que,  frappé  d'une  crainte  si  basse , 
Je  présente  la  tète  au  joug  qui  nous  menace , 
£t  que  j'entende  dire  aux  peuples  indiens 
Que  j'ai  ibrgé  moi-même  et  leurs  fers  et  les  miens? 
Quittcrai-je  Porus.î»  Trahirai-je  ces  princes 
Que  rassemble  le  soin  d'affrancliir  nos  provinces. 
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Et  qui ,  sanft  balancer  sur  un  si  noble  cliolx , 
Sauront  également  tItto  ou  mourir  en  rois? 
En  Toyez-Tous  un  seul  qui,  sans  rien  entrepremlie , 
Se  laisse  terrasser  au  seul  nom  d'Alexandre , 
Et ,  le  croyant  déjà  maître  de  TunÎTers , 
Aille,  esdare  empressé,  lui  demander  des  fers? 
Loin  de  s'épouvanter  à  l'aspect  de  sa  gloire. 
Ils  l'attaqueront  même  «u  mn  de  la  victoire  * 
Et  TOUS  voulez ,  ma  sœur,  que  Taiule  aujounf  bui , 
Tout  prêt  à  le  combattre ,  implore  son.  appui  t 

Aussi  n'est-ce  qu'à  vous  que  ce  prince  s'adresse  ; 
Pour  votre  amitié  seule  Alexandre  s'empresse  : 
Quand  la  fondre  s'allume  et  s'apprête  à  partir, 
U  s'efiforoe  en  secret  de  vous  en  garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi  suis-je  le  seul  que  son  courroux  ménage? 

De  tous  ceux  quel'Hydaspe  oppose  à  son  courage, 

Ai*-je  mérité  seul  son  indigne  pitié,     ^ 

Ne  peut-il  à  Porus  offrir  son  amitié? 

Ah  1  sans  doute  il  lui  croit  l'âne  trop  généreuse 

Pour  écouter  jamais,  une  offre  si  bouteuse  : 

U  chercSie  une  vertu  qui  lui  résiste  moins  ; 

Et  peut-être  il  me  croit  plus  digne  de  ses  soins. 

dLéOFlLE. 

Dites  f  sans  l'accuser  de  chercher  un  esclave , 

Que  de  ses  ennemis  il  vous  croit  le  plus  brave; 

Et  qu'en  vous  arracliant  les  armes  de  la  main , 

U  se  promet  du  reste  un  triomphe  certain. 

Son  choix  à  votre  nom  n'imprime  point  de  taches  ; 

Son  amitié  n'eàt  point  le  partage  des  Udies  : 

Quoiqu'il  brûle  de  voir,  tout  l'univers  soumis , 

On  ne  voit  point  d'esclave  au^ang  de  ses  amis. 

Ah  I  si  son  amitié  peut  souiUer  votre  gloire , 

Que  n^  m'^>argniez-vous  une  tache  si  noire? 

Vous  connaissez  les  soins  qu'il  me  rend  tons  les  jours  « 

Il  ne  tenait  qu'à  vous  d'en  arrêter  le  cours. 

Vous  me  voyez  ici  maîtresse  de  son  àme; 

Cent  messages  secrets  m'assurent  de  sa  flamme  : 

Pour  venir  jusqu'à  moi,  ses  soupirs  embrasés 

Se  font  jour  au  travers  de  deux  camps  opposés. 
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Aa  lieu  de  le  haïr,  au  lieu  de  m'y  contraindre, 
De  mon  trop  de  rigueur  je  tous  ai  tu  vous  plaindre  ; 
Vous  m'avez  engagée  à  soufTrir  son  amour. 
Et  peut-être ,  mon  frère ,  à  l'aimer  à  mon  tour. 

TAXU.B. 

Vous  pouvez,  sans  rougir  du  pouvoir  de  vos  charmes, 

Forcer  ce  grand  guerrier  à  vous  rendre  les  armes  ; 

Et ,  sans  que  votre  coeur  doive  s'en  alarmer, 

Le  vainqueur  de  TEuphrate  a  pu  vous  désarmer  : 

Mais  rÉtat  aujourd'hui  suivra  ma  destinée  ; 

Je  tiens  avec  mon  sort  sa  fortune  enchaînée; 

Et ,  quoique  vos  conseils  tâchent  de  me  fléchir, 

Je  dois  demeurer  libre  afin  de  ralTrancIm-. 

Je  sais  l'inquiétude  oii  ce  dessein  vous  livre  : 

Mais  comme  vous,  ma  sœur,  j'ai  mon  amour  à  suivre. 

Les  beaux  yeux  d'Axiane,  ennemis  de  la  paix , 

Contre  votre  Alexandre  arment  tous  leurs  attraits  : 

Reine  de  tous  les  cœurs ,  elle  met  tout  en  armes 

Pour  cette  liberté  que  détruisent  ses  Charmes; 

Elle  rougit  des  fers  qu'on  apporte  en  ces  lieux , 

Et  n'y  saurait  souffrir  de  tyrans  que  ses  yeux. 

Il  faut  servir,  ma  sœur,  son  illustre  colère  ; 

Il  faut  aller... 

CLÉOFILE. 

Eh  bienl  perdez-vous  pour  lui  i)lalre; 
De  ces  tyrans  si  chers  suivez  l'arrêt  fatal , 
Servez-les  :  ou  plutôt  servez  votre  rival  ; 
De  vos  propres  lauriers  souffrez  qu'on  le  couronne  ; 
Combattez  pour  Porus ,  Axiane  Tordonne  ; 
Et,  par  de  beaux  exploits  appuyant  sa  rigueur, 
Assurez  à  Porus  l'empire  de  son  cœur.  , 

TAXILE. 

Ah  ma  sœur  !  croyez-vous  que  Porus. . . 

GLÉOFILE. 

Mais  vous-même 
Doutez-vous  en  effet  qu'Axiane  ne  l'aime? 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  avec  quelle  chaleur 
L'ingrate  à  vos  yeux  même  étale  sa  valeur? 
Quelque  brave  qu'on  soit,  si  nous  la  voulons  croire, 
Ce  n'est  qu'autour  de  lui  que  vole  la  victohre  : 
Vous  formeriez  sans  lui  d'inutiles  desseins; 
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L  a  liberté  de  Tlàde  est  toute  entre  ses  mains  ; 
Sans  lui  déjà  nos  murs  seraient  réduits  en  cendre; 
Lui  seul  peut  arrêter  les  progrès  d'Alexandre  : 
£Ue  se  fiiit  undiea  de  ce  prince  charmant , 
Et  TOUS  doutez  encor  qn*éUe  en  fasse  un  amant  ! 

TA3ULE. 

Je  tâchais  d'en  douter»  cruelle  Cléofile. 
Hélas  t  dans  son  erreur  affermissez  Taxile  : 
Pourquoi  lui  peignez-rouft  cet  <^et  odieux  ? 
Aidez-le  bien  plutôt  à  démentir  ses  yeux  : 
Dites-lui  qu' Axiane  e^  une  beauté  fière , 
Tcdle  à  tous  les  mortels  qu'elle  est  à  Totre  frère  ; 
Flattez  de  quelque  espoir.. 

GLéOFILE. 

Espérez ,  j'y  consens  : 
Mais  n'espérez  plus  rien  de  vos  soins  impuissants. 
Pourquoi  dans  les  combats  ehereher  une  conquête 
Qu'à  Yous  livrer  lui-même  Alexandre  s'apprête  ^ 
Ce  n'est  pas  contre  lui  qu'il  la  fout  disputer  ; 
Porus  est  l'ennemi  qui  prétend  tou»  l'êter. 
Pour  ne  yanter  que  lui ,  l'iiqasle  renommée 
S^nble  oublier  les  noms  du  reste  de  l'armée  : 
Quoi  qu'on  fasse ,  lui  seul  en  ravit  tout  l'éclat  ; 
Et  comme  ses  sujets  il  vous  mène  au  combat. 
Ah  !  si  ce  nom^  vous  plaît ,  si  vous  cherchez  à  l'être , 
Les  Grecs  et  les  Persjvis  vous  enseignent  un  maître  ; 
Vous  trouverez  cent  rois  compagnoipsde  vos  fers; 
Porus  y  viendra  même  avec  tout  l'imivers. 
Mais  Alexandre  enfin  ne^vous  tend  point  de  clialnes  ; 
Il  laisse  à  votre  front  ces  marques  souveraine» 
Qu'un  orguolleux  rival  ose  ici  dédaigner. 
Porus  vous  fut  servir  ;  il  voua  fera  régner  : 
Au  lieu  que  de  Porus  vous  êtes  la  victime , 
Vous  serez..  Mais  voici  ce  rival  mugnanime. 

TAXU£. 

Ah  ma  sœur  !  j«  me  trouble  ;  et  mon  cœur  alarmé , 
En  voyant  mon  rival,  me  dit  qu'il  est  aimé. 

CLÉOFILB. 

Le  temps  vous  presse.  Adieu.  C'est  à  vous  de  vous  rendre 
L'esclave  de  Porus ,  ou  l'ami  d'Alexuidre. 
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CÈNE  IL 
PORUS,  TAXII^. 

PORVS. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe ,  ou  nos  fiers  ennemis 

Feront  moins  de  progrès  qu'ils  ne  s'étaient  promis. 

Nos  chefs  et  nos  soldats ,  brûlant  d'impatience , 

Font  lire  sur  leur  front  une  mâle  assurance  ; 

Ils  s'animent  l'un  l'autre  ;  et  nos  moindres  guerriers 

Se  promettent  déjà  des  moissons  de  lauriers. 

J'ai  vu  de  rang  en  rang  cette  ardeur  répandue 

Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue  : 

Ils  se  plaignent  qu'au  lieu  d'éprouver  leur  grand^cœiir. 

L'oisiveté  d'un  camp  consume  leur  vigueur. 

Laisserons-nous  languir  tant  d'illustres  courages? 

No  tre  ennemi ,  seigneur,  cherche  ses  avantages , 

Il  se  sent  faible  encore;  et ,  pour  nous  retenir, 

Épliestion  demande  à  nous  entretenir, 

£t  par  de  vains  discours.... 

TAXILE. 

Seigneur,  il  faut  l'entendre; 
Nous  ignorons  encor  ce  que  veut  Alexandre  : 
Peut-être  est-ce  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

PORUS. 

La  paix  !  Ah  !  de  sa  maii^  pourriez- vous  l'accepter.^ 
Hé  quoi  !  nous  l'aurons  vu ,  par  tant  d'horribles  guerres , 
Troubler  le  calme  heureux  dont  jouissaientnos  terres , 
Et ,  le  fer  à  la  main ,  entrer  dans  nos  États 
Pour  attaquer  des  rois  qui  ne  l'offensaient  pas  ; 
Nous  l'aurons  vu  piUer  des  provinces  entières , 
Du  sang  de  nos  sujets  faire  enfler  nos  rivières  : 
Et ,  quand  le  ciel  s'apprête  à  nous  l'abandonner, 
J'attendrai  qu'un  tyran  daigne  nous  pardonner! 

TAXILE. 

Ne  dites  point ,  seigneur,  que  le  ciel  l'abandonne  ; 
D'un  soin  toujours  égal  sa  faveur  l'environne. 
Un  roi  qui  fait  trembler  tant  d'États  sous  ses  loi.*) 
N'est  pas  un  ennemi  que  méprisent  les  rois. 

roRus. 
Loin  de  le  mépriser  j'admire  son  coura^^r 

A. 
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Je  rends  à  sa  ralenr  un  légitime  hommage  : 
Mais  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  tributs 
Que  ie  me  sens  forcé  de  rendre  à  ses  vertus. 
Oui ,  je  consens  qu'ara  ciel  on  âève  Alexandre  : 
Mais  si  je  puis,  seigneory-je  Ten  ferai  descendre. 
Et  j'irai  l'attaquer  jusque  sur  les  autels 
Que  lui  dresse  en  tremUant  le  reste  des  mortels. 
C'est  ainsi  qu'Alexaaclre  estima  tous  ces  princes 
Dont  sa  valeur  pourtant  a  conquis  les  provinces  : 
Si  son.  coeur  dans  l'Asie  eât  montré  quelque  elfrej , 
Darius  en  mourant  l'aurait-il  vu  son  roi? 

TAXILE. 

Sagnenr,  si  Darius  avait  su  se  connaître , 
11  régnerait  encore  où  règne  un  autre  maître. 
Cependant  cet  orgueil  qui  causa  son  trépas 
Avait  un  fondement  que  vos  mépris  n'ont  pas  : 
La  valeur  d'Alexandre  à  peine  était  connue  ; 
Ge  foudre  était  encore  enfermé  dans  la  nue , 
Dans  un  calme  profond  Darius  endormi 
Ignorait  jusqu'au  nom  d'un  si  faible  ennemi. 
Il  le  connut  l^entôt  ;  et  son  âme ,  étonnée , 
De  tout  ce  grand  pouvoir  se  vit  abandonnée  ; 
11  se  vit  terrassé  d'un  bras  victorieux;         ) 
Et  la  foudre  en  tombant  lui  fit  ouvrir  les  yeux. 

PORUS. 

Mais  encore,  à  quel  prix  croyez-vous  qu'Alexandre 
Mette  l'indigne  paix  dont  il  veut  vous  surprendre? 
Demandez-le,  seigneur,  à  cent  peuples  divers 
Que  cette  paix  trompeuse  a  jetés  dans  les  fers. 
Mon ,  ne  nous  flattons  point  :  sa  douceur  nous  outrage; 
Toujours  son  amitié  traîne  un  long  esclavage  ; 
En  vain  on  prétendrait  n'obéir  qu'à  demi, 
Si  l'on  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

TAXILE. 

Seigneur,  sans  se  montrer  lâche  ni  téméraire , 
Par  quelque  vain  hommage  on  peut  le  satisfaire, 
t  lattous  par  des  respects  ce  prince  ambitieux 
Que  son  bouillant  orgueil  appelle  en  d'autres  lieux. 
C'est  un  torrent  qui  passe,  et  dont  la  violence 
Sur  tout  ce  qui  l'arrête  exerce  sa  puissance  ; 
Qui ,  grossi  du  débris  de  cent  peuples  diveni 
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Veut  du  bruit  de  son  cours  remplir  tout  Tuiiivers. 
Que  sert  de  Tirriter  par  un  orgueil  sauvage? 
D*un  favprable  aecueil  honorons  son  passage  ; 
Et ,  hii  cédant  des  droits  que  nous  r^rendroiis  bien , 
Rendons-lui  des  devoirs  qui  ne  nous  coûtent  rien. 

POBUS. 

Qiû  ne  nous  coûtent  rien ,  seigneur?  l'osez- vous  croire? 

Compterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire  ? 

Votre  empire  et  le  mien  seraient  trop  achetés 

S'ils  coûtaient  à  Porus  les  moindres  lâchetés. 

Mais  croyez-vous  qu'un  prince  enilé  de  tant  d'audace 

De  son  passage  ici  ne  laissât  point  de  trace? 

Combien  de  rois ,  brisés  à  ce  funeste  écueil , 

Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  platt  à  son  orgueil  ! 

Nos  couronnes ,  d'abord  devenant  ses  conquêtes , 

Tant  que  nous  régnerions  flotterai^t  sur  nos  tétet>  j 

Et  nos  sceptres ,  en  proie  à  ses  moindres  dédains , 

Dès  qu'il  aivait  parlé  tomberaient  de  nos  mains. 

Ne  dites  point  qu'il  court  de  province  en  province  : 

Jamais  de  ses  liens  il  ne  dégage  un  prince; 

Et ,  pour  mieux  asservir  les  peuples  sous  ses  lois  » 

Souvent  dans  la  poussière  il  leur  cherche  des  rois. 

Mais  ces  indignes  soins  toudient  peu  mon  courage  -. 

Votre  seul  intérêt  m'inspire  ce  langa^. 

Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien , 

Et  quand  la  gloire  parle  il  n'écoute  plus  rien . 

TAX1LE. 

J'écoute ,  comme  vous ,  ce  que  Phonneipr  m'inspire  « 
Seigneur  ;  mais  il  m'engage  à  sauver  mon  empire. 

PORl». 

Si  vous  voulez  sauver  l'un  et  l'autre  anieurd'hui. 
Prévenons  Alexandre ,  et  marclions  contre  lui. 

TAXILE, 

L'audace  et  le  mépris  sopt  d'infidèles  guides. 

PORVS. 

La  honte  suit  de  près  tes  courages  timides. 

VAX  ILE. 

Le  peuple  aime  les  rois  qui  savent  l'épargner. 

PORUS. 

il  erMmc  encor  plus  ceux  qui  savent  régner. 

TAXILB. 

Ces  conseils  ne  plaiiout  qu'à  des  âmes  hautaines. 


M  ALEXANDRE. 

Ils  piairont  à  des  rois,  et  peat-6tre  à  4es  retuM. 

TAMLE. 

I^  rdne ,  à  tous  ouït,  n'a  des  yeai  que  pour  tous, 

PORCS. 

Uu  esclave  est  pour  elle  un  objet  de  courroux. 

TAIULB. 

Mais  croyez- vous ,  seigneur,  que  Tamour  vous  ordonne 
D'exposer  avec  vous  son  peuple  et  se  personne  ? 
Non ,  non  :  sans  vous  flatter,  avouez  qu'en  ce  jour 
Vous  suivez  votre  haine ,  et  non  pas  votre  amour. 

PORUS. 

Eh  bien  !  je  Tavouerai  que  ma  juste  colère 
Aime  la  guerre  autant  que  la  paix  tous  est  chère  : 
J'avouerai  que,  brûlant  d'une  noble  chaleur. 
Je  rais  contre  Alexandre  éprouver  ma  valeur. 
Du  bruit  de  ses  exploits  mon  flme  importunée 
Attend  depuis  longtemps  cette  heureuse  jouméo. 
Avant  qu'il  me  cheréhftt,  un  orgueil  inquiet 
M'avait  déjà  rendu  son  ennemi  secret 
Dans  le  noble  transport  de  cette  jalousie. 
Je  le  trouvais  trop  lent  à  traverser  l'Asie; 
Je  Tattirais  id  par  des  vœux  si  puissante , 
Que  je  portais  envie  au  bonheur  des  Persans  : 
Bt  maintenant  encor,  s'il  trompait  mon  courage  ^ 
Pour  sortir  de  ces  lieux  s'il  cherchât  un  passage. 
Vous  me  verriez  moi-même ,  armé  pour  l'arrêter, 
Lui  refuser  la  paix  qu'il  nous  veut  présenter. 

TAXn.B. 

Oui ,  sans  doute ,  une  ardeur  si  haute  et  si  constante 
Vous  promet  dans  l'histoire  une  place  éclatante  ;   ' 
Et,  sous  ce  grand  dessein  dussiez-vous  succomber,- 
Au  moins  c'est  avec  bruit  qu'on  vous  verra  tomber. 
La  reine  vient.  Adien.  Vantez4tti  votre  zèle  ; 
Découvrez  cet  orgueil  qui  vous  rend  digne  d'elle. 
Pour  moi ,  je  troublerais  un  si  noble  entretien  ; 
Et  vos  cœurs  rougiraient  des  faiblesses  du  mien. 
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SCÈNE  III. 

P0RUS,AX1ANE. 

AXIANE. 

Quoi  I  Taxile  me  ftiit  !  QueQe  cause  inconnue. .. 

P0RD8. 

niait  bien  de  caclier  sa  honte  à  votre  vue  : 

Et,  puisqu'il  n'ose  plus  s'exposer  aux  hasards , 

De  qud  front  ponrrait-fl  soutenir  vos  rc^rdsP 

Mais  laissons-le,  madame;  et  puisqu'il  veut  se  rendre, 

Qu'A  aille  avec  sa  sœur  adorer  Alexandre. 

Retiron$-nous  d'un  camp  od ,  l'encens  à  la  main , 

Le  fidèle  Taxfle  attend  son  souverain. 

AXIANE. 

Mais,  seigneur,  que  dit-il P' 

PORUS. 

U  en  fait  trop  paraître  : 
Cet  esclave  déjà  m'ose  vanter  son  maître  ; 
Il  veut  que  Je  le  serve... 

AXIANE. 

Ah  I  sans  vous  emporter, 
Sonflîpei  que  mes  eflbrts  tâchent  de  l'arrêter  : 
Ses  80U|MrSy  Hudgré  moi,  m'assurent  qu'il  m'adore. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  souffrez  que  je  lui  parle  encore  ; 
Et  ne  le  forçons  point,  par  cecruel  mépris. 
D'achever  un  dessein  qu'il  peut  n'avoir  pas  pris. 

PORCS. 

Eh  qnd  !  vous  en  doutez  ;  et  votre  ftme  s'assure 
Sur  la  foi  d'un  amant  infidèle  et  paijure, 
Qui  veut  à  son  tyran  voua  livrer  aujourd'hui , 
El  croit,  ea  vous  donnant ,  vous  obtenir  de  lui  ! 
Hé  Meni  aide^  donc  à  voua  tiihir  vous-même  : 
il  TOUS  peut  arracher  à  mon  amour  extrènie  ; 
Niais  il  ne  peut  m'dter,  par  ses  efforts  jaloux , 
La  gloire  As  eombattre  et  de  mourir  pour  vous. 

AXIANE. 

Et  TOUS  croyez  qu'après  une  télie  insolence 
Mon  amitié ,  seigneur,  serait  sa  récompense) 
Vous  croyez  que,  mon  cœur  s'engageant  sous  sa  loi, 
Jt  MuseriFais  au  don  qu'on  lui  ferait  de  moi  I 
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Poovez-YO^  sans  rougir  m'acciiser  d'un  tel  crimes 
Ai-je  fait  pour  ce  prince  éclater  tant  d'estime? 
Entre  Taxile  et  tous  s*il  fallait  prononcer, 
Seigneur,  le  eroyez-vous  qu'on  me  vit  balancer? 
Sais-je  pas  que  Taxile  est  une  toe  IneerUûne? 
Que  l'amour  le  retient  quand  la  crainte  l'enlraine? 
Sais-je  pas  que,  sans  moi,  sa  timide  valeur 
Succomberait  bientôt  aui.  ruses  de  sa  sœur? 
Vous  savez  qu'Ateiandre  en  fit  sa  prisonnière , 
£t  qu'enfin  cette  sœur  retourna  vers  son  frère. 
Mais  je  connus  bientôt  qu'Ole  avait  entrepris 
De  l'arrêter  au  piège  où  son  coeur  était  pris. 

PORUS. 

Et  TOUS  pouvez  encor  demeurer  auprès  d'elle  ! 
Que  n'abandonnez-vous  cette  sœur  criminelle? 
Pourquoi,  par  tant  de  soins,  voulez^vous  épargner 
Un  prince... 

AXIANB. 

C'est  pour  vous  que  je  le  veux  gagner. 
Vous  verrai-je ,  accablé  du  soin  oe  nos  provinces , 
Attaquer  seul  un  roi  vainqueur  de  tant  de  princes? 
Je  vous  veux  4^ns  Taxile  offrir  on  défenseur 
Qui  combatte  Alexandre  en  dépit  de  sa  sœur. 
Que  u'avez-vous  pour  moi  cette  ardeur  empressée! 
Mais  d'un  soin  si  commun  votre  Ame  est  peu  blessée  : 
Pourvu  que  ce  grand  cœur  périsse  noblement , 
Ce  qui  suivra  sa  mort  le  touche  foiblement 
Vous  me  voulez  livrer,  sans  secours ,  sans  asffe, 
Au  courroux  d'Alexandre»  à  l'amour  de  Taxile, 
Qui  9  me  traitant  bientM  en  superbe  vainqueur,     , 
Pour  prix  de  votre  mort  demandera  mon  cœur. 
Eh  bien  !  seigneur»  aUez ,  contentez  votre  envie  ; 
Combattez;  oubliez  le  9oin  de  votre  vie; 
Oubliez  que  le  ciel ,  fevoi^e  à  vos  vœux  » 
Vous  préparait  peut-être  un  sort  assez  heureux. 
Peut-être  qu'à  son  tour  Axiane  charmée 
Allait...  Mais  non,  seigneur, courez  vers  votre  armé<'. 
Un  si  long  entretien  vous  serait  ennuyeux; 
Et  c'est  vous  retenir  trop  longtemps  en  ces  lieux. 

1H)HUS. 

&h  madame  !  arrêtez ,  et  connaissez  ma  flamme  ^ 
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Ordonnez  de  mes  jours ,  disposez  de  mon  Ame  ; 
La  gloire  y  peut  beaucoup ,  je  ne  m'en  cache  pas  ; 
Mais  que  n*y  peuvent  point  tant  de  divins  appas  ! 
Je  ne  vous  dirai  point  que  pour  vaincre  Alexandre 
Vos  soldats  et  les  miens  allaient  tout  entreprendre  ; 
Que  c'était  pour  Porus  un  bonheur  sans  égal  i 
De  triompher  tout  seul  aux  yeux  de  son  rival  : 
Je  ne  vous  dis  plus  rien.  Parlez  en  souveraine; 
Mon  coeur  met  à  vos  pieds  et  sa  gloire  et  sa  haine. 

ÀXIilNE. 

Ne  craignez  rien  ;  ce  cœur  qui  veut  bien  m*obéir 
N*est  pas  entre  des  mains  qui  le  puissent  trahir  : 
Non ,  je  ne  prétends  pas ,  jalouse  de  sa  gloire , 
Arrêter  un  héros  qui  court  à  la  victoire. 
Contre  un  fier  ennemi  précipitez  vos  pas  ; 
Mais  de  vos  alliés  ne  vous  séparez  pas  : 
Ménagez-les  y  seigneur,  et«  d'une  âme  tranquille. 
Laissez  agir  mes  soins  sur  l'esprit  de  Taxile  ; 
Montrez  en  sa  faveur  des  sentiments  plus  doux  : 
Je  le  vais  engager  à  comDaun»  pour  vous. 

PORUS. 

Eh  bien ,  madame ,  allez ,  j'y  consens  avec  joie  : 
Voyons  Éphestion ,  puisqu'U  faut  qu'on  le  voie, 
Mais ,  sans  perdre  l'espoir  de  le  suivre  de  près , 
J'attends  Éphestion ,  et  le  combat  après. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  L 

CLÉOFILE,  ÉPHESTION. 

ÉPHESTION. 

Oui ,  tandis  que  vos  rois  délibèrent  ensemble , 
Et  que  tout  se  prépare  au  conseil  qui  s'assemble , 
Madame,  permettez  que  je  vous  parle  aussi 
Des  secrètes  raisons  qui  m'amènent  ici. 
Fidèle  confident  du  beau  feu  de  mon  mattre. 
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Souffrez  que  je  l'explique  auK  yeux  qui  Tout  fait  n&!tre; 
El  que  pour  ce  héros  j'ose  tous  èemûider 
Le  repos  qu'à  vos  rois  tl  veut  bien  accorder. 
Après  tant  de  soupirs ,  que  fout-O  qu'il  espèreP 
ilttendez-TOUs  encore  après  l'aveu  d'un  frère? 
Voulez'TOus  que  son  oœnr,  incertain -et  confus. 
Ne  se  donne  jamais  sans  craindre  vos  refus? 
Fant-il  mettre  à  vos  piedis  le  reste  de  la  terre? 
Faut-il  donner  la  pdx?  foutrO  faire  la  guerre? 
Prononcez  :  Alexandre  est  tout  prêt  d'y  courir, 
Ou  pour  TOUS  mériter,  ou  pour  tous  conquédr. 

CUOPILE. 

Pnis-je  croire  qu'un  prince  au  comble  de  la  gloire 
De  mes  foibles  attraits  garde  encor  la  mémoire; 
Que ,  traînant  aprèft  lui  la  victoire  et  Feffroi, 
11  se  puisse  abaisser  4  soupirer  pour  moi? 
Des  captîfo  comme  lui  brisent  bientôt  leur  chaîne  ; 
A  de  plus  hauts  desseins  la  gloire  les  Bntratne; 
Et  ramour  dans  leurs  cœurs ,  interrompu ,  troublé , 
Sous  le  fiûx  des  lauriers  est  bientôt  accablé. 
Tandis  que  ce  héros  me  tint  sa  prisonnière, 
J'ai  pu  toucher  son  coeur  d'une  atteinte  légère  : 
Mais  je  pense ,  seigneur,  qu'en  rompant  mes  liens 
Alexandre  à  son  tour  brisa  bientôt  les  siens. 

éPHESTIOfl. 

Ah  1  si  vous  l'aviez  vu ,  brûlant  d'impatience ,    . 

Compter  les  tristes  jours  d^une  si  longue  absence , 

Vous  sauriez  que ,  l'amour  précipitant  ses  pas , 

il  ne  cherchait  que  vous  en  courant  aqx  cosnbats. 

C'est  pour  vous  qu'on  l'a  vu ,  vainqueur  de  tant  de  princes , 

D'un  cours  impétueux  traverser  vos  provinces  » 

Et  briser  en  passant ,  sous  l'eCTort  de  ses  coups , 

Tout  ce  qui  l'empêchait  de  s'approcher  de  vous. 

On  voit  en  même  champ  vos  dr^^peanx  et  les  nôtres  ; 

De  ses  retranchements  il  découvre  les  vôtres  : 

Mais ,  après  tant  d'exploits ,  ce  tûnide  vainqueur 

Craint  qu'O  ne  soit  encor  bien  loin  de  votre  cœur. 

Que  lui  seri  de  courir  de  contrée  en  contrée. 

S'il  faut  que  de  ce  cœur  vous  lui  fermiez  l'entrée; 

^i,  pour  ne  point  répondre  h  de  sincères  vœux , 

Vous  cherchez  chaque  jour  à  douter  de  ses  feux  : 
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Si  votre  esprit ,  armé  de  mille  défiances. . . 

GLibnLi. 
Hélas  I  de  tels  soupçons  sont  de  faibles  défenses  ; 
Et  nos  cœars ,  se  formant  mille  soins  superflus , 
Doutent  toujours  du  bien  qu'ils  souhaitent  le  plu:i. 
Oui ,  puisque  oe  héros  veut  que  j*ouyre  mon  ftme , 
J'écoute  ayeô  (daisir  le  récit  de  sa  flamme  : 
Je  craignais  que  le  temps  n'en  eût  borné  le  cours  ; 
Je  souhaite  qu'il  m'aime ,  et  qu'il  m'aime  toujours 
Je  dis  plus  :  quand  son  bras  força  notre  frontière , 
Et  dans  les  murs  d'Omphis  m'arrêta  prisonnière , 
Mon  oœar,  qui  le  voyait  maître  de  l'univers , 
Se  constat  déjà  de  languir  dans  ses  fers  ; 
Et  f  loin  de  murmurer  contre  un  destin  si  rude , 
Il  s'en  fit ,  je  l'avoue ,  une  douce  habitude  ; 
Et  de  sa  liberté  perdant  le  souvenir, 
Même  en  la  demandant ,  craignait  de  l'obtenir  : 
Jugei  si  son  retour  me  doit  combler  de  joie. 
Mais  tout  couvert  de  sang  veut-il  que  je  le  voie  ? 
EstHse  comme  ennemi  qu'U  se  vient  présenter?. 
Et  ne  me  cherclie-t-il  que  pour  me  tourmenter? 

ÉPIIBBTION. 

Non ,  madame  ;  vaincu  du  pouvoir  de  vos  charmes. 
Il  suspend  aujourd'hui  la  terreur  dé  ses  armes; 
11  présente  la  paix  à  des  rois  aveuglés , 
Et  retire  la  main  qui  les  eût  accablés. 
Il  craint  que  la  victoire ,  à  ses  vœux  trop  facile , 
Ne  conduise  ses  coups  dans  le  sein  de  TaxHe  : 
Son  courage ,  sensible  à  vos  justes  douleurs , 
Ne  veut  point  de  lauriers  arrosés  de  vos  pleurs. 
Favorisez  les  soins  où  son  amour  l'engagi?;' 
Exemptes  sa  valeur  d'un  si  triste  avantage  ; 
Et  disposez  des  rois  qu'épargne  son  courroux 
A  recevoir  un  bien  qu'ils  ne  doivent  qu'à  vous. 

CLÉOFILE. 

N'en4outez  point,  seigneur,  mon  àme ,  inquiétée. 

D'une  crainte  si  juste  est  sans  cesseagitée  ; 

Je  tremble  pour  moa  frère ,  et  crains  que  son  trépas 

D'un  ennemi  si  cher  n'ensanglante  le  bras. 

Mais  en  vain  je  m'oppose  à  l'ardeur  qui  l'enflamme, 

Axiane  et  Porus  tyrannisent  son  àme; 

RACINE. 
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Les  diarmes  d'une  reioe  et  Texemple  d'aa  roi , 
Dès'qpe  je  veux  parler,  s'élèveM  eontre  moi. 
Que  n'ai-je  point  à  craiodre  en  ce  désordre  exlréôie  ! 
Je  crains  pour  lui ,  je  crains  pour  Alexandre  même . 
Je  sais  qo*en  l'attaquant  cent  rois  se  sont  perdus; 
Je  sais  tous  ses  exploits  :  mais  je  connais  Poros. 
Nos  peuples ,  qu*on  a  tus  triomf^ants  à  sa  suite 
Repousser  les  efforts  du  Persan  et  du  Scythe , 
Et  tout  fiers  des  lauriers  dont  il  les  a  chargés , 
Vaincront  à  son  exemple,  ou  périront  yengés. 
Kt  je  crains... 

ÉPHESTIOM. 

Ah  !  quittez  une  crainte  si  vaine  ; 
Laissez^courir  Porus  où  son  malheur  l'entraîne , 
Que  rinde  en  sa  (aTéur  arme  tous  ses  Etats , 
Et  que  le  seul  Taxile  en  détourue  ses  pas. 
Mais  les  yoici. 

OLÉOFILE. 

Seigneur,  achevez  votre  ouvrage; 
Par  vos  sages  conseils  dissqiez  cet  orage  : 
Ou ,  s'il  faut  <j\i*il  éclate^  au  moîùs  souvenez-vous 
De  le  faire  tomber  sur  d'autres  que  sur  nous. 

SCÈNE  IL 

PORUS,  TAXILE,  ÉPHESTION. 

éPHBSTION. 

Avant  que  le  combat  qui  menace  vos  tètes 
Mette  tous  vos  États  au  rang  de  nos  conquêtes, 
Alexandre  veut  bien  différer  ses  exploits , 
i:t  vous  oflrir  la  paix  pour  la  dermère  fois. 
Vos  peuples ,  prévenus  de  l'espoir  qui  vous  flatte , 
Prétendaient  arrêter  le  vainqpienr  de  l'Euphrate; 
Mais  rilydaspe ,  malgré  tant  d'escadrons  épars , 
Voit  enfin  sur  ses  bords  flotter  nos  étendards  : 
Vous  lés  verriez  plantés  jusque  sur  vos  tranchées , 
Et  de  sang  et  de  morts  vos  campagnes  jonchées ,  - 
Si  ce  héros ,  couvert  de  tant  d'autres  lauriers , 
N'eût  lui-même  arrêté  l'ardeur  de  nos  guerriers. 
Il  ne  vient  point  ici ,  souillé  du  sang  des  princes. 
D'un  triomphe  barbare  effrayer  vos  provinces  i 
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Et,  chercliant  à  briller  d'une  triste  splendeur. 

Sur  le  tombeau  des  rois  élever  sa  grandeur  : 

Mais  Tous-mèmes,  trompés  d'un  vain  espoir  de  gloire ,  , 

N*aUe3E  point  dana  ses  bras  irriter  la  victoire  ; 

Et  lorsque  son  courroux  demeure  suspendu , 

Princes ,  contentesHTOiis  de  l'avoir  attepdu. 

Ne  différez  poiùt  tant  à  lui  rendre  Thommage 

Que  vos  cœors,  malgié  tous,  rendent  à  son  courage  ; 

Et ,  recevant  l'appui  que  vous  offre  son  bras , 

D'un  si  gnmd  dâfenseur  honorez  vos  États. 

Voilà  ce  qu'un  grand  roi  veut  bien  vous  fiûre  entendre. 

Prêt  à  quitter  le  fer,  et  prôt  à  le  reprendre. 

Vous  saTez  son  dessein  ;  choisissez  aujourd'hui 

Si  Vous  Toniez  tout  perdre,  ou  tenur  tout  de  lui. 

TAXILE. 

Seigneur,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  barbare 
Nous  Êisse  méconnaître  une  vertu  si  rare  ; 
Et  que  dans  leur  orgueil  nos  peuples  affermis 
Prétendent ,  malgré  vous ,  étcë  vos  mmemis. 
Nous  rendons  ce  qu'on  doit  auxiUustres  exemples  : 
Vous  adorez  des  dieux  qui  nous  doivent  leurs  temples  ; 
Des  héros  qui  chez  vous  passaient  pour  des  mortels 
En  venant  parmi  nous  ont  trouvé  des  autels. 
Mais  en  vain  Yùa  prét(aid ,  chez  des  peuples  si  braves , 
Au  lien  d'adorateurs  se  faire  desesdaves  : 
Croyez4noi ,  quelque  éclat  qui  tes  puisse  toucher. 
Ils  refusent  l'encens  qu'on  leur  veut  arf  àcher. 
Assez  d'autres  États ,  devenus  vos  conquête^ , 
De  leurs  rois ,  sons  le  joug ,  ont  vu  ployer  les  têtes  *. 
Après  tous  ces  États  qu'Alexandre  a  soumis , 
N'esUO  pas  temps ,  seigneur,  qu'il  cherclie  des  amis  ? 
Tout  ce  peuple  captif,  qui  tremble  au  nom  d'un  maître , 
Soutient  mal  un  pouvoûr  qui  ne  fait  que  de  naître. 
Us  ont  pour  s^affranchir  les  yeux  toujours  ouverts  : 
'  Votre  empire  n'est  pldn  que  d'ennemis  couverts 
Ils  ^eurent  en  secret  leurs  rois  sans  diadèmes  : 
Vos  fers  trop  étendus  se  relâchent  d'eux-mêmes  ; 
Et  il^à  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinés 
Vont  sortir  de  la  ishalne  où  vous  nous  destinez. 
Essayez ,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage  ^ 
Ce  que  peut  ime  foi  qu'aucun  serment  n'engage; 
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Laisser  un  peuple ,  au  moins ,  qni  puisse  cpielquefols 

Applaudir  sans  contrainte  au  bruit  de  vos  exploits. 

Je  reçois  à  cei)rix  Famitié  d'Alexandre; 

Et  je  l'attends  déjà  coiiune  un  roi  doit  attendre 

Un  héros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas , 

Qui  peut  tout  sur  mon  eonir,  et  rien  sur  mes  États. 

POEDS.  k 

Je  croyais,  quand  l'Hydaspe,  assemblant  ses  provinces» 
i  Au  secours  de  ses  bords  fit  Toler  tous  ses  princes , 

Qu'H  n*ayait  avec  moi ,  dans  des  dessôiis  si  grands , 
Engagé  que  des  rois  ennemis  des  tyrans  *> 
Mais  puisqu'un  roi ,  flattant  la  main  qui  nous  menace, 
i'armi  ses  alliés  brigué  une  indice  place , 
C'est  à  moi  de  répondre  aux  tobux  de  mon  pays, 
Et  de  parler  pour  ceux  que  Taxile  a  trahis. 

Que  Tient  chercher  ici  le  roi  qui  vous  envoie? 
Quel  est  ce  grand  secours  que  son  bras  nous  octroie? 
De  quel  front  ose^t-il  prendre  sous  son  appui 
Des  peuples  qui  n'ont  point  d'autre  ennemi  que  lui? 
Avant  que  sa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 
L'Inde  se  reposait  dans  une  paix  profonde  ; 
Et ,  si  quelques  voisins  en  troublaient  les  douceurs. 
Il  portait  dans  son  sein  d'assez  bons  défenseurs. 
Pourquoi  nous  attaquer?  Par  quelle  barbarie 
A-t-ou  de  votre  maître  excité  la  furie? 
Vit-on  jamais  chez  lui  nos  peuples  en  courroux 
Désoler  un  pays  inconnu  parmi  nous? 
Faut^jl  que  tant  d'États ,  de  déserts ,  de  rivières , 
Soient  entre  nous  et  lui  d'impuissantes  barrières? 
Et  ne  saurait-on  vivre  au  bout  de  l'univers 
Sans  connaître  son  nom  et  le  poids  de  ses  fers? 
Quelle  étrange  valeur,  qui ,  ne  cherchant  qu'à  nuire^ 
Embrase  tout  sitôt  qu'eue  commence  à  luire  ; 
Qui  n'a  que  son  orgudl  pour  règle  et  pour  raison  ; 
Qui  veut  que  l'univers  ne  soit  qu'une  prison , 
Et  que,  maître  absolu  de  tous  tant  que  nous  sonunes. 
Ses  es^Javes  en  nombre  égalait  tous  les  hommes  ! 
Plus  d'États ,  plus  de  rois  :  ses  sacrilèges  mains 
Dessous  un  mêriie  joug  rangent  tous  les  humains. 
Dans  son  avido  orgueil  je  sais  qu'il  nous  dévore  ; 
De  tant  de  Souverains  iious  seuls  régnons  encore. 
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Mais  que  liis-je ,  nous  seuls  ?  fl  ne  reste  que  mol 
Où  l'on  découvre  encor  les  vestiges  d'un  roi. 
Mais  c'est  pour  mon  courage  une  fllustre  matière  : 
Je  Yois  d'un  œfl  content  tren^ler  la  terre  entière , 
Afm  que  par  moi  seul  les  mortels  secourus  » 
S'ils  sont  libres,  le  soient  de  la  main  de  Porus; 
Et  qu'on  dise  partout ,  dans  une  paix  profonde  : 
»  Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde  ; 
'<  Mais  un  roi  l'attendait  au  bout  de  l'univers , 
n  Par  qui  le  monde  entier  a  vu  briser  ses  fers.  » 

ÉPHESTION. 

Votre  projet  du  moms  nous  marque  un  grand  courage; 

Mais ,  seigneur,  c^estbien  tard  s'opposer  à  l'orage  : 

Si  le  monde  penchant  n'a  plus  que  cet  appui , 

Je  le  plains,  et  vous  plains  vous-même  autant  que  lui. 

Je  ne  vous  retiens  point;  marchez  contre  mon  maftre  : 

Je  voudrais  seulement  qu'on  vous  l'eût  fait  coonattrp; 

Et  que  la  renommée  eût  voulu ,  par  pitié , 

De  ses  exploits  au  moins  vous  conter  la  moitié; 

Nous  verriez... 

POMS. 

Que  verrais-je,  et  que  pourrais-je  apprendre 

Qui  m'abaisse  si  fort  an-dessous  d'Alexandre? 

Serait-ce  sans  effort  les  Persans  subjugués , 

Kt  vos  bras  tant  de  fois  de  meurtres  fatigués? 

Quelle  gloire  en  effet  d'accabler  la  fiublesse 

IVun  roi  déjà  vaincu  par  sa  propre  mollesse, 

D'un  peuple  sans  vigueur  et  presque  inanimé , 

Qui  gémissait  sous  l'or  dont  il  était  armé , 

Et  qui ,  tombant  en  foule ,  au  lieu  de  se  défendre , 

N'opposait  que  des  morts  au  grand  cœur  d'Alexandre  ? 

Les  autres ,  éblouis  de  ses  moindres  exploits , 
Sont  venus  à  genoux  lui  demander  des  lois  ; 

Et ,  leur  crainte  écoutant  je  ne  sais  quels  oracles , 
Ils  n'ont  pas  cru  qu'un  dieu  pût  trouver  des  obstacles. 
Mais  nous ,  qui  d'un  autre  œU  jugeons  des  conquérant», 
Nous  savons  que  les  dieux  ne  sont  pas  des  tyrans; 
Et,  de  quelque  façon  qu'un  esclave  le  nomme, 
Le  fils  de  Jupiter  passe  ici  pour  un  homme. 
Nous  n'allons  point  de  fleurs  parfumer  son  chemin^ 
11  nous  trouve  partout  les  armes  à  la  main  : 
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Il  voit  à  chaque  pas  arrêter  ses  conquêtes; 

Un  seul  rocher  ici  lui  coûte  plus  de  tètes , 

Plus  de  soins,  plus  d'assauts,  et  presque  plus  de  temps 

Que  n'en  coûte  à  son  bras  Tempire  des  Persans. 

Ennemis  du  repos  qui  perdit  ces  infâmes , 

L*or  qui  naît  sous  nos  pas  ne  corrompt  point  nos  âme« 

La  gloire  est  le  seul  bien  qui  nous  puisse  tenter, 

Et  le  seul  que  mon  cœur  cherche  à  lui  disputer; 

C'est  elle... 

ÉPHESTlON ,  en  se  levant. 
Et  c'est  aussi  ce  que  cherche  Alexandre  : 
A  de  moindres  objets  son  cœur  ne  peut  descendre. 
C'est  ce  qui ,  l'arrachant  du  sein  de  ses  États , 
Au  trône  de  Cyruslui  fil  porter  ses  pas, 
Et,  du  plus  ferme  empire  ébranlant  les  colonnes , 
Attaquer,  conquérir,  et  donner  les  couronnes. 
Et  puisque  votre  orgueil  ose  lui  disputer 
La  gloire  du  pardon  qu'U  vous  fait  présenter. 
Vos  yeux ,  dès  aujourd'hui  témoins  de  sa  victoire , 
Verront  de  quelle  ardeur  il  combat  pour  la  gloire  : 
Bientôt  le  fer  en  main  vous  le  verrez  marcher. 

POROS. 

Allez  donc  :  je  l'attends,  ou  je  le  vais  chercher. 

SCÈNE  111. 

PORUS ,  TAXILE. 

TAXILE, 

Quoil  VOUS  voulez,  au  gré  de  votre  impatience... 

PORDS. 

Non ,  je  ne  prétends  point  troubler  votre  alliance  : 
l':phestion ,  aigri  seulement  contre  moi , 
De  vos  soumissions  rendra  compte  à  son  roi. 
Les  troupes  d'Axiane,  à  me  suivre  engagées, 
\ttendent  le  combat  sous  mes  drapeaux  rangées  ; 
De  son  trône  et  du  mien  je  soutiendrai  l'éclat; 
i:t  vous  serez ,  seigneur,  le  juge  du  combat  : 
A  moins  que  votre  cœur,  animé  d'un  beau  zèle, 
ne  vos  nouveaux  amis  n'embrasse  la  querelle. 
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SCÈNE  IV. 

AXIANE,  PORUS»  TAXILE. 
AXlÂNfe,  à  Taxiie. 

Ah  !  qae  dit-on  de  tous,  seigneur!  Nos  ennemis 

Se  yanteni  que  Taxiie  est  à  moitié  soumis  ; 

Qu'il  ne  marchera  point  contre  un  roi  quMl  respecte. 

TAllLE. 

La  foi  d'un  ennemi  doit  être  un  peu  suspecte, 
Madame;  aTeo  le  temps  ils  me  connaîtront  mieux. 

AXI.4NB. 

Démentez  donc,  seigneur,  ce  bruit  injurieux; 
De  ceux  qui  l'<mt  semé  confondez  Tinsoience  ; 
Allez ,  comme  Porus ,  les  forcer  an  sUcnce , 
Et  leur  fiùre  sentir,  par  un  juste  courroux , 
Qu'Os  n'ont  point  d'ennemi  plus  funeste  que  vous. 

TAXILE. 

Madame,  je  m'en  vais  disposer  mon  armée. 
Écoutez  moins  ce  bruit  qui  vous  tient  alarmée  : 
Porus  fait  son  devoir;  et  je  ferai  le  mien. 

SCENE  V. 
AXIANE,  PORUS. 

AXIANË. 

Cette  sombre  froideur  ne  m'en  dit  pourtant  rien , 
LAche!  et  ce  n'est  point  là ,  pour  me  le  faire  croire, 
La  démarche  d'un  roi  qui  court  k  la  victoire.  - 
(1  n'en  faut  plus  douter,  et  nous  sommes  traliis  : 
l)  immole  à  sa  sœur  sa  gloire  et  son  pays  ; 
Kt  sa  liaine ,  seigneur,  qui  dierche  à  vous  abattre , 
Attend  pour  éclater  que  vous  alliez  combattre. 

PORCS. 

Madame ,  en  le  perdant  je  perds  un  faible  appui  ; 
Je  le  connaissais  trop  pour  m'assiver  sur  lui. 
Mes  yeux  sans  se  troubler  ont  vu  son  inconstance  • 
Je  craignais  beaucoup  plus  sa  molle  résistance. 
Un  traître ,  en  nous  quittant  pour  complaire  à  sa  sœur» 
Nous  afTublit  bien  moins  qu'un  lâche  défenseur. 
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AUANE. 

VA  cependant,  seigneur,  qu'aUcz-Tons  entreprendre? 
Vous  marcliez  sans  compter  les  forcée  d'Alexandre  ; 
Et,  courant  presque  seul  au-devant  de  leurs  coups , 
Contre  tant  d'ennemis  tous  n'opposez  que  vous. 

POKOS. 

Hé  quoi  !  voudriez- vous  qu'à  l'exemple  d'un  traître 

Ma  frayeur  conspirât  à  vous  donner  un  maître; 

Que  Porus ,  dans  un  camp  se  laissant  arrêter, 

Refusât  le  combat  qu'il  vient  de  présenter? 

Non ,  non  y  je  n'en  crois  rien.  Je  connais  mieux ,  madame, 

I^  beau  feu  que  la  gloire  allume  dans  votre  âme  : 

C'est  vous ,  je  m'en  souviens ,  dont  les  puissants  appas 

Excitaient  tous  nos  rois ,  les  tratnairat  aux  combats  ; 

Et  de  qui  la  fierté ,  refusant  de  se  rendre , 

Ne  voulait  pour  amant  qu'un  vainqueur  d'Alexandre. 

Il  faut  vaincre  ;  et  j'y  cours ,  bien  moins  pour  éviter 

Le  titre  de  captif,  que  pour  le  mériter. 

Oui ,  madame ,  je  vais ,  dans  Tardeur  qui  m'entraîne, 

Victorieux  ou  mort ,  mériter  votre  chaîne  ; 

Et  puisque  mes  soupirs  s'expliquaient  vainement 

A  ce  cœur  que  la  gloire  occupe  seulement , 

Je  m'en  vais ,  par  l'éclat  qu'une  victoire  donne , 

Attacher  de  si  près  la  gloire  à  ma  personne , 

Que  je  pourrai  peut-être  amener  votre  cœur 

l>e  l'amour  de  la  gloire  à  l'amour  du  vainqueur. 

AXIANC. 

l'Ui  bien ,  seigneur,  allez.  Taxile  aura  peut-être 

Des  sujets  dans  son  camp  plus  braves  que  leur  maître; 

Je  vais  les  exciter  par  un  Asrnier  effort  : 

Après ,  dans  votre  camp  j'attendrai  votre  sort. 

Ne  vous  informa  point  de  l'état  de  mon  âme  : 

Triomphez ,  et  vivca. 

PORVS. 

Qu'attendez- vous ,  madame  ? 
Pourquoi  dès  ce  moment  ne  pijiia-je  pas  savoir 
Si  mes  tristes  soupirs  ont  pu  vous  émouvoir? 
Voulez- vous  (car  le  sort,  adorable  Axiane , 
A  ne  vous  plus  revoir  peut-être  me  condamne) , 
Voulez- vous  qu'en  mourant  un  prince  infortuné 
Ignore  à  quelle  gloire  il  était  destiné? 
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Parlez. 

AXIAHE. 

Que  vous  dirai*  je? 

POEUS. 

Ak!  diYioe  princesse. 
Si  Toas  sentiez  pour  moi  quel^que  hearçuse  (Ubiesao, 
Ce  oQBur,  <iiii  me  prunet  tant  d'estime  en  ce  Jour, 
MepoonraH  Um  enoor  promettre  nn  peu  d'amour. 
CkNif  te  tant  de  soupirs  peut-il  bien  se  défendre? 
Peat-H... 

AXIANE. 

Allez ,  seiisneur,  marchez  contre  Al^andre. 
La  victoire  est  à  TOUS,  si  ce  fameux  vainqueur 
Ne  se  défend  pas  mieux  contre  Tousrque  mon  cœur. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

AXIANE,  CLÊOFILE. 

AXIAHE. 

Quoi  !  madame ,  en  ces  lieux  on  me  fient  enfermée  ! 
Je  ne  puis  au  combat  voir  marcher  mon/armée  ! 
Et ,  commençant  par  moi  sa  noire^trahison  » 
Taidle  de  son  camp  me  fait  une  prison  ! 
C'est  donc  là  cette  ardeur  qu'il  me  laisait  paraître  ! 
Cet  humble  adorateur  se  déclare  mon  maître  ! 
Et  d^  son  amour,  lassé  de  ma  rigncatr, 
CapCtre  ma  personne  au  défaut  de  mon  cœur  ! 

CLéOnLE. 

Expliquez  mieux  les  soins  et  les  justes  alarmes 

D'un  rai  qui  pour  vainqueur  ne  eonnatt  que  vos  cliarmes; 

Et  rceaidez,  madame ,  avec  plus  de  bonté 

L'ardeur  qui  rintéresse  à  votre  sftreté. 

Tandis  qu'autour  de  nous  deux  puissantes  armées , 

D^une  égûe  dialeur  an  combat  animées , 

De  leur  fureur  partout  font  voler  les  éclats , 

De  quel  autre  ôtté  conduiriez-vous  vos  pas? 
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Où  poul'riez-Yous  aflleare  éviter  la  tempête? 
Un  plein  calme  en  ces  Keux  assure  votre  tète. 
Tout  est  tranquille. . . 

AXIANE. 

Et  c'est  cette  tranquillité 
Dont  je  ne  puis  soufliir  rincUgne  sArcté. 
Quoi!  lorsque  mes  sujets ,  mourant  dans  une  plaine^ 
Sur  les  pas  de  Porus  comlMittent  pour  leur  reine  ; 
Qu'au  prix  de  tout  leur  sang  ils  signalent  leur  foi^ 
Que  le  cri  des  mourants  vient  presque  jusqu'à  moi  ; 
On  me  parle  de  paix  !  et  le  camp  de  Taxile 
Garde  dans  ce  désordre  Une  assiette  tranquille  ! 
On  flatte  ma  douleur  d'un  calme  injurieux  ! 
Sur  des  objets  de  joie  on  arrête  mes  yeux  ! 

CL^FILE. 

Madame ,  voulez-vous  que  l'amour  de  mon  frère 
Abandonne  aux  périls  une  tète  si  chère? 
Il  sait  trop  les  hasards. . . 

AXIANE. 

£t  pour  m'en  détourner 
Ce  généreux  amant  me  faàt  emprisonner  ! 
Et ,  tandis  que  pour  moi  son  rival  se  hasarde , 
Sa  paisible  valeur  me  sert  ici  de  garde  ! 

GLÉOFILE. 

Que  Porus  est  heureux  !  le  moindre  éloignement 
'  A  votre  impatience  est  un  cruel  tourment  : 
Et ,  si  Ton  vous  croyait ,  le  sohi  qui  vous  travaille 
Vous  le  ferait  chercher  jusqu'au  champ  de  bataille. 

AXtAV«. 

Je  ferais  plus  »  madame  :  un  mouvement  si  beau 
Me  le  ferait  chercher  jusque  dans  le  tombeau , 
Perdre  tous  mes  États ,  et  voir  d'un  œil  tranquille 
Alexandre  en  payer  le  cœur  de  Gléofile. 

CL^FILE. 

Si  vous  cherchez  Porus,  pourquoi  m'abandonner  ? 
Alexandre  en  ces  lieux  pourra  le  ramener. 
Permettez  que ,  vëUant  au  soin  de  votre  tftte, 
A  cet  heureux  amaut  l'on  garde  sa  conquête. 

AXIANE. 

Vous  triomphez ,  madame  ;  et  déjà  votre  cœur 
Vole  vers  Alexandre,  elle  nomme  vainqueur. 


Mais ,  sur  la  seule  foi  d'un  amour  qui  tous  flatte , 
Peut-être  avant  le  temps  ce  grand  orgueil  édate  : 
Vous  poussez  un  peu  loin  tos  voeux  précipités , 
Et  vous  croyez  trop  tôt  ce  que  vous  souhaitez. 
Oui,  oui... 

CLÉOFILE. 

Mon  fràre^ent;  et  nous  allons  apprendre 
Qui  de  nous  deux ,  madame ,  aura  pu  se  méprendre. 

ÀXIAMB. 

Ah  !  je  n'en  doute  plus;  et  ce  front  satisfait  ^ 
Oit  assez  à  mes  yeui^  que  Porus  est  défait. 

SCÈNE  IL 

TAXILE,  AXIANË,  CLÉOFILE. 

TAXltÂ. 

Madame ,  si  Poms ,  avec  moins  de  colère , 
Eût  suivi  les  conseils  d'une  am^  shicère , 
Il  m'aurait  en  effet  épaigné  la  douleur 
De  vous  venir  moi-même  annoncer  son  malheur. 

AXI.4NG. 

Quoi!  Poros... 

TAXILB. 

C'en  est  Dût  ;  et  sa  valeur  trompée 
Des  maux  que  ftt  prévus  se  voit  enveloppée. 
Ce  n'est  pas  (  car  mon  cœor,  respectant  sa  vertu , 
N'accable  point  encore  im  rival  idiattu) , 
Ce  n'est  pas  que  son  bras  y  dispolttit  la  viotoire  y 
N'en  ait  aux  ennemis  ensanglanté  la  gloire  : 
Qu'elle-même ,  attachée  à  ses  fidts  éclatants^ 
Entre  Alexandre  et  hû  n'îait  douté  qudque  temps  : 
Mais  enfin  contré  moi  'sa  vaiflanoe  ûrritée 
Avec  trop  de  chalenr  s'était  précipitée. 
J'ai  vu  ses  bataillons  rompus  et  renversés , 
Vos  soldats  en  désordre,  et  les  siens  dispersés; 
Et  lui-même,  à  la  fin,  entraîné  dans  leur  fuite. 
Malgré  lui  du  vaincpieur  éviter  la  poursuite  ; 
Et ,  de  son  vain  courroux  trop  tard  désabusé^ 
Souhaiter  le  secours  qu'il  avait  refusé.  • 

AXiANC. 

Qu'il  avait  refusé  !  Quoi  donc  I  pour  ta  patne 
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Ton  indigne  courage  aUmid  que  Ton  te  prie  ! 
Il  faut  donc ,  malgré  toi ,  te  tratner  aux  eombatt  » 
Et  te  forcer  toi-^mème  à  sauver  tes  États  ! 
L'exemple  de  Porus,  puisqu'il  Cuit  qu'on  t'y  porte , 
Dis-moi ,  n'était-ce  pas  une  roix  assez /orte? 
Ce  héros  en  péril  y  ta  maltresse  en  danger, 
Tout  rÉtat  périssant  n'a  pu  f  encourager  ! 
Va,  tu  sera  bien  le  mal^  à  qui  ta  sœur  te  donne.- 
Achève,  et  fiiis  de  moi  ce  que  sa  haine  ordonne  ; 
Garde  à  tous  les  vaincus  un  traitement-égal  ; 
Enchaîne  ta  maltresse  en  livrant  ton  rival. 
Aussi  bien  c'en  est  fait,  sa  disgrftceet  ton  crime 
Ont  placé  dans  mon  cœur  ce  héros  magnanime. 
Je  radore  ;  et  je  veux ,  avant  la  fin  du  jour , 
Déclarer  à  la  Ans  ma  hanie  et  mon  amour  ; 
Lui  vouer,  à  tes  yeux,  une  amitié  fidèle. 
Et  te  jurer,  aux  siens,  une  haine  immortelle. 
Adieu.  Tu  me  connais  :  aime-moi  si  tu  veux. 

TAXILE. 

Ah  l  n'espérex  de  moi  que  de  sincères  vœux , 
Madame  :  n'attendes  ni  menaces  ni  chaînes  ; 
Alexandre  sait  mieux  ce  qu'on  doit  à  des  reines. 
Souffrez  que  sa  douceur  vous  oblige  à  garder 
Un  trône  que  Porus  devait  moins  hasarder  : 
Et  moi-même  en  aveugle  oa  me  verrait  combattre 
La  sacrilège  main  qui  le  voudrait  abattre. 

AXJANE. 

Quoi  !  par  l'un  de  vous  deux  mon  sceptre  raffermi 
Deviendrait  dans  mes  mains  le  don  d'un  ennemi  ! 
et  sur  mon  propre  trône  on  me  verrait  placée 
Par  le  «néme  tyran  qui  m'en  aurait  chassée  j 

TAXILE. 

Des  reines  et  de^  rois  vaincus  par  sa  valoir 
Ont  laissé  par  ses  soins  adoucir  leur  malheur. 
Voyez  de  Darius  et  la  femme  et  la  mère  ; 
L'une  le  traite  en  fils ,  Vautre  le  traite  en  frère. 

AXIANE. 

Non ,  non ,  je  ne  sais  point  vendre  mon  amitié , 
Caresser  un  tyran ,  et  cégner  par  pitié. 
Penses-tu  que  j'imite  une  faible  Persane  ; 
Qu'a  la  cour  d'Alexandre  ou  retienne  Axiane; 
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Et  qu'avec  mon  Tainqaeur  courant  tout  TuDivors  ' 
J 'aille  vanter  partout  la  douceur  de  ses  fers  ? 
S*U  donne  les  États ,  qu'il  te  donne  les  nôtres  ; 
Qu'il  te  pare,  s'il  veut,  des  dépouilles  des  autres. 
Règne  :  Porus  ni  moi  n'en  serons  point  jaloux  ; 
£t  tu  seras  eacor  plus  esclave  que  nous. 
J'espère  qu'Alexandre ,  amoureux  de  sa  gloire , 
Et  Ùudbé  que  ton  crime  ait  souillé  sa  victoire,  ' 
S'en  lavera  hientM  par  ton  propre  trépas. 
Des  traîtres  comme  toi  font  souvent  des  ingrats  : 
Et ,  de  qudques  fiiveurs  que  sa  main  féblouisse^ 
Du  perfide  Bessus  regarde  le  supplice. 


SCÈNE  III. 
CLÉOFILE,  TÀXaE. 

GLÉOftLE. 

Cédez,  mon  frère,  à  ce  bouillant  transport  : 
Alexandre  et  le  temps  vous  rendront  le  plus  fort  ; 
Et  cet  âpre  courroux,  quoi  qu'elle  en  puisse  dire. 
Ne  s'obstinera  point  au  refiis  d'un  empire. 
Maître  de  ses  destins ,  vous  l'êtes  de  son  cœur. 

Mais ,  dites-moi ,  vos  ^leux  ont-ils  vu  le  vainqueur? 
Qud  traitement ,  mon  /rère ,  en  devons-nous  attendre  ? 
Qu'a4-ildtt? 

TAXILE. 

Oui ,  ma  sœur,  j'ai  vu  votre  Alexandre. 
D'abord ,  ce  jeune  éclat  qu'on  remarque  en  ses  traits 
M*a  semblé  démentir  le  nombre  de  ses  faits  ; 
Mon  ooeur,  plein  de  son  nom ,  n'osait ,  je  le  confesse , 
Accorder  tant  de  gloire  avec  tant  de  jeunesse  : 
Mais  de  ce  même  front  l'béroique  ficârté , 
Le  féu  de  ses  regards,  sa  baute  majesté. 
Font  connaître  Alexandre  ;  et  certes  son  visage 
Porte  de  sa  grandeur  l'infiiillible  présage , 
Et ,  sa  présence  auguste  appuyant  ses  projets , 
Ses  yeux  comme  son  bras  font  partout  des  sujets. 
11  sortait  du  combait.  Ébloui  de  sa  gloire , 
Je  croyais  dans  ses  yeux  voir  briller  la  victoire. 
Toutefois ,  à  ma  vue  oubliant  sa  fierté , 
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11  a  fait  à  son  tour  éclater  sa  bonté. 
Ses  transports  ne  m*ottt  point  déguisé  sa  tendresse  : 
«  Retournes,  m*a-t-ildit,  auprès  de  la  princesse  : 
H  Disposez  ses  beauit  yeux  à  revoir  un  vaincpieur 
n  Qui  Ta  mettre  à  ses  pieds  sa  yictmre  et  sou  coeur.  » 
H  marche  sur  mes  pas.  Je  n'ai  rien  k  tous  dire. 
Ma  soeîir  :  de  votre  sort  je  tous  laisse  Tempire  ; 
Je  vous  confie  entor  la  conduite  du  mien. 

GLéOFILE. 

Vous  aurez  tout  pouvoir,  ou  je  ne  pourrai  rien. 
To,ut  va  vous  obéir^  si  le  vainqueur  m'écoute. 

TAXILE. 

Je  vais  donc...  Mais  on  vient.  CTest  luinnéme  sans  doute. 

SCÈNE  ÏV. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE,  ÉPHESTIO», 

SUITE  D'ALEXANDRE. 
ALEXANDRE. 

Allez ,  Éphestion.  Que  Ton  cherche  Porus  ; 
Qu'on  épargne  sa  vie  et  le  sang  des  Taincus. 

SCÈNE   V. 

ALEXANDRE,  TAXILE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE,  à  Taxile. 

Seigneur,  est-il  donc  vrai  qu'une  reine  aveuglée 
Vous  préfère  d'un  roi  la  valeur  déré^ée  ? . 
Mais  ne  le  craignez  point  :  son  empire  est  à  vous;^ 
D'une  ingrate  à  ce  prix  fléchissez  le  courroux.   . 
Maître  de  deux  États ,  arbitre  des  siens  mêmes , 
Allez  avec  vos  vœux  offrir  trois  diadèmes. 

TAXILE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  seigneur  :  prodiguez  un  peu  moins. ^ 

ALEXANDRE. 

Vous  pourrez  à  loisir  reconnaître  mes  soins. 

Ne  tardez  point ,  allez  où  l'amour  vous  appelle  ;  . 

Et  couronnez  vos  feux  d'une  palme  si  belle. 
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SCÈNE  VI. 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Madame ,  à  son  amour  je  promets  mon  appui  : 

Ne  puis-je  rien  pour  moi  quand  je  puis  luut  pour  lui 

Si  prodigue  enrers  loi  des  fruits  de  la  yictoire , 

N'en  auraije  pour  moi  (pi'une  stérile  gloire  ? 

Les  sceptres  devant  tous  ou  rendus  ou  donnés , 

De  mes  propres  lauriers  mes  amis  couronnés , 

Les  biens  que  j'ai  conquis  répandus  sur  leurs  têtes , 

Font  voir  que  je  soupire  après  d'autres  conquêtes. 

Je  vous  avais  promis  que  l'effort  de  mon  bras 

M'approcherait  bientôt  de  vos  divins  appas  ; 

Mais ,  dans  ce  même  temps ,  souvenez-vous ,  madame , 

Que  vous  me  promettiez  quelque  place  en  votre  âme. 

Je  suis  venu  :  l'amour  a  combattu  pour  moi  ; 

La  victoire  elle-même  a  dégagé  ma  foi; 

Tout  cède  autour  de  vous  :  c'est  à  vous  de  vous  rendie; 

Votre  cœur  l'a  promis,  voudra-t-il  s'en  défendre.' 

Et  lui  seul  pourrait-il  échapper  aujourd'hui 

A  l'ardeur  d'un  vainqueur  qui  ne  cherche  que  lui  ? 

CLÉOFILE. 

Non ,  je  ne  prétends  pas  que  ce  cœur  inflexible 
Garde  seul  contre  vous  le  titre  d'invincible; 
Je  rends  ce  que  je  dois  à  l'éclat  des  vertus 
Qui  tiennent  sous  vos  pieds  cent  peuples  abattus. 
Les  Indiens  domptés  sont  vos  momdires  ouvrages  ; 
Vous  inspirez  la  crainte  aux  plus  fermes  courages  ; 
Et ,  quand  vous  le  voudrez ,  vos  boutés ,  à  leur  tour. 
Dans  les  cœurs  les  plus  durs  inspireront  l'amour. 
Mais ,  seigneur,  cet  éclat,  ces  victoires,  ces  charmes , 
Me  troublent  bien  souvent  par  de  justes  alarmes  : 
Je  crains  que ,  satisfait  d'avoir  conquis  un  cœur, 
Vous  ne  Tabandonniez  à  sa  triste  langueur  ; 
Qu'insensible  à  l'ardeur  que  vous  aurez  causée , 
Votre  âme  ne  dédaigne  une  conquête  aisée. 
Ou  attend  peu  d'amour  d'un  héros  tel  que  vous  : 
La  ««loire  fit  toujour-s  vos  transports  les  plus  doux  ; 
Et  peut-être ,  au  moment  que  ce  grand  cœur  soupire, 
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La  gloire  de  nie  Taincre  est  toot  ce  qu'il  débire. 

Que  vous  Gonnaisëes  mal  les  nolenta  désirs 

D'ail  amour  qui  Yerg  tous  porte  tims  mes  soupirs! 

J'aroiierai  qa^autrefois ,  au  miliea  d'une  armée , 

Mon  Goeot  ne  soupirait  que  pour  la  renommée; 

Les  peuples  et  les  rois ,  derenus  mes  sujets, 

Étaient  seuls  à  mes  vceux  d'asseï  dignes  objets. 

Les  beautés  de  la  Perse  à  mes  yeux  présentées , 

Aussi  bien  que  ses  rois,  ont  paru  surmontées  : 

Mon  CGCur,  d'un  lier  mépris  armé  oontre  leurs  traits , 

!f  a  pas  du  moindre  hommage  honoré  leurs  attraits  ; 

AoMNireui  de  la  gloire ,  et  partout  InTindble , 

n  mettait  son  bonheur  à  paraître  insens&Me. 

Mais ,  hélas  !  que  tes  yeux ,  ces  aimables  tyrans , 

Ont  produit  sur  mon  ooenr  des  efléts  différents! 

Ce  grand  nom  de  vainqueur  n'est  |dus  ce  qu'il  souhaite; 

Il  Tient  avec  plaisir  avouer  sa  défiiâte  : 

Henieux  si  y  Totro  eoBur  se  laissant  éuMNnroiry 

Vos  beaux  yeux  à  leur  tour  avouaient  leur  pouTcm*  ! 

VouleE*TOus  donc  toi^onrs  douter  de  leur  yictoire , 

Toujours  de  mes  exploits  me  reprocher  la  -gloire  ? 

Gomme  si  les  beaux  noeuds  où  tous  ne  tenex  pris 

Ne  devaient  anrèter  que  de  faibles  es{Hrîts. 

Par  des  faits  tout  nouveaux  je  m'en  vais  vons  apprendre 

Tout  ee  que  peut  l'amour  sur  le  coeur  d'Alexandre  : 

Maintenant  que  mon  bras ,  engagé  sous  vos  lois , 

Doit  soutenir  mon  nom  €t  le  vAtre  à  la  fois, 

J*irai  rendre  fameux ,  par  l'éclat  de  la  guerre , 

Des  peuples  inconnus  au  reste  de  la  terre , 

Et  vous  faire  dresser  des  autels  en  des  lieux 

Où  leurs  sauvages  mains  en  refusent  aux  dieux . 

CLÉOFILE. 

Oui ,  vous  y  traînerez  la  victoire  captive; 
Mtts  je  doute ,  seigneur,4iue  l'amour  vous  y  suive. 
Tant  d'États ,  tant  de  mers  qui  vont  nous  désunir, 
M'effaceront  bientM  de  votre  souvenir. 
Quand  l'océan  troublé  vous  verra  sur  son  onde 
Aciiever  quelque  jour  la  conqtiète  du  monde  ; 
Quand  vous  verrez  les  rms  tomber  à  vos  genoux , 
Et  la  terre  en  tremblant  se  taire  devant  vous  ; 
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Songerez-Tous ,  sôgneur,  qu'iiiie>uii«  pmotue 
Aa  fond  de  868  États  Toas  regrette  sans  cesse, 
Et  rappelle  en  son  cœur  les  moments  bienheureux 
Où  ce  grand  conquérant  rassurait  de  ses  feux  ? 

ALEXANDRE. 

Hé  quoi  !  tous  croyez  donc  qu'à  moi-mdme  barbaro 
J'abandonne  en  ces  lieux  une  beauté  si  rare? 
Mais  Tous-mème  plutôt  Toulez-Toàs  renoncer 
Au  trdne  de  l'Asie ,  où  je  vous  veux  placer  ? 

CLéonix. 
Seigneur,  tous  le  savez ,  je  dépends  de  mon  frère. 

ALEXANDRE. 

Ab  !  s'il  disposait  seul  du  bonheur  que  j'espère , 
Tout  rempîre  de  l'Inde  asservi  sous  ses  kMfr 
Bientôt  en  ma  ÙTeur  irait  briguer  son  choix. 

CLÉOFILB. 

Mon  amitié  pour  lui  n'est  point  intéressée. 
Apaisez  seulement  une  reine  offensée; 
Et  ne  permettez  pas  qu'un  rival  aujourd'hui , 
Pour  vous  avoir  bravé ,  soit  plus  heureux  que  lui. 

ALEXANDRE. 

Porus  était  sans  doute  un  rivai  magnanime  : 
Jamais  tant  de  valeur  n'attira  mon  estime. 
Dans  rardeur  du  combat  je  l'ai  vu ,  je  l'ai  joint  ; 
Et  je  puis  dire  encor  qu'il  ne  m'évitait  point  : 
Nous  nous  cherchions  l'un  l'autre.  Une  fierté  si  b^ 
Allait  entre  nous  deux  finir  notre  querelle , 
Lorsqu'un  gros  de  soldats ,  se  jetant  entre  nous , 
Nous  a  fait  dans  la  foule  ensevdir  nos  coups. 

SCÈNE  VIL 

ALEXANDRE,  CLÉOFILE,  ÉPHESTIQN. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien  !  ramène-t-oû  ce  prince  téméraire  ? 

ÉPBESTION. 

On  le  cherche  partout;  mais  quoi  qu'on  puisse  faire 
Seigneur,  jnsques  ici  sa  fuite  ou  son  trépas 
Dérobe  ce  captif  aux  soins  de  vos  soldats. 
Mais  un  reste  des  siens  entourés  dans  leur  fuite, 
Et  du  soldat  vainqueur  arrêtant  la  poursuite^ 

s. 
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k  nous  Tendre^leur  mort  senàble  se  préparer. 

AUDLAIlDaB. 

Désarmez  les  yaincus  sans  les  désespérer. 
Madame ,  allons  fléchir  une  fière  princesse , 
Afin  qu'à  mon  amour  Taule  s'intéresse; 
Et ,  puisque  mon  repos  doit  dépendre^u  sien , 
ÀctieTons  son  bonheur  pour  établir  le  mien.    ■ 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

AlOAKE. 

M'entendrons-nous  jauidts  que  des  cris  de  victoire 
Qui  de  mes  ennemis  me  reprochent  la  gloire? 
£t  ne  poorrai  -je  au  moins,  en  de  si  grands  malheurs, 
M'entretenir  moi  seule  avecquemes  douleurs  ? 
D*un  odieux  amant  ^sans  cesse  poursuivie  » 
On  prétend ,  malgré  moi ,  m'attacher  à  la  vie  : 
On  mtobsenre;  on  me  suit.  Mais,  Porus,  ne  crois  pas 
Qu'on  me  puisse  empêcher  de  courir  sur  tes  pas. 
Sans  doute  à  nos  malheurs  to^  cœur  n'a  pu  survivre  : 
En  vain  tant  de  soldats  s'arment  pour  te  poursuivre. 
On  te  découvrirait  au  bruit  de  tes  efforts  ; 
Et  s'il  te  faut  chercher,  ce  n'est  qu'entre  les  morts. 
Hélas  l  en  me  quittant ,  ton  ardeur  redoublée 
Semblait  prévoir  les  maux  dont  je  suis  accablée, 
Lorsque  tes  yeux ,  aux  miens  découvrant  ta  langueur, 
Me  demandaient  quel  rang  tu  tenais  dans  mon  cœur  ; 
Que.,  sans  t'inquiéter  du  succès  de  tes  armes. 
Le  soin  de  ton  amour  te  causait  tant  d'alarmes. 
Et  pourquoi  te  cachais-je  avec  tant  de  détours 
Un  secret  si  fatal  aarepos  de  tes  jours? 
Combien  de  fois,  tes  yeux  forçant  ma  résistance. 
Mon  cœur  s'est-il  vu  près  de  rompre  le  silence  ! 
Combien  de  fois ,  sensible  à  tes  ardents  désirs, 
M'est-il  en  ta  présence  échappé  des  soupirs  ! 
Mais  je  voulais  eocor  douter  de  ta  victoire  ; 
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J'expliquais  mes  soupirs  en  faveur  de  ]a  gloire  ; 

Je  croyais  n*aimer  qu'elle.  Ah  !  pardonne ,  grand  roi , 

Je  sens  bien  aujourd'hui  que  je  n'aimais  que  toi. 

J'avouerai  que  la  gloire  eut  sur  moi  quelque  empire  ; 

Je  te  l'ai  dit  cent  fois  :  mais  je  devais  te  dire 

Que  toi  seul ,  en  effet ,  m'engageas  sous  ses  lois. 

J'appris  à  la  connaître  en  voyant  tes  exploits  ; 

Et ,  de  quelque  beau  feu  qu'elle  m'eût  enflammée , 

En  un  autre  que  toi  je  l'aurais  moins  aimée. 

Mais  que  sert  de  pousser  des  soupirs  superflus 

Qui  se  perdent  en  l'air  et  que  tu  n'entends  plus  ? 

Il  est  temps  que  mon  âme ,  mi  tombeau  descendue , 

Te  jure  une  amitié  si  longtemps  attendue  ; 

11  est  temps  que  mon  cœur,  pour  gage  de  sa  foi , 

Montre  qu'il  n'a  pu  vivre  un  moment  après  toi. 

Aussi  bien ,  penses-tu  que  je  voulusse  vivre 

Sous  les  lois  d'un  vainqueur  à  qui  ta  mort  nous  livre? 

Je  sais  qu'il  se  dispose  à  me  venir  parler, 

Qu'en  me  rendant  mon  sceptre  il  veut  me  consoler. 

Il  croit  peut-être ,  il  croit  que  ma  haine  étouffée 

A  sa  fausse  douceur  servira  de  trophée  ! 

Qu'il  vienne.  11  me  verra ,  toujours  digne  de  toi , 

Mourir  en  reine ,  ainsi  que  tu  mourus  en  roi. 

SCÈNE   II. 

ALEXANDRE,  AXIANE. 

AXIANE. 

Eli  bien ,  seigneur,  eh  bien ,  trouvez- vous  quelques  cliarmes 
A  voir  couler  des  pleurs  que  font  verser  vos  armes? 
Ou  si  vous  m'enviez ,  en  l'état  où  je  suis , 
La  triste  liberté  de  pleurer  mes  ennuis? 

ALEXANDRR. 

Votre  douleur  est  libre  autant  que  légitime  : 
Vous  regrettez,  madame,  un  prince  magnanime. 
Je  fus  son  ennemi  ;  mais  je  ne  l'étais  pas 
Jusqu'à  blâmer  les  pleurs  qu'on  donne  à  son  trépas. 
Avant  que  sur  ses  bords  l'Inde  me  vît  paraître , 
L'éclat  de  sa  vertu  me  l'avait  fait  connaître  ; 
Entre  les  plus  grands  rois  il  se  fit  remarquer  : 
Je  savais... 


n  ALEXANDRE 

AXIAIOC. 

Pourquoi  donc  le  tout  attaquer? 
Par  quelle  loi  £uit-fl  qa'anl  deux  bouts  de  la  terre 
Vous  cherchiez  la  Terta  pour  hd  foire  la  guerre? 
Le  mérite  à  Yoe  yeux  ne  peut-il  éclater 
Sans  pousser  Totre  orgueil  à  le  persécuter? 

ALEXANOEB. 

Oui ,  j'ai  cherché  Porus  :  mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire. 
Je  ne  le  cherchais  pas  afin  de  le  détruire. 
J'avouerai  que  »  brûlant  de  signaler  mon  bras , 
Je  me  laissai  conduire  au  bnût  de  ses  combats , 
Et  qu'au  seul  nom  d'un  roi  jusqu'alors  invincible 
A  de  nouveaux  exploits  mon  cœur  devint  sensible. 
Tandis  que  je  croyais  par  mes  combats  £vers 
Attacher  sur  moi  seul  les  yeux  de  Tunivers  > 
J'ai  vu  de  ce  goenler  la  valeur  répandue 
Tenir  la  renommée  entre  nous  suspendue  ; 
fit ,  voyant  de  son  bras  voler  partout  l'efiroi , 
L'Inde  sembla  m'ouvrir  un  champ  digne  de  moi. 
Lassé  de  voir  des  rois  vamcus  sans  résistance , 
l'appris  avec  plaisir  le  bruit  de  sa  vaillance  : 
Un  ennemi  si  noUe  a  su  m'enoourager  ; 
Je  suis  venu  chercher  la  gloire  ^et  le  danger. 
Son  courage,  madame,  a  passé  mon  attente  : 
ïjà  victoire ,  à  me  suivre  autrefois  si  constante , 
M'a  presque  abandonné  pour  suivre  vos  guerriers. 
Porus  m'a  disputé  jusqu'aux  moindres  lauriers  : 
Et  j'ose  dire  enoor  qu'en  perdant  la  victoire 
Mon  ennemi  lui-même  a  vu  croître  sa  gloire; 
Qu'une  chute  si  beUe  élève  sa  vertu , 
Et  qu'il  ne  voudrait  pas  n'avoir  point  combattu. 

AXIANE. 

Hélasi  il  follait  bien  qu'une  si  noble  envie 

Lui  Qt  abandonner  tout  le  soin  de  sa  vie , 

Puisque ,  de  toutes  parts  trahi ,  persécuté , 

Contre  tant  d'ennemis  il  s'est  précipité. 

Mais  vous ,  s'il  était  vrai  que  son  ardeur  guerrière 

E6t  ouvert  à  la  v6tre  une  illustre  carrière , 

Que  n'aves-vous ,  seigneur,  dignement  combattue 

Fallait-il  par  la  ruse  attaquer  sa  vertu , 

Et ,  loin  de  remporter  une  gloire  parfaite, 
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D'un  autre  que  jde  tous  iftteadre  sa  dâ'aite? 
Triomphes  :  mais  aaclies  que  Taule  en  son  eoenr 
Vous  dispute  déjà  ce  beau  nom  de  rainqueur  ;. 
Que  le  traître  se  flatte,  avec  quelque  justice. 
Que  TOUS  n'ayez  yalncn  que  par  son  artifice. 
Et  d'est  à  ma  douleur  un  spectade  assez  doux 
De  le  voir  partager  cette  gkrîre  avec  tous. 

ALEXàimRE. 

En  Tain  Yotre  douleur  s'arme  contre  ma  gloire  : 

Jamais <m  ne  m'a  tu  dérober  la  Tictoire, 

Et  par  ces  lâches  soins ,  qu'on  ne  peut  m'impnter, 

Tromper  mes  ennemis  au  lieu  de  les  dompter. 

Qooiqnepartout/ce  semble,  accablé  sous  le  nombre  y  ' 

Je  n'ai  pu  me  résoudre  à  me  cacher  dans  rombre- 

Ils  n'ont  de  leur  défoite  accusé  que  mon  bras; 

El  le  Jour  a  partout  éclairé  mes  combats. 

n  est  Trai  que  je  plains  le  sort  de  Tos  proTinces  : 

J'ai  Touln  préTeiUr  la  perte  de  TOft  princes  ; 

Mais ,  s'ils  avaient  suîTi  mes  conseils  et  mes  Toeux , 

Je  les  awais  sauTés  ou  combattus  tous  deux. 

CM,  croyez... 

AXIARE. 

Je  crois  tout.  Je  tous  crois  invincible  t     > 
Mais ,  s^gneur,  suffit-fl  que  tout  tous  soit  possible  ? 
Ne  tient-fl  qu'à  jeter  tant  de  rois  dans  les  fers , 
Qa*k  ftire  impunément  gémir  tout  funiTers? 
Et  que  TOUS  aTaieut  fidt  tant  de  TiUes  captiTes , 
Tant  de  morts  dcmt  l'Hydaspe  a  tu  couTrir  ses  rives  ^ 
Qo^ai-je  âât ,  pour  Tenir  accabler  en  ces  lieiix 
Un  héros  sur  qui  seul  j'ai  pu  tourner  les  yeux?  ^ 

A-i*il  de  Totre  Grèce  inondé  les  frontières? 
AT<His>nous  souleré  des  nationa  entières , 
Et  contre  Totre  ([foire  excité  leur  courroux  ? 
Hétasl  nOQB  fadmirions  sans  en  être  jaloux. 
Contents  de  nos  États,  et  charmés  l'un  de  l'autre , 
If  ooa  attendions  un  sort  plus  heureux  que  le  Tôtre  : 
Poms  bornait  ses  Tœux  à  conqu^r  un  cœur 
Qui  peut^tre  aujourd'huifeùt  nonuné  son  Tainqueur. 
Ah  I  n'eussiec-TonsTersé  qu'un  sang  si  magnamme; 
Quand  on  ne  tous  pourrait  reprocher  que  ce  crime  ; 
Hé  TOUS  sentez-Tous  pas,  seigneur,  bien  malheureux 
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D'être  venu  si  loin  rompre  d^  si  beaux  nœudg? 
Non ,  de  quelque  doi^ceur  que  se  flatte  votre  àme  , 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran. 

ALEl ANDRE. 

Je  le  vois  bien ,  madame , 
Vous  voulez  que ,  saisi  d'un  indigne  courroux , 
En  reproches  honteux.j'édate  contre  vous  : 
Peut-être  espérez-vous  que  ma  douceur  lassée 
Donnera  quelque  attonte  à  m  gloire  passée.. 
Mais  quand  votre  vertu  ne  m'aurait  poânt  charmé , 
Vous  attaques^ ,  madame ,  un  vainqueur  désarmé  : 
Mon  âme ,  malgré  vous  à  vous  plaindre  engagée , 
Respecte  le  malbeur  où  vous  êtes  plongée. 
C'est  ce  trouble  fotal  qui  vous  ferme  les  yeux , 
Qui  ne  regarde  en  moi  qu'un  tyran  odieux  : 
Sans  lui  vous  avoueriei  que  le  sang  et  les  larmes 
N'ont  pas  toujours,  souillé  la  gloire  de  mes  armes  ; 
Vous  verriez... 

AXUNE. 

Ah  seigneur  !  puis^-je  ne  les  point  voir. 
Ces  vertus  dont  l'éclat  aigrit  mon  désespoir? 
rfai-je  pas  vu  partout  la  victoire  modeste 
Perdre  avec  vous  l'orgueil  qui  la  rend  si  funeste.^ 
Ne  vois-je  pas  le  Scythe  et  le  Perse  i^attus 
Se  plaire  sous  le  joog  et  vanter  vos  vertus , 
Et  disputer  enfin ,  par  une  aveugle  envie , 
A  vos  propres  sujets  le  soin  de  votre  vie? 
Mais  que  sert  à  ce  cœur  que  vous  persécutez . 
De  voir  partout  ailleurs  adorer  vos  bontés? 
Pens^-vous  que  ma  haine  en  soit  moins  vioiepte , 
Pour  voir  baiser  partout  la  main  qui  me  tourmente? 
Tant  de  rois  par  vos  soins  vengés  ou  secourus , 
Tant  de  peuples  contents  y  me  rendent'ils  Porus? 
Non ,  seigneur  :  je  vous  hais  d'autant  f^s  qu'on  vous  aime , 
D'autant  plus  qu'il  me  faut  vous  admirer  moi-même  ; 
Que  l'univers  entier  m'en  impose  la  loi , 
Et  que  personne  enfin  ne  vous  hait  avec  moi. 

ALEXANDRB. 

J'excuse  les  tranq^rts  d'une  amitié  si.tendre. 

Mais ,  madame ,  après  tout ,  ils  doivent  me  surprendre  : 

Si  la  commune  voix  ne  m'a  point  abusé , 
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Porus  d'aucun  regard  ne  fut  favorisé; 
Entre  Taxile  et  M  Totre  eœer  en  badzmce , 
Tant  qu'ont  doré  ses  jours ,  a  gardé  le  silence  ; 
Et  lorsqu'à  ne  peut  plus  tous  entendre  aujourd'hui , 
Vous  commencez ,  madame ,  à  prMMmoer  pour  lui. 
Pensez-Tons  que ,  sensible  à  cette  ardeor  nouvelle , 
Sa  cendre  exige  encor  que  vous  brûliez  pour  elle? 
Ne  TOUS  accablez  point  d'inutiles  douleurs  ; 
Des  sftins  plus  importants  tous  appellent  ailleurs. 
Vos  larmes  ont  assez  bonoré  sa  mémoire  : 
Régnez ,  et  de  ce  rang  soutenez  mieux  la  gloire  ; 
Et ,  redonnant  le  calme  à  vos  sensdésolés , 
Rassurez  vos  États  par  sa  chute  âifanlés. 
Parmi  tant  de  grands  rois  choisissez-leor  un  maUre. 
Plus  ardent  que  jamais ,  Taxile. .. 

AXIANE. 

Quoi  Ile  traître!.. 
ALBx/mmiE. 
Hé  !  de  grâce ,  prenez  des  sentiments  plus  doux  ; 
Aucune  trahison  ne  le  souille  envers  tous. 
Naître  de  ses  États,  il  a  pu  se  résoudre 
A  se  mettre  avec  eux  à  couvert  de  la  foudre  : 
Ni  serment  ni  devoilr  ne  l'avaient  ei^^ 
A  courir  dans  l'abîme  où  Porus  s'est  plongé. 
Enfin ,  souvenez-vous  qu'Alexandre  lui-même 
S'intéresse  au  bonheur  d'un  prince  qui  vous  aime  : 
Songez  que ,  réunis  par  un  si  juste  choix , 
L'Inde  et  l'Hydaspe  entiers  coideront  sous  Vos  lois  ; 
Que  pour  vos  intérêts  tout  me  sera  facile 
Quand  je  les  verrai  joints  avec  ceux  de  Taxile. 
Il  vient.  Je  ne  veux  point  contraindre  ses  soupirs  ; 
Je  le  laisse  lui-même  expliquer  ses  désirs  : 
Ma  présence  à  vos  yeux  n*est  àé^k  que  trop  rude. 
L'entretien  des  amants  cherche  la  solitude  : 
Je  ne  Toust/^oiible  point. 

SCENE  III. 

AXIANE,  TAXILE. 

AXrANE. 

Approche ,  puissant  roi, 
G  raiid  monarque  de  Tlndc  ;  on  parle  ici  de  toi  ; 


M  ALEXANDRE. 

On  veut  en  ta  faveur  combattre  ma  colère  ; 
On  dit  que  tes  désirs  n'aspirent  qu'à  me  plaiie , 
Que  mes  rigueurs  ne  font  qu*aflcânnir  ton  amour  : 
Ou  fait  plus ,  et  l'on  veut  que  je  t'aime  à  mon  tour. 
Mais  sais-tu  l'entreprise  où  s'engage  ta  flamme? 
Sais-tu  par  quels  secrets  on  peut  toucher  mon  Ame? 
Es-tu  pr6t.. 

Ah.madamel  éprouvei  seulement. 
Ce  que  peut  sur  mon  oœnr  un  espoir  si  charmant. 
Que  f^ut-U  faire? 

AXIANB. 

Il  faut,  s'il  est  vrai  que  l'on  m'aime  » 
Aimer  la  gloire  autant  que  je  l'aime  moi-mtaie. 
Ne  m'eipliqucr  ses  vonix  <pie  par  mille  beaux  folts , 
Et  haïr  Alexandre  autant  que  je  le  hais; 
Il  faut  marcher  sans  crainte  au  milieu  des  alarmes  ; 
11  faut  combattre ,  vaincre ,  ou  périr  sous  les  armes. 
Jette,  jette  les  yeux  sur  Porus  et  sur  toi; 
Et  juge  qui  des  deux  était  digne  de  moi. 
Oui  f  Taxile ,  mon  coeur ,  douteux  en  aiifiarence , 
D*un  ^esclave  et  d'un  roi  faisait  la  diUémce. 
Je  l'aimai  ;  je  l'adore  :  et  puisqu'mi  sort  jaloux 
Lui  défend  de  jouir  d'un  ^[lectacle  si  doux , 
C'est  toi  que  je  choisis  pour  témoin  de  sa  gloire  : 
Mes  pleurs  feront  toujours  revivre  sa  mémoire; 
Toujours  tu  me  v<ffras  »  au  fort  de  mon  ennui . 
Mettre  tout  mon  plaisir  à  te  parler  de  lui .    ^ 

TAXILE. 

Ainsi  je  brûle  en  vain  pour  une  âme  glacée , 
L'image  de  Porus  n'en  peut  être  éRacée  : 
Quand  j'irais ,  pour  vous  plaire,  affronter  lé  trépas , 
Je  me  perdrais,  madame,  et  ne  vous  plairais  pas. 
Je  ne  puis  donc... 

AXIAME. 

Tn  peux  recouvrer  mon  estime  ; 
Dans  le  sang  ennemi  tn  peux  laver  ton  crime. 
L'occasion  te  rit  :  Porus  dans  le  tombeau 
Rassemble  ses  soldats  autour  de  son  drapeau  ; 
Son  ombre  seule  eneor  semble  arrêter  leur  fuite  : 
Les  tiens  même ,  les  tiens,  honteux  de  ta  conduite, 
Font  lire  sur  leurs  fironts  Justement  courroucés 
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Le  repentir  du  crime  oii  tu  les  as  forcés  : 
Va  seconder  Tardeur  du  feu.qul  les  dérore  ; 
Venge  nos  libertés  qui  respirent  encore  ; 
De  mon  trône  et  du  tien  deviens  le  défenseur  ; 
Cours ,  et  donne  à  Porus  un  digne  successeur... 
Tu  ne  me  r^nds  den  !  Je  toîs  ,  sur  ton  Tisage , 
Qu'un  si  noble  dessein  étonne  ton  ix>amge. 
Je  te  propose  en  Tain  Texeniple  d'un  héros; 
Tu  Teux  sanrir.  Va,  sers;  et  me  laisse  en  repos. 

TAUUS. 

Madame,  c'en  est  trop.  Vous  oublies  peut-être 
Que ,  si  TOUS  m'y  forées ,  je  pois  parler  en  mallre  ; 
Q«e  je  puis  me  lasser  de  souffirir  tos  dâdaîns; 
Que  tous  et  tos  États,  tout  est  entro  oses  mains; 
Qn'après  tant  de  re^iects,  qui  tous  rendent  plus  jière 
Je  pourrai... 

AXIAMC; 

Je  tTentends.  Je  sois  ta  prisonnière  : 
Tu  Tenx  peut-être  enoor  captÎTer  mes  désirs  ; 
Que  mon  coeiir^  en  tremblant ,  r^nde  à  tes  soupirs.. 
Ëb  bien  !  dépouille  enfin  cette  douceur  contrainte; 
Appelle  à  ton  secours  la  terreur  et  lacraii^$ 
Parle  en  tyran  tout  prêt  à  me  persécuter; 
Ma  haine  ne  peut  crêttre,  et  ta  peux  tout  tenter. 
Surtout  ne  me  fais  poim  d'inutfles  menaces. 
Ta  sœur  Tient  t*inspirer  ce  qu'il  fitut  que  tu  fasses  i 
Adieu.  Si  ses  conseils  et  mes  Tœux  en  sont  crus. 

Tu  m'aideras  bientôt  à  rejoindre  Porus. 

TAXILI. 

Ah  1  plutôt,.. 

SCENE  IV. 

TAXILE,  CLÉOFttE. 

GutonLE. 
Ah  1  quittez  cette  ingrate  ]Nrincesse, 
I  )out  la  liaine  a  juré  ilf  nous  troubler  sans  cesse  : 
Qui  met  tout  son  plaisir  à  tous  désespérer. 
Oubliez... 

TAXILE. 

Non ,  ma  sœur,  je  la  Teox  adorer. 
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Je  Taime  :  et  quand  iM  rcmx  que  je  pousse  pour  elle 

N'en  obtiendraient  iamais  qu'une  haine  iminortelle , 

Malgré  tous  ses  naépris .  malgré  tous  vos  discours , 

Malgré  moi-même,  il  faut  que  je  Taime  toujours. 

Sa  colère ,  après  tout ,  n'a  rien  qui  me  surprenne  ; 

C'est  à  TOUS  y  c^est  à  moi  qu'il  faut  que  je  m'en  prenne. 

Sans  TOUS ,  sans  yos  conseils,  ma  sceuir,  qui  m'ont tralû. 

Si  je  n'étais  aimé ,  je  serais  moins  haï  ; 

Je  la  verrais ,  sans  tous  ,  par  mes  soins  défendife , 

Entre  Porus  et  moi  demeurer  suspendue  : 

Kt  ne  serait-ce  pas  un  bonheur  trop  charmant 

Que  de  l'avoir  réduite  à  douter  un  moment  ? 

Non ,  je  ne  puis  plus  vivre  accablé  de  sa  haine; 

Il  faut  que  je  me  jette  aux  pieds  de  rinhumaine. 

J'y  cours  :  je  vais  m'offrir  à  servir  son  courroux , 

Même  contre  Alexandre,  et  même  contre  vous. 

Je  sais  de  quelle  ardeur  vous  brûlez  l'un  pour  l'autre  : 

Mais  c'est  trop  oublier  mon  repos  pour  le  vdtré  ; 

l£t ,  sans  m'inquiéter  du  succès  de  vos  feux , 

1 1  faut  que  tout  périsse ,  ou  que  je  sois  heureux . 

Allez  donc ,  rctouniez  sur  le  champ  de  bataiUe  ; 
Ne  laissez  point  languir  l'ardeur  qui  vous  travaille. 
A  quoi  s'arrête  ici  ce  courage  inconstant  ? 
Courez  :  on  est  aux  mains  ;  et  Porus  vous  attend. 

TAXILE. 

Quoi  !  Porus  n'est  point  mort  ?  Porus  vient  de  paraître  ? 

GLÉOPILE. 

C'est  lui.  De  si  grands  coups  le  font  trop  reconnaître. 

Il  l'avait  bien  prévu  :  le  bruit  de  son  trépas 

D'un  vainqueur  trop  crédule  a  retenu  le  bras. 

11  vient  surprendre  ici  leur  vaknjr  endormie. 

Troubler  une  victoire  encor  mal  affermie. 

11  vient ,  n'en  doutez  point ,  en  amant  furieux , 

Enlever  sa  maltresse ,  ou  périr  à  ses  yeux. 

Que  dis-je  ?  votre  camp ,  sédnit^r  cette  ingrate , 

Prêt  à  suivre  Porus ,  en  murmures  éclate. 

Allez  vous-même ,  allez,  en  généreux  amant, 

Au  secours  d'un  rival  aimé  si  tendrement 

Adieu. 
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SCÈNE  V. 

TAXILE. 

Quoi  !  la  fortune  obstinée  à  me  nuire 
Ressuscite  un  rival  armé  pour  me  détruire  I 
Cet  amant  reverra  les  yeux  qui  Font  pleure , 
Qui ,  tout  mort  qu'il  était ,  me  Tavaient  préféré , 
Ab  !  c*en  est  trop.  Voyons  ce  que  le  sort  m'apprête  ; 
A  qui  doit  demeurer  cette  noble  conquête. 
Allons.  N'attendons  pas ,  dans  un  lâéhe  courroux , 
Qu'un  si  grand  différend  se  termine  sans  nous. 

!■■  I  I  I  ■  Il 

ACTE  cinquième: 


SCÈNE  I. 

ALEXANI»IE,  CliÊOFILE. 

ALEXANDRE. 

Quoi  !  TOUS  craigniez  Ponis  même  après  sa  défaite  ! 
Ma  Tictoire  à  vos  yeux  semblait-elle  imparfaite  ? 
Non ,  non  ;  c'est  un  captif  qui  n'a  pu  m'échapper, 
Que  mes  ordres  partout  ont  fait  envdepper. 
Loin  de  le  craindre  encor,  ne  songez  qu'à  le  plaindre. 

cLéonLS. 
Et  c'est  en  cet  état  que  Poms  est  k  craindre. 
Quelque  brave  qu'il  fût ,  le  bruit  de  sa  valeur 
M'inquiétait  bien  moins  que  ne  fût  son  malbeiir. 
Tant  qu'on  Ta  vu  sniri  d'une  puissante  armée , 
Ses  forces ,  ses  exploits  ne  m'ont  point  alarmée  : 
Mais ,  sâgnenr,  c'est  un  roi  malheureux  et  soumis  ; 
Et  <Jtèi  lors  je  le  compte  au  rang  de  tos  amis. 

ALEXANDRE. 

C'est  on  rang  où  Poms  n'a  plus  droit  de  prétendre; 
11  a  trop  rechercbé  la  baine  d'Alexandre. 
Il  sait  bien  qu'à  regret  je  m'y  suis  résolu  ; 
Mais  mfin  je  le  hais  autant  qu'il  l'a  voulu. 
Je  dois  même  un  exemple^n  reste  de  la  terre  : 
Je  dois  venger  sur  lui  tous  les  maux  de  la  guerre; 
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Le  pank  des  malheurs  qu'il  a  pa  prévenir. 
Et  de  m'avoir  forcé  moi-même  à  le  punir. 
Vainca  deux  fois ,  haï  de  ma  beUe  princesse. . . 

CLéOFILB. 

Je  ne  hais  point  Porus ,  seigneur,  je  le  confesse  ; 
Et  s'il  m'était  permis  d'écouter  aujourd'hui 
La  voix  de  ses  malheurs  qui  me  parle  pour  lui , 
Je  TOUS  dirais  qu'il  fut  le  plus  gprand  de  nos  princes  ; 
Que  son  bras  fut  longtemps  rappui  de  nos  proTinces  ; 
Qu'A  a  Toulu  peut-être ,  en  marchant  contre  tous  , 
Qu'on  le  crût  digne  au  moins  de  tomber  sous  tos  coups , 
Et  qu'un  même  combat  signalant  l'un  et  Tautre  \ 
Son  nom  volât  partout  à  la  suite  du  vôtre. 
Mais  si  je  le  défends ,  des  soins  si  généreux 
Retombent  sur  mon  frère  et  détruisent  ses  voeux . 
Tant  que  Porus  vivra ,  que  faut-il  qu'il  devienne  ? 
Sa  perte  est  inCieûllible ,  et  peut-être  la  mienne. 
Oui  y  oui  ^si  son  amour  ne  peut  rien  obtenir, 
n  m'en  rendra  coupable ,  et  m'en  voudra  punir. 
Et  maintenant  encor  que  votre  cœur  s'apprête 
A  voler  de  nouveau  de  conquête  en  conquête  ; 
Quand  je  verrai  le  Gange  entre  mon  frère  et  tous , 
Qui  retiendra ,  seigneur,  son  injuste  courroux  ? 
Mon  âme ,  loin  de  vous ,  languira  solitaire. 
Hélas  !  s'il  condamnait  mes  soupirs  à  se  taire. 
Que  deviendrait  alors  ce  cœur  infortené  ? 
Où  sera  le  vainqueur  à  qui  je  l'ai  donné? 

ALEXANDRE. 

Ah!  c'en  est  trop,  madame;  et  si  ce  cceur  se  donne» 
Je  saurai  le  garder,  quoi  que  Taxile  ordonne , 
Bien  mieux  que  tant  d^tats  qu'on  ma  vu  conquérir. 
Et  que  je  n'ai  gardés  que  pour  vous  les  offrir. 
Encore  une  victoire ,  et  je  reviens ,  madame , 
Borner  toute  ma  gloire  à  régner  sur  votre  âme , 
Vous  obéûr  mot-même ,  et  mettre  entre  vos  mains 
Le  destin  d'Alexandre  et  celui  des  huoiams. 
Le  Mallien  m'attend ,  prêt  à  me  rendre  hommage. 
Si  près  d^  l'Océan ,  que  faut-il  davantage 
Que  d'aller  me  montrer  à  ce  fier  élément, 
Conmie  vahiqueur  du  monde,  et  comme  votre  amaul  ? 
Alors,.. 
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j         CLÉOFILE. 

Mais  quoi!  seigoeiur,  toi^ourg  {guerre  sur  guerre  ? 
Cherchez-Tous  des  sujets  au  d^  de  la  ^rre  ? 
Voule^Yous  pour  témoins  de  vos  faits  éclatants 
Des  paysincoonus  môme  à  leurs  habitants  ? 
Qu^pérez-Tous  combattre  en  des  climats  si  rudes? 
Us  vous  opposeront  de  vastes  solitudes , 
Des  déserts  que  4e  ciel  refuse  d'écïairer, 
Où  la  nature  semble  elle-même  expirer. 
Et  peut-être  le  sort,  dont  la  secrète  envie 
N*a  pu  cacher  le  cours  d'une  si  belle  vie , 
Vous  attend  dans  ces  lieux ,  et  veut  que  dans  l'oubli 
Votre  tombeau  du  moins  demeure  enseveli. 
Pensez- vous  y  traîner  les  restes  d'une  armée 
Vingt  fois  renouvelée  et  vingt  fois  consumée? 
Vos  soldats ,  dont  la  vue  excite  la  pitié , 
D^enx-mèmes  en  cent  lieux  ont  laissé  la  ipoitié  ; 
Et  leurs  gémissements  vous  font  assez  connaître... 

ALEXANDRE. 

Ils  mardiecont ,  madame  ;  et  je  n'ai  qu'à  paraître  : 
.Ces  coBurs  qui  dans  un  camp ,  d'un  vain  loisir  déçus , 
Comptent  en  murmurant  les  coups  qu'ils  ont  reçus , 
Revivront  pour  me  suivre,  et,  blâmant  leurs  murmures 
Brigueront  à  mes  yeux  de  nouvelles  blessures. 
Cependant  do  Taxile  appuyons  les  soupirs  : 
Son  rival  ne  peut  plus  traverser  ses  désirs. 
Je  vous  l'ai  dit  /madame  ;  et  j'ose  encor  vous  dire... 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  voici  la  reine. 

SCÈNE  II. 

ALEXANDRE,  AXIANE,  CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

Éh  bien ,  Porus  respire. 
Le  ciel  semble ,  madame ,  écouter  vos  souhaits^ 
n  TOUS  le  rend... 

AllANB. 

Hélas  !  il  me  l'ôte  à  jamais  ! 
Aocsm  reste  d'espoir  ne  peut  flatter  ma  peine  ; 
Sa  oaort  était  douteuse ,  elle  devient  certaine  : 

9. 
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Il  y  court;  el  jicui-étre  il  ne  s'y  vient  offrir 
Qae  pour  me  voir  encore ,  et  pour  me  seèdurir. 
Mais  que  ferait-il  seul  contre  tou  te  une  année  ? 
£n  vain  ses  grands  efforts  l*ont  d'abord  alarmée  ; 
£n  vain  quelques  guerriers  qu*anime  son  gnuid  c<Eur 
Ont  ramené  Teffroi  dans  le  camp  dn  vainqueur. 
Il  laut  bien  qu'il  succombe ,  et  qu'enfin  son  courage 
Tombe  sur  tant  de  morts  qui  ferment  son  passage. 
Ëncor,  si  je  pouvais ,  en  sortant  de  ces  lieux , 
Lui  montrer  Axiane ,  et  mourir  à  ses  yeux  ! 
lofais  Taxile  m'enferme;  et  cependant  le  traître 
Du  sang  de  ce  héros  est  allé  se  repaître  ; 
Dans  les  bras  de  la  mort  il  le  va  regarder. 
Si  toutefois  encore  il  ose  l'aborder. 

ALEXANDRE. 

Non ,  madame ,  mes  soins  ont  assuré  sa  vie  : 
Son  retour  va  bientôt  contenter  votre  envie. 
Vous  le  verrez. 

AXIANE. 

Vos  soins  s'étendraient  jusqu'à  lui! 
Xc  bras  qui  l'accablait  deviendrait  son  appui  I 
J*attendrais  son  salut  de  la  main  d'Alexandre  ! 
Mais  quel  miracle  enfin  n'en  dois-je  point  attendre  ? 
Je  m'en  souviens,  seigneur^  vous  me  l'avez  promis  « 
Qu'Alexandi*e  vainqueur  n'avait  plus  d'eimemis. 
Ou  plutôt  ce  guerrier  ne  fut  jamais  le  vôtre  : 
La  gloire  également  vous  arma  l'un  et  l'autre. 
Contre  un  si  grand  courage  il  voulut  s'éprouver  ; 
Et  vous  ne  l'attaquiez  qu'afin  de  le  sauver. 

ALEXANDRE. 

Ses  mépris  redoublés  qui  bravent  ma  colère 
Mériteraient  sans  doute  un  vainqueur  plus  sévère; 
Son  orgueil  en  tombant  semble  s'être  aflcrrai  : 
Mais  je  veux  bien  cesser  d'être  son  ennemi  ; 
J'en  dépouille .  madame ,  et  la  haine  et  le  titre. 
De  mes  ressentioieQts  je  fais  Taxile  arintre  : 
Seul  il  peut ,  à  son  choix ,  le  perdre  ou  l'épargner; 
Et  c'est  lui  seul  enfin  que  vous  devez  gagner. 

AXIANE. 

Moi ,  j'irais  à  ses  pieds  mendier  on  asile  ! 
Et  vous  me  renvoyez  auxlsontésde  Taxile! 
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Vous  Voulez  que  Ponis  cherche  un  appui  si  bas! 
Ah  seigneur!  votre  haine  a  juré  son  trépas. 
Non  y  TOUS  ne  le  cherdiiez  qu*afin  de  le  détruire. 
Qu'une  Ame  généreuse  est  facfle  à  séduire  I 
Déjà  mon  «sœur  crédule ,  oubliant  son  courroux , 
Admirait  des  yertus  qui  ne  sont  point  en  vous. 
Armez-Tous  donc,  seigneur,  d'une  valeur  cruelle  ; 
Ensanglantez  la  fin  d'une  course  si  belle  : 
Après  tant  d'ennemis  qu'on  vous  vit  relever, 
Perdez  le  seul  enfin  que  vons  deviez  sauver. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien ,  aimez  Porus  sans  détourner  sa  perte  ; 
Refusez  la  fiiveur  qui  vous  était  offerte  ; 
Soupçonnez  ma  pitié  d'un  sentiment  jaloux  : 
Mais  enfin,  s^il  périt ,  n'en  accusez  que  vous. 
Le  voici.  Je  veux  bien  le  consulter  lui-même  ; 
Que  Foras  de  son  sort  soit  l'arbitre  suprême. 

SCENE  III. 

ALEXANDRE,  PORUS,  AXIANE,  CLÉOFILt, 
ÉPHESTION,  GARDES  o*alexand:ie. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien ,  de  votre  orgueil,  Porus ,  voilà  le  fruit  î 
Où  sont  ces  beaux  succès  qui  vous  avaient  sÀliiit  ? 
Cette  fierté  si  haute  est  enfin  abaissée. 
Je  dois  une  victime  à  ma  gloire  offensée  : 
Rien  ne  vous  peut  sauver.  Je  veux  bien  toutefois 
Vous  offrir  un  pardon  refusé  tant  de  fois. 
Cette  reme ,  elle  seule  à  mes  bontés  rebelle , 
Aux  d<^ens  de  vos  joors  veut  vons  être  fidèle  ; 
Et  que ,  sans  balancer,  vous  mouriez  seulement 
Pour  porter  au  tombeau  le  nom  de  son  amapt. 
M'achetez  point  si  cher  une  gloire  inutile  : 
Vivez  ;  mais  consentez  au  bonheur  de  Taxile. 

PORDS. 

Taxile! 

ALEXANDRE. 

Oui. 
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PORU». 

Tu  fais  bien  ;  et  j'approuve  tes  soins  ; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  toi  ne  mérite  pas  moins. 
Cest  lui  qui  m'a  des  mains  arraché  la  victoire  ; 
Il  t'a  donné  sa  soeur  ;  il  t'a  vendu  sa  gloire  ; 
11  t'a  livré  Porus  :  que  feras-tu  jamais 
Qui  te  puisse  acquitter  d'un  seul  de  ses  bienfaits  ? 
Mais  j'ai  su  prévenir  le  soin  qui  te  travaille  : 
Va  le  voir  expirer  sur  le  champ  de  bataille. 

ALEXANDRE. 

QuoilTaxUe! 

GLÉOFILE. 

Qu'entends-je! 

ÉPHESTION. 

Oui ,  seigneur,  il  est  morl  ; 
Il  s'est  livré  lui-môme  aux  rigueurs  de  son  sort. 
Porus  était  vaincu  :  mais ,  au  lieu  de  se  rendre , 
il  semblait  attaquer,  et  non  pas  se  défendre. 
Ses  soldats ,  à  ses  pieds  étendus  et  mourants , 
Le  mettaient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirants. 
Là ,  comme  dans  un  fort ,  son  audace  enfermée 
Se  soutenait  encor  contre  toute  une  armée  ; 
El  y  d'un  bras  qui  portait  la  terreur  et  la  mort , 
Aux  plus  hardis  guerriers  en  défendait  l'abord. 
Je  l'épargnais  toujours.  Sa  vigueur  affaiblie 
Bientôt  en  mon  pouvoir  aurait  laissé  sa  vie  ; 
Quand  sur  ce  champ  fatal  Taxile  descendu  : 
'(  Arrêtez ,  c'est  à  moi  que  ce  captif  est  dû. 
'<  C'en  est  fait ,  a-t-il  dit ,  et  ta  perte  est  certaine, 
«  Porus  ;  il  faut  périr,  ou  me  céder  la  reine.  » 
Porus ,  à  cette  voix  ranimant  son  courroux , 
A  relevé  ce  bras  lassé  de  tant  de  coups  ; 
Et  cherchant  son  rival  d'un  oeil  fier  et  tranquille  : 
«  N'entends-je  pas ,  dit-il ,  l'infidèle  Taxile , 
'<  Ce  traître  à  sa  patrie ,  à  sa  maltresse ,  à  moi? 
«  Viens ,  lâche ,  poursuit-il  ;  Axiane  est  à  toi  : 
'(  Je  veux  bien  te  céder  cette  illustre  conquête  ; 
X  Mais  il  faut  que  ton  bras  l'emporte  avec  ma  tête. 
<«  Approche.  »  A  ce  discours ,  ces  rivaux  irrités 
L'un  sur  l'autre  à  la  fois  se  sont  précipités. 
Nous  nous  sommes  en  foule  opposés  à  k'iir  rage  : 
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Mais  Porus  parmi  noua  couri  et  ^*ouvre  un  paasage^» 
Joint  Taxiie ,  le  frappe  ;  et  »  lui  perçant  le  cœur. 
Content  de  sa  victoire ,  il  se  rend  au  vainqueur. 

CLÉOFILE. 

Sogneur»  c'est  donc  à  moi  de  répandre  des  larmes  ^ 
C'est  sur  moi  qu'est  tomté  t<}ut  le  faix  de^  vos  armes. 
Mon  frère  a  vainement  recherché  votre  appui  ; 
Et  votre  gloire ,  hâas  !  n'est  funeste  <|u'à  lui. 
Que  hn  soi  an  tombeau  l'amitié  d'Alexandre? 
Sans  le  veag»,  seigneur,  l'y  verrez-vous  descendre  ? 
Souflrirez-voQS  qu'après  l'avoir  percé  de  coups 
On  en  triomphe  aux  yeux  de  sa  sœur  et  de  voOs  ? 

AXIANE. 

Oui  y  seigneur^  écoutez  les  pleurs  de  Cléofile. 
Je  1a  plains.  EJle  a  droit  de  r^retter  Taxile  : 
Tous  ses  efforts  en  vain  l'ont  voulu  conserver  ; 
Elle  en  a  foit  un  lâche ,  et  ne  Ta  pu  sauver. 
Ce  n'est  point  que  Porus  ait  attaqué  son  frère  ; 
Il  s'est  offert  lui-même  à  sa  juste  colère. 
An  milien  du  combat  que  vaiait-41  chercher? 
An  courroux  du  vainqueur  venait-il  l'arracher? 
Il  venait  accabler  dans  9on  malheur  extrême 
Un  roi  que  respectait  la  victoire  elle-même. 
Mais  pourquoi  vous  êter  un  prétexte  si.beau  ? 
Que  vonlez-voin»  de  plus?  Taxile  est  au  tombeau  : 
InuFolez-lui ,  seigneur,  cette  grande  victime  ; 
Vengez-vous.  Mais  songez  que  j'ai  part  à  son  crime. 
Oui ,  oui ,  Porus ,  mon  cœur  n*aime  point  à  demi  ; 
Alexandre  le  sait ,  Taxile  en  a  gémi  : 
Vooa  seul  vous  l'ignoriez  ;  mais  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir,  en  mourant ,  vous  le  dire  à  vous-même. 

PORUS. 

Alexandre,  il  est  temps  que  tu  sois  satisfait. 
Toilt  vaincu  que  j'étais ,  tu  vois  ce  que  j'ai  fait  : 
Crains  Porus;  crains  esacor  cette  main  désarmée 
Qni  venge  sa  défaite  au  milieu  d'une  armée. 
Mon  nom  peut  soulever  de  nouveaux  ennemis , 
Et  réveiller  cent  rois  dans  leurs  fers  endormis  : 
Étonife  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre  ; 
Va  vaincre  en  sûreté  le  reste  de  la  terre. 

n  bien  n'attends  pas  qu'un  cœur  comme  le  uûeii 
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RecoiMiaisse  un  Tainqueur,  et  te  flemande  rien. 
Parle  :  et ,  sans  espérer  que  je  blesse  ma  gloire , 
Voyons  comme  tu  sais  user  de  la  victoire. 

ALEXANDRE. 

Votre  fierté ,  Porus ,  ne  se  peut  abaisser  r 
Jusqu'au  dernier  soupir  vous  m'osez  menacer. 
En  effet ,  ma  victoire  en  doit  être  alarmée , 
Votre  nom  peut  enoor  plus  que  toute  une  armée  ; 
Je  m'en  dois  garantir.  Parlez  donc ,  dites-moi , 
Comment  prétendez-vous  que  je  vous  traite? 

fORUS. 

En  roi. 

ALEXANDRE. 

Eh  bien  !  c'est  donc  eu  roi  qu'il  faut  que  je  vous  traîle 
Je  ne  laisserai  point  ma  victoire  imparfaite  ; 
Vous  l'avez  souhaité ,  vous  ne  vous  jHaindrez  pas. 
Régnez  toujours ,  Porus  ;  je  vous  rends  vos  États. 
Avec  mon  amitié  recevez  Axiane  : 
A  des  liens  si  doux  tous  deux  je  vous  condanme. 
Vivez ,  régnez  tous  deux ,  et  seuls  de  tant  de  rois 
Jusques  aux  bords  du  Gange  allez  donner  vos  lois.  " 

(àCléofîle.) 
Ce  traitement,  madame ,  a  droit  de  vous  surprendre  : 
Mais  enfin  c'est  ainsi  que  se  venge  Alexandre. 
Je  vous  aime  ;  et  mon  cœur,  touché  de  Vos  soupirs , 
Voudrait  par  miUe  morts  venger  vos  déplaisirs. 
Mais  vous-même  pourriez  prendre  pour  une  offense 
La  mort  d'un  ennemi  qui  n'est  plus  en  défense  : 
11  en  triompherait  ;  et ,  bravant  ma  rigueur, 
Porus  dans  le  tombeau  desoendnùt  en  vainqueur. 
SoufTrez  que,  jusqu'au  bout  achevant  ma  carrière, 
J'apporte  à  vos  beaux  yeux  ma  vertu  tout  entière. 
Laissez  régner  Porus  couronné  par  mes  mains  ; 
Et  commandez  vous-même  au  reste  des  humains. 
Prenez  les  sentiments  que  ce  rang  vous  inspire  ; 
Faites ,  dans  sa  naissance,  admirer  votre  empire  ; 
Et ,  regardant  l'éclat  qui  se  répand  sur  vous , 
De  la  sœur  de  Taxite  oubliez  le  courroux . 

AXIANB. 

Oui ,  madame ,  régnez  ;  et  souffrez  que  moi-même 
J'admire  le  grand  conir  d'un  béros  qui  vous  aime. 


ACTE  V,  SCENE  III.  107 

Aimez,  et  possédez  ravaiilage  charmant 
De  voir  toute  la  terre  adorer  votre  amant. 

PORUS. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  l'am?ers  en  alarmes 
Me  forçait  d'admirer  le  bonheur  de  tos  armes  : 
Mais  rien  ne  me  forçait ,  en  ce  commun  effroi , 
De  reconnaître  en  tous  plus  de  Tertus  qu'en  moi. 
Je  me  rends  ;  je  vous  cède  une  pleine  victoire  : 
Vos  vertus ,  je  l'avoue ,  égalent  votre  gloire. 
Mlez ,  seigneur,  rangez  l'univers  sous  vos  lois  ; 
11  me  verra  moi-mèmé  appuyer  vos  exploits  : 
Je  vous  suis  ;  et  je  crois  devoir  tout  entreprendre 
Pour  lui  donner  un  maître  aussi  grand  qu'Alexandre. 

CLÉOFILE. 

Seigneur,  que  vous  peut  dire  un  cœur  triste ,  abattu  P 

Je  ne  murmure  point  contre  votre  vertu  : 

Vous  rendez  à  Porus  la  vie  et  la  couronne  ; 

Je  veux  croire  qu'ainsi  votre  gloire  Tordonue. .  ' 

Nais  ne  me  pressez  point  :  en  l'état  où  je  suis , 

Je  ne  puis  que  me  taire ,  et  pleurer  ines  ennuis. 

ALEXANDRE. 

Oui ,  madame ,  pleurons  un  ami  si  fidèle  ; 
Faisons  en  soupirant  éclater  notre  zèle  ; 
Et  qu'un  tombeau  superbe  instruise  l'avenir 
Et  de  votre  douleur  et  de  mon  souvenir» 
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PRÉFACE 

D'ANDROMAQUE. 

Vtrgile,  au  troisième  livre  de  l'Énélde;  c'est  Énée  qui  parle  : 

Uttoraque  BpirI  legimus ,  portuque  sublmus 
Chaonio,  et  ceisam  Buttiroti  ascendimus  urbem.... 

Solemnes  tum  forte  dapes  et  trUtia  dona.... 
Libabat  clneri  Andromaobe ,  Manesque  vocabat 
llectoreum  ad  tumolam ,  viridi  quem  cespite  inanem , 
Et  geminas,  causam  lacrymis,  sacraverat  aras.... 

Oejecltvultum,  et  demissa  voce  locuta  est  : 

O  felix  una  aote  aiias  Priameia  virgo , 

Hostilem  ad  tomulum ,  Trojae  sub  moenibus  allis 

Jussa  mori ,  quae  sorlitus  non  pertuUt  ullos, 

Nec  victorls  Iieri  tetigit  captiva  cubUe  ! 

Nos ,  patrla  incensa  diversa  per  xquora  vectx , 

Slirpis  Achilieae  fastus ,  Javenemque  superbum , 

Servitio  enixx  tulimus  ;  qui  deinde  secutus 

Ledxam  Hermionciu ,  Lacedsmoniosque  hymenso»... 

Ast  illuro,  erepts  maguo  inflammatus  amore 
Conjugis ,  et  scelerum  furiis  agitatus ,  Orestes 
Ëxelpit  iDcautum ,  patriasque  obtnmcat  ad  aras. 

Voil.^  en  peu  de  vers  tout  le  sujet  de  cette  tragédie  ;  volIA  le  lieu  de  fa 
scène ,  Taction  qui  s'y  passe ,  les  quatre  principaux  acteurs ,  et  même 
leurs  caractères ,  excepté  celui  d'Hermione ,  dont  la  Jalousie  et  les  ere- 
porteroents  sont  assez  marqués  dans  l'Androroaque  d'Euripide. 

C'est  presque  la  seule  chose  que  J'emprunte  ici  de  cet  auteur.  Car, 
quoique  ma  tragédie  porte  le  même  nom  que  la  sienne,  le  sujet  en  est 
pourtant  très-différent.  Andromaque,  dans  Euripide,  craint  pour  la  vie 
(le  Molossus  qui  est  un  Cls  qu'elle  a  eu  de  Pyrrhus ,  et  qu'Hermione  veut 
faire  mourir  avec  sa  mère.  Mais  ici  il  ne  s'agit  point  de  Molossus  ;  Andro- 
inaque  ne  connaît  point  d'autre  mari  qu'Hector,  ni  d'autre  fils  qu'Astya- 
nax.  J'ai  cru  en  cela  me  conformer  à  l'idée  que  nous  avons  maintenant 
lie  cette  princesse,  l^  plupart  de  ceux  qui  ont  entendu  parler  d'Andro- 
iliaque  ne  la  connaissent  guère  que  pour  la  veuve  d'Hector  et  poor  la 
mère  d'Astyanax  ;  on  ne  croit  point  qu'elle  doive  aimer  ni  un  autre  mari 
ni  un  autre  fils  :  et  je  doute  que  les  larmes  d'Andromaque  eussent  fait 
Kur  l'esprit  de  mes  spectateurs  l'impression  qu'elles  y  ont  faite ,  si  elles 
avaient  coulé  pour  un  autre  fils  que  celui  qu'elle  avait  d'Hector. 

Il  est  vrai  que  J'ai  été  obligé  de  faire  vivre  Astyanax  un  peu  plus  qu'il 
n'a  vécu  :  mais  J'écris  dans  un  pays  où  cette  liberté  ne  pouvait  pas  être 
mal  reçue  ;  car.  sans  parler  de  Ronsard  qui  a  choisi  ce  même  Astyanax 
pour  le  héros  de  sa  Franciade ,  qui  ne  sait  que  l'on  fait  descendre  nos 
anciens  rois  de  ce  fils  d'Hector,  et  que  nos  vieilles  chroniques  sauvent 
la  vie  à  ce  Jeune  prince ,  après  la  désolation  de  son  pays ,  pour  en  faire 
le  fondateur  de  notre  monarchie? 
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Coniblea  Euripide  a-t-il  été  plus  hardi  dans  sa  tragédie  d'Hélène  !  il 
y  choqne  ouvertement  la  créance  cpromiitie  de  toute  la  Grèce,  il  sup- 
pose qu'Hélène  n'a  j'amais  robi  le  pied  dans  Troie ,  et  qu'après  l'embra- 
sement de  eette  Tille  Ménélas  trouve  sa  femme  en  Egypte,  d'où  elle  n'é- 
tait point  partie  :  tout  cela  fondé  sur  une  opinion  qui  n'était  reçue  quo 
parmi  les  Égyptiens,  comme  on  le  peut  voir  dans  Hérodote. 

Je  ne  crois  pas  que  J'eusse  besoin  de  cet  exemple  d'Euripide  pour  ]u»> 
tifier  te  pea  de  liberté  que  J'ai  pris  :  car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
détruire  le  principal  fotidcment  d'une  fable ,  et  en  altérer  quelques  inci- 
dents ,  qui  changent  presque  de  face  dans  toutes  les  mains  qui  les  trai- 
tent. Ainsi  Achille ,  selon  la  plupart  des  poètes ,  ne  peut  être  blessé  qu'au 
lalon,  quotqu'Homère  le  fasse  blesser  au  bras,  et  ne  le  croie  invulné- 
rable en  aucune  partie  de  son  corps.  Ainsi  Sophocle  fait  mourir  Jocaste 
aussitôt  après  la  reconnaissance  d'QEdlpe  ;  tout  au  contraire  d'EarlpIde. 
qui  la  fait  Tivre  Jusqu'au  combat  et  à  la  mort  de  ses  deux  fils.  Et  c'est 
à  propos  de  quelque  contrariété  de  cette  nature ,  qu'un  ancien  coromeiv 
tatenr  de  Sophocle  remarque  fort  bien  (i)  «  qu'il  ne  faut  point  s'amiv 
•«  ser  à  chicaBer  lès  poètes  pour  quelques  changements  qu'ils  ont  pu 
-  faire  dans  la  fable;  mais  qu'il  faut  s'attacher  à  considérer  rexccUcnt 
M  usage  qu'ils  ont  fait  de  ces  changements ,  et  la  manière  ingénieuse  dont 
«  ils  ont  su  accommoder  la  fable  A  leur  st^et  » 

O)  fcplwclto  Eicctra. 
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ANDROMAQUE. 

TRAGÉDIE  (IMT). 


ACTEURS. 

ANDROMAQCB,  TCUTe  d'Hector,  captive  de  Pyrrhus. 

PYRRHUS ,  flb  d'AchiUe ,  roi  d'Épire. 

ORBSTB ,  fils  d'Agamemnon*  amant  d'Hcraifone. 

HERH lONE ,  fiUe  d'Hélène ,  accordée  avec  Pyrrhtis. 

PTLADB,  ami  d'Oreste. 

CLÉONE,  confidente  dUennlone, 

CRPHISBk  confidente  d*Andromaque 

PHOENIX ,  gouverneur  d'AcIiiUe ,  et  ensuite  de  Pyrrhus. 

SOITB  D'OBKStB. 

U  «cène  est  à  Bathrote ,  viac  d'Épfr» .  dans  une  saUe  du  palala  de  Pyrrbu* 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ORESTË,  PYLAW:. 

ORESTE. 

Oui ,  puisque  je  retrouTe  un  ami  si  fidèle , 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle  ; 
Et  déjà  son  courroux  semble  s'être  adouci 
Depuis  qu'elle  a  pris  soin  de  nous  rejoindre  ici. 
Qui  l'eût  dit,  qu'un  rivage  à  mes  vœux  si  funeste 
Présenterait  d'abord  Pylade  aux  yeux  d'Oreste  ; 
Qu'après  plus  de  six  mois  que  je  t'avais  perdu , 
A  la  cour  de  Pyrrhus  tu  me  serais  rendu  ! 

PYLADE. 

J'en  rends  gr&ces  au  ciel ,  qui  m'arrétant  sans  cesse 
Semblait  ra'avoir  fermé  le  chemin  de  la  Grèce, 
Depuis  le  jour  fatal  que  la  fureur  des  eaux , 
Presque  aux  yeux  de  l'Épire ,  écarta  nos  vaisseaux. 
Combien  dans  cet  exil  ai-je  soufTert  d'alarmes , 
Gbmbien  à  vos  malheurs  ai-je  donné  de  larmes , 
Craignant  toujours  pour  vous  quelque  nouveau  cLinger 
Que  ma  triste  amitié  ne  pouvait  partager! 
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Surtout  je  redoutais  cette  mélaacolie 

Oii  j*ai  vu  si  longtemps  votre  âme  ensevelie  : 

Je  craignais  que  le  ciel ,  par  un  cruel  secours , 

Ne  vous  oUrlt  la  mort  que  vous  cherchiez  toujours. 

Mais  je  vous  vois ,  sëgneur  ;  et ,  si  j'ose  le  dire , 

Un  destin  plus  heureux  vous  conduit  en  Épire  : 

Le  pompeux  appareil  qui  suit  id  vos  pas 

N'est  point  d'un  malheureux  qui  cherche  te  trépas. 

ORBSTE. 

Hélas!  qui  peut  savoir  le  destin  qui  m'amène? 
L'amour  me  fait  id  chercher  une  inhumaine  : 
Mais  qui  sait  ce  qu'il  doit  ordonner  de  mon  sort , 
Et  si  je  viens  chercher  ou  la  vie  ou  la  mort  ? 

PYLADE. 

Quoi  !  votre  âme  à  l'amour  en  esdave  asservie 
Se  repose  sur  lui  du  soin  de  votre  vie  ? 
Par  qud  charme ,  oubliant  tant  de  tourments  soufferts , 
Pouvez-vons  consentir  à  rentrer  dans  ses  fers  ? 
Pensez-vous  qu'Hermione ,  à  Sparte  inexorable , 
Vous  prépare  en  Épire  un  sort  plus  favorable? 
Honteux  d'avoir  poussé  tant  de  vceux  superflus , 
Vous  l'abhorriez  :  ei^n ,  vous  ne  m'en  parliez  {ilus. 
Vous  me  trompiez,  seigneur. 

OÇESTE. 

Je  me  trompais  moi-même  ! 
Ami ,  n'accable  poûit  un  malheureux  qui  t'aime  : 
Tai-je  jamais  caché  mon  coeur  et  mes  désirs  ? 
Tu  vis  naître  ma  flamme  et  mes  premiers  soupirs  : 
Enfin ,  quand  Ménéias  disposa  de  sa  fille 
En  faveur  de  Pyrrhus  »  vengeur  de  sa  famille , 
Tu  vis  mon  désespoir  ;  et  tu  m'as  vu  depuis 
Traîner  de  mers  en  mers  ma  chaîne  fA  mes  ennuis. 
Je  te  vis  à  r^et ,  en  cet  état  funeste  y 
Prêt  à  suivre  partout  le  déidorable  Oreste , 
Toujours  de  ma  fureur  Interrompre  le  cours , 
Et  de  moi-même  enfin  me  sauver  tous  les  jours. 
Mais  quand  je  me  souvins  que,  parmi  tant  d'alarnu^s , 
Hermione  à  Pyrrhus  prodiguait  tous  ses  cliarmcs , 
Tu  sais  de  quel  courroux  mon  cceqr  alors  épris 
Voulut  en  l'oubliant  punir  tous  ses  mépris. 
Je  fis  croire  et  je  crus  ma  victoire  certaine  ; 
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H  pris  tous  mes  transports  pour  des  transports  de  haine  s 

Détestant  ses  rigueurs ,  rabaissant  ses  attraits , 

Je  défiais  ses  yeux  de  me  troubler  jamais. 

Voilà  comme  je  crus  étouffer  ma  tendresse. 

En  ce  calme  trompeur  j'arrivai  dans  la  Grèce  ; 

t;t  je  trouTai  d*abord  ses  princes  rassemblés , 

Qu*un  péril  assez  grand  semblait  avoir  troubl<^. 

J'y  courus.  Je  pensais  que  la  guerre  et  la  gloire 

De  soins  plus  importants  rempliraient  ma  mémoire; 

Que ,  mes  sens  reprenant  leur  première  vigueur, 

L'amour  acl^èverait  de  sortir  de  mon  cœur. 

Mais  admire  avec  moi  le  sort ,  dont  la  poursuite 

Me  fait  courir  alors  au  pi^e  que  j'évite. 

J'entends  de  tous  côtés  qu'on  menace  Pyrrhus  : 

Toute  la  Gr^e  éclate  tsï  murmures  conÂis  : 

On  se  plaint  qu'oubliant  son  sang  et  sa  promesse 

11  élève  en  sa  cour  l'ennemi  de  la  Grèce , 

Astyanax ,  d'Hector  jeune  et  malheareax  fils , 

Reste  de  tant  de  rois  sous  Troie  ensevelis. 

J'apprends  que  pour  ravir  son  enfance  au  supplice 

Audromaque  trompa  l'ingénieux  Ulysse , 

Tandis  qu'un  autre  enfant  arraché  de  ses  bras 

Sous  le  n(»n  de  son  fils  fut  conduit  au  trépas. 

On  dit  que ,  peu  sensible  aux  charmes  d'Hermioiie, 

Mon  rivid  porte  aillears  son  coeur  et  sa  couronne. 

Ménélas ,  sans  le  croire ,  en  parait  affligé , 

£t  se  plaint  d'un  hymen  si  longtemps  négligé. 

Parmi  les  d^laiairs  où  son  âme  se  noie , 

11  s'élève  en  La  mienne  une  secrète  joie  : 

Je  triomphe  ;  et  pourtant  je  me  flatte  d'abord 

Que  la  seule  vengeance  excite  Ce  transport. 

Mais  l'ingrate  en  mon  cœur  reprit  bientôt  sa  place  : 

De  mes  feux  mal  éteints  je  rec(mnus  la  trace  : 

Je  sentis  que  ma  haine  allait  finir  son  cours  ; 

Ou  plutôt  je  sentis  que  je  l'aimais  toujours. 

Ainsi  de  tous  les  Grec$  je  brigue  le- suffrage. 

On  m'envoie  à  Pyrrhus  :  j'entreprends  ce  voyage. 

Je  viens  voir  si  Ton  peut  arracher  de  ses  bras 

Cet  enfant  dont  la  vie  alarme  tant  d'États. 

Heureux  si  je  pouvais ,  dans  l'ardeur  qui  me  presse , 

Au  lieu  d' Astyanax ,  lui  ravir  ma  princesse î 
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Car  enfiu  ii'allcuds  pas  qiie  mes  feux  redoubU« 
Des  périls  les  plus  grands  puissent  être  troublés, 
l^isqu'après  tant  d'eflbrts  ma  résistance  est  vaiue  ^ 
Je  me  li^Te  en  aveugle  au  transi)ort  qui  m'entrai ue. 
Taime  :  je  viens  chercher  Hermione  en  ces  lieux , 
La  fléclûr,  Tenlever,  ou  mourir  à  ses  yeux. 
Toi  qui  connais  Pyrrhus ,  que  penses-tu  qu'il  fusse? 
Dans  sa  cour,  dans  son  cœur,  dis-moi  ce  qui  se  passe. 
Mon  Hermione  encor  le  tient-elle  asservi? 
Me  rendra-t-il ,  Pylade,  un  bien  qu'il  m'a  ravi? 

PYLADE. 

Je  vous  abuserais  si  j'osais  vous  promettre 

Qu'entre  vos  mains ,  seigneur,  il  voulût  la  remellre  : 

Non  que  de  sa  conquête  il  paraisse  flatté. 

Pour  la  veuve  d'Hector  ses  feux  oiit  éclaté , 

11  l'aime  :  mais  enfin  cette  veuve  inhumaine 

N'a  payé  jusqu'ici  son  amour  que  de  haine; 

Kt  chaque  jour  encore  on  lui  voit  tout  tenter 

Pour  fléchir  sa  captive,  ou  pour  l'épouvanter. 

De  son  fils  qu'il  lui  cache  il  menace  la  tôte , 

Kt  fait  couler  des  pleurs  qu'aussitôt  il  arrête. 

Hermione  elle-même  a  vu  plus  de  cent  fois 

Cet  amant  irrité  revenir  sous  ses  lois , 

Et ,  de  ses  vœux  troublés  lui  rapportant  l'hommaj^c. 

Soupirer  k  ses  pieds  moins  d'amour  que  de  rage. 

Ainsi  n'attendez  pas  que  l'on  puisse  aujourd'iiui 

Vous  répondre  d'un  cœur  si  peu  maître  de  lui  : 

11  peut,  seigneur,  il  peut,  dans  ce  désordre  extrême, 

Épouser  ce  qu'il  hait ,  et  perdre  ce  qu'il  aime. 

ORESTE. 

Mais  dis-moi  de  quel  œil  Hermione  peut  voir 
Son  hymen  difléré,  ses  charmes  sans  pouvoir. 

PYLADE. 

» 

Hermione ,  seigneur,  au  moins  en  apparence , 
Semble  de  son  amant  dédaigner  l'ùiconstance , 
Et  croit  que,  trop  heureux  de  fléchir  sa  rigueur, 
11  la  viendra  presser  de  reprendre  son  cœur. 
Mais  je  l'ai  vue  enfin  me  confier  ses  larmes  : 
EUe  pleure  en  secret  le  mépris  de  ses  charmes  ; 
1  oujours  prête  à  partir,  et  demeurant  toujours, 
Quelquefois  elle  appel !o  Orestc  à  son  secours. 
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0RE8TB. 

A  II  !  si  je  le  croyais ,  firais  bientôt ,  Pyiade , 
Me  jeter... 

PTLADE. 

Achevez ,  seigneor,  rotre  aiiibassa<fc. 
Vous  attendez  le  roi.  Parlez ,  et  loi  montrez 
Contre  le  fils  d'Hector  tons  les  Grecs  conjtirés^. 
Loin  de  leur  accorder  ce  fils  de  sa  maltresse , 
Leur  haine  ne  fera  qu'irriter  sa  tendresse  : 
Plus  on  les  Teut  brouiller,  plus  on  ra  les  unir. 
Pressez  :  demandez  tout,  pour  ne  riea obtenir. 

II  vient. 

ORESTB. 

Ëh  hi&k ,  va  donc  disposer  la  cruelle 
A  revoir  un  amant  qui  ne  vient  que  pour  elle. 

SCÈNE  II. 

PYRRHUS,  ORESTE,  PHŒNIX. 

ORESTE. 

Avant  que  tous  les  Grecs  vous  parlent  par  ma  voix  , 
Souffrez  que  j*ose  ici  lAe  flatter  de  leur  choix , 
Et  qu'à  vos  yeux,  seigneur,  je  montre  quelque  joiu 
De  voir  le  fils  d'Achille  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui ,  comme  ses  exploits  nous  admirons  vos  coupfrf 
Hector  tomba  sous  lui ,  Troie  expira  sous  vous  ; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace. 
Que  le  fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 
Mais ,  ce  qu'il  n'eût  point  fait ,  la  Grèce  avec  douleur 
Vous  voit  du  sang  troyen  relever  le  malheur, 
Et ,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste , 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
Ne  vous  souvient-il  plus,  seigneur,  quel  fut  Hector? 
Nos  peuples  affaiblis  s'en  souviennent  encor  : 
Son  nom  seul  Oedt  frémir  nos  veuves  et  nos  filles  ; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  malheureux  fils 
D'un  père  ou  d'un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qii'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre.^ 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre, 
Tel  qu'on  ^  vu  son  père  embraser  nos  vaisseaux , 
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Et,  la  flamme  à  la  main  ^  les  suivre  sur  les  eaux. 
Oserai-je ,  seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-même  de  vos  soins  craignez  la  récompense, 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  Tavoir  conservé. 
Enfin ,  de  tous  les  Grecs  satisbites  Tentie , 
Assurez  leur  vengeance ,  assurez  votre  vie  : 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux 
Qu'il  s'essayera  sur  vous  à  combattre  contre  euiu 

PTRRmiS. 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée  -. 

De  soins  plus  importants  je  l'ai  crue  agitée , 

Seigneur  ;  et ,  sur  le  nom  de  son  ambassadeur. 

J'avais  dans  ses  projets  conçu  plus  de  grandeur. 

Qui  croirait  en  effet  qu'une  telle  entreprise 

Du  fils  d'Agamemnon  méritât  l'entremise  ; 

Qu'un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triompliant. 

N'eût  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Mais  à  qui  prétend-on  que  je  le  sacrifie? 

La  Grèce  a-t-élle  encor  quelque  droit  sar  sa  vie? 

Et  seul  de  tous  les  Grecs  ne  m'est-S  pas  permis^ 

D'ordonner  des  captifs  que  le  sort  m'a  soumis  ? 

Oui ,  seigneur^  lorsqu'au  pied  des  murs  fnmants  de  Tfoit^ 

Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  profe, 

Le  sort,  dont  les  arrêts  furent  alors  suivis , 

Fit  tomber  en  mes  mains  Andromaque  et  son  fils. 

Hécube  près  d'Ulysse  acheva  sa  misère  ; 

Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père  : 

Sur  eux ,  sur  leurs  captif^ ,  aî-je  étendu  mes  droits  ^ 

Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits? 

On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse  I 

Son  fils  peut  me  ravir  lé  jour  que  je  lu!  laisse  ! 

Seigneur,  tant  de  prudence  entraîne  trop  de  soin  ; 

Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin. 

Je  songe  quelle  était  autrefois  cette  A'ilTe 

Si  superbe  en  remparts ,  en  héros  si  fertile , 

Maîtresse  de  l'Asie  ;  et  je  regarde  enfin 

Quel  fut  le  sort  de  Troie ,  et  quel  est  son  destin  : 

Je  nevds  que  des  tours  que  la  cendre  a  couverl<'s , 

Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes , 

Un  enfant  dans  les  fers  ;  et  je  ne  puis  songer 
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Que  Troie  en  o^t  étal  aspire  à  se  venger. 

Ah  !  si  du  fils  d*Hector  la  pei  te  était  jurée , 

Pour<|uoi  d'un  an  entier  Tavong-nous  diCTéréc? 

Dans  le  sein  de  Prlam  n'a-k-on  pu  l'immoler? 

Sous  tant  de  morts ,  sous  Troie ,  il  fadlait  Taccabler. 

Tout  était  juste  alors  :  la  vieillesse  et  Tenfance 

En  Tain  sur  leur  faiblesse  appuyaient  leur  défense  ; 

La  victoire  et  la  nuit ,  plus  cruelles  que  nous , 

Nous  excitaient  au  meurtre  et  confondaient  nos  coups. 

Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère. 

Mais  que  ma  cruauté  survive  h  ma  colère? 

Que  y  malgré  la  pitié  dont  je  me  sens  saisir. 

Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loisir? 

Non ,  seigneur.  Que  les  Grecs  cherchent  quelque  autre  proiv; 

Qu'ils  poursuivent  ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie  : 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé  ; 

L'Épire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

ORESTE. 

Seigneur,  vous  savez  trop  avec  quel  artifice 

Un  faux  Astyanax  fut  offert  au  supplice 

Où  le  seul  fils  d'Hector  devait  être  conduit. 

Ce  n'est  pas  les  Troyens ,  c'est  Hector  qu^on  poursuit. 

Oui ,  les  Grecs  sur  le  fils  persécutent  le  père  ; 

(I  a  par  trop  de  sang  acheté  leur  colère  : 

2e  n'est  que  dans  le  sien  qu'elle  peut  expirer  ;     . 

Et  jusque  dans  l'Épire  il  les  peut  attirer. 

Prévenez-les. 

PYRRHUS. 

Non ,  non.  J'y  consens  avec  joie  ; 
Qu'ils  cherchent  dans  l'Épire  une  seconde  Troie  ; 
Qu'ils  confondent  leur  haine,  et  ne  distmgnent  pins 
Le  sang  qui  les  f^t  vaincre ,  et  celui  des  vaincus. 
Aussi  bien  ce  a'est  pas  la  première  mjustice 
Dont  la  Grèce  d'Achille  a  payé  le  service. 
Hector  en  profita ,  seigneur  ;  et  quelque  joui- 
Son  fils  en  pourrait  bien  profiter  à  son  tour. 

ORESTE, 

Ainsi  la  Grèce  eh  vous  trouve  un  enfant  rebelle  ? 

PYRRHUS. 

Et  je  n'ai  donc  vaincu  que  pour  dépendre  d'eUc  ! 

ORESTE. 

Hermioue»  seigueur,  arrêtera  vos  coups  ; 
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Ses  yeux  s'opposeront  entre  son  père  et  voWb 

pyiTROUS. 

Hermione ,  seigneur,  peut  m'étre  toiQours  ciière  ; 
Je  pois  Taimer,  sans  être  esclave  de  son  père  : 
Et  je  saurai  peut-être  accorder  quelque  jour 
Les  soiiiis  de  ma  grandeur  et  ceux  démon  amour. 
Vous  pouvez  cependant  voir  la  fdle  d'Hâène  : 
Du  sang  qui  tous  unit  je  sais  l'étroite  chaîne. 
Après  cela ,  seigneur,  je  ne  tous  retiens  plus , 
Et  TOUS  pourrez:  aux  Grecs  annoncer  mon  refus. 

SCÈNE  III. 

PYRRHUS,  PHŒNIX. 

PHOBNIX. 

Ainsi  TOUS  TenVoyez  aux  pieds  de  sa  maltresse  ! 

PYRRHUS. 

On  dit  qu'il  a  longtemps  brûlé  pour  la  princesse. 

l»ncENix. 
Mais  si  ce  feu ,  seigneur.  Tient  à  se  rallumer, 
S'il  lui  rendait  sou  cœur,  s'il  s'en  faisait  aimer  ? 

PTRRBfIS. 

Ah  î  quTls  s'aiment ,  Phœnix ,  j'y  consens.  Qu'elle  parte  ; 
Que ,  charmés  l'un  de  l'autre ,  ils  retournent  à  Sparte. 
Tons  nos  ports  sont  ouTerts  et  pour  elle  et  pour  lui. 
Qu'elle  m'épargnerait  de  contrainte  et  d'ennui  l 

PnOENlX. 

Sëgneur... 

PYRRHUS. 

Une  autre  fois  je  t'ouTrirai  mon  âme; 
Andromaque  paraît 

SCÈNE  IV. 

ANDR(MIAQUE>  PYRRHUS,  CÉPHISE»  PIlŒNïX, 

PYRRHUS. 

Me  cherctaiez-Tous ,  madame  ? 
Un  esp<Hr  si  charmant  me  serait^l  permis? 

ANDROMAQUE. 

Je  passais  jusqu'aux  lieux  où  l'on  garde  mon  fiLs. 
Puisqu'une  fois  le  jour  vous  souffrez  que  je  voie 
Le  seul  bien  qui  me  reste  Pt  d'HPctor  et  de  Trowî. 


«19  ANDftOMAQUE. 

J 'allais  y  seigneur,  pleurer  im  moRMsnt  avec  hit  : 
Je  ne  Tai  point  encore  embrassé  d'a^jourdlmi  I 

fTRRlIOS 

Af  1  madame  t  les  Grecs ,  ri  j'en  crois  lears  alarmes  » 
Vous  donneront  bientôt  d'antres  sojets  de  laïUKs. 

ANDROMAQUB. 

Et  quelle  est  cette  peur  dont  leur  cœur  est  frappé , 
Seigneur  ?  Quelque  Troyen  tous  est*!!  échappé  ? 

PTRRHtS. 

Leur  haine  pour  Hector  n'est  pas  encore  éteinte  : 
Ils  redoutent  son  fils. 

ATiBROHAQUB. 

Digne  objet  de  leur  crainte  ! 
Un  enfant  malheureux ,  qui  ne  sait  pas  encor 
Que  Pyrrhus  est  son  maître ,  et  qu'il  est  fils  d'Hector  I 

.  PYRRHUS. 

tel  qu'il  est ,  tous  les  Grecs  demandent  qu'il  périsse. 
Le  fils  d'Agamemnon  vient  hâter  son  supplice. 

ANDROHAQUE. 

Et  vous  prononcerez  un  arrêt  si  cruel? 

Est-ce  mon  intérêt  qui  le  rend  criminel? 

Hélas  !  on  ne  craint  point  qu'il  Tengè  un  jour  son  père  ; 

On  cramt  qu'il  n'essuy&t  les  larmes  de  sa  mère. 

11  m'aurait  tenu  lieu  d'un  père  et  d'un  époux  ; 

Mais  il  me  faut  tout  perdre,  et  toujours  par  vos  coups. 

PYRRHUS. 

Madame ,  mes  refus  ont  prévenu  vos  larmes. 
Tous  les  Grecs  m'ont  déjà  menacé  de  leurs  armes  : 
Mais ,  dussent-ils  encore ,  en  repassant  les  eaux , 
Demander  votre  fils  avec  mille  vaisseaux  ; 
Coût&t-il  tout  le  sang  qu'Hélène  a  fait  répandre  ; 
Dussé-je  après  dix  ans  voir  mon  palais  en  cendre  ; 
Je  ne  balance  point ,  je  vole  à  son  secours , 
Je  défendrai  sa  vie  aux  dépens  de  mes  jours. 
Mais ,  parmi  ces  périls  où  je  cours  pour  vous  plai  re , 
Me  rehiserez-vous  un  regard  moins  sévère? 
Haï  de  tous  les  Grecs ,  pressé  de  tous  eôtés , 
Me  faudra-t-il  combattre  encor  vos  cruautés? 
Je  vous  offre  mon  bras.  Puis-je  espérer  encore 
Que  vous  accepterez  un  cœur  qui  vous  adore? 
Eu  combattant  pour  vous ,  me  sera-t-ii  permis 
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De  ne  tous  point  compter  parmi  mes  ennemis  ? 

ANDROMAQCfi. 

Sagneur ,  que  faites-vous ,  et  que  dira  la  Grèce? 
Faut>il  qu'un  si  grand  cceur  montre  tant  de  iaiblesse  ?    v 
Voulez-Tous  qu'un  dessein  si  beau ,  si  généreux  » 
Passe  pour  le  transport  d*un  esprit  amoureux  ? 
Captive,  toujours  triste,  importune  à  moi-môme, 
Pouvez-vous  souhaiter  qu'Ândromaque  vous  aime  ? 
Quels  charmes  ont  pour  vous  des  yeux  infortimés 
Qu'à  des  pleurs  éternels  vous  avez  condamnés  P 
Non ,  non  :  d'un  ennemi  respecter  la  misère , 
Sanver  des  malheureux ,  r^dre  un  fils  à.. sa  mère. 
De  cent  peuples  pour  lui  combattre  la  rigueur 
Sans  me  faire  payer  son  salut  de  mon  cœur, 
Malgré  moi,  s'il  le  faut,  lui  donner  un  asile; 
Seigneur,  voilà  des  soins  dignes  dii  fils  d'AchlUe. 

PYRRHUS. 

Hé  quoi!  votre  courroux  n'a-t-il  pas  eu  son  coursp 

Peot-on  haïr  sans  cesse  ?  et  punit-on  toujours  ? 

J'ai  fait  des  malheureux ,  sans  doute  ;  et  la  Phrygie  • 

Cent  fois  de  votre  sang  a  vu  ma  main  rougie  : 

Mais  que  vos  yeux  sur  moi  se  sont  bien  exercés  ! 

Qu'ils  m'ont  vendu  bien  cher  les  pleurs  qu'ils  ont  versés  ! 

Ile  combien  de  remords  m'ont-ils  rendu  la  proie! 

Je  sooffire  tous  les  maux  que  j'ai  faits  devant  Troie. 

Vaincu ,  chargé  de  fers ,  'de  regrets  consumé , 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai , 

Tant  de  soins ,  tant  de  pleurs ,  tant  d'ardeurs  inquiètes».. 

Hélas  !  fus-je  jamais  si  cruel  que  vous  Tètes  ? 

Mais  enfin ,  tour  à  tour,  c'est  assez  nous  punir  ; 

Nos  ennemis  communs  devraient  nous  réunir  ; 

Madame,  dites-moi  seulement  que  j'espère. 

Je  TOUS  rends  votre  fils,  et  je  lui  sers  de  pèie ; 

Je  l'instruirai  moi-même  à  venger  les  Troyeiis  ^ 

J'irai  punir  les  Grecs  de  vos  maux  et  des  miens. 

Animé  d'un  regard ,  je  puis  tout  entreprendre  : 

Votre  Ilion  encor  peut  sortir  de  sa  cendre  ; 

Je  puis,  en  moins  de  temps  que  les  Grecs  ne  l'ont  pris,. 

Dans  ses  murs  relevés  couronner  votre  fils. 

AltOROMAQUE. 

Seigneur,  tant  de  grandeurs  ne  nous  touchent  plus  guèrei 
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Je  les  lui  promettais  tant  qii*a  vécu  son  père. 
Non ,  vous  n'espérez  plus  de  nous  revoir  encor, 
Sacrts  murs,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector  ! 
A  de  moindres  faveurs  des  malheureux  prétendent , 
Seigneur  ;  c'est  un  exil  que  Hies  pleurs  vous  demandent  : 
Souffrez  que,  loin  des  Grecs ,  et  même  loin  de  vous , 
J'aille  cacher  mon  fils ,  et  pleurer  mon  époux. 
Votre  amour  contre  nous  allame  trop  de  haine  : 
Retournez,  retournez  à  la  fiUe  d'Hélène. 

Ei  le  puis-je ,  madame?  Ah  I  que  vous  me  gênez  ! 
Comment  lui  rendre  un  cœur  que  vous  me  retenez? 
Je  sais  que  de  mes  vceu\  on  lui  promit  l'empire  ; 
Je  sais  que  pour  régner-elle  vint  dans  FÉpire  : 
Le  sort  vous  y  voulut  l'une  et  l'autre  amener. 
Vous ,  pour  porter  des  fers ,  elle,  pour  en  donner. 
Cei)endant  ai-je  pris  quelque  soin  de  lui  plaire? 
Et  ne  dirait-on  pas ,  en  voyant  au  contraire 
Vos  charmes  tout-puissants,  et  les  siens  dédaignés, 
Qu'elle  est  ici  captive ,  &L  que  vous  y  régnez  ? 
Ah  !  qu'un  seul  des  soupirs  que  mon  cœur  vous  envoie , 
S'il  s'échappait  vers  elle ,  y  porterait  de  joie  ! 

ANDROMAQUE. 

Et  pourquoi  vos  soupirs  seraient-ils  repoussés? 

Aurait-elle  oublié  vos  services  passés? 

Troie ,  Hector,  contre  vous  révoltent-ils  son  âme? 

Aux  cendres  d'un  époux  doit-elle  enfin  sa  flamme? 

Et  quel  époux  encore!  Ah  !  souvenir  cruel  ! 

Sa  mort  seule  a  rendu  votre  père  immortel  ; 

11  doit  au  sang  d'Hector  tout  l'éclat  de  ses  armes  : 

Et  vous  n'êtes  tous  deux  connus  que  par  mes  larmes. 

PYRRHUS. 

Eh  bien ,  madame,  eh  bien ,  â  faut  vous  obéir  : 
II  faut  vous  oublier,  ou  plutét  vous  haïr. 
Oui ,  mes  vœux  ont  trop  loin  poussé  leur  violence , 
Pour  ne  plus  js'arrèter  que  dans  l'indilTérence  : 
Songez-y  bien  ;  il  faut  désormais  que  moii  ccrur, 
S'il  n'aime  avec  transport ,  haïsse  avec  fureur. 
Je  n'épargnerai  rien  dans  ma  juste  colère  : 
Le  fils  me  répondra  des  mépris  de  la  mère  ; 
La  Grèce  le  demande:  et  je  ne  prétends  pas 
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Mettre  toajours  ma  gloire  à  sauver  des^ ingrats. 

ANDROHAQUE. 

Hélas  !  il  mourra  donc  !  0  n'a  pour  sa  défense 
Que  les  pleurs  de  sa  mère,  et  que  son  innocence... 
Et  peat-ètre  après  tout ,  en  Tétat  où  je  suis , 
Sa  mort  ayancera  la  fin  de  mes  ennuis  : 
Je  prolongeais  pour  lui  ma  Tîe  et  ma  misère  ; 
Mais  enfin  sur  ses  pas  j'irai  reToir  son  père. 
Ainsi ,  tous  trois ,  seigneur,  par  vos  soins  réunis , 
Noos  vous... 

PTRRH08. 

Allez ,  madame ,  allez  voir  votre  fils. 
Peot-étre ,  en  le  voyant ,  votre  amour  plus  timif  le 
Ne  prendra  pas  toujours  sa  cdère  pour  guide. 
Pour  savoir  nos  destins  j'irai  vous  retrouver  : 
Madame ,  en  l'embrassant ,  songez  à  le  sauver. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  l. 

UERMIONË,  CLÉOT^È. 

RERMIONE. 

Je  fais  ce  que  tu  veux.  Je  consens  qu'il  me  voie  ; 
Je  lui  veux  bien  encore  accorder  cette  joie. 
Pylade  va  bientôt  conduire  ici  ses  pas; 
Mais ,  si  je  m'en  croyais ,  je  ne  le  verrais  pas. 

CLÉONE. 

^t  qu'est-ce  que  sa  vue  a  pour  vous  de  fuv^ste? 
Madame ,  n'est-ce  pas  toujours  le  même  Oreste 
Dont  TOUS  avez  cent  fois  souliaité  le  retour, 
Et  dont  vous  regrettiez  la  constance  et  rameur  i^ 

UERNIONE. 

C'est  cet  amour  payé  de  trop  d'ingratitu<le 
Qui  me  rend  en  ces  lieux  sa  présence  si  rude. 
Qudie  honte  pour  moi ,  qu^  triomphe  pour  lui , 
De  voir  mon  infortune  égaler  son  ennui  ! 
Est-ce  \ï ,  dira-t-il ,  cette  fière  Hermione?, 


II 
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Elle  me  dédaignait;  un  autre  rabandoone  : 
f/ingrate ,  qui  mettait  son  cœur  à  si  haut  prix , 
Apprend  donc ,  à  son  tour,  à  soufTrir  des  n^éprisi 
Ah  dieux  ! 

CLÉONB. 

Ah  !  dissipez  ces  indignes  alarmes  : 
II  a  trop  bien  senti  te  pouvoir  de  vos  clianncs. 
Vous  croyez  qu'où  amant  Tienne  vous  insulter? 
U  TOUS  rapporte  un  cœur  qu'il  n'a  pu  vous  ôtcr. 
Mais  TOUS  ne  dites  point  ce  que  tous  mande  un  père 

HBRIUOIIE. 

Dans  ses  retardements  si  Pyrrhus  persévère^ 
A  la  mort  du  Troyen  s'il  ne  veut  consentir, 
Mon  père  aTec  les  Grecs  m'ordonne  de  partir. 

CLÉONB. 

Eh  bien,  madame,  eh  >»ien,  écoutez  donc  Oresie. 
Pyrrhus  a  commencé;  faites  au  moins  le  reste. 
Pour  bien  faire  il  faudrait  que  tous  le  prévinssic  '.  : 
No  m'aTez-Tous  pas  dit  que  tous  le  haïssiez? 

HERiaONB. 

Si  je  le  hais ,  Cléone  I  il  y  Ta  de  ma  gloire, 
Après  tant  de  bontés  dont  il  perd  la  mémoire  ; 
Lui  qui  me  fut  si  cher  ^  et  qui  m'a  pu  trahir  ! 
Ah  !  je  l'ai  trop  aimé,  pour  ne  le  point  haïr. 

CLéON£. 

Fuyez-le  donc,  madame;  et  puisqu'on  tous  adore... 

HERIIIONË. 

Ali  !  laisse  à  ma  fureur  le  temps  de  crottre  encore  ; 
Contre  mon  ennemi  laisse-moi  m'assurer  : 
Gléone ,  aTec  horreur  je  m'en  tcux  séparer. 
U  n'y  traTaillera  que  trop  bien,  rinlidèle! 

GLéOKE.. 

Quoi  !  TOUS  en  attendez  quelque  injure  nouTcUc  ? 
Aimer  une  capttTe ,  et  l'aimer  à  vos  yeux , 
Tout  cela  n'a  donc  pu  tous  le  rendre  odieux? 
Après  ce  qu'il  a  fait,  que  saurait^il  donc  faire  :' 
11  TOUS  aurait  déplu ,  s'il  pouTait  tous  déplaire. 

HERHIONE. 

Pourquoi  Teux-tu ,  cruelle ,  irriter  mes  enni  is  j> , 
Je  crains  de  me  connaître  en  l'état  où  je  suis. 
De  tout  ce  que  tu  Tois  tâche  de  ne  rien  croir  '  : 
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Crois  que  je  n*aiine  plus  ;  vante-moi  ma  victoire  : 
Crois  que  dans  sod  d^ît  mon  cœur  est  endurci  ; 
Hélas  !  et,  s'il  se  peut,  iais-le^moi  croire  aussi  ! 
Tu  veux  que  je  le  fuie.  £li  bien  1  rioi  lie  m'arrête. 
Allons,  n'envions  plus  son  mdigne  conque  r 
Que  sur  lui  sa  captive  étende  son  pouvoir. 
Fuyons...  Nais  si  l'ingrat  rentrait danU  ^  devoir; 
Si  la  foi  dans  son  coeur  retrOa?aît  quelque  place  ; 
S'il  venait  à  mes  pieds  me  demander  sa  grâce  ; 
Si  sons  mes  lois ,  Amomr,  ta  pouvais  l'engager  ; 
S'il  voulait. . .  Mais  l'ingrat  >  ne  veut  que  m'outrager. 
Demeurons  toutefois  pour  troubler  leur  fortune , 
Prenons  quelque  plaisir  à  leur  être  importune  : 
Ou ,  le  forçant  de  rompre  un  nœud  si  solennel , 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs  rendons-le  criminel. 
J'ai  d^  sur  le  fils  attiré  leur  oc^ère  : 
Je  veux  qu'on  vienne  encor  lui  demander  la  mère. 
Rendons-lui  les  tourments  qu'dle  me  fait  souffrir; 
Qu'elle  le  perde  ou  bien  qn'O  la  fasse  périr. 

Vous  pensez  que  des  yeux  toujours  ouverts  aux  larmes 

Se  plaisent  à  troubler  le  pouvoir  de  vos  charmes , 

Et  qu'on  Cœur  accablé  de  tant  de  déplaisirs 

De  son  persécuteur  ait  brigué'les  soupirs  ? 

Voyez  si  sa  douleur  en  parait  soulagée  : 

Pourquoi  donc  les  cha§prins  où.  son  Âme  est  plongée? 

Contre  un  amant  qui  platt  pourquoi  tant  <jte  fierté? 

RERVIOME. 

Hâas  !  pour  mon  malheury  je  l'ai  trop^écouté. 

J  e  n'ai  point  du  sHence  afTecté  le  mystère  : 

Je  croyais  sans  péril  pouvoir  être  sinoère  ; 

Et ,  sans  armer  mes  yeux  d'un  momcntite  rigueur. 

Je  n'ai  pour  lui  parler  consulté  que  mon  coeur. 

Et  qui  ne  se  serait  comme  moi  déclarée 

Sur  la  foi  d'une  amour  si  saintement  jurée.' 

Me  voyait-il  de  l'œil  qu'il  me  voit  anjourdlrai  > 

Tu  tfen  souviens  encor,  tout  conspirait  pour  lui  *. 

Ma  (aminé  vengée ,  et  les  Grecs  dans  la  joie , 

Nos  vaisseaux  tout  chaînés  des  dépouilles  de  Troie , 

l'es  exploits  de  son  père  effacés  par  les  siens,    . 

Ses  feux  que  je  croyais  phis  ardents  que  les  miens , 
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Mon  cœur,  toi-même  euûn  de  sa  gloire  élilouie; 
AvaDt  qu*il  me  trahit ,  vous  m'aves  tous  trahie. 
Mais  c*en  est  trop,  Cléone:  et,  quel  que  soit  Pyrrlius 
Hermione  est  seniBible ,  Oreste  a  des  vertus  : 
Il  sait  aimer  du  moins ,  et  même  sans  qu'on  Taime  ; 
Et  peut^tre  fl  saura  se  faire  aimer  lui-même. 
Allons.  Qu'il  Tienne  enfin.   - 

CLÉONB. 

Madame,  te  Toid. 

OERiaOlfE. 

Ah  1  Je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  si  près  d'icL 

SCÈNE  IL 

HERMIONE,  ORESTE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Le  croiral-je ,  seigneur,  qu'un  reste  de  tendresse 
Vous  fasse  ici  chercher  une  triste  princesse  ? 
Ou  ne  dois-je  imputer  qu'à  votre  seul  devoir 
L'heureux  empressement  qui  vous  porte  à  me  voir? 

ORESTE. 

Tel  est  de  mon  amour  l'avéuglânent  funeste , 
Vous  le  savez ,  madame;  et  te  destin  d'Oreste 
Est  de  venir  sans  cesse  adorer  vos  attraits , 
Et  de  jurer  toujours  qu'il  n'y  viendra  jamais. 
Je  sais  que  vos  regards  vont  rouvrir  mes  blessures  ; 
Que  tous  mes  pas  vers  vous  sont  autant  de  parjures  : 
Je  ie  sais ,  j'en  rougis.  Mais  j'atteste  les  dieux , 
Témomsde  la  ftireur  de  mes  deniers  adieux , 
Que  j'ai  couru  partout  où  ma  perte  certaine 
Dégageait  mes  serments  et  finissait  ma  peine. 
J'ai  mendié  te  mort  chez  des  peuples  cnids 
Qui  n'apaisaient  leurs  dieux  que  du  sai^  des  mortels 
Ils  m'ont  fermé  leur  tempte  ;  et  ces  peuples  barbares 
De  mon  sang  prodigué  sont  devenus  avares. 
Enfin  je  viens  à  vous,  et  jeme  vois  réduit 
A  chercher  dans  vos  yeux  une  mort  qui  me  fuit. 
Mon  désespoir  n'attend  que  leur  indifférence  : 
Ils  n'ont  qu'à  m'interdire  un  reste  d'espérance  ; 
Ils  n'ont,  pour  avancer  cette  mort  où  je  cours , 
Qu'à  me  dire  une  fois  ce  qu'ils  m'ont  dit  toujourB. 
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Voilà ,  depuià  ujd  an ,  le  seul  soin  qui  nn'anime. 
Madame ,  c'est  à  vous  de  prendre  une  vietime 
Que  les  Scythes  auraient  dérobée  à  vos  coups , 
Si  j*en  ayais  trouvé  d'aussi  cruels  que  tous. 

HERHIONB. 

Quittez ,  seigneur,  quittez  ce  funeste  langage  : 
A  des  soins  plus  pressants  la  Grèce  tous  engage. 
Que  parlez-Tous  du  Scythe  et  de  mes  cruautés  ? 
Songez  à  tous  ces  rois  que  tous  représentez. 
Faut-il  que  d'un  transport  leur  Tengeance  dépende? 
Est-ce  le  sang  d'Oreste  enfin  qu'on  tous  demande? 
Dégagez-TOtts  des  soins  dont  tous  êtes  chargé. 

ORESTE. 

Les  refus  de  Pyrrhus  m'ont  assez  dégagé , 
Madame  :  il  me  renToie;  et  quelque  autre  puissance 
Lui  fait  du  fils  d'Hector  embrasser  la  défense. 

nERinoNE« 
L'infidèle! 

ORESTE. 

Ainsi  donc ,  tout  prêt  à  le  quitter, 
Sur  mon  propre  destin  je  Tiens  tous  consulter. 
Déjà  même  je  crois  entendre  la  réponse 
Qu'en  secret  contre  moi  Totre  haine  prononce. 

HERIOONE. 

lié  quoi!  toujours  injuste  en  tos  tristes  discours , 
De  mon  inimitié  tous  plaindreK-TOus  toujours? 
Quelle  est  cette  rigueur  tant  de  rois  alléguée  ? 
J'ai  passé  dans  l'Épire  où  j'étais  reléguée; 
Mon  père  l'ordonnait  :  mais  qui  sait  si  depuis 
Je  n'ai  point  en  secret  partagé  tos  ennuis? 
Pensez-Tous  aToir  seul  éprouTé  des  alarmes  ; 
Que  FÉpire  jamais  n'ait  tu  couler  mes  larmes  ? 
Enfin ,  qui  vous  a  dit  que ,  malgré  mon  deToir, 
Je  n'ai  pas  quelquefois  souhaité  de  TousToir? 

ORESTE. 

Souhaité  de  me  Toir!  Ah!  dlTîne  princesse... 
Mais ,  de  grâce ,  est-ce  à  moi  que  ce  discours  s*adressc  ? 
Ouvrez  TOS  yeux  ;  songez  qu'Oreste  est  devant  vous , 
Oreste ,  si  longtemps  l'objet  de  leur  courroux. 

HERMIONE. 

Oui,  t'est  vous  dont  Tumeur,  naissant  avec  leurs  cliarmes, 

il. 
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Leur  apprit  le  premier  le  pouvoir  de  leurs  armât; 
Vous,  que  mille  vertus  me  forçaient  d'estimer; 
Vous ,  que  j'ai  pUmit ,  enfin  que  je  voudrais  aimer. 

OftESTB. 

,f  e  vous  entends.  Tel  est  mon  partage  funeste  : 

Le  eœur  est  pour  Pyrrhus  »  et  les  vœux  pour  Oresle. 

HERMIORE. 

Ah  !  ne  souhaitez  pas  le  destin  de  Pyrrlius, 
Je  vous  haïrais  trop. 

0RE8TE. 

Vous  m'en  aimeriez  plus. 
Ah  !  que  vous  me  verriez  d'un  regard  bien  contraire! 
Vous  me  voulez  aimer,  et  je  ne  puis  vous  plaire  ; 
iDt ,  l'amour  seul  alors  se  fatsant  obéir, 
Vous  m'aimeriez,  madame ,  en  me  voulant  hair. 
Oh  dieux  !  tant  de  respeets ,  une>aiintié  si  tendre , 
Que  de  raisons  pour  moi,  si  vous  pouviez  m'entendre! 
Vous  seule  pour  Pyrrhus  disputez  aujourd'hui , 
Pcutrétré  malgré  vous ,  sans  doute  malgré  lui  : 
Car  enfin  il  vous  hait  ;  son  âme  ailleurs  éprise 
N*a  plus... 

nrauuoiiB. 
Qui  vous  l'a  dit,  sagnenr,  qu'il  me  méprise? 
Ses  regards,  ses  discours  vous  Font-ils  donc  appris? 
Jugez-vous  que  ma  vue  inspire  des  mépris  ; 
Qu'elle  jdlume  en  im  comr  des  feux  si  peu  durables? 
Peut-être  d'autres  yeux  me  sont  phis  favorables. 

ORESTB. 

Poursuivez  :  il  est  beau  de  m'insulter  ainsi. 
Cruelle  I  c'est  donc  moi  qui  vous  méprise  id? 
Vos  yeux  n'ont  pas  assez  éprouvé  ma  constance? 
Je  suis  donc  un  témoin  de  leur  peu  de  puissance? 
Je  les  al  méprisés?  Ah  1  qu'ils  voudraient  bien  voir 
Mon  rival  conmie  moi  méprisa  leur  pouvoir! 

HERinONE. 

Que  m'importe,  seigneur,. sa  hame  ou  sa  tendresse? 
Allez  contre  un  rebelle  armer  toute  la  Grèce; 
Rapportez-lui  le  prix  de  sa  rébellion  ; 
Qu'on  fasse  de  l'Épire  un  second  Sion  : 
Allez.  Après  cela  direz- vous  que  je  l'aime? 
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ORESTE. 

Madame ,  faites  plus  >  et  venez-y  vous-même. 
Voulez-vous  demeurer  pour  otage  eu  ces  lieux  ? 
Venez  dans  tous  les  casurs  faire  parler  vos  yeux.   • 
Faisons  de  notre  haine  une  dommune  attaque. 

HERMIONE. 

Mais ,  sdgneur,  cependant  s'il  épouse  Andromaque  ? 

ORESTE. 

Hémadamel 

ffERMIONE. 

Songez  quelle  honte  pour  nous 
Si  d'une  Phrygienne  il  devenait  l'époux  i 

ORESTE. 

Et  vous  le  haïssez  !  Avouez-le ,  madame , 
L'amour  n'est  pas  un  feu  qu'on  renferme  en  une  âme  : 
Tout  nous  trahît ,  la  voix ,  le  silence ,  les  yeux  ; 
Et  les  feux  mal  couverts  n'en  éclatent  que  n^ux. 

Seigneur,  je  le  vois  bien ,  votre  ftme  prévenue 
Répand  sur  mes  discours  le  venin  qui  ia  tue , 
Toujours  dans  mes  raisons  cherche  quelque  détour, 
Et  croit  qu'en  moi  la  haine  est  nn  effort  d'amour. 
Il  faut  donc  m'expfiqner  :  vodl  agirez  ensuite. 
Vous  savez  qu'en  ces  lieux  mon  devoir  nf  a  cond^e  : 
Mon  devoir  m'y  retient;  et  je  n'eii  puis  partir 
Que  mon  père,  ou  Pyrrhus ,  tie  m'en  fasse  sortir. 
De  la  part  de  mon  père  allez  lui  faire  entendre 
Que  l'ennemi  des  Grecs  ne  peut  ètee  ison  gendre  : 
Du  Troyen  ou  de  moi  faites-le  décider; 
Qu'A  songe  qui  des  deux  il  veut  rendre  ou  garder  : 
Enfin ,  qu'il  me  renvoie ,  ou  bien  qn'fl  vous  te  livre. 
Adieu.  S'il  y  consent ,  je  sois  prête  à  vous  suivre. 

SCÈNE  III. 

ORESTE. 

Oui ,  oui ,  vous  me  suivrez ,  n'en  doutez  nuttemenf  ; 
Je  vous  réponds  déjà  de  son  consentement. 
Je  ne  crams  pas  enfin  que  Pyrrhus  la  retienne  : 
n  n'a  devant  les  yeux  que  sa  chère  Troyenne  ; 
Tofit  autre  objet  le  blesse  ;  et  peut-être  anjourtfhui 
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11  ii*a|teiid  qu*un  prétexte  à  l'éloigner  de  lui. 
Nous  n'avons  qu'à  parier  :  c'en  est  fait.  Quelle  jofo 
D'enlever  à  l'Épire  une  si  bdle  pnràe  ! 
Sauve  tout  ce  qui  reste  et  de  Troie  et  d'Hector, 
Garde  son  fils ,  sa  veuve ,  et  mille  autres  encor, 
Ëpire  ;  c'est  assez  qu'Hermione  rendue 
Herdë  à  jamais  tes  bords  et  ton  prince  de  vue. 
Mais  un  heureux  destin  le  conduit  en  ces  lieux. 
Parlons.  A  tant  d'attraits ,  Amour,  ferme  ses  yeux  t 

SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  ORESTE,  PUŒNIX. 

PYRRHUS. 

Je  vous  cherchais ,  seigneur.  Du  peu  de  violence 
M'a  fait  de  vos  raisons  combattre  la  puissance , 
Je  l'avoue  ;  et ,  depuis  que  je  vous  ai  quitté , 
J'en  ai  senti  la  force  et  connu  l'équité. 
J 'ai  songé ,  comme  vous ,  qu'à  la  Grèce ,  à  mou  père, 
A  moi-même ,  en  un  mot ,  je  devenais  contraire  ; 
Que  je  relevais  Troie ,  et  rendais  imparfait 
Tout  ce  qu'a  fait  Achille ,  et  tout  ce  que  j'ai  fait. 
Je  ne  condamne  plus  un  courroux  lé^time  ; 
Et  l'on  vous  va ,  seigneur,  livrer  votre  victime. 

ORESTE. 

Seigneur,  par  ce  conseil  prudent  et  rigoureux , 
C'est  acheter  la  paix  du  sang  d'un  malheureux. 

PTRRHOS. 

Oui  :  mais  je  veux,  seigneur,  l'assurer  davantage  *. 
D'une  éternelle  paix  Hermione  est  le  gage  ; 
Je  l'épouse.  Il  semblait  qu'un  spectacle  si  doux 
N'attendit  en  ces  lieux  qu'un  témoin  tel  que  vous  : 
Vous  y  représentez  tous  les  Grecs  et  son  père , 
Puisqu'en  vous  Ménélas  voit  revivre  soy  frère. 
Voyez-la  donc.  Allez.  Dites-lui  que  demain 
J'attends  avec  la  paix  son  coeur  de  votre  main. 

OR  ESTE ,  à  part. 

Ah  dieux  I 
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SCÈNE  V. 

■ 

PYRRHUS,  PHŒNEC 

PYARIIUS. 

Eh  bien,  Phœnix,  l'amour  ést-0  lé  mâttr&? 
Tes  yeux  rerusent-ils  encor  de  me  comialtre? 

PH€EKIX. 

A  11  !  je  vous  reconnais  ;  et  ce  juste  courroux , 

Ainsi  qu'à  tous  les  Grecs ,  seigneur,  tous  rend  à  tous. 

Ce  n'est  plus  le  jouet  d'une  iîamme  servilc  : 

Cest  Pyrrhus ,  c'est  le  fils  et  le  rival  d'Achille, 

Que  la  gloire  à  la  fin  ramène  sous  ses  lois , 

Qui  triomphe  de  Troie  une  seconde  fois. 

PYURBUS. 

Dis  plutôt  qu'au jourd!hui  commence  ma  Tidoire  : 
D'aujourd'hui  seulement  je  jouis  de  ma  gloire  ; 
£t  mon  cœur,  aussi  fier  que  ta  f  as  vu  soumis. 
Croit  avoir  en  l'amour  vaincu  mille  ennemis. 
Considère ,  Phœnix ,  les  troubles  que  j'évite; 
Quelle  foule  de  maux  l'amour  traîne  à  sa  suite; 
Que  d'amis ,  de  devoirs ,  j'aLais  sacrifier; 
Quels  périls...  un  regard  m'eût  tout  fait  oublier  : 
Tous  les  Grecs  coi^urés  fondaient  sur  un  rebeUe. 
Je  trouvais  du  plaisir  à  me  perdre  pour  elle. 

PHOBNIX. 

Oui ,  je  bénis ,  seigneur,  l'heureuse  cruauté 
Qui  vous  rend... 

pYnanus. 
Tu  Tas  vu  comme  elle  m'a  traité. 
Je  pensais ,  en  voyant  sa  tendresse  alarmée , 
Que  son  fite  me  la  dût  renvoyer  désarmée  : 
J'allais  voir  le  succès  de  ses  embrassements  ; 
Je  n'ai  trouvé  que  pleurs  mêlés  d'emportements. 
Sa  misère  l'aigrit  ;  et,  toujours  plus  Âurouc^e, 
Cent  fois  le  nom  d'Hector  est  sorti  de  sa  bouche. 
Vainement  à  son  fils  j'assurais  mon  secours , 
«  Cest  Hector,  disait-elle  en  l'embrassant  toujours  ; 
«  Voilà  ses  yeux',  sa  bouche ,  et  déjà  son  audace; 
"  Cest  lui-même  :  c'est  toi,  cher  époux ,  que  j*eml)ia.^st'.  » 
Eli  !  quelle  est  sa  pensée .'  attend-elle  en  ce  jour 
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Que  je  lui  laitte  un  fils  pour  nourrir  son  amour? 

racENix. 
Sans  doute  ;  c'est  le  prix  que  tous  gardait  l'ingrate. 
Mais  laissez-la ,  seigneur. 

PTRIllTUS. 

Je  Tois  ce  qui  la  flatte  : 
Sa  beauté  la  rassure;  et,  malgré  mon  courroux , 
L'orgueilleuse  m'attend  encore  à  ses  genoux. 
Je  la  Terrais  aux  miens ,  Phœnix ,  d'un  oeil  tranqiitlte. 
Elle  est  TeuTe  d'Hector,  et  je  suis  fils  d'AchiUe  -.     . 
Trop  de  haine  sépare  Andromaque  et  Pyrrhus. 

PHOBNIX. 

Commencez  donc,  seigneur,  à  ne  m'en  parler  plus. 
Allez  Toir  Hermione  ;  et ,  content  de  lui  plaire , 
Oubliez  à  ses  pieds  jusqu'à  Totre  colère. 
Vous-même  à  cet  hymen  Tenez  la  disposer  : 
Est-ce  sur  un  rival  qu'il  s'en  faut  reposer? 
Il  ne  l'aime  que  trop. 

FTRUIOS. 

Crois-tu ,  si  je  l'épouse , 
Qu*Andromaque  en  son  corair  n'en  sera  pas  jalouse? 

PHOERIX. 

Quoi  I  toujours  Andromaque  occupe  Totre  esprit  ! 
Que  TOUS  importe ,  oh  dieux  !  sa  joie  ou  son  dépit  ? 
Quel  charme ,  malgré  tous ,  Ters  elle  tous  attire? 

PYRRHDS. 

Non ,  je  n'ai  pas  bien  dit  tout  ce  qu'A  lui  faut  dire  : 
Ma  colère  à  ses  yeux  n'a  paru  qu'à  demi  ; 
Elle  ignore  à  quel  point  je  suis  son  enpemi. 
Retoumons-y  :  je  toux  la  braTer  à  sa  Tue , 
Et  donner  à  ma  haine  une  libre  étendue. 
Viens  Toir  tous  ses  attraits ,  Phcenix ,  humiliés. 
Allons. 

PnCBNIX. 

Allez,  seîgnear,  tous  jeter  à  ses  pieds  : 
Allez ,  en  lui  jurant  que  Totre  âme  l'adore , 
A  de  nouveaux  mépris  l'encourager  encore. 

PYRRHUS. 

Je  le  Tois  bien ,  tu  crois  que ,  prêt  à  l'excuser, 
Mon  coeur  court  après  elle ,  et  cherche  à  s'apaiser. 

PHOERIX 

Vous  aimez  ;  c'est  assez. 
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PVKRHUS. 

Moi,  Taimer?  une  ingrate 
Qui  me  hait  (fautant  plus  que  mon  amour  la  flatte  ? 
Sans  parents  y  sans  amis ,  sans  espoir  que  sur  moi  ? 
Je  pois  perdre  son  fils ,  peut^tre  je  le  doi  ; 
Étrangère...  que  dis-je  ?  esdaYe  dins  l'Épire , 
Je  lui  donne  son  fils ,  mon  Ame ,  m*»  empire  : 
Kt  je  ne  puis  gagner  dans  soa  perfide  cœur 
D'antie  rang  que  celui  de  son  persécuteur  ? 
Non ,  non ,  je  l'ai  juré ,  ma  Tengeance  est  certaine  ; 
Il  laut  bien  une  fois  justifier  sa  haine  : 
J'abandonne  son  fils...  Que  de  pktan  Tont  couler  I 
De  qud  nom  sa  douleur  me  variée  sç^àer  ! 
Qod  spectacle  pour  ellç  aujourd'hui  se  dispose  ! 
Elle  en  mourra ,  Pbœuix  ^  et  j'en  serai  la  cause  : 
C'est  lui  mettre  moi-même  un  poigaard  dans  le  sein. 

PHGBKIX. 

Et  pourquoi  donc  en  faire  éclater  le  dessein  ? 
Que  ne  consuUiez-Tous  tantôt  votre  faiblesse? 

PYRRUUS. 

Je  t'entends,  filais  excnseun  reste  4e  tendresse.   ^ 
Crains-tn  pour  ma  colère  un  si  faible  combat? 
D'un  amour  qui  s'éteint  c'est  le  dernier  édat. 
Allons.  Â  tes  conseils ,  Phœnix  »  je  m'abandonne. 
Faut-fl  livrer  son  fils  ?  iaut-Q  voir  Hermioiie  ? 

PnOBEHX. 

Oui ,  Toyez-là ,  seigneur  ;  et  par  des  vœux  soumis 
Protestez-lui... 

PTRIlitOS. 

Faisons  tout  ce  que  j'ai  promis. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

ORESTE,  PYLADE. 

PYUJkE. 

Modérez. doue,  seigneur,  cette  fureur  extrême  : 
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Je  ne  tous  connais  plus  ;  voua  u*ètes  plus  vous-mèntc 
SoufTrez... 

ORESTB. 

Non ,  tes  oonsdls  ne  sont  plus  de  saison , 
Pylade  ;  je  suis  las  d'écouter  la  raison. 
C'est  traîner  trop  longtemps  ma  Tie  et  mon  supplice  : 
il  faut  que  je  Tenlève,  ou  bien  que  Je  périsse. 
Le  dessein  en  est  pris  ;  je  le  veux  achever  : 
Oui,  jeleyeux. 

PTLÀBB. 

Eh  bien ,  il  la  faut  enleyer  ; 
J'y  consens.  Mais  songez  cependant  où  vous  êtes. 
Que  croira-t-on  de  vous ,  à  voir  ce  que  tous  faites  f 
Dissimidez  :  cahnez  ce  transport  inquiet; 
Commandez  à  vos  yeux  de  garder  le  secret. 
Ces  gardes  »  cette  cour,  l'air  qui  tous  enTironne  » 
Tout  dépend  de  Pyrrhus,  et  surtout  Hennione. 
A  ses  regards  surtout  cachez  Totre  courroux. 
Oh  dieux  t  en  cet  état  pourquoi  la  cherdiiez-Tous? 

ORESTB. 

Que  sais-je?  De  moi-même  étais-je  alors  le  mattre? 
La  fureur  m'emportait,  et  je  venais  peut-être 
Menacer  à  la  fois  l'ingrate  et  son  amant. 

PTLAOB^ 

Et  quel  était  le  fruit  de  cet  emportement? 

ORESTB. 

Et  quelle  Ame ,  dis-moi ,  ne  serait  éperdue 

Du  coup  dont  ma  raison  vient  d'être  confondue  F 

11  épouse ,  dit-il ,  Hermione  demain  ; 

11  veut ,  pour  m'bonorer,  la  tenir  de  ma  main. 

Ah  !  plutôt  cette  main  dans  le  sang  du  barbare.. . 

PYLÀDE. 

Vous  l'accusez,  seigneur,  de  ce  destin  bizarre  : 
Cependant ,  tourmenté  de  ses  propres  desseins , 
Il  est  peut^^tre  à  plaindre  autant  que  je  vous  plains. 

ORESTE. 

Non ,  non  ;  je  le  connais ,  mon  désespoir  le  flatte  ; 
Sans  moi ,  sans  mon  amour,  il  dédaignait  l'ingrate  *, 
Ses  charmes  jusque-là  n'avaient  pu  le  toucher  : 
Le  cruel  ne  la  prend  que  pour  me  l'arracher. 
Ah  dieux  !  c'en  était  fait  :  Hermione  gagnée 
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Pour  jamais  de  sa  vue  allait  être  doigaée  ;        ^ 
Son  cceur,  entre  Tamour  et  le  dépit  confus , 
Pour  se  donner  à  Bioi  n*attendait  cpi'nn  refus  : 
Ses  yeux  s'onvraSent ,  Pylade  ;  elle  écoutait  Oreste, 
Lui  parlait ,  le  plaignait.  Un  mot  eût  foit  le  reste.     . 

FTLADE. 

Vouslecroyes? 

ORESTB. 

Hé  quoi  t  ce  courroux  enflammé 
Contre  un  ingrat.. 

PTLADE. 

Jamais  il  ne  fat  plus  aimé. 
Pensesb-Tous ,  quand  Pyrrhus  tous  l'aurait  accordée,  ' 
Qu'un  prétexte  tout  prêt  ne  Teût  pas  retardée.' 
Al'en  croirez-Yous?  Lassé  de  ses  trompeurs  attraits. 
An  lieu  de  l'enlever,  fuyez-la  pour  jamais. 
Quoi  !  votre  amour  se  veut  charger  d'une  furie 
Qiû  vous  détestera ,  qui ,  toute  votre  vie , 
Regrettant  un  hymen  tout  prêt  à  s'achever, 
Voudra... 

OHBSTE. 

C'est  pour  cda  que  je  veux  Tenlever . 
Tout  lui  rirait ,  Pylade  :  et  moi,  pomr  mon  partage , 
Je  n'emporterais  donc  qu'une  inutile  rage  P  •    ^ 

J'irais  loin  d'elle  encor  tâcher  de  l'oublier? 
Non ,  non  :  à  mes  tourments  je  veux  l'associer  ; 
Cest  trop  gémir  tout  seul*  Je  suis  las  qu'on  me  plaigne  : 
Je  prétends  qu'à  mon  tour  l'inhumaine  me  craigne , 
Et  que  ses  yeux  cruds ,  à  pleurer  condamnés , 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés. 

PYLAfiB. 

Voilà  donc  le  succès  qu'aura  votre  ambassade  1 
Oreste  ravisseur! 

ORESTC. 

Et  qu'importe ,  Pylade  ? 
Quand  nos  États  vengés  jouiront  de  mes  soins , 
L.'ingrate  de  mes  pleurs  jouira-t-elle  moins  ? 
VA  que  me  servira  que  la  Grèce  m'admire, 
Tandis  que  je  serai  la  fable  de  TÉph-e  ? 
Que  veux-tu  ?  Mais ,  s'il  faut  ne  te  rien  déguiser. 
Mon  innocence  enfin  commence  à  me  peser. 

12 
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Je  ne  sais  de  tout  temps  quelle  mjusie  puissance 
Laisse  te  cnme  en  paix ,  et  poursuit  Tinnocence. 
De  quelque  part  sur  moi  que  je  tonme  les  yeux , 
Je  ne  vois  que  malheurs  qui  condamnait  les  dieux. 
Méritons  leur  courroux ,  justifions  leur  haine , 
Et  que  le  fruit  du  crime  en  précède  la  peine. 
Mais  toi ,  par  quelle  erreur  reux-tu  toujours  sur  toi 
Détourner  un  courroux  qui  ne  cherche  que  naoi  ? 
Assez  et  trop  longtemps  mon  amitié  t'accable  : 
Évite  on  malheureux ,  abandonne  un  coupable. 
Cher  Pylade ,  crois-moi ,  ta  {dtié  te  sédmt  : 
Laisse-moi  des  périls  dont  j'attends  tout  le  fruit. 
Porte  aux  Grecs  cet  enfant  que  Pyrrhus  m'abandomie. 
Va-ren. 

FYtAnE. 

Allons  y  seigneur,  enlevons  Hermione  : 
Au  travers  des  périls  nn  grand  coeur  se  faiijour. 
Que  ne  peut  l'amitié  conduite  par  l'amour  ! 
Allons  de  tons  vos  Grecs  encourager  le  zèle  : 
Nos  vaisseaux  sont  tout  prêts,  et  le  vent  nous  appelle. 
Je  sais  de  ce  pdais  tons  les  détours  obscurs  : 
Vous  voyez  que  la  mer  en  vient  battre  les  murs  ; 
Et  cette  nuit,  sans  peine,  une  secrète  voie 
Jusqu'en  votre  vaisseau  conduira  votre  proie. 

ORESTE. 

J*abuse ,  cher  ami ,  de  ton  trop  d'amitié  : 

Mais  pardonne  à  des  maux  dont  toi  seul  as  piiié. 

Excuse  un  malheureux  qui  perd  tout  ce  qu'il  aime , 

Que  tout  le  monde  hait ,  et  qui  «e  hait  lui-même. 

Que  ne  puis- je  à  mon  tour,  dans  un  sort  plus  heureux..* 

PYLâDE. 

Dissimulez ,  seigneur;  c*est  tout  ce  que  je  veux. 
Gardez  qu'avant  le  coup  votre  dessein  n'éclate  : 
Oubliez  jusque-là  qu^Hermione  est  ingrate  ; 
Oubliez  votre  amour.  EBe  vient ,  je  la  voi. 

ORESTE. 

Va- t'en.  Réponds-moi  d'elle ,  et  je  réponds  de  mui. 
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I 

SCÈNE  II. 

HERMIOI^Ë,  ORëSTE,  CLÉONR. 

ORESTE.  1 


£li  bien ,  mes  soms  tous  ont  rendu  votre  conquête  r 
J'ai  TU  Pyrrhus ,  madame  ;  et  votre  hymen  s*apprél& 

«ERMIONE. 

Oq  le  dit  ;  et  de  plus  on  vient  de  m'assurer 

Que  vous  ne  me  eherchiez  que  pour  m*y  préparer. 

ORESTE. 

Et  votre  âme  à  ses  vœ«x  ne  sera  pas  rebelle  ? 

QERMIONE. 

Qui  Teût  cro  que  Pyrrhus  ne  fût  pas  infidèle? 
Que  sa  flamme  attendrait  si  tard  pour  éclater? 
Qu'il  reviendrait  à  moi  quand  je  Tallais  quitter? 
Je  veux  croire  avec  vous  qu'il  redoute  la  Grèce  ; 
Qu'il  suit  son  intérêt  plutôt  que  sa  tendresse  ; 
Que  mes  ye»x  sur  votre  âme  étaient  plus  absok». 

ORESTK. 

Non ,  mailaiMe  :  il  vous  aime ,  et  je  n'en  doute  plus. 
Vos  yeux  ne  font-ils  pas  tout  ce  qu'ils  veulent  faire? 
Et  vous  ne  vouliez  pas  y  sans  doute,  lui  déplaire. 

HERMlO^fE. 

Biais  qœ  ptûs^je,  seigneur?  on  a  promis  ma  foi  : 
Loi  ravirai'-je  un  bien  qu'il  ne  tiait  pas.de  moi.> 
L'amour  ne  règle  pas  le  sort  d'une  princesse  : 
La  gloire  d'obéir  est  tout  ce  qu'on  nous  laisse. 
Cependant  je  partais  ;  et  vous  avez  pu  voir 
Combien  je  relâchais  pour  vous  de  mon  devoir. 

ORESTE. 

Ah  !  que  vdus  saviez  bien ,  crneUe...  Mais ,  madame , 
Chacun  peut  à  son  choix  disposer  de  son  âme. 
1^  votre  était  à  vous  ;  j'espérais  :  mais  enfin 
Vous  l'avez  pu  donner  sans  me  f^dre  un  larcin. 
Je  vous  accuse  aussi  bien  moins  que  la  fortune. 
£t  pourquoi  vous  lasser  d'une  plainte  importune? 
Tel  est  votre  devoir  ;  je  l'avoue  :  et  le  mien 
Est  de  vous  épargner  un  si  triste  entretien. 
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SCÈNE  III. 

HERMIONE,  GLÉONE. 

HERMIONE. 

Àtlendais-tQ ,  Cléone ,  np  courroux  si  modeste.' 

CLÉOME. 

La  douleur  qui  se  tait  n*eu  est  que  plus  funeste. 
Je  le  plains  :  d'autant  plus  qu'auteur  de  son  ennui, 
Le  coup  qui  Ta  perdu  n'est  parti  que  de  lui . 
Comptez  depuis  quel  temps  votre  hymen  se  prépare  : 
11  a  parlé ,  madante  ;  et  Pyrrhus  se  déclare. 

HERMIONE. 

Tu  crois  que  Pyrrhus  craint?  Et  que  craintil  encor.' 
Des  peuples  qui ,  dix  ans ,  ont  fui  devant  Hector; 
Qui  cent  fois ,  effrayés  de  l'absence  d' AchiÛo, 
Dans  leurs  vaisseaux  brûlants  ont  cherché  leur  asile  ; 
Et  qu'on  verrait  encor,  sans  Tappui  de  son  fils , 
Redemander  Hélène  aux  Troyens  impunis? 
Non ,  Cléone ,  il  n'est  point  ennemi  de  lui-même  : 
Il  veut  tout  ce  qu'il  fait;  et  s'il  m'épouse,  il  m'aime. 
Mais  qu'Oreste ,  à  son  ^ ,  m'impute  ses  douleurs  ; 
N'avons-nous  d'entretien  que  cdui  de  ses  pleurs? 
Pyrrhus  revient  à  nous.  Eh  bien ,  chère  Cléone , 
Conçois-tu  les  transports  de  l'heureuse  Hemûone? 
Sais-tu  quel  est  Pyrrhus?  T'es-tu  fait  raconter 
Le  nombre  des  exploits...  Mais  qui  les  peut  compter  ? 
Intrépide ,  et  partout  suivi  de  la  victoire , 
Charmant,  fidèle;  enfin  rien  ne  manque  à  sa  gloire. 
Songe... 

CLÉONE. 

Dissimulez  :  votre  rivale  en  pleurs 
Vient  à  vos  pieds ,  sans  doute ,  apporter  ses  douleurs. 

HERMIONE. 

Dieux  !  ne  puis-je  à  ma  joie  abandonner  mon  âme  ! 
Sortons.  Que  lui  dirais-je  ? 

SCÈNE  IV, 

ANDROMAQUE,  HERMIONE,  CLÉONE,  CÉPIllSE. 

ÀNDROHAQUE. 

OÙ  f!iye/.-vous ,  madame? 
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N*est-ce  point  à  vos  yeux  un  spectacle  assez  doux  ^ 
Que  la  veuve  d'Hector  pleurant  à  vos  genoux  ? 
Je  ne  viens  point  id ,  par  de  jalouses  larmes , 
Vooft'envîer  an  coeur  qui  se  rend  à  vos  charmes. 
Var  une  main  cruelle ,  hélas  t  j'ai  vu  percer 
Le  seul  oà  mes  regards  prétendaient  s'adresser. 
Ma  flamme  par  Hector  fut  jadis  allumée  ; 
Avec  hii  dans  la  tombe  elle  s'est  enfermée. 
Hais  fl  me  reste  un  fils.  Vous  saurez  quelque  jour, , 
Madame ,  pour  un  fils  jusqu'où  va  notre  amour  : 
Mais  vous  ne  saurez  pas^  du  moins  je  le  souhaite , 
En  quel  troid)le  mortel  son  intérél  nous  jette , 
Lorsque  de  tant  de  biens  qui  pouvaient  nous  flatter 
C'est  le  seol  qui  nous  reste,  et  qu'on  veut  nous  Tôtcr. 
Hélas  I  lorsque-,  lassés  de  dix  ans  de  misère, 
Les  Troyens  en  courroux  menaçaient  votre  mère , 
J'ai  sa  de  mon  Hector  lui  procurer  l'appui  : 
Vous  pouvez  sur  Pyrrhus  ee  que  j'ai  pu  sur  lui. 
Que  craint-on  d'un  eniànt  qui  survit  à  sa  perte  ? 
Lëfesez-moi  le  cacher  en  quelque  fle  déserte  : 
Sur  les  soins  de  sa  mère  on  peut  s'en  assurer  ; 
Et  mon  fils  avec  moi  n'apprendra  qu'à  pleurer. 

HERHiOKB. 

Je  conçois  vos  douleurs  :  mais  un  devoir  austère , 
Quand  mon  père  a  parlé ,  m'ordonne  de  me  taire. 
Cest  hii  qui  de  Pyrrhus  fait  agir  le  courroux. 
S'il  finit  fléchir  Pyrrhus,  qui  le  peut  mieux  que  vous? 
Vos  yeux  assez  longtemps  ont  régné  sur  son  ftme. 
Fait«-I«  prononcer  ;  j'y  souscrirai ,  madame. 

SCÈNE  V. 

ANDROMAQUE ,  CÉPHISË. 

ANDROMAQUE. 

Quel  mépris  la  cruelle  attache  à  ses  refus  ! 

câpmsE. 
Je  croirais  ses  conseila,  et  je  verrais  Pyrrhus, 
Un  regM  confondrait  Hermione  et  la  Grèce.o 
tklal4  lui-même  il  vous  cherche. 


12. 
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SCÈNE  VI. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  PHŒNIX,  CÊPBISOK* 

PYRRHUS,  àPhcenix. 

OÙ  donc  est  h  princesse  ? 
Ne  m'avais-tu  pas  dit  qa'eUe  était  en  ces  Ueux  ? 

PHOBNU. 

Je  le  croyais. 

AMimOIIAQIIEy  à  Céphise. 

Tu  vois  le  poQYoir  de  mes  yeiu. 

PYRRHVS. 

Que  dit-elle ,  Phœnix  ? 

ANDROMAQUE. 

Hélas  !  tout  m'abandonne  \ 

PROENIX. 

Allons ,  seigneur,  marchons  sur  les^Mis  d'Hermîone. 

CÉPBItB. 

Qu'attcndez-Tous?  Rompez  ce  silence  obstiné. 

Androiiaqob. 
Il  a  promis  mon  fils. 

CÉPHISE. 

11  ne  Ta  pas  donné. 

AMnROIIAQIIB. 

Non ,  non ,  j*ai  beau  pleurer,  sa  mort  est  résolue. 

PHYRRBOS. 

Oaigne-t-€^  sur  nous  tourner  au  moins  la  vue  f 
Quel  orgueil! 

ANDROMAQUE. 

Je  ne  fais  que  l'irriter  encor. 
^sortons. 

PYRRUCS. 

Allons  aux  Grecs  Uvrer  le  fds  d'Hector. 

ANSROHAQUE ,  se  jetant  aux  pieds  de  Pyrrhus. 

Ail  seigneur  I  arrêtez  I  que  prétendez-vous  faire? 
Si  vous  livrez  le  fils ,  livrez-leur  donc  la  mère  ! 
Vos  serments  m'ont  tantdt  juré  tant  d'amitié  ! 
Dieux  t  ne  pourrai-je  au  moins  toucher  votre  pitié  P 
Sans  espoir  de  pardon  m'avez- vous  condamnée? 

PYRRHUS. 

Phomlx  vous  le  dira,  ma  parole  est  donnée. 


ACTE  111,  SCÈMi  VI.  U\f 

ÀKDROMAQUE. 

Vous  qui  braviez  pour  moi  tant  de  périls  direr»! . 

PYRROVS. 

J'étais  aveugle  alors;  mes  yeux  se  s(Mit  ouTerts. 
Sa  grâce  à  Toe  déars  pouvait  être  accordée  ; 
liais  vous  ne  l'aves  pas  seuleaient  demandée. 
C'en  est  fait. 

ANSROHAQOK. 

Ah  seigneur  !  vous  ent^idiez  asses 
Des  soupirs  qui  craignaient  de  se  Yoir  repousses. 
Pardonnez  à  Fédat  d*une  illustre  fortune 
Ce  reste  de  fierté  <iui  craint  d'être  importune. 
Vous  ne  Fignorezpas;  Andromaque ,  sans  vous , 
5 'aurait  jamais  d'un  maître  embrassé  les  genoux . 

PYRRUUS. 

Non  ^  TOUS  me  haussez  ;  et  dans  le  fond  de  rame 
Vous  craignez  de  devoir  quelque  chose  à  ma  flamme; 
Ce  fils  même  9  ce  fils ,  l'objet  de  tant  de  soins , 
Si  je  l'avais  sauvé ,  vous  l'en  aimeriez  moins. 
La4iaine ,  le  mépris ,  contre  moi  tout  s'assemble  ; 
Vous  me  haïssez  plus  que  tons  les  Grecs  ensemble. 
Jouissez  à  loisir  d'un  si  noble  courroux. 
Allons,  Phcenix. 

AHnROMAQVB. 

Allons  rejoindre  mon  époux. 

CÉPBISB. 

Madame... 

AHDROMAQUR,  à  Cc|>hkc. 

Et  que  veux-tu  que  je  lui  dise  encore  ? 
Auteur  de  tous  mes  maux ,  crois-tu  qu'il  les  ignore  2    . 

(à  PyrrhiM.) 
Seigpeiiry  voyez  l'état  oà  vous  me  réduisez  : 
J 'ai  vu  mon  père  mort  et  nos  murs  embrasés  ; 
J 'ai  vu  trancher  les  jours  de  ma  famille  entière , 
Kt  mon  époux  sanglant  traîné  sur  la  pous»ère. 
Son  fils ,  seul  avec  moi ,  réservé  pour  lies  fers  : 
Mais  q|De  ne  peut  un  fils!  je  respire,  je  sers. 
J*ai  fait  plus  ;  je  me  suis  quelquefois  cons(^e 
Qu'ici  plutêt  qu'ailleurs  le  sort  m'eût  exilée  ; 
Qa'faeoreux  dans  son  malheur  le  fils  de  tant  de  rois, 
Pai8<pi'i]  devait  servir,  fîH  tombé  sous  vos  lois  : 
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J*ai  eru  qae  sa  prison  deviendrait  son  asUe. 
iâdis  Priam  ^umis  fut  respecté  d'Achille  :< 
J'attendais  de  son  fils  encor  plus  de  bonté. 
Pardonne ,  cher  Hector  !  à  ma  crédcdité  : 
Je  n'ai  pu  soupçonner  ton  ennemi  d'un  crime  ; 
Malgré  iui-m^e  aifin  je  l'ai  cru  ma^ianime. 
Ah  I  s'iï  l'était  assez  pour  nous  laisser  du  moins 
«\u  tombeau  qu'à  ta  cendre  ont  élevé  mes  soins  ; 
Et  que  f  finissant  là  sa  haine  et  nos  misères , 
Il  ne  séparât  point  des  dépouilles  si  chères  ! 

PYRRHUS. 

Va  m'attendre,  Phoenix. 

SCÈNE  yii. 

PYRRHUS,  ANDROMAQUE,  CÉPHISR. 

PYRRHUS. 

Madame,  demeurez. 
On  peut  vous  rendre  encor  ce  fils  que  vous  pleurez. 
Oui ,  je  sens  à  regret  qu'en  exdtant  vos  larmes 
Je  ne  fais  contre  moi  que  vous  donner  des  armes  : 
Je  croyais  apporter  plus  de  haine  en  ces  lieux. 
Mais ,  madame ,  du  moins  tournez  vers  moi  les  yeux  ; 
Voyez  si  mes  regards  sont  d'un  juge  sévère , 
S'ils  sont  d'un  ennemi  qui  cherche  à  vous  déplaire. 
Pourquoi  me  forcez-vous  vous-même  à  vous  trahir? 
An  nom  de  votre  fils ,  cessons  de  nous  haïr. 
A  le  sauver  enfin  c'est  moi  qui  vous  convie. 
Faut-ilque  mes  soupirs  vous  demandent  sa  vie? 
Faut-il  qu'en  sa  fiiveur  j'embrasse  vos  g^oux? 
Pour  la  dernière  fois,  sauvez-le,  sauvez-vous. 
Je  sais  de  quels  serments  je  romps  pour  vous  les  chatne»^; 
Combien  je  vais  sur  moi  iaire  échiter  de  haines. 
Je  renvoie  Hermione ,  et  je  mets  sur  son  front , 
Au  lieu  de  ma  couronne,  un  étemel  affront  : 
Je  vous  conduis  au  temple  où  son  hymen  s'apprété; 
Je  vous  ceins  du  bandeau  préparé  pour  sa  tête. 
Mois  ce  n'est  plus ,  madame ,  une  offre  à  dédaigner  : 
Je  vous  le  dis  ;  il  faut  ou  périr,  ou  régner. 
Mon  coeur,  désespéré  d'un  an  d'ingratitude 
Ke  peut  plus  de  son  sort  souffrir  l'incertitude  : 
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Ce8t  craindre,  menacer,  et  gémir  trop  longtemps. 
Je  meurs  si  je  tous  perds  ;  mais  je  meurs  si  j'attends. 
Songez  y  ;  je  tous  laisse  :  et  je  viendrai  vous  prendre 
Pour  vous  mener  au  temple  où  ce  fils  doitm'attendre  ; 
£t  là  vous  me  verrez ,  soumis  ou  furieux , 
Vous  oonronner,  madame,  ou  le  perdre  à  vos  yeux« 

SCÈNE  VIII. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CéPHISE. 

Je  vous  l'avais  prédit,  qu'en  dépit  de  la  Grèce 
De  votre  sort  encor  vous  seriez  la  maltresse. 

ANDROHAQUB. 

Hélas  !  de  quel  efTet  tes  discours  sont  suivis  ! 
Il  ne  me  restait  plus  qu'à  condamner  mon  fiis. 

CÉPUISE. 

Madame,  à  votre  époux  c'est  être  assez  fidèle  : 
Trop  de  vertu  pourrait  vous  rendre  criminelle. 
Lm-ffléme  il  porterait  votre  Ame  à  la  douceur. 

AMnKOMAQUE. . 

Quoi  !  je  lui  donnerais  Pyrrhus  pour  successeur  ? 

CÉPHISE. 

Ainsi  le  veut  son  fils ,  que  les  Grecs  vous  ravissent. 

Pensei^vottS  qu'après  tout  ses  mânes  en  rougissent  ; 

Qu'il  méprisât ,  madame ,  un  roi  victorieux 

Qd  vous  fait  remonter  au  rang  de  vos  aïeux , 

Qui  foule  aux  pieds  pour  vous  vos  vainqueurs  en  colère , 

Qui  ne  se  souvient  plus  qu'Achille  était  son  père , 

Qui  dément  ses  exploits  et  les  rend  superflus  ? 

ANUROHAQUE. 

Oois-je  les  oublier,  s'il  ne  s'en  souvient  plus  ? 
Dois-jo  oubtier  Hector  privé  de  funérailles , 
VA  -traîné  sans  honneur  autour  de  nos  mu  railles  ? 
Dois-je  ouUier  son  père  à  mes  pieds  renversé . 
Kmanglantant  l'autel  qu'il  tenait  embrassé  ? 
Songe ,  songe ,  Céphise ,  à  cette  nuit  cruelle 
Qui  fat  pour  tout  un  peuple  une  nuit  éternelle  ; 
FigurMoi  Pyrrhus,  les  yeux  étincelants, 
Entrant  à  la  lueur  de  nos  palais  brûlants , 
Sur  tous  mes  frères  morts  se  faisant  un  passai^p , 
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Et ,  de  sang  tout  couvert ,  échauffant  le  carnage  ; 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs ,  songe  aux  cris  des  mouranb 

Dans  la  flamme  étouffés ,  sous  le  fer  expirants  ; 

Peins-toi  dans  ces  horreurs  Andromaque  éperdue  : 

Voilà  comme  Pyrrhus  Tint  s'offrir  à  ma  vue. 

Voilà  par  quels  exploits  il  sut  se  couronner  ; 

Enfin,  Toilà  l'époux  que  tu  me  veux  donner. 

Non ,  je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes  : 

Qu'il  nous  prenne ,  s'il  veut,  pour  dernières  vicliines. 

Tous  mes  ressentiinenta  lui  seraient  asservis  ! 

CÉPHISE. 

Eh  bien ,  allons  donc  voir  expirer  votre  fils  : 

On  n'attend  plus  que  vous...  Vous  frémissez,  uiadanieP 

ANDROMAQUE. 

Ah  I  de  quel  souvenir  viens-tu  frapper  mon  àme  ! 
Quoi  !  Cépliise ,  j'irai  voir  expirer  encor 
Ce  fils ,  ma  seule  joie ,  et  l'image  d'Hector  ? 
Ce  fils ,  que  de  sa  flamme  il  me  laissa  pour  gage? 
Hélas  I  je  m'en  souviens  :  le  jour  que  son  courage 
Lui  fit  chercher  Achille ,  ou  plutôt  le  trépas , 
11  demanda  son  fils ,  et  le  prit  dans  ses  bras  : 
«(  Chère  épouse ,  dit-il  en  essuyant  mes  larmes, 
«1  J'ignore  quel  snccès  le  sort  garde  à  mes  armes  ; 
K  Je  te  laisse  mon  fils  pour  gage  de  ma  foi  : 
«  S'il  me  perd ,  je  prétends  qu'il  me  retrouve  en  toi. 
N  Si  d'un  heureux  hymen  la  mémoire  t'est  chère , 
«  Montre  au  fils  à  quel  point  tu  chérissais  le  père.  >» , 
Et  je  puis  voir  répandre  un  sang  si  précieux? 
Et  je  laisse  avec  lui  périr  tous  ses  aïeux? 
Roi  barbare ,  fiiut-fl  que  mon  crime  l'entraîne? 
Si  je  te  hais,  est-O  coupable  de  ma  haine? 
T'a-t-il  de  tous  les  siens  reproché  le  trépas? 
S'est-il  plaint  à  tes  yeux  des  maux  qu'il  ne  sent  pas? 
Mais  cependant ,  mon  fils ,  tu  meurs  si  je  n'arrête 
Le  fer  que  le  cruel  tient  levé  sur  ta  tête. 
Je  1'^  puis  détourner,  et  je  t'y  vais  offrir  ?... 
Non ,  tu  ne  mourras  point ,  je  ne  le  puis  souffi  ir. 
Allons  trouTcr  Pyrrhus.  Mais  non ,  chère  Céphise , 
Va  le  trouTer  pour  moi. 

CÉPHISE. 

Que  faut-il  que  Je  dise? 
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AMDROMAQUE. 

Dis*lai  que  il<>  mon  fils  Tamour  est  assez  Tort. . . 
Crois-tu  que  dans  son  cœur  il  ait  juré  sa  mort? 
L'amour  peut<il  si  loin  pousser  sa  barbarie? 

CéPBISE. 

Madame ,  0  va  bientôt  revenir  en  furie. 

AMDBOMAQUE. 

Eli  bien ,  ya  l'assurer... 

GÉPHISE. 

De  quoi?  de  votre  foi? 

AMDROMAQDE. 

Hélas  !  pour  la  promettre  est-elle  encore  à  moi? 
0  cendres  d'un  époux  !  6  Troyens  !  6  mon  père  ! 
0  mon  fils ,  que  tes  jours  coûtent  cher  à  ta  mère  ! 
Allons. 

CÉPHISE. 

Où  donc  f  madame  ?  et  que  résolvez- vous  ? 

ANOROMAQOB. 

Allons  sur  son  tonabeau  consulter  mon  époux. 
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SCÈNE  I. 

ANDROMAQUE,  CÉPHISE. 

CÉPHISE. 

Ah  !  je  n'en  doute  point  ;  c'est  votre  époux ,  madain:^^ 
Cest  Hector  qui  produit  ce  miraele  en  votre  ftme  '. 
Il  veut  que  Troie  encor  se  puisse  relever 
Avec  cet  heureux  fils  qu'il  vous  fait  conserver. 
Pyrrhus  vous  l'a  promis.  Vous  venez  de  l'enlendre , 
Madame;  fl  n'atuâidait  qu'un  mot  pour  vous  le  rendre. 
Croyez-en  ses  transports  :  père ,  sceptre ,  alHés , 
Content  de  votre  cœur,  il  met  tout  à  vos  pieds , 
Sur  lui ,  sur  tout  son  peuple  il  vous  rend  souveraine. 
Est-ce  là  ce  vainqueur  digne  de  tant  de  haine  ?  ^ 

I>éjà  contre  les  Grecs  plein  d'un  noble  coufoux  , 
I-c  soin  de  votre  fils  le  touche  autant  que  vous  : 
l' prévient  leur  furetir  ;  fl  lui  laisse  sa  garde. 


.  f 
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Pour  ne  pas  l'exposer ,  lui-même  il  se  hasarde. 
Mais  tout  s'apprâte  au  temple;  et  vous  avez  promis..! 

ANDROMAQUE. 

Oui,  je  m'y  trouverai.  Mais  allons  voir  mon  (ils. 

GÉPniSE. 

Madame,  qui  vous  presse?  11  saflit  que  sa  vue 
Désormais  à  vos  yeux  ne  soit  plus  défendue. 
Vous  lui  pourrez  bientôt  prodiguer  vos  bontés  ; 
Et  vos  €mbrassements  ne  seront  plus  comptés. 
Quel  plaisir  d'élever  un  enfant  qu'on  voit  croître 
Non  plus  comme  un  esclave  élevé  pour  son  maître, 
Mais  pour  voir  avec  lui  renaître  tant  de  rois  ! 

ANDROMAQUE. 

Cépliisc ,  allons  le  voir  pour  la  dernière  fois. 

CÉPHISE. 

Que  dites-vous?  Oh  dieux  ! 

ANDROMAQUE. 

O  ma  chère  Céphise , 
Ce  n*est  point  avec  loi  que  mon  coeur  se  déguise. 
Ta  foi  dans  mon  malheur  s'est  montrée  à  mes  yeux  ; 
Mais  j'ai  cru  qu'à  mon  tour  tu  me  connaissais  mieux. 
Quoi  donc!  afrtn  pensé qu'Andromaque infidèle 
Pût  trahir  un  époux  qui  croit  revivre  en  elle  ; 
Et  que ,  de  tant  de  morts  réveiUant  la  douleur, 
Le  soin  de  mon  repos  me  fît  troubler  le  leur? 
Est-ce  là  cette  ardeur  tant  promise  à  sa  cendre? 
Mais  son  fils  périssait ,  il  l'a  fiallu  défendre. 
Pyrrhus  en  m'épousant  s'en  déclare  l'appui  ; 
ri  suffit  :  je  veux  bien  m'en  reposer  sur  hii. 
Je  sais  quel  est  Pyrrhus  :  violent ,  mais  sincère , 
Céphise ,  11  fera  plus  qu'il  n'a  promis  de  faire. 
Sar  le  courroux  des  Grecs  je  m'en  repose  en  cor  ;  , 
Leur  haine  va  donner  un  père  au  fils  d'Hector. 
Je  vais  donc ,  puisqu'il  faut  que  je  me  sacrifie , 
Assurer  à  Pyrrhus  le  reste  de  ma  vie  ; 
Je  vais.,  en  recevant  sa  foi  sur  les  autels , 
L'engager  à  mon  fils  par  des  nœuds  immortels. 
Mais  aussitôt  ma  main ,  à  moi  seule  funeste , 
D'une  infidèle  vie  abrégera  le  xeste; 
Et ,  sauvant  ma  vertu ,  rendra  ce  que  je  doi 
k  Pyrrhus ,  à  mon  fils ,  à  mon  époux ,  à  mot 


ACTE  lY,  SCÈNff  !.  yi45 

VoOà  de  mdh  amour  l'timoccnt  stratagj^iue; 
Voilà  ee  qu'on  époux  m*a  commandé  lui-même. 
J'irai  seule  rejoindre  Hector  et  me»  lieux. 
Céphise ,  c*cst  à  toi  de  me  fermer  les  yeux. 

CÉPHISE. 

Ah  !  ne  prétendez  pas  que  je  puisse  sur  vifre  « 

ANDROHAQUE. 

Non ,  non ,  je  te  défends ,  Céphise ,  de  me  suivre  ; 

Je  confie  à  tes  soins  mon  unique  trésor  : 

Si  tu  mais  pour  moi ,  ii&  pour  le  fils  d'Hector. 

De  l'espoir  des  Troyens  seule  dépositaire , 

Songe  à  Gomlnen  de  rois  tu  deviens  nécessaire. 

Veine  auprès  de  Pyrrhus  ;  fais-lui  garder  sa  foi  : 

SU  le  faut,  je  consens  qu'on  lui  parle  de  moi. 

Fais-lui  valoir  l'hymen  où  je  me  sais  rangée  : 

Di»-lui  qu'avant  ma  mort  je  lui  fus  engagée  ;    ' 

Que  ses  ressentiments  doivent  être  eflacés  ; 

Qu'en  lui  laissant  mon  fils  »  c'est  l'estimer  assez. 

Fais  connaître  à  mon  fds  les  héros  de  sa  race  ; 

Autant  que  tu  pourras ,  conduis-le  snr  leur  trace  : 

Dis-lui  par  quels  exploits  leurs  noms  ont  éclaté , 

Phii6t  ce  qu'ils  ont  fait  que  ce  qu'ils  ont  été  : 

Parle-lui  tous  les  jours  des  vertus  de  son  |jère  ; 

Et  qudquefois  aussi  parle-lui  de  sa  mère. 
Mais  qu'il  ne  songe  plus ,  Çéphise  ^  à  nous  venger; 
Nous  lui  laissons  on  maître ,  il  le  doit  ménager. 
Qa'fl  ait  de  ses  aïeux  un  souvenir  modeste  : 
JI  est  du  sang  d'Hector  ^  mais  il  en  est  le  reste  ; 
FA  poar  ce  reste  enfin  j'ai  moi-même ,  en  un  joor, 
SacriRé  mon  sang ,  ma  haine ,  et  mon  amoor. 

cÉpnisE. 
Hélas! 

ANUaOHAQiJE, 

Ne  me  suis  point,  si  ton  cœnr  en  alarmes 
Prévoit  qu'a  ne  pourra  commander  à  tes  hirmes. 
On  vient  Cache  tes  pleurs ,  Céphise  ;  et  souviens-toi    ^ 
Que  le  sort  d'Andromaque  est  commis  à  ta  foi. 
CTeÊt  Hennlone.  Allons»  fuyons  sa  violence. 
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SGÈiNEIl. 

IIKRMIO.NE,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Non ,  je  ne  puis  assez  admirer  ce  silence. 

Vous  vous  taisez ,  madame  ;  et  ce  cruel  mépris 

N*a  pas  du  moindre  trouble  agité  \'os  esprits  1 

Vous  soutenez  en  paix  une  si  rude  attaque , 

Vous  qu'on  voyait  frémir  au  seul  nom  d'Andromaqiiet 

Vous  qui  sans  désespoir  ne  pouviez  endurer 

Que  Pyrrhus  d'un  regard  la  voulût  honorer! 

II  réponse  ;  il  lui  donne ,  avec  son  diadème , 

La  foi  que  vous  venez  de  recevoir  vous-même  : 

Et  votre  bouche  encor,  muette  à  tant  d'emuii , 

N*a  pas  daigné  s'ouvrir  pour  se  plaindre  de  lui  ! 

Ah  !  que  je  crains ,  madame ,  un  cahne  si  funeste  ! 

Et  qu'il  vaudrait  bien  mieux... 

HERMIONE. 

Fais-tu  venir  Oreste^ 
CLÉoms. 
11  vient ,  madame ,  il  vient  ;  et  vous  pouvez  juger 
Que  bientôt  à  vos  pieds  il  allait  se  ranger, 
Prêt  à  servir  toujours  sans  espoir  de  salaire  : 
Vos  yeux  ne  sont  que  trop  assurés  de  lui  plaire. 
Mais  il  entre. 

SCÈNE  III. 

ORESTE,  HERMIONE,   CLÉONE. 

OR  ESTE. 

Ah  maddme  !  est-il  vrai  qu'une  fois 
Orefite,  en  vous  cherchant  obéisse  à  vos  lois.' 
Ne  m*a-t-on  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Avez-vous  en  effet  souhaité  ma  présence  .î» 
Crojrai-je  que  vos  yeux ,  à  la  fin  désarmés , 
Veulent... 

UKRMIONE. 

Je  veux  savoir,  seigneur,  si  vous  m'aimez. 

ORESTE. 

Si  Je  VOUS  aime!  oh  dieux  !  mes  serments,  mes  purjiirps, 
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Ma  fuite ,  mon  retour,  mes  respects,  mes  injures , 
Mon  désespoir,  mes  yeux  de  pleurs  toujours  Boyés; 
Queb  témoins  croirez-vous ,  si  vous  ne  les  croyez? 

UERHIONE. 

Vengez-moi ,  je  croîs  tout. 

ORESVCr 

£h  bieu ,  aUofis ,  madame  *. 
Mettons  encore  un  coup  toute  la  Grèce  en  flamme , 
Prenons ,  en  signalant  mon  bras  et  votre  nom , 
Vous,  la  ^aee  d'Hélène ,  et  moi ,  d^Âgamemnon  ; 
De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  misères  ; 
Et  qu'on  parle  de  nous  ainsi  que  de  nos  pères.. 
Partons ,  je  suis  tout  prêt. 

HERMIONE. 

Non,  seigneur;  demeuroue  : 
Je  ne  veux  pas  si  loin  porter  de  t^  affronts. 
Quoi  !  de  mes  ennemis  coilronnant  Tinsolence , 
rirais  attendre  ailleurs  une  lento  vengeance?  . 

Kt  je  m'en  remettrais  au  destin  des  coiaibats. 
Qui  peut-être  à  la  &i  ne  me  vengerait  pas? 
ie  veux  qu'à  mon  départ  toute  TÉpire  pleure. 
Mais,  si  vous  me  vengez ,  vengez-moi  dans  une  heure. 
Tous  vos  retardemento  sont  pour  moi  des  refus. 
Coures  an  temple.  Il  faut  immoler... 

OHBSTB. 


BERUiONE. 
ORBSTE. 


Qui? 

Pyrrlïtis. 


Pyrrhus,  madame] 


HERMIOME. 

Hé  quoi  \  votre  haine  chancelle  ? 
A  h  !  courez ,  et  craignez  que  je  ne  vous  rappelle. 
VaBégnez  point  des  droits  que  je  veux  oublier  ; 
Kt  ce  n'est  pas  à  vous  à  le  justifier. 

ORESTE. 

Mm ,  je  Vexcuserais  1  Ah  !  voft  bontés ,  madame , 
Ont  gravé  trop  avant  ses  crimes  dans  mon  âme. 
Vengeons-nous ,  j'y  consens ,  m^is  par  d'autres  chemina; 
S<yy«n  ses  ennemis ,  et  n(m  ses  assassina  ; 
de  sa  mine  une  juste  conquête. 
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Quoi!  pour  réponse  rnix  Grecs  poilerai-je  sa  tète? 
VA  n'ai-je  pris  sur  moi  le  soin  de  tout  l*État , 
Que  pour  m*en  ac«|iiitter  par  uu  assassinat? 
Souffrez,  an  nom  des  dieux!  que  la  Grèce  s'explique. 
Et  qu*il  meure  chargé  de  la  haine  publique. 
Sou^enez-Tous  qu'il  règne,  et  qu'un  front  couronné... 

BEBMIONE. 

Ne  vous  suffit-il  pas  que  je  l'ai  condamné? 
Ne  TOUS  suffit-il  pas  que  ma  gloire  offensée 
Demande  une  victime  à  moi  seule  adressée  ; . 
Qu'Hermione  est  le  prix  d'un  tyran  opprimé  ; 
Que  je  le  hais  ;  enfin ,  sdgneor,  que  je  l'aimai  ? 
Je  ne  m'en  cache  point  ;  l'ingrat  m'avait  su  plaire , 
Soit  qu'ainsi  l'ordonnât  mon  amour  ou  mon  père , 
N'importe  :  mais  enfin  r^ez-vous  là-dessus. 
Malgré  mes  ¥<bux  ,  seigneur,  honteusement  deçiis , 
Malgré  la  juste  horreur  que  son  crime  me  donne ,. 
Tant  qu'il  vivri .  craignez  que  je  ne  lui  pardonne. 
Doutez  jusqu'à  sa  mort  d'un  courroux  mcertain  ; 
S'U  ne  meurt  aujourd'hui ,  je  puis  l'aimer  demain. 

ORESTE. 

Eh  bien ,  il  faut  le  iierdre ,  et  prévenir  sa  grâce  : 
Il  faut...  Mais  cependant  qne  faut-il  que  je  &sse  ? 
Comment  puis-je  sitôt  servir  votre  conrroiïx  ? 
Quel  chemii^  jusqu'à  lui  peut  conduire  mes  coups  ? 
A  peine  suis-je  encore  arrivé  dans  l'Épire , 
Vous  voulez  par  mes  mains  renverser  un  empire; 
Vous  vonlez  qu'an  roi  meure  ;  et  pour  son  chàlnoent 
Vous  ne  donnez  qu'un  jour,  qu'une  heure,  qu'un  moment  : 
Aux  yeux  de  tout  son  peuple  il  faut  que  je  l'opprime^ 
Laissez-moi  vers  l'autel  conduire  ma  victime , 
Je  ne  m'en  défends  plus  ;  et  je  ne  veux  qu'aller 
Recorniattre  la  place  où  je  dois  l'immoler  : 
Cette  nuit  je  vous  sers ,  cette  nuit  je  l'attaque. 

HERHÎDNE. 

Mais  cepMidant ,  ce  jour,  il  épouse  Andromaque  ; 
Dans  le  temple  d^à  le  trftne  est  élevé , 
Ma  honte  est  copfirmée ,  et  son  crime  achevé. 
Enfin  qu'attendes-viDus  ?  il  tous  offre  sa  tête  : 
Sans  gardes ,  sans  défense ,  il  marche  à  cette  ffti  c , 
Autour  du  ais  d'Hector  il  les  fait  tous  ranger; 
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il  s'abandonne  au  bras  qui  me  voudra  venger. 
Voulez- vous,  malgré  lui,  prendre  soin  de  sa  vie? 
Armez,  avec  vos  Grecs,  tous  ceux  qui  m*ent  suivie; 
Soulevez  vos  amis  ;  tous  les  miens  sont  à  vous  : 
II  me  traliit,  vous  trompe,  et  nous  méprise  tous. 
Mais  quoi  !  déjà  leur  haine  est  égale  à  la  mienne  ; 
Elle  ^argne  à  regret  l'époux  d'une  Troyenne. 
Parlez  ;  mon  ennemi  ne  vous  peut  échapper  ; 
Ou  plutôt  il  ne  faut  que  les  laisser  frapper. 
Conduisez  ou  suivez  une  fureur  si  belle; 
Revenez  tout  couvert  du  sang  de  l'infidèle  ; 
Allez  :  en  cet  état  soyez  sûr  de  mon  cœur. 

ORESTE. 

Mais,  madame,  songez... 

HERMIONE. 

Ah  1  «'en  est  trop,  seigneur. 
Tant  de  raisonnements  offensent  ma  colère. 
J'ai  voulu  vous  donner  les  moyens  de  me  plaire , 
Rendre  Oreste  content  :  mais  enfin  je  vois  bien 
Qu'A  veut  toujours  se  plaindre ,  et  ne  mériter  rien. 
Partez  :  aOez  ailleurs  vanter  votre  constance. 
Et  me  laissez  ici.  le  soin  de  ma  vengeance. 
De  mes  lâches  bontés  mon  courage  est  confus  ; 
Et  c'est  trop  en  un  jour  essuyer  de  refus. 
Je  m'en  vais  seule  au  temple  où  leur  hymen  s^apprête  ^ 
Où  vous  n'osez  aller  mériter  ma  conquête  : 
Là ,  de  mon  ennemi  je  saurai  m'approcher  ; 
Je  percerai  le  cœur  que  je  n'ai  pu  toucher  ; 
El  mes  sanglantes  mains ,  sur  moi-même  tournées , 
Aussitôt ,  malgré  lui ,  joindront  nos  destinées  : 
Et ,  tout  ingrat  qu'il  est,  il  me  sera  plus  doux 
De  mourir  avec  lui ,  que  de  vivre  avec  tous. 

ORESTE. 

NoD  9  je  VOUS  priverai  de  ee  plaisir  funeste , 
Madame;  il  ne  mourra  que  de  la  main  d'Oreste. 
Vos  ennemis  par  moi  vont  vou»  être  immolés , 
Et  TOUS  reconnaîtrez  mes  soins ,  si  vous  voulez. 

HBRmONE. 

Ailes-  De  votre  sort  laissez-moi  la  conduite. 

Et  que  tons  vos  vaisseaux  soient  prêts  pour  notre  fuite. 


13. 
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SCÈNE  IV.  ' 

HERMIONE ,  CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous  TOUS  perdez ,  madame  ;  et  toqs  devez  songer... 

HERMIONE. 

Que  je  me  perde  ou  iK>n ,  je  songe  à  me  venger. 

Je  ne  sais  même  encor,  quoi  qu'il  m*ait  pu  promettre , 

Sur  d'autres  que  sur  moi  si  je  dois  m'en  remettre  r 

Pyrrhus  n'est  pas  coupable  à  ses  yeux  comme  aux  mieiis^ 

Et  je  tiendrais  mes  coups  bien  plus  sûrs  que  les  siens. 

Quel  plaisir  de  venger  moi-même  mon  injure , 

De  retira  mon  bras;teint  du  sang  du  parjure , 

Et ,  pour  rendre  sa  peine  et  mes  plaisirs  plus  grands , 

De  cacher  ma  rivale  à  ses  regards  mourants  ! 

Ah  I  si  du  moins  Oreste,  en  punissant  son  crime , 

Lui  laissait  le  regret  de  mourir  ma  victime  I 

Va  le  trouver  :  dis-lui  qu*il  apprenne  à  l'ingrat 

Qu'on  llmmole  à  tna  haine ,  et  non  pas  k  f  État. 

C|ière  Gléone,  cours  :  ma  vengeance  est  perdue, 

S'il  ignore  en  mourant  que  c'est  moi  qui  le  tue. 

CLéONB. 

Je  vous  obéirai.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi? 

Oh  dieux  !  qui  l'aurait  cru ,  madame?  c'est  le  roi  ! 

HERHIOKE. 

Ail  !  cours  après  Oreste  ;  et  dis-lui ,  ma  Cléone , 
Qu'il  n'entrq>renne  rien  sans  revoir  Hermione. 

SCÈNE  V. 

PYRRHUS,  HERMIONE,  PHŒN IX. 

PTIUIBUS« 

Vous  ne  m'attendiez  pas,  madame;  et  je  vois  bien 
Que  mon  abord  ici  trouble  votre  entretien. 
Je  ne  viens  point,  armé  d'un  indigne  artifice, 
D'un  voile  d'équité  couvrir  mon  injustice  : 
11  suffit  que  mon  cœur  me  condamne  tout  bas  ;     . 
Et  je  soutiendrais  mal  ce  que  je  ne  crois  pas. 
J'épouse  une  Troyenne;  oui ,  madame  :  et  j'avoue 
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Que  je  TOUS  ai  promis  la  foi  que  J0  lui  voue. 

Un  autre  vous  dirait  que  »  dans  les  champs  troyens  » 

Nos  deux  pères ,  sans  nous ,  formèrent  ces  liens  ; 

Et  que ,  sans  consulter  ni  mon  choix  ni  le  vôtre , 

Noos  fûmes ,  sans  amour,  engagés  Tun  à  Taiitre  : 

Mais  c'est  assez  pour  moi  que  je  me  sois  soumis. 

Par  mes  ambassadeurs  mon  coeur  vous  fut  promis  ; 

Loin  de  les  révoquer,  je  voulus  y  souscrire  : 

Je  rcia&  vis  avec  eux  arriver  en  Épice  ; 

Et,  quoique  d*un autre  œil  l'éclat  victorieux 

Eût  déjà  prévenu  le  pouvoir  de  vos  yeux , 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  cette  ardeur  nouv^e , 

Je  voulus  m'obstiner  à  vous  être  fidèle  ; 

Je  vous  reçus  en  reine ,  et  jusques  à  ce  jour 

J'ai  cru  que  mes  serments  me  tiendraient  lieu  d'amour. 

Mais  cet  amour  l'emporte  ;  et ,  par  un  eoup  funeste , 

Andromaque  m'arrache  un  cœur  qu'elle  déteste  : 

L'un  par  l'autre  entraînés ,  nous  courons  à  l'autel 

Nous  jurer,  malgré  nous ,  un  amour  immortel. 

Après  cela,  madame,  éclatez  contre  un  traître. 

Qui  l'est  avec  douleur,  et  qui  pourtant  veut  l'être. 

Pour  moi ,  loin  de  contraindre  un  si  juste  courroux , 

Il  me  soulagera  peut-être  autant  que  vous. . 

Donnez-moi  tous  les  noms  destinés  aux  parjures  : 

Je  crains  votre  silence,  et  non  pas  vos  injures  ;     ' 

Et  mon  coeur,  soulevant  mille  secrets  témoins. 

M'en  dira  d'autant  plus  que  vous  m'en  direz  moins. 

HEHHIONE. 

Seigneur,  dans  cet  aven ,  dépouillé  d'artifice , 
J'aime  à  voir  que  du  moins  vous  vous  rendiez  justice; 
Et  que ,  voulant  bien  rompre  un  nœud  si  sol^mel , 
Vous  vous  abaadomiiez  au  crime  en  criminel. 
Est-il  juste,  après  tout,  qu'un  conquérant  s'abaisst* 
Sous  la  servile  loi  de  garder  sa  promesse  ? 
{f  on ,  non ,  la  perfidie  a  de  quoi  vous  tenter  ; 
Et  vous  ne  me  cherchez  que  pour  vous  en  vanter. 
Quoi  !  sans  que  ni  serment  ni  devoir  vous  retienne , 
Rechercher  une  Grecque ,  amant  d'une  Troyenne  ! 
Me  quitter,  me  reprendre ,  et  retourner  encor 
De  la  fiUe  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector! 
Couronner  tour  à  tour  Tesclave  et  la  princcssu  I 
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ffiunoler Troie  aux  Grec&,  au  fils  d'Hector  la  Grèce! 
Toat  cela  part  d*un  cœur  toujours  maître  de  soi , 
D'un  héros  qui  n*est  point  esclaTe  de  sa  foi. 
Pour  plaire  à  yotre  épouse ,  il  vous  faudrait  peut-être 
Prodiguer  les  doux  noms  de  parjure  et  de  traître 
Vous  Teniez  de  mon  front  observer  la  pftleur. 
Pour  aller  dans  ses  bras  rire  de  ma  douleur  : 
Pleurante  après  son  char  tous  voulez  qu'on  me  Tote. 
Mais ,  seigneur,  en  un  jour  ce  serait  trop  de  joie  ; 
Kt,  sans  chercher  ailleurs  des  titres  empruntés , 
Ne  TOUS  suffit-il  pas  de  ceux  que  tous  portez? 
Du  Tieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  sa  fomille  expù-ante  à  sa  vue , 
Tandis  que  dans  son  sein  votre  bras  enfoncé 
Cherche  un  reste  de  sang  que  l'&ge  avait  glacé  ; 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  Troie  ardente  plongée; 
l>e  Totre  propre  main  Polyxène  égorgée, 
Aux7eux  de  tous  les  Grecs  indignés  contre  tous  : 
Que  peut-on  refuser  à  ces  généreux  coups  ^ 

PTRIUIUS. 

Madame ,  je  sais  trop  à  quel  excès  de  rage 

La  Tcngeance  d'Hélène  emporta  mon  courage  ; 

Je  puis  me  plaindre  à  tous  du  sang  que  j'ai  versé  : 

Mais  enfin  je  consens  d'oublier  le  passé. 

Ye  rends  grâces  au  cid  que  Totre  indifférence 

De  mes  heureux  soupirs  m'apprenne  l'innocence  : 

Mon  cœur,  je  le  Tois  bien ,  trop  prompt  à  se  gêner, 

Tieyait  mieux  tous  connaître  et  mieux  s'examiner. 

Mes  remords  tous  faisaient  une  injure  mortelle  : 

Il  faut  se  croire  aimé  pour  se  croire  infidèle. 

Vous  ne  prétendiez  peint  m'arrèter  dans  tos  fers  : 

J'ai  craint  de  tous  trahir,  peuVètf  e  je  tous  sers. 

Nos  cœurs  n^étaient  point  faits  dépendants  l'un  de  l'autre  : 

Je  suiTais  mon  deToir,  et  tous  cédiez  an  T6tre. 

Rien  ne  tous  engageait  à  m'aimcr  en  effet. 

HERMIONE. 

Je  ne  t'ai  poont  aimé ,  cruel  I  qu'ai-Je  donc  fait? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  les  Tœux  de  tous  nos  princes  : 
Je  t'ai  cherdié  moi-même  au  fond  de  tes  proTinoes  ; 
J'y  suis  encor,  malgré  tes  infidélités , 
Et  malgré  tous  mes  Grecs ,  honteux  de  mes  boutés  : 
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Je  Icar  ai  commandé  de  caclier  mon  injure; 

^attendais  en  secret  le  retour  d*un  j[»arjure  ; 

J'ai  cm  que  tdt  ou  tard ,  à  ton  devoir  rendu , 

Tu  me  rapporterais  un  cœur  qui  m'était  dû. 

Je  f aimais  inconstant;  qu*aurais-je  fait  fidèle? 

Et  même  y  en  ce  oumient ,  où  ta  bouche  cruelle 

Vient  si  tranquillement  m'annonoer  le  trépas , 

Ingrat ,  je  doute  encor  si  je  ne  Vaime  pas. 

Mais,  seigneur,  s'il  le  faut,  si  le  ciel  en  colère 

Réserre  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire , 

AcbeTez  votre  hymen ,  j'y  consens  ;  mais ,  du  moins , 

Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins 

Pour  la  dârnière>foi8  je  vous  parle  peut-être  ; 

Diflérez-le  d'un  jour,  demain  vous  serez  maître... 

Vous  ne  répondez  point?...  Perfide  !  je  le  voi , 

Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi. 

Ton  oœar,  impatient  de  revoir  ta  Troyenne, 

Ne  souffre  qu'à  regret  qu'une  autre  t'entretienne  : 

Tu  fan  paries  du  cœur,  tu  la  cherches  des  yeux. 

Je  ne  te  retiens  plus ,  sauve-toi  de  ces  lieux  : 

Va  kiî  jurer  la  foi  que  tu  m'avais  jurée  ; 

Va  preîàner  des  dieux  la  majesté  sacrée. 

Ces  dieax ,  ces  justes  dieux  n'auront  pas  oublié 

Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t'ont  lié. 

Porte  an  pied  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne; 

V&,oottr8  :  mais  crains  encor  d'y  trouver  Hermione. 

SCÈNE  VI. 

PYRRHUS,  PHŒNIX. 

PHOERIX. 

Seigneur,  vous  entendez.  Gardez  de  négliger 
Une  amante  en  ftireur  qui  cherche  à  se  venger. 
Elle  n'est  en  ces  lieux  que  trop  bien  appuyée; 
La  qnerdle  des  Grecs  à  la  sienne  est  liée  ; 
Orcste  raime^ncore  ;  et  peut-être  à  ce  prix... 

PÏRRHVS. 

Andromaque  m'attend.  Phœnix ,  garde  son  fils. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

HERM10N£. 

Où  suis-]e?  qu*ai-je  fait?  que  dois-je  faire  encore? 
Qad  transport  me  saisit?  quel  chagrin  me  dévore? 
Errante  et  sans  dessein ,  je  cours  dans  ce  palais. 
Ah  !  ne  puisse  savoir  si  j'aime  on  si  je  hais  ? 
Le  cruel  !  de  quel  oeil  il  m*a  congédiée  ! 
Sans  pitié ,  sans  douleur  an  moins  étudiée  !    ' 
T/ai-je  TU  se  troubler,  et  me  plaindre  un  moment  ? 
En  ai-jepu  tirer  un  seul  gémissement? 
Muet  à  mes  soupirs ,  tranquille  à  mes  alarmes , 
SemblaitrU  seulement  qu'il  eût  part  à  mes  larmes? 
Et  je  le  plains  encore  !  et ,  pour  comble  d'ennui , 
Mon  cœur,  mon  lâche  c«eur  s'intéresse  pour  lui  ! 
Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace  ! 
Et ,  prête  à  me  venger,  je  lui  fais  déjà  grâce  ! 
Non ,  ne  révoquons  point  l'arrêt  de  mon  courroux  : 
Qu'il  périsse!  aussi  bien  il  ne  vit  plus  pour  nous. 
Le  perfide  triomphe ,  et  se  rit  de  ma  rage  : 
Il  pense  voir  en  pleurs  dissiper  cet  orage  ; 
Il  croit  que,  toujours  faible,  et  d'un  coeur  inc^ertain , 
Je  parerai  d'un  bras  les  coups  de  l'autre  miûn. 
Il  juge  encor  de  moi  par  mes  bontés  passées. 
Mais  plutôt  le  perfide  a  bien  d'antres  pensées  : 
Triomphant  dans  le  temple ,  il  ne  s'informe  pas 
Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou  son  trépas. 
Il  me  laisse ,  l'ingrat ,  cet  embarras  funeste. 
Non ,  non ,  encore  un  coup ,  laissons  a^  Oreste. 
Qu'U  meure ,  puisqu'enfin  fl  a  dâ  le  prévoir, 
Et  puisqu'il  m'a  forcée  enfhi  à  le  vouloir... 
A  le  vouloir?  Hé  quoi  !  c'est  donc  moi  qui  ronloiiiic? 
Sa  mort  sera  l'effet  de  Faraour  d'Hermione? 
Ce  prince,  dont  mon  cœur  se  faisait  autrefois 
Avec  tant  de  plaisir  redire  les  exploits  ;      ' 
A  ({ui  même  en  secret  je  m'étais  destinée , 
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ATant  qu'on  eût  conclu  ce  fatal  hyménée  ; 
Je  n*ai  donc  tniTersé  tant  de  mers,  tant  d'Élats . 
Que  pour  venir  si  loin  préparer  son  trépas , 
I/assassiner,  te  perdre?  Ah!  devant  qu'il  expire... 

SCÈNE  II. 

HERMIONE,  CLÉONE. 

HERMIONE. 

Ah  !  qu'ai-je  fait,  Cléone?  et  que  Yiens-tu  me  dire? 
Que  Tait  Pyrrhus? 

dJoNE. 

n  est  au  comble  de  ses  voeux , 
Le  plus  fier  des  mortels ,  et  le  plus  amoureux. 
Je  l'ai  vu  vers  le  temple,  où  son  hymen  s'apprête , 
Mener  en  conquérant  sa  nouvelle  conquête; 
Et ,  d'un  (bO  où  brillaient  sa  Joie  et  son  espuir, 
S'enîvror  en  marchant  du  plûsir  de  la  voir, 
Andromaqne ,  au  travers  de  mflle  cris  de  joie , 
Porte  jusqu'aux  aut^  le  souvenir  de  Troie; 
Incapable  toujours  d'aimer  et  de  haïr. 
Sans  joie  et  sans  murmure  elle  sentie  obéir. 

BERmOHE. 

Et  Tingrat?  jusqu'au  bout  il  a  poussé  l'outrage? 
Mais  as-tu  bien,  Gléoue ,  observé  son  visage? 
Goûte-t-il  des  plaisirs  tranquilles  et  parfaits? 
N'a4-il  point  détourné  ses  yeux  vers  le  palais  ? 
DisHnoi,  ne  t'es'-tu  point  présentée  à  sa  vue? 
L'ingrat  a-t-il  rou^  lorsqu'il  fa  reconnue  ? 
Son  trouble  avouait-il  son  mfidélité? 
A-t-il  jusqu'à  la  fin  soutenu  sa  fierté  ? 

diONE. 

Madame ,  il  ne  voit  rien.  Sou  salut  <$t  sa  gloire 
Semblent  être  avec  vous  sortis  de  sa  mémoire. 
Sans  songer  qui  le  suit ,  ennemis  ou  sujets , 
ri  poursuit  seulement  ses  amoureux  projets. 
Autour  du  fils  d'Hector  il  a  rangé  sa  garde , 
£t  croit  que  c'est  lui-seul  que  le  péril  regarde. 
Pboenix  même  en  répond ,  qui  Ta  cimdiiit  exprès 
Dans  un  fort  éloigné  du  temple  et  du  palais. 
Voilà  dans  ses  transports  le  seul  soin  qui  lui  reste. 
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IIERHIONB. 

Le  perfide  !  il  mourra.  Mais  que  Va  dit  Orestcf 

CLÉ0N6. 

Oreste  avec  ses  Grecs  dans  le  ten^le  est  entré.  ' 

HERMIOME. 

Ëli  bien?  à  me  renger  n*est-il  pas  préparé? 

CLéONE. 

Je  ne  sais. 

UERHIONE. 

Tu  ne  sais  !  Quoi  donc  !  Oreste  encore» 
Oreste  me  trahit? 

GUSONE. 

Oreste  vous  adore; 
Mais  de  mille  remonte  son  esprit  eoinbattu 
Croit  tantôt  son  amour  et  tantôt  sa  vertu. 
11  respecte  en  Pyrrhus  l'honneur  du  diadème  ; 
Il  respecte  en  Pyrrhus  Achille  et  Pyrrhus  même  : 
11  erahit  les  Grecs,  il  craint  Punivers  en  courroux  § 
Mais  il  se  craint ,  dit-ii ,  soi-même  plus  que  tous. 
D  voudrait  en  vainqueur  voua  apporter  sa  léte  : 
Le  seul  nom  d'assassin  répouvante  et  Tarrèle. 
Enfin  il  est  entré ,  sans  savoir  dans  son  cœur 
S'il  en  devait  sortir  coupable  ou  spectateur. 

UERMIONE. 

Pion ,  non ,  il  les  verra  triompher  sans  obstacle  ; 
11  se  gardera  bien  de  troubler  ce  spectacle  : 
Je  sais  de  quels  remords  son  courage  est  atteint  ; 
Le  lâche  craint  la  mort ,  et  c'est  tout  ce  qu'il  craiiit. 
Quoi  !  sans  qu'elle  emidoyàt  une  seule  prière , 
Ma  mère  en  sa  faveur  arma  fat  Grèce  entière  ; 
Ses  yeux  pour  leur  querelle ,  en  dix  ans  de  eombatA, 
Virent  périr  vingt  rois  qu'ils  ne  connaissaient  pas  : 
Et  moi ,  je  ne  prétends  que  la  mort  d'un  parjure , 
£t  je  cliarge  un  amant  du  soin  de  mon  injure  ; 
Il  peut  me  conquérir  à  ce  prix  sans  danger  ; 
Je  me  livre  moi-même ,  et  ne  puis  me  venger  ! 
Allons.  C'est  à  moi  seule  à  me  rendre  justice. 
Que  de  cris  de  douleur  le  temple  retentisse  : 
De  leur  hymen  fatal  troublons  l'événement  ^ 
Et  qu'ils  ne  soient  unis,  s'a  se  peut,  qu'un  momeut. 
Je  ne  choisirai  point  dans  ce  désordre  extrême  ; 
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Tout  me  sera  Pyrrhus,  fàt-ce  Oreste  lui-même. 
Je  mourrai.  Mais  ad  moins  ma  mort  me  yengera  ; 
Je  ne  mourrai  pas  seqle ,  et  cpielqu'un  me  suivra. 

SCÈNE  II!. 

ORESTE,  HERMIONE,  CLÉONE. 

0EE8TB. 

Madame ,  c'en  est  fait ,  et  vous  êtes  seryie  : 
Prrrhus  rend  à  Tautél  son  infidèle  Tie. 

beuvione.' 
liestmcMt! 

ORÈSTE. 

fl  expire  ;  et  nos  Grecs  irrités 

Ont  lavé  dans  son  sang  ses  infid^tés. 

Je  vons  ravais  promis  ;  et,  quoique  mon  courage 

Se  fit  de  ce  complot  nné  funeste  image , 

J*ai  couru  Ters  le  temple ,  ott  nos  Grecs  dispersés 

Se  sont  Jusqu'à  l'autel  dans  te  foule  glissés. 

Pyrrhus  m'a  reconnu ,  nuds  sans  changer  de  lace  : 

U  semblait  que  ma  Yùe  excitAl  son  «ndace  ; 

Que  tous  les  Grecs,  bravés  en  leur  ambassadeur, 

Dussent  de  son  hymen  relever  la  splendeur. 

Enfin ,  avec  tran^rt  prenant  son  diadème , 

Sur  le  firent  d'Andromaque  il  l'a  posé  lui-mtoie  : 

«  Je  vons  donne ,  «•141  dit ,  ma  couronne  et  ma  foi  ; 

«  Andromaque ,  régnez  sur  rÉpire  et  sur  moi. 

«  Je  voue  à  votre  ffls  une  anûûé  de  père  ; 

«  J'en  atteste  les  dieux ,  je  le  Jure  à  sa  mère  : 

«  Pour  tous  mes  ennemis  je  déclare  les  siens , 

«  Et  je  le  reconnais  pour  le  roi  des  Troyens.  » 

A  ces  mots,  qoi  du  peuple  attindent  le  suffrage, 

No6  Grecs  n'ont  répondu  que  par  un  cri  de  rage  ; 

L'iofidèle  s'est  vu  partout  envdopper. 

Et  je  n^ai  pu  trouver  de  place  pour  frapper  : 

Cbaeon  le  disputait  la  gloire  de  l'abattre. 

Je  rai  TU  dans  leurs  mains  quelque  temps  se  débattre  , 

Toot  sanglant  à  leurs  coups  vouloir  se  dérober; 

Mais  enfin  à  l'autel  il  est  allé  tomber. 

Du  peuple  épouvanté  j'ai  traversé  la  presse 

u 
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Pour  venir  de  ces  lieux,  ftulever  ma  princesse , 
Et  r^agner  le  port ,  où  bieutût  nos  anus 
Viendront  couyertsdu  sang  que  je  vous  ai  promis. 

HBRMIONE. 

Qu'ont-ils  fait  ! 

ORBSTE. 

Pardonnes  à  leur  impatience  : 
Ils  ont ,  je  le  yois  bien ,  trahi  votre  Yengeance ; 
Vous  vouliez  que  ma  mt&a  portât  les  premiers  coups; 
Qu'il  sentit  en  mourant  qa*U  exptraH  pour  votfs. 
Mais  c'est  moi  dont  l'ardeur  leur  a  servi  d'exemple  : 
Je  les  ai  pour  vous  seule  cntrainés  dans  le  temple , 
Madame;  et  vous  pouvez  justement  vous  flatter 
lyune  mort  que  leurs  bras  n'ont  fait  qu'exécuter. 
Vous  seule  avez  poussé  les  eoups... 

BERVIOM^ 

Tais-toi,  perfide. 
Et  n'impute  qu'à  toi  ton  i&cbe  parricide. 
Va  (aire  chez  tes  Grecs  admirer  ta  fureur» 
Va  ;  je  la  désavoue,  et  tu  me  fais  horreur. 
Barbare  »  qn'as-tu  fait?  avec  qudle  furie 
As-tu  tranché  le  cours  d'une  si  bette  vie? 
Avez-vous  pu,  cruels,  l'immolor  aujourd'hui, 
Sans  que  tout  votre  sang  se  soulevât  pour  lui  ? 
Mais  parle  ;  de  son  sort  qui  t'a  rendu  l'arbitre  ? 
Pourquoi  l'assassiner?  qu'a-t41  fait?  à  ^el  titre? 
Qui  te  l'a  dit? 

ORfiSTE. 

Oh  dieux  !  quoi  !  ne  m'avez-vous  pas 
Vous-même,  ici,  tantôt,  ordopmé  son  trépas? 

nJERHlONE, 

Ah  !  fallait-il  en  croire  une  amante  insensée  ? 

Ne  devais-tu  pas  lire  an  fond  de  ma  pensée? 

Et  ne  voyais-tu  pas ,  dans  mes  emportements , 

Que  mon  coeur  démentait  ma  bouche  à  tous  moments? 

Quand  je  l'aurais  voulu ,  fallalt-U  y  souscrire? 

N'as-tu  pas  dû  cent  fois  te  le  faire  redire? 

Toi-môme  avant  le  coup  me  venir  consulter? 

Y  revenir  encore,  ou  plutôt  m'éviter? 

Que  ne  me  laissais-tu  le  soin  de  ma  vengeance? 

Qui  t'amène  en  des  lieux  où  Von  fuit  ta  présence? 
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Voilà  de  ton  amour  le  détestable  fruit  : 
Tq  m'^portais,  cruel,  le  malheorqui  te^uit. 
C'est  toi  dont  rambASsade ,  à  tous  les  deux  fatale , 
L*a  fiiit  pour  son  mattietir  peadier  vers  ma  rivale. 
Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins  : 
H  m'aimerait  peut-être  ;  fl  le  feindrait  du  moins. 
Adieu.  Tu  peux  partir.  Je  demeure  m  Épire  ; 
Je  renonce  à  la  Grèce ,  à  Sparte ,  à  son  empire , 
A  tonte  ma  CarniHe;  et  c'est  assez  pour  moi , 
Traître ,  qu'dle  ait  produit  un  monstre  comme  toi. 

SCÈNE  IV. 

ORESTE. 

Que  Yois-je?  eai'Oè  Hermione?  Et  que  Tîens-je  d'entendre^ 

Pour  qui  coule  le  sang  que  je  viens  de  répandre? 

Je  suis  y  si  je Ten  crois,  mi  traître ,  un  assassin. 

Est-ce  Pyrrhus  qui  meurt?  et  suia-je  Oreste  enfin? 

Qocii  I  j'étouffe  en  mon  cœur  la  raison  qui  m'éclaire  ; 

J'assassme  à  regret  un  roi  que  je  révère  ; 

Je  viole  en  nn  jour  les  droits  des  souverains , 

Ceux  des  ambassadeurs,  et  tous  ceux  des  humains , 

Ceux  même  des  autels  où  ma  fureur  l'assiège  ; 

Je  deviens  parricide ,  assassin ,  sacrilège  ; 

Pour  qui  ?  pour  une  ingrate  à  qui  je  le  promets , 

Qui  même,  s'il  ne  meurt ,  ne  me  verra  jamais  , 

Dont  j'épouse  la  rage  :  et  quand  je  l'ai  servie, 

EUeme  redemande  et  son  sang  et  sa  vie! 

Elle  Faime!  et  je  suis  nn  monstre  furieux  ! 

Je  la  vois  pour  jamais  s'éloigner  de  mes  yeux  ! 

Et  ringrate  en  fuyant  me  laisse  pour  salaire 

Tons  les  noms  o^Ûeux  que  j'ai  pris  pour  lui  plaire  ! 

SCÈNE  V. 

ORESTE,  PYLADE,  soldats  d'orestb. 

PTiAns. 
n  finit  partir,  seigneur.  Sortons  de  ce  palais , 
Oa  bien  résolvons-nous  de  n'en  sortir  jamais. 
Grecs  pour  un  moment  en  défendent  la  porte; 
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Tout  le  peuple  assemblé  nous  poursuit  à  main  foric. 
Aux  ordres  d'Aiidromaque  ici  tout  est  soumis; 
Ils  la  traitent  en  reine ,  et  nous  comme  ennemis. 
Andromaque  elle-même,  à  Pyrrhus  si  rebelle, 
Lui  rend  tous  les  devoirs  d*une  veuve  fidèle , 
Commande  qu'on  le  venge  ;  et  peut-être  sur  nous 
Veut  venger  Troie  encore  et  son  premier  époux. 
Allons,  n'attendons  pas  que  Ton  nous  envirpnne  ; 
Nos  Grecs  nous  rejoindront  :  et  tandis  qu'Hermione 
Tient  encore  le  peuple  autour  d'elle  arrêté , 
Voilà  notre  chemin,  sortons  en  sûreté. 

ORESTE* 

Non,  non,  c'est  Hermione,  amis,  que  je  veux  suivre! 
A  son  dernier  arrêt  je  ne  puis  plus  survivre  ; 
Partez  :  j*ai  fait  le  crime,  et  je  vais  l'expier. 

PYLADE. 

Hermione ,  seigneur?  il  la  faut  oublier. 
Quoi  !  toujours  l'instrument  et  l'objet  de  sa  rage , 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvd  outrage  ? 
Et  parce  qu'elle  meurt  faut-il  que  vous  mouriez? 

ORESTE. 

Elle  meurt  !  dieux  !  qu'entends-je  ? 

PTLADE. 

Hé  quoi  !'  vous  l'^orlez? 
En  rentrant  dans  ces  lieux ,  nous  l'avons  rencontrée 
Qui  courait  vers  le  temple ,  inquiète ,  égarée. 
Elle  a  trouvé  Pyrrhus  por^  sur  des  soldats 
Que  son  sang  excitait  à  venger  son  trépas. 
Sans  doute  à  cet  objet  sa  rage  s'est  émue; 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue ,  ^ 
Un  poignard  à  la  main ,  sur  Pyrrhus  se  courber. 
Lever  les  yeux  au  ciel ,  se  frapper,  et  tomber. 

ORESTE. 

Grâce  aux  dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espérance  ! 
Oui ,  je  te  loue ,  ô  del ,  de  ta  persévérance. 
Appliqué  sans  rd&che  au  soin  de  me  punir. 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir  : 
Ta  haine  a  pris  plaisir  à  former  ma  misère  ;  ~-  ^ 

J'étais  né  pour  servir  d'exemple  h  ta  colère^  \^ 

Pour  être  du  malheur  on  modèle  accompli  :  \ 

Eh  bien  !  je  meurs  content,  et  mon  sort  est  reuH)!i..      <, 
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Où  sont  ees  deux  amants  F  Pour  couronner  ma  joie, 
Dans  leur  sang ,  dans  le  mien ,  il  faut  que  je  me  noie  ; 
L'un  et  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder: 
Réunissons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accorder. 
Mais  quelle  épais^  nuit  tout  à  coup  m'environne  ?  ' 
De  quel  cM  sortir?  D'où  vient  que  je  frissonne P 
Quelle  horreur  me  saisit  !  Grâce  au  ciel ,  j'entrevoi... 
Dîenx  !  quds  ruisseaux  de  sang  coulent' autour  de  moi  ! 

PTLADE. 

Ah  seigneur! 

QRESTE. 

Quoi  I  Pyrrhus  »  je  te  rencontre  encore  ! 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre? 
Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  sauvé?' 
Tiens ,  tiens ,  voilàJe  coup  que  je  f  ai  réservé. 
Mais  que  vois-je  ?  A  mes  yeux  Hermione  l'embrasse  ! 
Elle  vient  Farracher  au  coup  qui  le  menace  ! 
Dieux!  quels  af&eux  r^ards  elle  jette  sur  moi  ! 
Quels  démons ,  quels  serpents  tratne*t-elle  après  soi  ! 
£h  bien  !  filles  d'enfer,  vos  mains  sont^lles  prêtes  ? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  qui  sifflent  sur  vos  têtes  ? 
A  qui  destinez-vous  l'appareil  qui  vous  suit^ 
Venes-Tous  m'enlever  dans  l'étemdle  nuit? 
Venez,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne. 
Mus  non ,  retirez-vous ,  laissez  faire  Hermione  : 
L'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer  ; 
Et  je  lui  porte  enfin  mon  coeur  à  dévorer. 

PTLADE. 

Il  i»erd  le  sentiment.  Amis,  le  temps  nous  presse; 
Ménageons  les  moments  que  ce  transport  nous  laisse. 
Saovons-le.  Nos  efforts  deviendraient  impuissants 
S'il-re|)reuiiit  ici  sa  rage  avec  ses  sens. 
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PREFACE 
DES  PLAIDEURS. 

Quaod  Je  lot  les  Ou^fe$  d'Ariitophane ,  Je  ne  songeais  guère  que  J'en 
dusse  faire  lesPloMMirt.  J'arone  qu'elles  me  dlTerUrent  beaucoup ,  et 
que  J'y  trouTal  quantité  de  plaisanteries  qui  me  tentèrent  d'en  faire  part 
au  public;  mais  c'était  eikles  mettant  dans  la  bouche  des  Italiens,  A  qui 
Je  les  avais  destinées  eomme  une  chose  qui  leur  appartenait  de  plein 
droit  Le  Juge  qui  saute  par  les  fenêtres ,  le  chien  criminel ,  et  les  larmes 
de  sa  famille,  me  semblaient  autant  d'incidents  dignes  de  la  gravité  de 
scararaouche.  Le  départ  de  cet  acteur  interrompit  mon  dessein,  et  fit 
naitre  l'enTie  A  quelques-uns  de  mes  amis  de  voir  sur  notre  théâtre  un 
échaatUlon  d'Aristophane.  Je  ne  me  rendis  pas  A  la  première  proposition 
qu'ils  m'en  firent  :  Je  leur  dis  que ,  quelque  esprit  que  Je  trouvasse  daHs 
cet  auteur,  mon  Inclination  ne  me  porterait  pas  à  le  prendre  pour  mo- 
dèle, si  J'avais  A  faire  une  comédie;  et  que  faiimerals  beaucoup  mieux 
imiter  la  régularité  de  Ménandre  et  de  Térence,  que  la  liberté  de  Plante  et 
d'AristophSBe.  On  me  rendit  qoe  ce  n'était  pas  une  comédie  qu'on  me 
demandait ,  et  qu'on  voulait  seulement  voir  si  les  bons  mots  d'Aristi^bane 
auraient  quelque  grâce  dans  notre  langue.  Ainsi ,  moitié  en  m'encoura- 
géant,  moitié  en  mettant  eux-mêmes  la  main  A  l'œuvre ,  mes  amis  me  II* 
rent  commencer  une  pièce  qui  ne  carda  guère  A  être  adhevée. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie  point  de  l'Intuition  ni  de 
la  dUlgenee  des  auteurs.  On  examina  d'abord  mon  amusement  comme 
on  aurait  fait  une  tragédie.  Ceux  même  qui  s'y  étalent  le  plus  divertis 
eurent  penr  de  n'avoir  pas  ri  dans  les  règles,  et  trouvèrent  mauvais 
que  Je  n'eusse  pas  songé  plus  sérieusement  A  les  faire  rire.  Quelques 
autres  s'Imaginèrent  qull  était  bienséant  A  eux  de  s'y  ennuyer,  et  que 
les  matières  de  palais  ne  pouvaient  pas  être  un  sujet  de  divertissement 
pour  les  gens  de  cour.  La  pièce  fnt  bientôt  après  Jouée  A  Versailles.  On 
ne  fit  point  de  scrupule  de  s'y  réiouir  ;  «teeux  qui  avalmt  cm  se  déshono- 
rer de  rire  A  Paris  ftarent  peut-être  obligés  de  rire  A  Versailles  pour  se 
f  sire  honneur. 

Ils  auraient  tort  A  la  vérité  slls  me  reprochaient  d'avoir  fatigué  leur& 
oreilles  de  trop  de  chicane.  Cest  une  langue  qui  m'est  plus  étrangère 
qu'A  personne  ;  et  Je  n'en  al  employé  que  quelques  mots  barbares  que  je 
puis  avoir  appris  dans  le  cours  d'un  procès  que  ni  mes  Juges  ni  mol  n'a- 
vons Jamais  bien  entendu. 

SI  J'appréhende  quelque  chose ,  c'est  que  des  personnes  un  peu  sériev* 
ses  ne  traitent  de  badlneries  le  procès  du  chien  et  les  extravagances  du 
Juge.  Mais  oifln  Je  traduis  Aristophane  ;  et  l'on  doit  se  souvenir  qu'il  avait 
affaire  A  des  spectateurs  assez  difficiles  :  les  Athénlois  savaient  appa- 
remment ce  que  c'était  que  le  sel  attique  ;  et  Ils  étaient  bien  sûrs,  quand 
Ils  avaient  ri  d'une  chose ,  qu'ils  n'avaient  pas  ri  d'une  sottise. 

Pour  moi,  je  trouve  qu'Aristophane  a  eu  raison  de  pousser  les  choses 
au  delA  du  vraisemblable.  Les  Juges  de  l'Aréopage  n'auraient  pas  peut- 
être  trouvé  bon  qu'il  eêt  marqué  au  naturel  leur  avidité  de  gagner, 
les  bons  tours  de  leurs  secrétaires,  et  les  forfanteries  de  leurs  avocats. 
Il  était  A  propos  d'outrer  un  peu  les  personnages ,  pour  les  empêcher  de 
se  reconnaître;  le  public  ne  laissait  pas  de  discerner  le  vrai  au  travers 
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doiUtcnle  :  et  Je  m'aasure  qu'il  yaat  mieux  avofr  occupa  rbnpcrtinente 
éloquence  de  deux  orateurs  autour  d'un  cbien  accusé,  que  si  l'on  aradt 
mis  sur  la  seOette  un  véritable  criminel ,  et  qu'on  eût  intéressé  les  spec« 
Utenrs  A  la  Tte  d'an  homme. 

Ooiri  qu'il  en  soit.  Je  puis  dire  que  notre  siècle  n'a  pas  été  de  plus 
maoraise  bumeur  que  le  sien ,  et  que  si  le  but  de  ma  comédie  était  de 
(aire  rire  .Jamais  comédie  n'a  mieux  attrapé  son  but.  Ce  n'est  pas  que 
)'attende  un  grand  honnenr  d'avoir  assez  longtemps  ré|oui  le  m<^nde  : 
oMls  Je  me  sais  quelque  gré  de  l'avoir  fait  sans  qu'il  m'en  ait  coûté  une 
Mole  de  ces  sales  équivoques  et  de  ces  malhonnêtes  plaisanteries  qui 
eoâteot  maintenant  ai  peu  A  la  plupart  de  nos  écrivains ,  et  qui  font  retom- 
ber le  théâtre  dans  la  turpitude  d'où  quelques  auteurs  plus  modestes  l'a' 
valeattlré. 


LES  PLAIDEURS, 


COMÉDIB.  (I6M.) 


ACTEURS. 

DAflDINJuge. 
LÉAfTllRU .  fils  de  Dandia. 
CHICANEAU .  bourgeois. 
ISABELLE,  flUe  de  Chicancau. 
LA  COMTESSE. 
PETIT  JEAN,  portier. 
L'UrriMÉ,  secrétaire. 
LR  SOUFFLEUR. 

La  scène  est  dans  une  ville  de  basse  Normandie. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  1. 

PETIT  JEAN ,  traînant  un  gros  sac  de  procès. 

Ma  foi  !  sur  rayenir  bien  fou  qui  se  fiera. 

Tel  qui  rit  vendredi ,  dimanche  pleurera. 

Un  juge ,  Van  passé ,  me  prit  à  son  service  ; 

Il  m'avait  fait  venir  d* Amiens  pour  6tre  suisse. 

Tous  ces  Normands  voiraient  se  divertir  de  nous  : 

On  apprend  à  hurler,  dit  Tautre ,  avec  les  loups. 

Tout  Picard  que  j*étais ,  j'étais  un  bon  apôtre , 

Et  je  faisais  daquer  mon  fouet  tout  comme  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  monsieurs  me  parlaient  chapeau  bas  ; 

Monsieur  dePettI  Jean,  ah  !  gros  comnie  le  bras. 

Mais  sans  argent  l'honneur  n'est  qu'une  maladie. 

Ma  foi  !  fêtais  uii  franc  portier  de  comédie  : 

On  avait  beau  heurter  et  m'6ter  son  chapeau , 

On  n'entrait  point  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 

Point  d'argent ,  point  de  suisse  ;  et  ma  porte  était  close. 

11  est  vrai  qu'à  monsieur  j'en  rendais  quelque  chose  : 

Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnait  le  soin 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  165 

De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin  : 

Mais  je  n'y  perdais  rien.  Enfin ,  vaille  que  vaille , 

J'aurais  sur  le  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 

C'est  dommage  :  il  avait  le  cœur  trop  au  métier  ; 

Tous  les  jours  le  premier  aut  plaids ,  et  le  dernier  ; 

Et  bien  souvent  tout  seul  ^  si  l'on  l'eût  voulu  croire , 

Il  s'y  serait  couché  sans  manger  et  sans  boire. 

Je  lui  disais  parfois  :  Monsieur  Perrin  Dandin ,, 

Tout  franc ,  vous  vous  levez  tous  les  jours  trop  matin. 

Qui  veut  voyager  loin  ménage  sa  monture  ; 

Buvez ,  mangez ,  dormez ,  et  faisons  feu  qui  dure. 

U  n'en  a  tenu  compte.  Il  a  si  bien  veillé 

Et  si  bien  fait ,  qu'on  dit  que  son  timbre  est  brouillé. 

Q  nous  veut  tous  jc^er  les  uns  après  les  autres. 

n  marmotte  toujours  certaines  patenôtres . 

Où  je  ne  comprends  rien.  Il  veut ,  bon  gré  y  mal  gré , 

Ne  se  coucher  qu'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré. 

il  fit  couper  la  tète  à  son  coq ,  de  colère , 

Ponr  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire; 

Il  disait  qu'un  plaideur  dont  l'affaire  allait  mal 

Avait  graissé  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 

Depuis  ce  bel  arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire , 

Son  fils  ne  souffre  plus  qu'on  lui  parle  d'atlaire. 

n  nous  le  fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  près  : 

Atttrem^^,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 

Pour  s'échapper  de  nous ,  Dieu  sait  s'il  est  alègre. 

Pour  moi ,  je  ne  dors  plus  :  aussi  je  deviens  maigre , 

C'est  pitié.  Je  m'étends,  et  ne  fais  que  bâiller. 

Mais ,  veille  qui  voudra ,  voici  mon  oreiller. 

Ma  fol  I  pour  cette  nuit  il  faut  que  je  m'en  donne. 

Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offense  personne. 

Dormons- 

(Use  couche  par  tcne.) 

SCÈNE  IL 

L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

l'intimé 
Hé.  Petit  Jean  !  Petit  Jean  1 
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PETIT  JSAN. 

L'Intimé! 

(à  part.) 

f  1  a  déjà  bien  peur  de  me  voir  enrhumé. 

L'mrmt, 
Que  diable  !  si  matin  qae  fais-ia  dans  la  rue  ? 

PETIT  JEAK. 

E8^ce  qu*il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue , 
Garder  toujours  on  homme ,  et  l'entendre  crier  ? 
QueUe  gueule  \  Pour  moi ,  je  erois  qu*il  est  sorcier. 

L*IRTIilé. 

Bout 

pfinriT  IBAN. 
Je  lui  disais  donc ,  en  me  grattant  la  tète , 
Que  je  Toiilais  dormir.  «  Présente  ta  requête 
Comme  tu  yeux  dormir ,  >»  m'a-V*iI  ^t  gravement. 
Je  dors  en  te  contant  la  chose  seulement 
Bonsoir. 

l'intimé. 
Comment ,  bonsoir  ?  Que  le  diable  m'emporte 
Si...  Mais  j'entends  du  bmtt  au-dessus  de  la  porte. 

SCÈNE  III. 

DANDIN,  L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

UANDIlf ,  à  la  fenêtre. 
Petit  Jean!  l'Intimé! 

L'ilfTlHé ,  à  Petit  Jeao. 
Paix. 

DANDIM. 

Je  suis  seul  ici. 
Voilà  mes  guichetiers  en  défaut,  dieu  merci. 
Si  je  }eur  donne  temps ,  ils  pourront  comparaître  ; 
çà  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenêtre. 
Hors  de  cour. 

l'intimé. 
Comme  il  saute! 

PETIT  JEAN. 

O  monsieur,  je  vous  lieu. 

DANDIN. 

Au  vdeur  I  au  voleui  .' 
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'  PETIT  JBAN. 

Oh  !  nous  TOUS  tenons  bien. 

L*WTIMé. 

Vous  ayez  beau  crier. 

OAHDIN. 

Main-forte  !  l'on  me  tue  ! 

SCÈNE  IV. 

LÉ  ANDRE,  DANDIN,  L'ITTriMÉ,  t>ETIT  JEAN. 

LÉÀMDRB. 

Vite  an  flambeau ,  j'entends  mon  père  dans  la  rue.. 
Mon  père ,  si  matin  qui  tous  lait  déloger  ? 
Où  courez-Yous  la  nuit? 

DANOIN.  ^ 

Je  veux  aller  juger. 
Et  qni  juger?  tout  dort. 

PETIT  JEAN. 

Ma  foil  je  ne  dors  guères. 
lÉJkxaaiZ» 
Que  de  sacsl  il  en  a  jusques  aux  jarratièras. 

DAHDIN. 

Je  ne  yenx  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maiton. 
De  sacs  et  de  procès  j'ai  fait  provision. 

LÉANDRE. 

Et  qui  TOUS  nourrira? 

DANDIM. 

Le  buTetier,  je  pense. 

LÉANnRB. 

Mais  où  dormirez-Tons ,  mon  père? 

DANDIN. 

AFaudience. 

LÉANDRE. 

Non  y  mon  pèie^  il  Taut  mieux  que  TOUS  ne  sortiez  pas. 
Donnez  chez  tous  ;  chez  tous  £ûtes  tous  tos  repas. 
Son/Trez  que  la  raison  enfin  tous  persuade  : 
Et  pour  votre  santé... 

Je  Teux  être  malade. 
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LÉANDRE.  * 

Vous  ne  Tètes  que  trop.  Donoez-Tous  du  re|K>8; 
Vous  n'avez  tantôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

DANDIN. 

Du  repos  I  Ah  I  sur  toi  tu  veux,  régler  ton  père? 
Crois-tu  qu'un  juge  n'ait  qu^à  Caire  bonne  chère , 
Qu'à  battre  le  payé  comme  un  tas  de  galants , 
Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 
L'argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  l'on  pense. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence. 
Ma  robe  vous  fait  honte.  Un  fils  de  juge  !  Ah  !  fi  ! 
Tu  fais  le  gentilhomme  :  hé  !  Dandtn ,  mon  ami , 
Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garde-robe 
Les  portraits  des  Dandins  :  tous  ont  porté  la  robe  ; 
£t  c'est  le  bon  parti.  Ctompare  prix  pour  prix 
Les  étrennes  d'un  juge  à  celles  d'un.marquis  : 
Attends  que  nous  soyons  à  la  fin  de  décembre. 
Qu'est-ce  qu'un  gentilhomme?  Un  pilier  d'anticliambre. 
Combien  en  as-tu  vu ,  je  dis  des  plus  huppés, 
A  sou01er  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés , 
Le  manteau  sur  le  nez ,  ou  la  main  dans  la  poche  ; 
Enfin ,  pour  se  chauffer,  venir  tourner  ma  broche? 
Voilà  comme  on  les  traite.  Hé!  mon  pauvre  garçon^ 
De  ta  défunte  mère  est-ce  là  la  leçon? 
La  pau  vre  Babonnette  !  Hélas  t  lorsque  j'y  pense , 
Elle  ne  manquait  pas  une  seule  audience. 
Jamais ,  au  grand  jamais ,  elle  ne  me  quitta , 
Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu'elle  en  rapporta  : 
Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes , 
Pintdt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 
Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va , 
Tu  ne  seras  qu'un  sot. 

LÉANDRE. 

Vous  vous  morfondez  là , 
Mon  père.  Petit  Jean ,  remenez  votre  maître , 
Couchez-le  dans  son  lit  ;  fermez  porte ,  fenêtre  ; 
Qu'on  barricade  tout ,  afin  qu'il  ût  plus  chaud. 

PETIT  JEAN. 

Faites  donc  mettre  au  moins  des  garde-fous  là-haut. 

DAJIDIN. 

Quoi  !  l'on  me  mènera  coucher  sans  autre  forme? 
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Obtenez  un  arrêt  comme  fl  faut  que  je  dorme. 

LÉANDRE. 

Hé!  par  provision ,  mon  père ,  couchez-Tous. 

DAI«>IN. 

J'irai  ;  mais  je  m'en  vais  tous  faire  enrager  tous  : 
Je  ne  dormirai  point. 

LÉANDRE. 

£h  bien ,  à  la  bonne  heure. 
Qu'on  ne  le  quitte  pas.  Toi ,  l'Intimé^  demeure. 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Je  Yeux  t'entretenir  un  moment  sans  témoin. 

l'intimé. 
Qeoil  vous  faut-il  garder? 

LÉANDRE. 

J'en  aurais  bon  besoin. 
J'ai  ma  folie ,  hélas  !  aussi  bien  que  mon  père. 

l'intimé. 
Oh!  vous  voulez  juger? 

LÉANDRE  y  montrant  le  logis  dlsabelle. 

Laissons  là  le  mystère. 

Ta  connais  ce  Jogis. 

l'intimé. 
Je  vous  entends  enfin  : 
Diantre  !  l'amour  vous  tient  au  cœur  de  bon  matin. 
Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d'Isabelle. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  elle  est  sage ,  elle  est  belle; 
Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Cbicaneau 
De  son  bien  en  procès  consume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-U  point?  Je  crois  qu'à  l'audience 
Il  fera ,  s'il  ne  meurt ,  venir  toute  la  France. 
Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger  : 
L'un  veut  plaider  toujours ,  l'autre  toujours  juger. 
Et  c'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  affaire 
Sans  plaider  le  curé ,  le  gendre ,  et  le  notaire. 

LEANDRE 

Je  le  sais  comme  toi.  Mais,  malgré  tout  cela. 
Je  meurs  pour  laabelle. 

15 
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l'iktihé. 
Eh  bien  y  épousez-ta. 
Vous  n'avez  qu'avarier,  c'est  une  aiTaire  prôte. 

LÉANDRE. 

'  Hé  !  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  tète. 

Son  père  est  un  sauvage  à  qui  je  ferais  peur. 

A  moins  que  d'être  huissier,  sergent  ou  procureur, 

On  ne  voit  point  sa  fille  ;  et  la  pauvre  Isabelle , 

Invisible  et  dolente,  est  en  prison  chez  elle^ 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets , 

Mon  amour  en  fumée ,  et  son  bien  en  procès. 

II  la  ruinera ,  si  l'on  le  laisse  foire. 

Ne  connaltrais-tu  pas  quelque  honn^  faussaire 

Qui  servit  ses  amis ,  en  le  payant ,  s'entend  ; 

Quelque  sergent  zélé? 

l'intimé. 

Bon  !  Ton  en  trouve  tant  ! 

LÉANDRE. 

Mais  encore? 

l'intimé. 

Ail  monsieur  !  si  feu  mon  pauvre  père 

Était  encor  vivant,  c'était  bien  votre  affaire. 

Il  gagnadt  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois  : 

Ses  rides  sur  son  front  gravaioat  tous  ses  exploits. 

Il  vous  eût  arrêté  le  carrosse  d'un  prince; 

Il  vous  l'eût  pris  lui-même  :  et  si  dans  la  province 

11  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf. 

Mon  père  pour  sa  part  en  emboursait  dix.-neuf. 

Mais  de  quoi  s'agit-il?  suis-je  pas  fils  de  maître  ? 

Je  vous  servirai. 

LEANDRE. 

Toi? 

l'intimé. 
Mieux  qu'un  sergent  peol-étie. 

LÉANDRE. 

Tu  porterais  au  père  uh  faux  ^plott? 

l'intimé. 

Hon,  bon. 

LÉANDRE 

Ta  rendrais  à  la  fille  un  billet? 

l'intimé. 

Pourquoi  oûu? 
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Je  suis  des  deux  mélien. 

LéANDBfi. 

Viens ,  je  Tentends  qui  crie  : 
AlioQS  à  ce  dessein  rêver  ailleurs. 

SCÈNE  VI. 

GHICANEAU ,  PETIT  JEAN. 

GHIGANBAU  f  allant  et  rereaaqt . 

La  Bric; , 
Qu'on  garde  la  maison ,  je  reviendrai  bientôt. 
Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  àme  là-liaut. 
Fais  porter  cette  lettre  à  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  gareuue. 
Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 
Si  son  clerc  vient  céans ,  fïôs-lui  goûter  mon  vin. 
Ah  !  donne-lui  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenêtre. 
Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin. 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sorte  3 
Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  à  sa  porto. 

PETIT  Jean  ,  entr'oavraut  la  porte. 
Qui  va  là? 

CmCANEAU. 

Peut-on  voir  monsieur? 

PRrrJEAIf ,  fermant  la  porte. 
Non. 
CHlCAlfEAIT ,  frappant  à  la  porte. 

Pourrait-on 
Dire  un  mot  à  monsieur  son  secrétaire? 

PETIT  JEAN  ,  fermant  la  porte. 

Non. 
cnCANÉAU ,  frappant  à  la  porte. 
Et  monsieur  son  portier? 

PETIT  JEAN. 

C'est  moi-même. 

GHICANEAU. 

Degrâce^ 
BuTei  à  roi  santé ,  monsieur. 
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PETIT  iEAN ,  prenant  l'argent. 
Grand  bieu  VOUS  fiiSM  ! 
(fermaat  la  porte). 

Mais  reyenez  demain. 

CHICXNBAU. 

Hé!  rendez  donc  Targent. 
Le  monde  est  deTenu ,  sans  mentir,  \Âen  méchant, 
.rai  To  que  les  procès  ne  donnaient  point  de  peine  ; 
Six  éens  en  gagnaient  une  demi-douzaine. 
Mais  aujourd'hui  Je  criMS  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffirait  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  f  aperçois  Tenir  madame  la  comtesse 
De  Pimbesche.  Elle  vient  pour  afTaire  qui  presse^ 

SCÈNE  VII, 
LA  COMTESSE ,  GIIICANEAU. 

CHICANEAO. 

Madame ,  on  n'entre  plus. 

LA  COMTESSE. 

Hé  bien  I  rai-je  pas  dH? 
Sans  mentir,  mes  valets  me  font  perdre  l'esprit. 
Pour  les  faire  lever  c'est  en  vain  que  je  gronde; 
11  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  monde. 

CHICANEAU. 

Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi ,  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler. 

GHICANEAU. 

Ma  partie  est  puissante ,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre. 

LA  COMTESSE. 

Après  ce  qu'on  m'a  fait ,  il  ne  faut  pliis  se  plaindre. 

CHICANEAU. 

Si  pourtant  j'ai  bon  drdt 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur  !  quel  arrêt  t 

CHICANEAU. 

Je  m'en  rapporte  à  vous.  Écoutez,  s'il  vous  plaît. 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  vous  sachiez,  monsieur,  la  perfidie... 
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Ce  n'est  rien  dans  le  fond. 

LÀ  GOMTESftE. 

Monsieur,  que  je  vons  die... 

GH1C4NEÀU. 

Voici  le  fiût.  Depuis  qoinze  ou  TÎngt  ans  en  çà , 
Au  traven  d'un  mien  pré  certainiLnon  passa , 
S'y  veautra ,  non  sans  foire  un  notable  dommage^ 
Dont  je  foimaî  ma  plainte  au  juge  du  village. 
Je  fais  saisir  l'ânon.  Un  expert  est  nommé  ; 
A  deux  bottesde  foin  le  d^t  estimé. 
Enfin,  au  bout  d'un  an ,  sentence  par  laquelle 
Nous  sommes  renvoyés  hors  de  cour.  J'en  appelle. 
Pendant  qu'à  l'audience  on  poursuit  un  arrêt , 
Remarquez  bien  oed ,  madame,  s'il  vous  platt , 
Notre  ami  Drolichon ,  qui  n'est  pas  une  bête , 
Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête; 
Et  je  gagne  ma  cause.  A  cda  que  fait-on  ? 
Mon  chicaneur  s'oppose  à  l'exécution. 
Autre  incident  :  tandis  qu'au  procès  on  travaille  « 
Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour  : 
Le  tout  joint  au  procès.  Enfin,  et  toute  chose 
Demeurant  en  état ,  on  s^pointe  la  cause 
Le  cinquième  ou  sixième  avril  cmquante-six. 
J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis ,  je  fournis 
De  dits ,  de  contredits ,  enquêtes ,  compulsoires , 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  interloeutoires, 
Griëb  et  foits  nouveaux ,  baux  et  procès-verbaux^ 
J'obtiens  lettres  royaux ,  et  je  m'inscris  en  faux. 
Quatorze  appointements ,  trente  exploits ,  six  inst^inces ,, 
Six-vingts  productions ,  vingt  arrêts  de  défepses , 
Arrétenfin.  Je  perds  ma.cause  avec  dépens» 
Estimés  environ  cinq  à  âx  mille  francs. 
Est-ce  là  faire  droit?  est-ce  là  comme  on  juge? 
Après  quinze  ou  vingt  ans!  Il  me  reste  un  refuge  ;. 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi , 
Je  ne  suis  pas  rendu.  Mais  vous ,  comme  je  voi , 
Vous  plaidez? 

15. 
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LAOOMTES&B. 

Plûl  à  Diea  ! 

CttlCAinSAt7. 

Tj  brflknirnies  livres  t 

LA  eôMTEMB. 

GmcAmuo. 
Deux  boMtt  4e  Mo  dnq  à  iix  mille  livres. 

LA  OGHTEBSB» 

Monfliear,  tous  mes  procès  tlliUent  6tre  finlB  : 
Il  ne  m'en  restait  plus  que  <|natre  ou  dnq  petifts^. 
L'an  eontre  mon  mari  »  l'antre  contre  mon  père ,     . 
Et  contre  mes  enftnts  :  ah  monsieiirl  le  misère  ! 
Je  ne  sais  quel  biais  fis  <mt  imaginé  » 
Ni  tout  ce  qu  Ils  ont  Aiit  ;  mais  on  leilr  a  donné 
Un  arrêt  par  leqnel ,  moi  Têtue  cft  Doonrle , 
On  me  défiend,  monsiettr,  de  plaider  de  ma  vie. 

GtHGAlfBAU. 

De  plaider  ! 

LA  COMTESSE. 

De  plaider. 

CBICAKEAC. 

Certes ,  le  trait  est  noir. 
J'en  suis  surp^s. 

LA  COntESSfi. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 

CniCAlfEAtF. 

Comment  !  lier  les  mafns  auxgens  de  votre  sorte  î 
Mais  cette  pension,  madame,  esft-dle  fbrte? 

LA  GOlITfeSSB. 

Je  n'en  vivrais,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement  P 

CtlIGANEAtJ. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  mander  jusqu'à  l'âme, 
•    ^t  nous  ne  dirons  mot  t  Mais ,  s'il  vous  platt ,  madame , 
Depuis  quand  plaide^vousP 

LA  COHTEBSa. 

tl  ne  m'en  souvient  paA. 
Dqmis  trente  sm  au  plus. 

CHICANBAU. 

Ce  n'est  pas  trop. 
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LA  COMTESSE. 

,  Héias! 

CHWAIIEAU. 

Et  quel  ^  avez-yeuft?  Voos  avez  boa  visage. 

LAOOIITB88B. 

Hé  I  qudqne  Soixante  ans. 

CBICANEAO. 

Comment  t  <f  est  le  bel  âg6 
Pour  plaider. 

LA  COMTESSE. 

Laîflfiez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout. 
fj  Tendrai  ma  cberaise  :  et  je  yeux  rien ,  ou  tout. 

Madame ,  écoutez-moi.  Yoioi  ce  qa^il  faut  faire. 

LAGOHTESSE* 

Oui  t  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  pèra 

CHICANEAU. 

J'irais  trouver  mon  juge. 

LA  GOM TE88B. 

Ob I  oui,  monsieur,  j*trai. 

CHIGAlfEÀD. 

Ne  jeter  à  ses  pieds. 

LA  GOHTESSB. 

Oui,  je  m'y  jetterai. 
Je  Tai  bien  résolu. 

CHlGANEAt;. 

Mais  daignez  donc  m'entendre. 

LA  COMTESSE.  , 

Oui ,  VOUS  prenez  la  cbose  ainsi  (|uM]  la  faut  prendre. 

CBICANEAU. 

Avez- vous  dit ,  madame  ? 

LA  COMTESSE. 

Oui. 

CHICÀNEAC. 

J*irais  sans  façon 
Trouver  mon  juge. 

LÀ  COMTESSE. 

Hélas  !  ({ue  ce  monsieur  est  bon  ! 

CHICANBAV. 

Si  yous  parlez  toujours ,  fl  faut  que  je  me  taise. 

IJk  COMTESSE. 

Ahl  que  vous  m'obligez  î  Je  ne  me  sens  pas  d'aise. 
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GUlCiiNEAU. 

J'ir&is  trouver  mon  juge ,  et  lui  dirais... 

LA  OOMTESSE.  * 

OoL 

CHICÀNBAU. 

VoJt 
Et  lui  dirais  :  Monsieur... 

LA  COMTESSE. 

Oui,monâeur. 

GBICANEAU. 

Liéz-moi. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  être  liée. 

A  l'autre! 

LA  COMTESSE. 

'    Je  ne  la  serai  point. 

CHICANEAU. 

Quelle  humeur  est  la  vôtie  ! 

LA  COMTESSE. 

Non. 

CniCANEAU. 

Vous  ne  savez  pas ,  madame ,  où  je  viendrai . 

LA  COMTESSE. 

Je  plaiderai   monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

CHICANEAU. 

Mais... 

I 

LA  COMTESSE. 

Mais  je  ne  veux  point,  monsieur,  que  Ton  me  lie. 

CHICANEAU. 

Enfin,  quand  une  femme  en  tète  a  sa  folie... 

LA  COMTESSE. 

Fou  vous-même. 

CHICANEAU. 

Madame  I 

LA  COMTESSE. 

Et  pourquoi  me  lier? 

CHICANEAU. 

Madame... 

LA  COMTESSE. 

Voyez-?ous  l  il  se  rend  familier . 
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CIIICANEAD. 

Mais,  madame... 

LA  COMTESSE. 

Un  crasseux ,  qui  n*a  que  sa  chicane, 
Veot  domner  des  avis  ! 

CIIICANEAU. 

Madame! 

LA  COMTESSE. 

Avec  son  âne! 

CHICANEAU. 

Vous  me  poussez. 

LA   COMTBSSE. 

Bonliomme,  allez  garder  vos  foina. 

OHICANEAU. 

Vous  m'excédez. 

LA  COMTESSE. 

Le  sot! 

CHIGANEAV. 

Que  n'ai-je  des  témoins! 

r 

SCÈNE  VIIL 

PETIT  JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICANEAU. 

PETIT  JEAK*  ^ 

Voyez  le  beaa  sabbat  qu'ils  font  à  notre  porte. 
Messieurs ,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  soyez  témoin... 

LA  COMTESSE. 

Que  monsieur  est  un  sot. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  vous  Tentendez,  retenez  bien  ce  mot. 

PETIT  JEAN ,  à  la  comtesse. 

Ah  j  Toas  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

LA  COMTESSE. 

Vraiment ,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle? 

PETIT  JEAN ,  à  Chicaneao. 

PoUel  Vous  avez  tort  Pourquoi  rinjurier? 

CUICitNKAU. 

Od  la  conseille. 
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PETIT  JEAN. 

Ohl 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  de  me  faire  fier. 

PETIT  JEAN. 

oh!  monsieiif  ! 

CQICAMEAU. 

Ju8qii*aa  bout  que  ne  in*écoute-t-elle  ? 

PETIT  JEAN. 

Oli  \  madame  ! 

LA  COMTESSE. 

Qui  ?  moi^  souffrir  qu*on  me  querelle  ? 

CH1GANEAU. 

Une  crleuse  1 

PETIT  JEAIC. 

Hé!  paix. 

LA  COMTESSE. 

Un  chicaiieur  t 

PETIT  ^EAN. 

Holà. 

CBIGAMEAO . 

Qui  n'ose  plus  plaider! 

LA  COMTESSE. 

Qiit  t'importe  cela? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient ,  ftnssaire  abominable , 
Brouillon ,  Toleuf  ? 

CHICAMBAtl. 

Et  bon ,  et  bon ,  de  par  te  diable  : 
Un  sergent!  un  sergent! 

U  COMTESSE. 

Un  huiissier  !  un  huissier  ! 

PETIT  JEAN,  «eut.      , 

Ma  Uâ  ,  juge  et  plaideurs ,  il  faudrait  tout  fier. 
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ACTE  SECOND. 


sctm  h 

LÉâNDRE,  L'INTIMÉ. 

L'iNTIMé. 

MoDsiear,  encore  irn  coup ,  je  ne  pois  pas  tout  Mre  ; 
/  Poisqae  je  fiûs  l'huissier,  Mes  le  cominissaiffe. 
En  nbt  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  Tenir, 
Vous  aunn  tout  moyen  de  tous  entntenir. 
Changez  en  chereux  noirs  Totre  perruque  blonde. 
Ces  plaideurs  songentib  que  tous  soyei  ao  monde  P 
Hé  !  lorsqu'à  Totre  père  ils  vont  faire  leur  cour, 
A  peine  seuktnt  savei^vous  sH  est  jour. 
Maisn'admirez-Tous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu'arec  tant  de  bonfeûeur  la  fortune  m'adresse  ;    . 
Qui ,  dès  qu'elle  me  voit ,  donnant  dans  le  panneau , 
Me  charge  d'un  exploit  pour  monsieur  Chicaneau , 
ÏX  le  lait  assigner  pour  certaine  parole , 
Disant  qu'A  la  Tondrait  faire  passer  pour  folle , 
Je  dis  folle  à  lier,  et  pour  d'autres  excès 
ïX  Uasplièmes ,  toujours  l'ornement  des  procès  ? 
Mais  TOUS  ne  dites  rien  de  tout  mon  équipage? 
Ai-je  bien  d'un  sergent  le  port  et  le  Tisage? 

Ah  !  Uni  bien  ! 

L'unrmÉ. . 
Je  ne  sais ,  mais  je  me  sens  enfin 
L'Ame  die  dos  six  lois  pins  durs  que  ce  maiin. 
Qttirî  qa'B  en  soit,  T<M€i  l'exploit  et  Totre  le|itr#; 
Isabelle  Paura ,  j'ose  tous  le  promettre. 
Nain ,  pour  faire  signer  le  contrat  que  Toici , 
Il  fimt  que  sur  mes  pas  tous  tous  rendies  ici^ 
Voas  feindrez  d'informer  sur  toute  cette  affaire, 
Et  TOUS  ferez  l'amour  en  présence  du  père. 

UAMDae. 
8f  ais  net  va  pas  donner  l'exploit  pour  le  bitteU 
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l'intimé. 
Le  père  aura  l'exploit ,  la  fiUe  le  poulet. 
Rentrez. 

(L'iûtimé  va  frappera  la  porte  d'Isabelle.) 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

ISABELLE. 

Qui  frappe? 

l'intimé 
Ami.  (à  part.)  C'est  la  voix  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Demandez-vous  quelqu'un ,  monsieur  ! 

l'intimé. 

Mademoiselle , 
C'est  un  petit  exploit  que  j'ose  vous  prier 
De  m'acoorder  l'honneur  de  vous  signifier. 

ISABELLE. 

Monsieur,  excusez-moi ,  je  n'y  puis  rien  comprendre  : 
Mon  père  va  venir,  qui  pourra  vous  entendre. 

l'intimé. 
11  n'est  donc  pas  ici ,  mademoiselle  ? 

ISABELLE. 

Non. 
l'intimé. 
L'exploit,  mademoiselle,  est  mis  sous  votre  nom. 

ISABELLE. 

Monsieur ,  vous  me  prenez  pour  une  autre ,  sans  doute  : 

Sans  avoir  de  procès,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte  ; 

Et ,  si  l'on  n'aimait  pas  à  plaider  plus  que  moi , 

Vos  pareils  pourraient  bien  chercher  un  autre  «mploi. 

Adieu. 

l'intimé. 
Mais  permettez... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  perniellre. 
l'h^timé. 
Ce  n'est  priS  un  exploit. 


^-H'".Ui»;^-  ..^  .  J  ,' '^Ar  ■^tJJJ.U.   ■  - 
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ISABELLE. 

Chanson  l 

L'iNTIHé. 

C'est  une  lettre. 

ISABELLE. 

Eocor  moins. 

L*IKT1IIÉ. 

Mais  Usez. 

ISABELLE. 

Vons  ne  m'y  tenez  pas. 

L'iNTIHé* 

C'est  de  monsieur.;. 

ttAIWUE. 

Adieu. 

L'iHTIHé. 

Léandre. 

ISABELLE. 

Parlez  bas. 
C'est  de  monsieur... 

l'intimé. 
Que  diable  I  on  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  écouter  :  je  suis  tout  hors  dlialeiiie. 

ISABEIXB. 

Ah  !  ritttimé  t  pardonne  à  mes  sens  étonnés  : 
Donne. 

L'iNtlinÊ. 

Vous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 

ISABBLUE. 

Et  qui  t'aurait  oonnu ,  déguisé  de  la  sorte? 
Mais  donne. 

L'iHTiué. 

Aux  gens  de  bien  onvre-tron  votre  porte? 

ISABEEEJL 

Hé!  donne  doue. 

L'iimiiÂ. 
La  peste!... 

<   ISABELLE. 

Oh  1  ne  donnez  donc  pac  : 
Avec  votre  billet  retournez  sur  vos  pas. 

l'iRTIHÉ. 

Tenez.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompte. 

^BAU^L,  IG 
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SCÈNE   IIL 
CHICâMEAU,  ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

CBICANBAU. 

Otti ,  je  sois  donc  un  sot ,  un  TOleur,  à  son  compte  t 
Un  sergent  s'est  chargé  de  la  remercier; 
Et  je  lui  Tais  servir  un  plat  de  mon  métier. 
Je  serais  bien  OSiché  que  ce  fût  à  re&ire. 
Ni  qu'dle  m'euToy&t  assigner  la  première. 
Mais  un  homme  ici  parle  à  ma  filtel  Commentt 
Elle  lit  un  bolet!  Ah  !  c'est  de  quelque  amant. 
Approchons. 

ISàBBLUS. 

Tout  de  bon ,  ton  maître  est-il  smcère? 
Le  croirai-je? 

l'intima. 
Il  ne  dort  non  plus  que  votre  père. 

II  se  tourmente  :  il  vous...  (ap«rceTant  Chicanean.) 

fera  voir  ai^ourd'hui 
Que  Ton  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  lui. 

ISABELLE,  apercevaDt  Chicaoeau. 

C*e6t  mon  père  1 

(à  riniiraé.)    Vraiment,  vous  leur  pouvez  apprendi^ 
Que  si  l'on  nous  poursuit,  nous  saurons  nous  défendra 

(déchirant  le  biUet.) 

Tenez ,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit. 

CUICARB40. 

Comment  !  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit  ! 
Ali  î  tu  seras  un  jour  l'honneur  de  ta  famille  : 
Tu  défendras  ton  bien^  Viens ,  mon  sang  ;  vieau ,  ma  fille. 
Va ,  je  t'achèterai  le  Praticien  françois. 
Mais ,  diantre  !  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits. 

ISABELLE,  i  riutimé. 

Au  moins ,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guère; 
Us  me  feront  plaisir  :  je  les  mets  à  pis  fidre. 

CHICANEA1]. 

Eh!  ne  te  lâche  point. 

ISABELLE,  à  riDliaié. 

Adieu ,  moutiçur. 
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SCÈNE  IV. 

CHICANEAU,  L'OrriMÉ. 

L'iNtlMÊ,  se  mettaiit  en. eut  d^écrire. 

Orçà, 
Verbalisons. 

CHIGA1WA&. 

MûDsiear,  de  grâce ,  ex€«isez'4a  ; 
Elle  n'esl  pas  instmite  :  et  puis ,  si  bon  vous  semble, 
Ëa  Toici  les  morceaux  qne  je  vais  mettre  ensemble. 

L'iMTIMé. 

Mon. 

Je  lé  lirai  bien. 

L*INTIMé. 

Je  ne  suis  pas  méchant. 
Ten  ai  sur  moi  copie 

CHICANBAV. 

Ah  !  le  trait  est  touchant! 
Mais  je  ne  sais  pourquoi ,  plus  je  tous  envisage , 
Et  moins  je  me  remets ,  monsieur,  toU»  visage, 
le  connais  force  huissiers. 

L*INTIBfé. 

Informez-Yous  de  moi. 
Je  m'acquitte  assez  bien  de  mon  petit  emploi. 

CDICAIfEAU. 

Soit.  Pour  qui  venez- vous  ? 

l'intimé. 
Pour  une  brave  dame , 
Monsieur,  qui  vous  honore ,  et  de  toute  son  &nie 
Voudrait  que  vous  vinssiez  à  ma  sommation 
Loi  foire  un  petit  mot  de  réparation. 

CmCANEAU. 

De  réparation  ?  Je  n'ai  blessé  personne. 

L'iNTinÉ. 

Je  le  crois  ;  vous  avez ,  monsieur,  l'âme  trop  bonne. 

CHICANEAU. 

Que  demandez- vous  donc  ? 

l'intimé. 
Elle  voudrait,  monsieur . 
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Que  devant  des  témoins  tous  lui  fissieas  ^honneur 
De  l'avouer  pour  sage ,  et  point  extravagante. 

CBICANEAU. 

Parbleu  !  c'est  ma  comtesse. 

L'irniMÉ. 


Elle  est  votre  sentante. 

CHICANEAU. 


Je  suis  son  serviteur. 


L'UtTIMÉ. 

Vous  êtes  obligeant, 
Monsieur. 

GHICANEAD. 

^  Oui  y  vous  pouvez  l'assurer  qu'un  sergent 
f  .ni  doit  porter  pour  mol  tout  ce  qpi'elle  demande. 
m  quoi  donc  I  les  battus ,  ma  foi  I  payeront  l'amenik}  ! 
Voyons  ce  qu'elle  chante.  Hon...  k  Siiième  janvier, 
«I  Pour  avoir  faussement  dit  qu'il  fallait  lier, 
«  Étant  à  ce  porté  par  esprit  de  chicane , 
«  Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne , 
«  Comtesse  de  Pimbesche»  Orbesche,  et  caetera, 
«  Il  soit  dit  que  sur  l'heure  il  se  transportera 
«  Au  logis  de  la  dame;  et  là»  d'une  voix  claire, 
n  Devant  quatre  témoins  assistés  d'im  notaire , 
«  Zeste  !  ledit  Hiér6me  avouera  hautement 
«  Qu'U  la  tient  pour  senséeet  de  bon  jugement. 
«  Le  Bon.  »  C'est  donc  le  nom  de  votre  seigneurie? 

i/iin'iHÉ. 
Pour  vous  servir,  (à  part.)  H  fout  payer  d'effronterie 

CHIGANEIU. 

Le  Bon  !  jamais  exploit  ne  fut  signé  le  Bon. 
Monsieur  le  Bon... 

L'iNTlMé. 

Monsieur. 

CHICANEAU. 

Vous  êtes  un  fripon. 
l'intulé. 
Monsieur,  pardonnez-moi,  je  suis  fort  honnête  houiinc. 

CQICANEAU. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  à  Rome. 

l'intima. 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer. 
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Vous  aurez  la  bonté  de  me  le  bieo  payer. 

chigaubav. 
Moi ,  payer  ?  en  soufflets. 

l'intimé. 

Vous  êtes  trop  honnête. 
Vous  me  le  payerez  bien. 

CHICAIIEAU. 

Oh  !  ta  me  romps  la  tète.    • 
Tiens.,  voilà  ton  payement. 

.  l'intimé. 
Un  soufflet!  Écrivons. 
1  Lequel  Hiérôme ,  après  plusieurs  rébellions , 
«  Aurait  atteint ,  frappé ,  moi  sergent ,  à  la  joue , 
«  Et  fait  tomber,  du  coup ,  mon  chapeau  dans  la  boue.  » 
cmCANEAU ,  lut  donnant  un  coup  de  pied. 

Ajoute  cela. 

l'intimé. 
Bon ,  c'est  de  l'argent  comptant  ; 
J'en  avais  bien  besoin.  «  Et,  de  ce  non  content , 
«  Aurait  avec  le  pied  râtéré.  »  Courage  I 
«  Outre  plus ,  le  susdit  serait  v^u ,  de  rage, 
«  Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal.  « 
Allons ,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  va  pas  niai 
Ne  vous  rdâcliez  point. 

CUIGANEAO. 

Coquin! 
l'intimé. 

Ne  vous  déplaise. 
Quelques  coups  de  bâton ,  et  je  suis  à  mon  aise. 

CHICANBAU  ,  tenAot  un  hiie». 

Oui  dà.  Je  verrai  bien  s'il  est  sergent 

l'intmÉ  ,  en  posture  d'écrire. 

Tôt  donc, 
Frafipez.  J'ai  quatre  enfants  à  nourrir. 

CniCANBAC. 

Ah  !  pardon  ! 
Monsieur,  pour  un  sergent  je  ne  pouvais  vous  prendre; 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  méprendre. 
Je  saurai  réparâr  ce  soupçon  outrageant. 
Om ,  TOUS  êtes  sergent ,  monsieur,  et  très-sergent. 
Touchez  là  ;  ¥os  pareils  sont  gens  que  je  révère; 

IG. 
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Et  fai  toujours  été  nourri  par  tea  iijod  père 

Dans  la  crainte  de  Dieu ,  monsieiir,  et  des  sergents. 

l'intimé. 
Non  y  à  si  bon  maicché  l'on  ne  bat  point  les  gens. 

CHICÀIIBAU. 

Monsieur,  point  de  procès. 

L'mTmA. 

Servifear.  Contumace, 
Bâton  levé,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah  I 

CHIGANBAC. 

De  grâce, 
Rendez-les-moi  plutôt. 

l'intimé. 

Suilit  ({u'ils  soient  reçus  ; 

Je  ne  les  Toudrais  pas  donner  pour  mille  écus. 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE,  EN  ROBE  de  coMMiSSAiRE;  CHICANEAUy 

L'INTIMÉ. 

L'iRTOlé. 

Voici  fort  à  propos  monueur  le  commissaire; 
Monsieur,  Totre  présence  est  ici  néoeaane. 
Tel  que  vous  me  voyez ,  monsieur  id  présent 
M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent. 

LÉANDRE. 

A  vous,  monsieur? 

l'intimé. 
A  moi ,  pariant  à  ma  personne, 
i  tcra ,  un  coup  de  pied  ;  plus ,  les  noms  qu'il  me  donMr. 

UÊANMIE. 

Ave/.-vous  des  témoins? 

l'intimé. 
Monsieur,  tfttez  plutM; 
Le  soufflet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

LÉANDRE. 

Pris  en  flagrant  délit ,  af&ire  criminelle. 

CHICANBAD. 

Foin  de  moi  ! 

l'intimé. 
Plus  ,8a  ûllc»  au  moins  soi-disant  IHh*  y 
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A  mis  un  mien  papier  en  morceaux^  protestant 
Qu'on  loi  ferait  plaisir,  et  que  d'un  oâl  content 
EOe  nous  défiait. 

LÈANfiRB,  à  l^Dtimé. 

Faites  Tenir  la  fille. 
L'esprit  de  contumace  esl  dans  cette  fimiille. 

GHlCàNEAVyipart. 

H  font  absolument  qu'on  m'ait  ensorc^. 
Si  j'en  connais  pas  mi ,  je  tc^  être  étranglé. 

LÉANDRB. 

Gomment!  battre  un  huissier!  Mais  voici  la  rebelle. 

SCENE  VI. 

ISABELLE,  LÉANDBE,  CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 

L'HirriMé,  à  Isabelle. 
Vous  le  reconnaissez? 

LéAMDBB. 

Eh  bien ,  mademoiselle. 
C'est  donc  tous  qui  tantôt  braviez  notre  officier, 
Et  qui  si  bantement  osez  nous  défier? 
Votre  nom? 

ISABELLE. 

Isabdle. 

LÉANBRE. 

Écrivez.  Et  votre  Age? 

iSABELUE. 

Dix^bttitans. 

CHtCAMEAU. 

EUe  en  a  quelque  peu  davantage  ; 
Nais  n'importe. 

LÉANORE. 

Ètes-vous'en  pouvoir  de  mari  ? 

ISABELLE. 

^on,  monsieur. 

LÉAND&E. 

Vous  riez?  Écrivez  qu'elle  a  ri. 

CHICAKBAU. 

Monsienr,  ne  parlons  point  de  maris  à  des  filles  ; 
Vojez-Tous ,  ce  sont  là  des  secrets  de  familles. 
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Mettez  qu'il  înterr<mipt. 

CHICANEAU. 

Hé!  je  n*j  pensais  pas. 
Prends  \àea  garde ,  ma  fiUe ,  à  ce  que  tu  diras. 

LÉANDRB. 

Là  f  ne  tous  troublez  pas.  Képondez  à  Totre  ai»c. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  id  qui  vous  déplaise. 
N'avez-Yous  pas  reçu  de  l'huissier  que  voilà 
Certain  papier  tantôt? 

ISABELLE. 

Oui,monfi^eur. 

CHIOANBAU. 

Son  cela. 

LÉANDRE. 

A yez-YOUft  déchiré  ce  papier  sans  le  lire  R 

ISABELLE. 

Monsieur*  je  rai  lu. 

CHIGANEAU. 

Bon. 
LéANDREfàrintimé. 
Continuez  d'écrire . 
(  k  kabelte.) 
E  t  pourquoi  Tavez-Yous  déchiré  ? 

ISABELLE. 

J'avais  peur 
Que  mon  père  ne  prit  l'affaire  trop  à  cœur, 
Et  qu'il  ne  s'échauffât  le  sang  à  sa  lecture. , 

CHICANEAU. 

Et  tiî  fuis  les  procès?  C'est  méchanceté  pure . 

LÉANDRB. 

Vous  ne  t'avez  donc  pas  déchiré  par  dépit , 
Ou  parmépris  de  ceux  qui  vous  Tavaient  écrit  ? 

ISABELLE.. 

Monsieur,  je  n'ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colère. 

LÉANDRE^à  rintimc. 

Ecrivez. 

CHICANEAU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  père  ; 
Elle  répond  fort  bien. 

LàANBRB. 

Vous  montrez  cepeiidairi. 
Pour  tous  les  gens  dérobe  un  mépris  évidari. 


Ij^iy— ll,..L.l^MIILLI ' 
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ISABELLE. 

Une  robe  toujours  m'avait  choqué  la  irue  ; 
Mais  cette  avorsion  à  présent  diminue. 

CBIGANEAU. 

U  pauvre  enfant  1  Va ,  va ,  je  te  marierai  bien , 
Dès  que  je  le  pourrai  »  s'U  ne  m'en  coûte  rien. 

A  la  Justice  donc  vous  voulez  satisfaire? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  déplaire. 

l'intimé. 

Monsieur,  fait^  signer. 

léanabe. 

Dans  les  occasions 
Soutiendre^vous  au  moins  vos  dépositions  > 

ISABELLE. 

Monsieur,  assurez-vous  qu'IsabeUe  est  constante. 

LÉAIIDRE. 

Signez.  Cela  va  bien ,  la  justice  est  contente. 
Çà ,  ne  signez-vous  pas  >  monsieur  ? 

CHICANEAt. 

Oui-dà,  gaiement, 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit  je  signe  aveuglément. 

l^ANDRE,  bas  à  Isabelle. 

Tout  va  bien.  A  mes  vœux  le  succès  est  conforme  : 
Il  s^e  un  bon  contrat  écrit  en  bonne  forme  ; 

Et  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit. 

CBIGANBAII ,  à  part. 

Que  lui  dit-il  ?  Il  est  charmé  de  son  esprit. 

LÉAimRE. 

Adieu.  Soyez  toBJoun  aussi  sa^  que  belle , 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-là  chez  elle. 
Et  vous ,  monsieur,  marchez. 

CmCANEAU. 

Où,  monsieur? 

LÉANDBE. 

Suivcz-noi. 

CniCANEAU. 

Où  donc? 

léANORE. 

Vous  le  saurez.  Marchez,  de  par  te  roi. 

CillCANtAO. 

Oommentl 
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SCÈNE  VIL 

LÉANDRE,  CHIGAKJSAU,  PETIT  JEAN. 

PETIT  JE4N. 

Holà!  quelqu'un n'a-t-il  point  vu  mon  raattre? 
i)  wA  chemin  a-t-il  pris  ?  la  porte ,  ou  la  fenêtre  ? 

i.éAin>RE. 
A  rautre  ! 

PRIT  JEAN. 

Je  ne  sais  qu'est  deyenu  son  fils  ; 
Et  pour  le  père ,  il  est  où  le  diable  l'a  mis. 
Il  me  redemandait  sans  cesse  ses  épioes; 
Et  J'ai  tout  bonnement  couru  dans  les  offices 
Chercher  la  botte  au  poivre  :  et  lui ,  pendant  cela , 
Est  disparu. 

SCÈNE  vm. 

DANDIN,  A  UNE  lvcabkb;  LÉANDRE,  CHICANEAU, 
L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

DANDIH. 

Paix  t  paix  !  que  l'on  se  taise  là. 

LÉANDRB. 

Hé!  grand  dieu! 

PETIT  /EAN. 

Le  voilà ,  ma  fbi ,  dans  les  gouttières. 

DANDllI. 

Quelles  gens  ètes-vous?  Quelles  sont  vos  affaires  ? 
Qui  sont  ces  gens  en  robe?  Êtes^vous  avocats? 
çà ,  parlez. 

PETIT  JEAlf. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chats. .« 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  secrétaire? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  vôtre  affaire. 

LÉANDRE. 

Il  faut  bien  que  je  Taille  arracher  de  ces  lieux. 
Sur  votre  prisonnier,  huissier,  ayez  les  yeux 

penr  jban. 
Ho,  ho, monsieur I 


ppran.riiii     I  a..jL_iuu^gg 
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LliAHDRE. 

Tais-toi ,  sur  les  yeax  de  ta  tète  ; 


SCÈNE  IX. 

LA  COMTESSE,  DAICDlN,CHICArfEAU,  L*INT1MÉ. 

DANDIN. 

Dépéchez,  doimez  votre  requête. 

GHICANBÂU. 

Monsieur,  sans  votre  aveu  l'on  me  fait  prisonnier. 

LA  COMTESSE. 

Hé ,  mon  dieu  !  j'aperçois  monsieur  dans  son  grenier. 

Que  fait-il  là? 

l'intimé. 

Madame ,  il  y  donne  audience. 

Lr  champ  vous  est  ouvcârt. 

CHICANEAU.. 

On  me  fait  violence , 
Monsieur,  on  m'injurie ,  et  Je  venais  id 
Me  plaindre  à  vous. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  j^viens  me  plaindre  aus^n. 

CmCAlŒAU  ET  LA  COMTESSE. 

Vous  voyez  devant  vous  mon  adverse  partie. 

l'intimé. 
ParUeo  !  je  me  veux  mettre  aussi  de  la  partie. 

CHICANEAU,   LA  COMTESSE,  l'inTIHÉ. 

Monsieur,  je  viens  id  pour  un  petit  exploit. 

CQICAMEAU. 

Hé  I  messieurs ,  tour  à  tour  exposons  notre  droit. 

LA  COMTESSE. 

Son  droit?  Tout  ce  qu'U  dit  sont  autant  d'impostures. 

DANDIN. 

Qu'est-ce  cpfon  vous  a  fait? 

CHICANEA0  ,  LA  COMTESSE,  l'iNTIMÉ. 

On  m'a  dit  des  injures. 

l'intimé,  coDtinoaot. 

Outre  ml  soufflet ,  monsieur,  que  j'ai  reçu  plus  qu^ciix. 

GBICANEAU. 

MoBsienr,  je  suis  cousin  de  Tnn  de  vos  neveux. 
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LA  G0IITE9BK. 

Monsieur,  père  Cordon  tous  dira  mon  aflaire. 

L'iNtlMÉ. 

Monsieur  je  suis  bâtard  de  voire  apothicaire. 

DANDIN. 

Vos  qualités? 

LA  COMTESSE. 

Je  suis  comtesse. 

L'iNTIMé. 

Huissier. 

CHICANEAU. 

Bourgeois. 
Messieurs.... 

DaNDIN  ,  se  retirant  de  la  lucarne. 

Parlez  toujours ,  je  vous  entends  tous  trois. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

l'intimé. 
Bon  !  le  voilà  qui  fausse  compagnie. 

laoobitebsb. 
Hélas! 

CHICANEAU. 

Hé  quoi  !  déjà  Taudienoe  est  finie? 
Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  lui  dire  deux  mots . 

SCÈNE  X. 

LÉANDRE,  SANS  robe;  CHICANEAU,  U  COMTESSE, 

L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHICANEAU. 

Monsieur,  peut-on  entrer  ? 

LEANDRE. 

Non,  monsieur,  ou  je  meure. 

CHICANEAU. 

Hé  !  pourquoi?  j'aurai  fait  en  une  petite  heure , 
En  deux  heures  au  plus. 

LÉANDRE. 

On  n'entre  point,  monsieur- 

LA  COMTESSE. 

C'est  bien  fait  de  fermer  la  porte  à  ce  crieur. 


iWMËlL'.MJiyyLUÏ 
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Mais  moi... 


LÉAMDRB. 

L'ou  n*entre  point,  madame  »  je  vous  jure. 

LA  00IITE8SB. 

(lo,  monsieur,  Centrerai. 

LéAIfDRE. 

Peut-être. 

lAGOITTESSE. 

J'en  suis  sûre. 
ParlaTenêlredonc? 

LA  OOMTESSB. 

Par  la  porte. 

LéANDRE. 

11  faut  voir. 

CHICANBAD. 

Quand  Je  devrais  ici  demeurer  jusqu'au  soir... 

SCÈNE  XL 

LÉANDRE»  CHICANEAU,  LA  COMTESSE, 
L'INTIMÉ ,  PETIT  JEAN. 

PBTIT  lEAH  ,  à  Léandre. 

On  ne  Vent^idra  pas ,  qu^que  chose  qu'il  fasse. 
Parbleu  !  je  l'ai  fourré  dans  notre  salle  basse , 
Tout  auprès  de  la  cave^ 

I^MDBB. 

En  an  mot  comme  en  cent, 
Oa  ne  Toit  point  mon  père. 

CHICANEAU. 

Eh  bien  doncl  si  pourtant 
Sur  tonte  cette  affaire  il  fimt  que  je  le  voie... 

(  Dandin  parah  par  le  •oupirail  ). 
Ma»  qne  Tois-je?  Ah!  c'est  lui  que  le  ciel  nous  renvoiel 

LÉANDRE. 

Quoi  !  par  le  soupirail  t 

PETrrjKAM. 

Il  a  le  diable  au  corpo, 

CniGAlIBAU. 

Monsieur... 

17 
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DANBIN. 

L'impertinent!  Sans  lui  fêtais  dehorg. 

CaiGAMEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Retirez-Tous ,  tous  6tes  une  bête. 

CBICANEAU. 

9fonsieur,  Toolez-vous  bien... 

D4ND1N. 

Vous  me  rompez  la  UMc. 

CmCANEAU. 

'  MensSeur,  j'ai  commandé... 

DANDJN. 

Taisez-vous ,  tous  dit-on. 

eaiCANEAV. 

Que  l*on  portât  chez  tous... 

Diumw. 

Qu'on  le  mène  en  prison. 

CmCàREAU. 

Certain  quartaut  de  Tin. 

DANDOI. 

.    Uétjen'enaiqiiefidre. 

CHICAHEAU. 

C*est  de  ti'ès-bon  muscat 

DANDIN. 

Redites  votre  afiatro. 

LÉAMDBS.,  à  rintimé. 
Il  faut  les  entourer  ici  de  tous  côtés. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  il  vous  va  dire  autant  de  faussetés. 

CQIGANEAU. 

Monsieur,  je  vous  dis  vrai. 

DANDIN. 

Mon  dieu  !  laissez-la  diM. 

LA  COMTESSE. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

DANDIN. 

Souffrez  que  je  respire. 

CmCANBAU. 

Monsiair... 

.    bARIMN. 

Vous  m*étranglez. 
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L4  G0HTE8SE. 

Tournez  les  yeox  vers  moi. 

DANOIN. 

Elle  m'étrangle.  Ay  I  ay  ! 

CHICANEAO. 

Yons  m'entraînez ,  ma  foi  I 
Prenez  garde ,  je  tombe* 

PETIT  JEAN. 

Ils  sont ,  snr  ma  parole , 
L'un  et  l'autre  encavés. 

LÉANDRE. 

Vite ,  que  Ton  y  vole  ; 
Courez  à  leur  secours.  Mais  au  moins  je  prétends 
Que  monsieur  Ghicaneaa»  puisqu'il  est  là-dedans , 
N'en  sorte  d'aujourd'hui.  L'Intimé ,  prends-y  garde. 

l'intimé. 
Gardez  le  soupirail. 

LÉANDRE. 

Va  vile,  je  te  garde. 

SCÈNE  xri. 

LA  COMTESSE,  LÉANDRE. 

LAGOIITESSE. 

Misérable  !  Il  s'en  va  lui  prévenir  l'esprit. 

(Par  le  soopiratl.) 
Monsieur,  ne  croyez  rien  es  tout  ce  qu*0  vous  dit  ; 
Q  B*a  point  de  témoins ,  c'est  un  menteur. 

LÉAKDRE. 

Madame, 
Que  leur  contez-vous  là?  Peut-être  ils  rendent  l'âme. 

LAGOMTESSB. 

Il  lui  fera ,  monsieur,  cnrire  ce  qu'il  voudra. 
i»ounjrez  que  j'entre. 

LÉAMDIIE. 

Oh  non  !  personne  n'entrera. 

LA  COMTESSE. 

Je  ie  vois  bicD ,  monsieur,  le  via  muscat  opère 
A  ussi  bien  sur  le  fils  que  sur  l'esprit  du  père. 
Poiienoe,  je  vais  protester  conmie  il  faut 
ODoIre  monsieur  le  juge  et  contre  le  qnartaut. 
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LéANDRE. 

Allez  doue  ^  et  cessez  de  uous  rompre  la  tète 
Que  de  fous  !  Je  ne  fus  jamais  è  telle  fête. 

SCENE  XIII. 

DANDIN,  LÉANDRE,  L'15T1MÉ. 

l'intimé. 
Monsieur,  où  courez-vous  ?  C'est  tous  mettre  en  danger. 
Et  tous  boitez  tout  bas. 

DANDIVr. 

Je  veux  aller  juger. 

LÉANDRE. 

Comoieot,  mon  père  I  Allons,  permettez  qu'on  vous  panse. 
Vite,  un  chirurgien. 

DANDIN. 

Qu'il  vienne  à  l'audieuce. 

LÉANDRB. 

Hé  !  mon  père  !  arrêtez... 

nAADfN. 

Oh  1  je  vois  ce  que  c'est  : 
Tu  prétends  faire  id  de  moi  ce  qui  te  platt  ; 
Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence. 
A  ch  ève ,  prends  ce  sac ,  prends  vite. 

LÉANDRE. 

Hél  doucement. 
Mon  père.  Il  faut  trouver  quelque  accommodemeut. 
Si  pour  vous,  sans  Juger,  la  vie  est  un  supplice , 
Si  vous  êtes  pressé  de  rendre  la  justice , 
1  ne  fiiut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous  ; 
Exercez  le  talent ,  et  jugez  parmi  nous. 

DAHDIM. 

Ne  raillons  point  ici  do  la  magistrature. 

Vois-ln  ?  je  ne  veux  point  être  un  juge  en  peinture. 

JJÉANDRB. 

Vous  serez ,  au  contraire ,  un  juge  sans  appel , 
Et  juge  du  dvil  comme  du  criminel. 
Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audiences  : 
Tout  vous  sera  cliez  vous  matière  de  sentences. 


fsm 
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Uo  valet  manque-t-il  de  rendre  un  verre  nel  ; 
Coiidamnez-lie  à  Tameiide ,  ou ,  8*tl  le  casse ,  au  fotiet, 

DAIfDlN. 

C'est  quelque  chose.  Encor  passe  quand  on  raisonne. 
VA  mes  vacations,  qui  les  paiera?  personne? 

LÉANDRE. 

Leurs  gages  vous  tiendront  Heu  de  nantissement. 

DANDIN. 

Il  parte,  ce  me  semble,  assez  pertinemment. 

LÉANDRE. 

Contre  un  de  vos  voisins... 

SCÈNE  XIV. 

DANDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ,  PETIT  JEAN. 

PETIT   JBAN. 

Arrête  !  arrête  !  attrsqx;  * 

LÉANDRE,  à  rintimé. 

Ail  !  c'est  mon  prisonnier,  sans  doute,  qui  s'échappe  ? 

L*ifrriiiÉ» 
fion ,  non ,  ne  craignez  rien. 

PETrr  JEAN. 

Tout  est  perdu . . .  Citron . . . 
Votre  chien...  vient  là-bas  de  manger  un  chapon. 
Rien  n'est  sûr  devant  lui  ;  ce  qu'U  trouve ,  U  l'emporte. 

LÉANDRE. 

Bon ,  voilà  pour  mon  père  une  cause.  Main  forte. 
Qu*on  se  mette  après  lui.  Courez  tous. 

DANDIN. 

Point  de  bniît. 
Tout  doui.  Un  amené  sans  scandate  suffit. 

LÉANDIie. 

çà ,  mon  père ,  il  faut  faire  un  exemple  authentique  :        « 
Jugez  sévèrement  ce  voleur  domestique. 

DANDIN. 

Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chose  avec  éclat. 
Il  Tant  de  part  et  d'autre  avoir  un  avocat. 
Nous  n*en  avons  pas  un. 

LÉANDRE. 

Eh  bion  !  il  fîn  faut  faire 

M. 
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Voilà  votre  portier  et  in>tre  seeréture  ; 

Vous  en  ferôz ,  je  crois ,  d'éxceUeuts  avocats  : 

Us  sont  fort  ignorants. 

l'intimé. 

Non  pas,  monsieur,  non  pas  ! 

j'endormirai  monsieur  tout  aussi  bien  qu'un  autre. 

PETrr  jBAit. 

Pour  moi  f  je  ne  sais  rien  ;  n'attendez  rien  du  n6tre. 

LÉANDRfi. 

C'est  ta  première  cause ,  et  l'on  te  la  fera. 

PETIT  JEAN. 

Mais  je  ne  sais  pas  lire. 

LÉANDRE. 

Bel  Ton  te  soufflera. 

nANDIN. 

Allons  BOUS  préparer.  Çà ,  messieurs,  point  df  intrigue. 
Fermons  l'œil  aux  présents ,  et  l'oreille  à  la  brigue. 
Vous ,  maître  Petit  Jean ,  sens  le  demandeur  : 
Vous ,  mattre  flntimé ,  soy  eï  le  dtfendeur. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  L 

CHICANEAU,  LÉANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 

CHICiNBàO. 

Oui ,  monsieur,  c'est  ainsi  qu'ils  ont  conduit  l'aflaire  ; 
L'huissier  m'est  inconnu ,  comme  le  commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot. 

LéANDRE. 

Oui ,  je  crois  tout  cela  ; 
Maïs ,  si  TOUS  m'en  croyez ,  tous  les  laisserez  là. 
En  vain  vous  prétendes  les  pousser  l'un  et  l'antre  ; 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  vôtre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépensés 
A  faire  enfler  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entas^; 
Et  dans  une  poursuite  à  Yoas-méme  contraire... 

CHICANEAD. 

Vraiment  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire; 
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Kl  devant  qu*U  soit  peu  je  veux  en  profiter  : 
Mais  je  yous  prie  au  moins  de  bien  soUieîter. 
Puisque  monsieur  Dandin  va  donner  audience , 
Je  vais  faire  Tenir  ma  fille  en  diligence. 
Oo  peut  rinterroger,  elle  est  de  bonne  foi; 
Et  même  eiie  saura  mieux  répondre  que  moi . 

LÉANDRE. 

Allez  éL  revenez ,  Ton  vous  fera  justice. 

LE  SOUFFLEUR. 

Qiiel  homme  I 

SCÈNE  IL 
tÉANDRE ,  LE  SOUFFLEUR. 

LéAIfDRE. 

Je  me  sers  d'un  étrange  artifice  *. 
M«8  mou  père  est  un  homme  à  se  désespérer; 
Et  d'une  cause  en  Falr  il  le  faut  bien  leurrer. 
i)'ail]eur8  j'ai  mon  dessein ,  et  je  veux  qu'il  condamne 
Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 
Hais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 

SCÈNE  111. 

OANDIM,  LÉANDRE;  L'mXlMÉ  et  PETIT  JEAN  t> 
robe;  I£  SOUFFLEUR. 

OANBIR. 

Ç^,  qu'étes-vous  id? 

Lé4lC0RE. 

Ce  sont  les  avocats. 

DARDIN  y  au  Souffleur. 

Vous? 

LE  SOUFFLEUR. 

Je  viens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

DANDIN. 

Je  vous  entends.  Et  vous? 

LéANDRE. 

Moi?  je  suis  l'assemblée. 

DAIQMII* 

CVinnicncez  duoc. 
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LE  SODFFLEOR. 
McSHdlfSa.* 

PBTir  JEMf. 

.  Ho  I  prenez-le  plii8  bac  : 
Si  Yous  soufflez  si  haut,  Pon  ne  m'entendra  pas. 
Messieurs... 

DANDIN. 

Couvrez-vous. 

PETIT  JEAN. 

Ohl  Mes... 

DANDIN. 

GouYrez-vous,  tous  dift^e. 

PETIT   JEAN. 

Oh  I  monsieur ,  je  sais  bien  à  quoi  Thonneur  m*oblige. 

DANDIIf. 

Ne  te  couvre  donc  pas. 

PETIT  JEAN. 

(fe  couvrant. )  (au  SoufHeur.) 

Messieurs....  Tous,  doucement  ; 
Ce  que  je  saisie  mieux ,  c'est  mon  commencement. 
Messieurs*»  quand  je  regarde  avec  exactitude 
L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude  ; 
Lorsque  je  vois ,  parmi  tant  d'hommes  différents , 
Pas  une  étoile  fixe ,  et  tant  d'astres  errants  ; 
Quand  je  vois  les  Césars ,  quand  je  vois  leur  fortune  ; 
Quand  je  vois  le  soleil ,  et  quand  je  yois  la  lune  ; 

Babylooieos. 
Quand  je  vois  les  Etats  des  Babiboniens 
Persans.         Macédoniens. 
Transférés  des  Serpents  aux  Macédoniens  ; 

Romains.  despotique. 

Quand  je  vois  les  Lorrains ,  de  l'état  dépotique , 
démocratique. 

Passer  au  démocrite,  et  puis  au  monarchique; 
Quand  je  vois  le  Japon... 

l'intimé. 
Quand  aura-t-il  tout  vu  ? 

PETIT  JEAN. 

Oh  !  pouniuoi  celui-là  m'at-il  interrompu  ? 
Jcneduai  plus  rien. 
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DÀNDlIf. 

Avocat  incommode , 
Que  ne  lui  iaissez-Tous  finir  sa  période? 
Je  suais  sang  et  eau ,  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendrait  à  i)on  port  au  fait  de  son  chapon  ; 
Et  vous  l'interrompez  par  un  discours  frivole. 
Parlez  donc,  avocat. 

PETrr  JEAN» 

J'ai  perdu  la  parole. 

LÉANDRË. 

Achève,  Petit  Jean  :  c'est  fort  bien  débuté. 
Mais  que  font  là  tes  bras  pendants  à  ton  côté  ? 
Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  iftie  statue. 
Dégourdis-toi. Oourage;  allons,  qu'on  s'évertue. 

PÇTIT  JEAN ,  remuant  les  bras. 
Quand. . .  je  vois. . .  Quand. . .  je  vois. . . 

LÉANliRB. 

Dis  donc  ce  que  tu  vois. 

PETIT  JEAIf. 

Oh  dame  !  on  ne  court  pas  deux  lièvres  à  ia  fois. 

LE  SOUFFLEUP.. 

On  lit... 

PETIT  JEAN. 

On  lit... 

LE  S0UFFLE1TR. 

Dans  la... 

PETIT  JEAN. 

Dans  la... 

LE  SpUFFLBOR. 

Métamorpliose... 

PETIT  JEAN. 

Couimeiit? 

LE  SOUFFLEUR* 

Quelamétem... 

.  PETIT  JEAN. 

Quelamétem... 

LE  SOUFFLEUR. 

Psu-ose... 

PETIT  JEAN. 

i*6ycose... 

LE  SOUFFLEUR. 

Ilél  lechcvall 
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PETIT  JE\lf. 

Et  te  cheval 
UB  tooffFunu 


Encor  f 


Kncor... 

Le  chien  t 


PRIT  jrah. 

LE  SOOTFUnni. 

I 

PBHT  JEAN. 

Le  cliien... 

LE  SOlIFPLEUlt. 

Le  butor  !  | 

«  PETIT  JEAN.  j 

Le  butor...  | 

LE  lODFFLBtm. 

Peste  de  l'avocat! 

PETIT  JEAN.  I 

Ah  !  peste  de  toi-mfime  !  i 

Voyez  cet  autro  avec  sa  face  de  carême  ! 
Va-t'en  au  diable. 

AANDIN. 

Et  vous ,  venez  au  fait.  Un  mot 
Du  fait. 

PETrr  JEAN. 

Hé ,  ftut-U  tant  tourner  autour  du  pot  ? 
Ils  me  font  dire  aussi  des  mots  longs  d'une  toise  » 
De  grands  mots  qui  tiendraient  d'ici  jusqu'à  Poutoise. 
Pour  moi ,  je  ne  sais  point  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  qu'un  m&tin  vient  de  prendre  un  cliapon .     . 
Tant  y  a  qu*il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenne  ; 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  chapon  du  Maine  ; 
Que ,  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai ,  * 

Son  proôàs  est  tout  fiiit,  et  Je  l'assommerai. 

Belle  conclusion ,  et  digne  de  l'exorde  I 

PSnT  JRAIf. 

On  rentend  bien  toi^ours.  Qui  voudra  mordre  y  moi  do. 

DANDIN. 

Appelez  lés  témoins. 

LÉANDRE. 

Cest  bien  dit ,  s'il  le  peut  : 
lA»  témoins  sont  fort  chers ,  et  n'en  a  pas  qui  veul. 
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PETIT  JE\N. 

Nous  en  avons  pourtant ,  et  qui  sont  sans  reprocito. 

DANDIM. 

Faites-les  donc  venir. 

PETIT  JEAN. 

Je  les  ai  dans  ma  poche. 
Tenez ,  voilà  la  tête  et  les  pieds  da  chapon  ; 
Voyez-les,  et  jugez. 

L'niTlMÉ. 

Je  les  récuse. 

PUNDIN. 

Bon! 
Pourquoi  les  récuser? 

l'ihtihé. 
Monsieur,  ils  sont  du  Maine. 

DANDIN 

Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

l'intiké. 
Messieurs... 

DAUmN.    r 

Serez-vous  long,  avocat?  dites-nooi. 
Je  ne  réponds  de  rien. 

DANDIN. 

Il  est  de  bonne  foi. 

L'iimné,  d*UD  ton  finissant  en  faiisKct. 

Messieurs ,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable , 
Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable , 
Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasard , 
Je  veux  dire  la  brigue  et  Téloquence.  Car, 
D'un  €êté,  le  crédit  du  défunt  m'épouvante  ; 
Kt,  de  rautre  cêté,  l'éloquence  éclatante 
De  maître  Petit  Jean  m'éblouit. 

DANDIN. 

Avocat , 
De  votre  ton  vous-même  adoucissez  l'éclat. 

l'intimé. 
(<fuu  ton  ordinaire.  )  (du  beau  ton.) 

Ooi-dà,  j'en  ai  plusieurs.  Mais ,  quelque  défiance 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence 
tl  le  susdit  crédit;  ce  néanmoins,  messicuro, 
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I/ancre  de  vos  bontés  nous  rassure.  D^ailleurs . 
Devant  le  grand  Dandin  riBDocenceest  hardie; 
Oui ,  devant  ce  Caton  de  basse  Normandie , 
Ce  solefl  d'équité  qui  n'est  jamais  terni  : 

VlCTRIX  CACSA  Dus  PLACUrr^  8ED  YICTA  CaTONI. 

DANDIN. 

Vraiment,  il  plaide  bien. 

l'intimé. 

Sans  craindre  aucune  chose. 
Je  prends  donc  la  parole ,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote,  pniiio  péri  Politioon, 
Dit  fort  bien... 

dandin. 
Avocat ,  il  s'agit  d'un  chapon , 
V.i  non  point  d'Aristote  et  de  sa  Politique. 

l'intimé. 
Oui ,  mais  l'autorité  du  péripatétiqae 
Prouverait  que  le  bien  et  le  mal... 

dandin. 

Je  prétends 
Qu'Aristote  n'a  point  d'autorité  oéans. 
Au  f^it. 

l'intimé. 
Pausanias,  en  ses  Oorinthiaques... 

DANDIN. 

Au  fait. 

l'intimé. 
RèbnfTe... 

dandin. 
Au  fait,  vousdis-je. 
l'intimé. 

Le  grand  Jacques... 
dandin. 
Au  fait,  au  fait,  au  fait. 

l'intimé. 
Harmenopul,  in  Prompt.... 
danDin. 
Oli  !  je  te  vais  juger. 

l'intimé. 
Oh  !  vous  êtes  si  prompt  ! 
Void  le  fait,  (vite.)  Un  chien  vient  dans  une  cuisine. 


ACTE  m,  SCÈNE  111.  2u:» 

Il  y  trouve  un  chapon,  lequel  a  bonne  mine. 
Or  celui  pour  lequel  je  parle  est  aflamé , 
Celui  contre  lequel  je  parle  autem  plumé  ; 
Et  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  décrète  ; 
On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appelé  : 
Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle;  j*ai  parlé. 

DANDIN. 

Ta ,  ta ,  ta,  ta.  Voilà  bien  Instruire  une  affaire  ! 
il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n*a  que  faire , 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

L*INT1MÉ. 

Mais  le  premier,  monsieur,  c'est  le  beau. 

DANDIN. 

C'est  le  laid. 
A-t-on  jamais  plaidé  d'une  telle  méthode.^ 
Mais  qu'en  dit  l'assemblée? 

LÉANDRE. 

II  est  fort  à  la  mode. 
l'intimé,  d'uu  loQ  véliémeDt. 
Qu'arrive-t-il ,  messieurs? On  vient.  Comment  vienl-onf 
On  poursuit  ma  partie.  On  force  une  maison. 
Quelle  maison?  maison  de  notre  propre  juge. 
On  brise  le  cellier  qui  nous  sert  de  refuge. 
De  vol ,  de  brigandage  on  nous  déclare  auteurs. 
On  nous  traîne,  on  nous  livre  h.  nos  accusateurs , 
A  maître  Petit  Jean,  messieurs.  Je  vous  atteste  : 
Qui  ne  sait  que  la  loi ,  Si  quis  canis  ,  Digeste 
De  VI ,  paragrapho ,  messieurs...  caponibus  , 
Est  manifestement  contraire  à  cet  abus? 
Et  quand  il  serait  vrai  que  Citron  ma  partie 
Aurait  mangé,  messieurs,  le  tout,  ou  bien  partie 
Dudit  chapon  :  qu'on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 
Quand  ma  partie  a-t-elle  été  réprimandée? 
Par  qui  votre  maison  a-t-elle  été  gardée  ? 
Quand  tivons-nous  manqué  d'aboyer  au  lanon  !' 
Témoins  trois  procureurs ,  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  la  roi)e.  On  en  verra  les  pièces. 
Pour  nous  jiistUicT  voulez- vous  d'aulns  pièces  ? 

J8 


906  LI^S  PLAIDEURS. 

PETIT  JEAN. 

Matlre  Adam... 

l'irtikb. 
Laissez-nous. 

PETIT  JB4N. 

L'Intimé... 

L*1NTIKÉ. 

Laissez-nouA. 

PETIT   JEAN» 

S*eiiroue. 

l'intimé. 
Hé  !  laissez-nous.  Euh  !  euii  ! 

OAFfOIN. 

Reposez-Tous, 
Et  concluez. 

L'iNTUnË,  d'un  ton  pesant. 

Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine ,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre , 
Je  vais ,  sans  rien  omettre ,  et  sans  prévariqner, 
Compendieusement  énoncer,  expliquer. 
Exposer  à  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause ,  et  des  faits  renfermés  en  îoeUe. 

DAMIHN. 

Il  aurait  plus  tôt  foit  de  dire  tout  vingt  fois 

Que  de  l'abréger  une.  Homme ,  ou  qui  que  tu  sois, 

Diable ,  conclus  ;  on  bien  que  le  ciel  te  confonde  ! 

l'intimé. 
Je  finis. 

DANDIN. 

Ah! 

L^INTIMÉ. 

Avant  la  naissance  du  monde... 

UANDIN ,  hàiliant. 

Avocat ,  ah  l  passons  au  déluge. 

l'intimé. 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde  et  sa  création , 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entièn! 
Était  ensevelie  au  fond  de  la  matière. 
Les  éléments ,  le  feu ,  l'air,  et  la  terre ,  et  l'eau , 
enfoncés,  entassés,  ne  faisaient  qu'un  monceau , 
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(Joe  confusion ,  une  niasse  sans  forme. 
Un  désordre,  un  chaos,  une  cohue  énorme. 

UfTOS  but  TQTO  ITATOILE  YULTDS  Df  ORBE  , 
QDDI  GBjECI  DIXERB  CBAOB  ,  EOniS  INDlGESTAQUé  MOLES. 
(DandÎQ  «idorini  se  Umêc  tomber.)   . 
LÊARDRE. 

Quelle  chute  !  mon  père  ! 

PETIT  JEAN. 

Ay',  monsieur  I  comme  il  dort! 

LÉANDRB. 


Non  pire,  éreilleshYous. 


PETIT  JEAN. 

Monsieur,  ètes^irous  mort? 

LÉAIUmE. 


Mon  père! 

DANBIN. 

Hé  bien?  hé  bien?  quoi?  qu'est-ce?  Ah!  ah!  quel  homiu;; 
Certes ,  je  n'ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  scMnme. 

LÉANDRE. 

Hou  père ,  il  faut  juger. 

AAimuf. 
Aux  galères. 

LJ&ANDRE. 

Un  chien 
Aux  gsdèrest 

BANDIN. 

Ma  foi  1  je  n'y  conçois  plus  rien. 
De  monde ,  de  chaos ,  j'ai  la  tète  troublée. 
Hélcondoez. 

L'nmilÉ,  lai  présentant  de  petits  chiens. 

Tenez ,  (amille  désolée; 
Venez,  paurres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphèliiis , 
Venex  fiîire  parler  yos  écrite  enfantins. 
Oui ,  messieurs ,  tous  Yoyez  id  notre  misère  : 
Noos  sommes  orphdins ,  rendez-nous  notre  père , 
Notre  père ,  par  qui  nous  fûmes  «igendrés , 
Notre  père ,  qui  nous. . . 

DANBIIC. 

Tirez,  tirez,  tirtz. 
l'intimé. 
Noire  pèle,  messieurs... 
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nANUIN. 

Tirez  donc.  Quels  vacarmes  ! 
Us  ont  pissé  partout.         ^ 

l'intihé. 
Monsieur,  voyez  nos  larmes. 
nANDin. 
Ouf.  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 
Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion  ! 
Je  suis  bien  empêché.  La  vérité  me  presse  ; 
Le  crime  est  avéré  ;  lui-même  il  le  confesse. 
Mais ,  s'il  est  condamné ,  l'embarras  est  ^al  ; 
Voilà  bien  des  enfants  réduits  à  l'hôpital 
Afais  je  suis  occupé,  je  neveux  voir  (personne. 

SCÈNE  IV. 

DANDIN,    LÉANDRE,  CHICANEAU ,  ISABELLE, 
L'INTIMÉ,   PETIT   JEAN. 

CniCANEAD. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Oui  f  pour  vous  seuls  l'audience  se  donne 
Adieu...  Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  est  cet  enfant-là? 

CniCANEAU. 

C'est  ma  fille,  monsieur. 

DANDIN. 

Hé  î  tôt ,  rappelez-la. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  occupé. 

DANDIN. 

Moi  !  je  n'ai  point  d'ai faire, 
(à  Chicancau). 
Que  ne  me  disiez- vous  que  vous  étiez  son  père  ? 

CniCANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Elle  sait  mieux  votre  afl'aire  que  vous. 
Dites...  Qu'elle  est  jolie,  et  qu'elle  a  les  yeux  doi;x  * 
Ce  n'est  pas  tout ,  ma- fille ,  il  faut  de  la  sagesse. 
Je  suis  tout  réjoui  de  voir  cette  jeunesse. 
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BaTez-YOUs  qiie  j'étais  un  compère  autrefois  ? 
On  a  parlé  de  noii». 

laVBELLE. 

Ah  !  monsieur^  je  tous  crois. 

DANDIN. 

Dis-Bous  :  à  qui  veux-tu  faire  perdre  la  cause? 

ISABELLE. 

A  personne. 

OANOIM, 

PoBr  toi  je  ferai  toute  chose. 
Parlé  donc. 

ISABELLB. 

Je  vous  ai  trop  d'obligation. 

N        DANDIN. 

N'avez- Yousjamais  vu  donner  la  question.^ 

ISABELLE. 

Non  ;  et  ne  le  verrai ,  que  je  crois ,  de  noa  vie. 

DANDIN. 

Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  Teuvie. 

ISABELLE. 

Hé  monsieur!  peut-on  voir  souffrir  des  maliieurcux? 

DANDIN. 

Bon!  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  vous  dire! . . 

LÉANDRE. 

Mon  père,. 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  Tâffaire. 
Ccst  pour  un  mariage.  Et  vous  saurez  d'abord 
Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous ,  et  que  tout  est  d'accord. 
f^  fille  le  veut  bien  ;  son  amant  le  respire  . 
Ce  que  la  fille  veut ,  le  père  le  désire. 
C'est  à  vous  de  juger. 

DANDIN ,  se  rasseyant. 

Mariez  au  plus  tôt  *. 
Dès  demain  si  l'on  veut  ;  aujourd'hui ,  s'il  le  faut. 

LÉANDRE. 

Mademoiselle ,  allons ,  voilà  votre  bcau-|)ère  ; 
SMiiuez-le. 

ailC.VMiAU  .  5  . 

Couiniont  î 
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Quel  est  donc  ce  mystère? 
Ce  que  tous  avez  dit  se  fait  de  point  en  point. 

DANDIN. 

Puisque  je  Tai  jugé ,  je  o*en  reviendrai  point.    . 

GBiCAIfBàU. 

Mais  on  ne  donne  pas  une  fille  sans  elle. 

LÉANMIB. 

Sans  doute  ;  et  j'en  croirai  la  duurmante  Isai>eUc. 

GBICAITEAU. 

Es-tu  muette?  AUons ,  c'est  à  toi  de  parler. 
Parle. 

ISABBLLC. 

Je  n'ose  pas ,  mon  père,  en  appeler. 

CBICANBAU. 

Mais  j'en  appeUe^  moi. 

LÉANORE ,  lui  montrant  oa  papier. 
Voyez  cette  écriture. 
Vous  n'appellerez  pas  de  votre  signature. 

CHIGANEAir. 

Ptatt-il? 

DAMmM. 

C'est  un  contrat  en  fort  bonne  façon. 

CniGANEAU. 

Je  vois  qu'on  m'a  sorpris  ;  mais  j'en  aurai  raison  : 
I>e  plus  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 
On  a  la  fille  ;  soit  ;  on  n'aura  pas  la  bourse. 

LÉAimas. 
Hé  monsieur!  qui  vous  dit  qu'en  vous  demande  fien  ^ 
Laissez-nous  votre  fille ,  et  gstrdez  votre  bien. 

CHICANE  AU. 

Âh! 

LéANDRE. 

Mon  père,  ètes-vous  content  de  l'audience? 

DAHniN. 

Oui-dà.  Que  les  procès  viennent  en  abondance , 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  que  les  avocats  soient  désormais  plus  courts. 
Et  notre  criminel? 
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LtANDRE. 

Ne  parions  que  de  joie  ; 
Grâce  !  grÂce  !  mon  père. 

DAHOIR. 

'Hé  bien  !  qu'on  le  renvoie. 
Cest  en  Totre  faYear,  ma  bru ,  ee  que  j'en  Cats. 
AOoitt  nont  délasser  à  yoir  d'autres  procès. 
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PREFACE 
DE  BRITANNIGUS. 


Voici  celle  de  mes  tragédies  que  je  puis  dire  que  j'ai  le  plustrayalf- 
iée.  Cependant  J'avoue  que  le  succès  ne  répondit  pas  d'abord  à  mes 
rspérances:  à  peine  elle  parut  sur  le  théâtre ,  qu'il  s'éleva 'quantité  de 
«critiques  qui  semblaient  la  devoir  détruire.  Je  crus  moi-même  que  sa 
destinée  serait  à  l'avenir  moins  heureuse  que  celle  de  mes  autres  tragé- 
dies. Mais  enfln  il  est  arrivé  de  cette  pièce  ce  qui  arrivera  toujours  des 
ouvrages  qui  auront  quelque  bonté  :  les  critiques  se  sont  évanouies;  la 
pièce  est  demeurée-  C'est  maintenant  celle  des  miennes  que  la  cour  et 
le  public  revoient  le  plus  volontiers.  Et  si  )'ai  fait  quelque  chose  de  so- 
lide et  qui  mérite  quelque  louange ,  la  plupart  des  connaisseurs  demeu- 
rent d'accord  que  c'est  ce  même  Britannicus. 

A  la  vérité  J'avais  travaillé  sur  des  modèles  qui  m'avaient  extrêmement 
soutenu  dans  la  peinture  que  Je  voulais  faire  de  la  cour  d'Agrippine  et 
de  Néron.  J'avais  copié  mes  personnages  d'après  le  plus  grand  peintre 
de  l'antiquité ,  Je  veux  dire  d'après  Tacite  ;  et  J'étais  alors  si  rempli  de  la 
lecture  de  cet  excellent  Idstorien ,  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  trait  écla- 
tant dans  ma  tragédie  dont  il  ne  m'ait  donné  l'idée.  J'avais  voulu 
mettre  dans  ce  lecueil  un  extrait  des  pins  beaux  endroits  que  J'ai  tâché 
d'imiter;  mais  J'ai  trouve  que  cet  extrait  tiendrait  presque  autant  de 
place  que  la  tragédie.  Ainsi  le  lecteur  trouvera  bon  que  Je  le  renvoie  à 
cet  auteur,  qui  aussi  bien  est  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ;  et  )c 
me  contenterai  de  rapporter  ici  quelques-uns  de  ses  passages  sur  cha- 
cun des  personnages  que  J'introduis  sur  la  scène. 

Pour  commencer  par  Néron,  il  faut  se  souvenir  qu'il  est  ici  dans  les 
premières  années  de  suu  règne ,  qui  ont  été  heureuses ,  comme  l'on  sait. 
Ainsi  il  ne  m'a  pas  été  periuis  de  le  représenter  aussi  roécliant  qu'il  a 
Hû  depuis.  Je  ne  le  représente  pas  non  plus  comme  un  homme  vertueux  ; 
car  il  ne  l'a  Jamais  été.  11  n'a  pas  encore.tué  sa  mère,  sa  femme,  ses  gou- 
verneurs ;  mais  il  a  en  lui  les  semences  de  tous  ces  crimes  :  11  commence 
A  vouloir  secouer  le  Joug.  11  les  hait  les  uns  et  les  autres;  il  leur  cache 
sa  haine  sous  de  fausses  caresses , /ac(M5  natura  velare  odiumfaliaci- 
bu$  blanditiis.  En  un  mot,  c'est  ici  un  monstre  naissant ,  mais  qui  n'ose 
cjicore  se  déclarer,  et  qui  cherche  des  couleurs  à  ses  méchantes  actions , 
hactcnus  Neroflagitiis  et  sceleribiis  velamenta  quœsivit.  11  ne  pou- 
vait souffrir  Oclavie ,  princesse  d'une  bonté  et  d'une  vertu  exemplaires, 
fato  quodam,  an^quia  prctvalent  ilticita.  Mclucbatttrque  ne  in  stupra 
fœminarum  illustrium  prontmperct. 

.le  lui  donne  Narci.sse  pour  confldent.  J'ai  suivi  en  cela  Tacite,  qui  dit 
que  Néron  porta  impatiemment  la  mort  de  Narcisse ,  parce  que  cet  af- 
franchi avait  une  conformité  merveilleuse  avec  les  vices  du  prince  en- 
«•ore  cachés;  cujus  abditis  adhuc  vitiis  mire  congrucbat.  Ce  passafie 
prouve  deux  choses  :  il  prouve,  et  que  Néron  était  déjà  vicieux  ,  mais 
qu'il  di.ssimulait  ses  vices  ;  et  que  Narcisse  l'entretenait  dans  ses  n.au\  ai- 
ses inclinations. 

.I"ai  choi.si  Rurrhus  pour  opposer  un  honnête  homme  à  celte  pcstr  de 
cour;  ot  Je  l'ai  choisi  pIuKM  que  Sciièquc  :  en  voici  la  raison.  Ils  ot:»ient 
lous  deux  gouverneurs  de  la  leuncssc  de  Néron,  Iim  pour  les»  armes, 
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rentre  pour  Iesl«îttrcs  ;  cl  Us  tétaient  fameux ,  Bnrrhm  pour  son  expé- 
rience dans  les  armes  et  pour  la  sévérité  de  ses  nururs  ,  militaribus 
euris  et  severitate  morum  ■;  Séntqut  pour  son  éloquence  et  le  tour 
agréable  de  son  esprit  ^  Senecaprœceptis  eloquentiœ  et  comitate  hO' 
nesta,  Burrbus  après  sa  mort  fut  extrêmement  regretté,  à  cause  de  sa 
vertu  :  civitati  grande  desiderium  eju$  maruit  per  memoriam  virtu- 
tis. 

Toute  leur  peine  était  de  résister  à  l'orgueil  et  à  la  férocité  d'Agrip- 
pine,  qua,  eunctis  malœ  damlnatlonis  cupldinibus  flagrans,  habe- 
hat  in  partibus  Pallantem.  Je  ne  dis  que  ce  mot  d'Agripptne,  car  il  y 
aurait  trop  de  choses  à  en  dire.  C'est  elle  que  Je  me  suis  surtout  efforce 
de  bien  exprimer;  et  ma  tragédie  n'est  pas  moins  la  disgrâce  d'Agrip- 
pinc,  que  la  mort  de  Britannlcus.  «  Cette  uiort  fut  un  coup  de  foudre 
»  pour  elle  ;  et  il  paruf,  dit  Tacite,  par  sa  frayeur  et  par  sa  consterna- 
«  tlon,  qu'elle  était  aussi  innocenta  de  cette  mort  qu'Octavie.  Agrippine 
M  perdait  en  lui  sa  dernière  espérance ,  et  ce  crime  lut  ea  faisait  crain- 
X  .dre  un  plus  grand  :  »Sibi  supremum  auxiliu  m  ereptum ,  etparrici- 
dit  exemplum  intelligebat. 

L'âge  de  Britannicus  était  si  connu ,  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  de  ir 
représenter  autrement  que  comme  un  Jeune  prince  qui  avait  beaucoup 
de  cœur,  beaucoup  d'amour  et  beaucoup  de  franclil.se ,  qualités  ordinai- 
res d'un  Jeune  homme.  Il  avaiC  quinze  ans;  et  on  dit  qu'il  avait  beau- 
coup d'esprit,  soit  qu'on  dise  vrai ,  ou  que  ses  malheurs  aient  fait  croiro 
cela  de  lui,  sans  qu'il  ait  pu  en  donner  des  marques  :  Neqxie  segnem  ei 
fuisse  indolem/erunt,  slve  verum,  seu  periculis  commendatus  reti- 
nuit/amam  sine  expérimenta. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n*a  auprès  de  lui  qu'un  aussi  mécliant 
homme  que  Narcisse  ;  car  il  y  avait  longtemps  qu'on  avait  donné  ordre 
qu'il  n'y  eût  auprès  de  Britannicus  que  des  gens  qui  n'eussent  ni  foi  ni 
honneur  :  Nam  ut  proximus  quisqtte  Britannica  neque  fas  ncqne 
fidem  pensi  haberet ,  olim  provisum  erat. 

11  me  reste  à  parler  de  Junic.  11  ne  la  faut  pas  confondre  avec  une 
vtciUc  coquette  qui  s'appelait  Juif ia  Silana.  C'est  ici  une  autre  Junie 
que  Tacite  appelle  Junia  Calvina,  de  la  famille  d'Auguste,  sœur  de  Si- 
lanud  à  qui  Claudius  avait  promis  Octavie.  Cette  Junie  était  Jeune  et  belle, 
et,  comme  dit  Sénèque , /etf tt>i5«<ma  omnium  puellarum.  Son  frère  et 
elle  s'aimaient  tendrement  ;  et  leurs  ennemis ,  dit  Tacite ,  les  accusèrent 
tous  deux  d'inceste,  quoiqu'ils  ne  fussent  coupables  que  d'un  peu  d'iu- 
dlscrétlon.  Elle  vécut  Jusqu'au  règne  de  Vespasien. 

Je  la  fais  entrer  dans  les  vestales ,  quoique ,  selon  Aulu-Gelle ,  on  n'v 
reçût  Jamais  personne  au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus  de  dix.  Mais 
le  peuple  prend  ici  Junie  sous  sa  protection  ;  et  J'ai  cru  qu'en  considéra - 
lion  de  sa  naissance ,  de  sa  vertu  et  de  son  malheur,  il  pouvait  la  dis  « 
penser  de  l'âge  prescrit  par  les  lois ,  comme  il  a  dispensé  de  l'Age  po  ir 
le  consulat  tant  de  grands  hommes  qui  avaient  mérité  ce  prlvll^^e. 


BRITANNICUS, 

TRAGtolS  (16W). 


ACTEURS. 

NÉRON ,  empereur,  fils  d'AgrippIne. 

BRITANNICUS ,  fils  de  MessaUne  et  de  l'empereor  daadlm. 

AORIPPINB,  Teore  de  DomtUiu  Énolwrbas  père  de  NéroB,  et  en 

aecondes  aoees  Teare  de  rempereor  Claudlus. 
JUNIB  •  amaate  de  Brttaoïiiciie. 
BCRRIIDS,  fourenieor  de  NéreD. 
M  ARCISSB ,  gmiTemear  de  Brttaimiciis. 
ALBINB ,  oonildenle  d'Agrlpplne. 

OAROIS. 

La  scèoe  esta  Rome,  dans  une  chambrft  du  palata  de  Néroa. 


ACTE  PREMIER. 


SGËNE  I. 

ÀGRIPPINE.ALBINE. 

ALBINE. 

1 

Quoi  l  tandis  que  Néroo  s'abandonoe  an  jsonunetl  » 
Paat-fl  que  toob  veniez  attendre  son  réveil? 
Qu'errant  dans  le  palais  »  sans  suite  et  sans  escorte , 
La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte? 
Madame,  retournes  dans  votre  appartement 

AGBIPPINE. 

Albine  y  il  ne  fimt  pas  s'éloigner  un  moment 
Je  veux  l'attendre  ici  :  les  diagrins  qu'il  me  cause 
M'occuperont  assez  tout  le  temps  qu'il  repose. 
Tout  ce  que  f  id  prédit  n'est  que  trop  assuré  ; 
Contre  Britannicus  Néron  s^est  déclaré. 
L'impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre; 
Las  de  se  faire  aimer,  il  veut  se  faire  craindre. 
Britannicus  le  gène ,  Albine  ;  et  chaque  jour 
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Je  sens  que  je  devieâs  bnportnne  à  mon  toor. 

ALBINE. 

Quoi  !  TOUS  à  qui  Néron  doit  te  jour  qu*il  respire , 
Qui  l*avez  ]q[>pelé  de  si  loin  à  l'empire? 
Vous  qui  y  deshéritant  te  fils  de  Claudius , 
Ayez  nommé  César  rheoreux  Domitius  ? 
Tout  loi  parte ,  madame ,  en  faveur  d'Agrippiiio  - 
H  vous  doit  son  amour. 

AGRIPPINE. 

Ilmeledoit,ÂU)ine  : 
Tout ,  s'il  est  généreux ,  lui  prescrit  cette  tei  ; 
Mais  tout,  s*0  est  ingrat,  lui  parie  contre  moi. 

ALBtNE. 

S'il  est  mgrat ,  madame?  Ah  !  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  âme  trop  instruit». 
Depuis  trois  ans  entiers  qu'a-t-il  dit,  qu'a-t-ll  fait 
Qui  ne  promette  à  Rome  un  empereur  parfait? 
R<Mne ,  depuis  trois  ans  par  ées  sofns  gouvernée , 
Au  temps  de  ses  consuls  croit  être  retournée  : 
il  la  gouverne  en  père.  Enfin ,  Néron  naissant 
A  toutes  tes  vertuâ  d'Auguste  vieillissant. 

AGRIPPINB.    ' 

Non ,  non ,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  initiste. 
II  commence ,  il  est  vrai ,  par  où  finit  Auguste; 
Mais  crains  que ,  l'avenir  détruisant  te  passé , 
Il  ne  finisse  ainsi  qu'Auguste  a  commencé. 
Il  se  déguise  en  vain  :  je  lis  sur  son  visage 
Des  fiers  Domitius  l'humeur  triste  et  sauvage  : 
il  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  des  Nérons  qu^il  puisa  dans  mon  flanc. 
roajoois  la  t3rrannie  a  d'heureuses  prémices  : 
De  Rome ,  pour  un  temps ,  Caîus  fut  les  délices  ; 

Mais ,  sa  feinte  bonté  se  tournant  en  fureur, 

Les  délioeft  de  Rome  en  devinrent  Thorreur. 

Que  m'importe ,  après  tout ,  que  Néron  plus  fidèle 

D*aiie  longue  vertu  laisse  un  jour  te  modète  ? 

Ai-je  mis  dans  sa  main  le  timon  de  l'État 

Poor  le  conduire  au  gré  du  peupte  et  du  sénat? 

Ab!  que  de  la  patrte  fl  soit,  sH  veut,  le  père  : 

Mais  quil  songe  un  peu  plus  qu'Agrippine  est  sa  mère. 

De  qpiei  nom  cependant  pou  vons-nons  appeler 


2KÎ  BRITANNICUS. 

L'attenlat  que  le  jour  vient  de  nous  révéler  ? 

11  sait  f  car  leur  amour  ne  peut  être  ignorée , 

Que  de  Britannicus  Junie  est  adorée  1 

Et  ce  même  Néron ,  que  la  vertu  conduit , 

Fait  enlever  Junie  au  milieu  de  la  nuit  ! 

Que  veut-il  ?  Est-ce  haine,  est-ce  amour  qui  Tinspirt  P 

Cherche- t-il  seulement  le  plaisir  de  leur  nuire? 

Ou  plutôt  n'est-ce  point  que  sa  malignité 

Punit  sur  eux  Tappui  que  je  leur  ai  prêté? 

ALBINE. 

Vous  leur  appui ,  madame? 

AGRIPPINE. 

Arrête ,  chère  Aibine. 
Je  sais  que  j'ai  moi  seule  avancé  leur  ruine  ; 
Que  du  trône ,  où  le  sang  Ta  dû  faire  monter, 
Britannicus  par  moi  s'est  vu  précipiter. 
Par  moi  seule  éloigné  de  l'hymen  d'Octavie, 
Le  frère  de  Junie  abandonna  la  vie, 
Siianus,  sur  qui  Claude  avait  jeté  les  yeux, 
i:t  qui  comptait  Auguste  au  rang  de  ses  aïeux. 
Néron  jouit  de  tout  :  et  moi ,  pour  récompense  ^ 
Il  faut  qu'entre  eux  et  lui  je  tienne  la  balance , 
Aliii  que  quelque  jour  par  une  même  loi 
Britannicus  la  tieime  entre  mon  fîls  et  moi. 

ALBINE. 

Quel  dessein! 

AGRIPPINE. 

Je  m'assure  un  port  dans  la  tempête. 
Néron  m'échappera ,  si  ce  frein  ne  l'arrête. 

ALBINE. 

Mais  prendre  contre  un  fils  tant  de  soins  superflus? 

AGRIPPINE. 

Je  le  craindrais  bientôt  s'il  ne  me  craignait  plus. 

ALBINE.  , 

Une  injuste  frayeur  vous  alarme  peut-être. 
Mais  si  Néron  pour  vous  n'est  plus  ce  qu'il  doit  être , 
Du  moins  son  changement  ne  vient  pas  jusqu'à  nous  ; 
Et  ce  sont  des  secrets  entre  César  et  vous. 
Quelque^  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère, 
Néron  n'en  reçoit  point  qu'il  no  donne  à  sa  uièi  e. 
Sa  prodigue  amitié  ne  se  réserve  rien  : 
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Votre  nom  est  dans  Rome  aussi  saint  que  le  sien  ; 
A  peine  parle-t^n  de  la  triste  Octavie. 
Auguste  votre  aïeul  honora  moins  Livie  : 
Néroa  devant  sa  mère  a  permis  le  premier 
Qu'on  portât  des  faisceaux  couronnés  de  laurier. 
Quels  effets  vontex-Tous  de  sa  reconnaissance? 

.     AGRIPPItlE. 

Uapeu  moins  de  respect,  et  plus  de  confiance.  . 
Tons  ces  présents ,  Albiue ,  irritent  mon  dépit  : 
Je  vois  mes  honnairs  croître ,  et  tomber  mou  crédit. 
Non.,  non  y  le  temps  n'est  plus  cpie  Néron  jeune  encore 
Me  renvoyait  les  vœux  d*une  cour  qui  Tadore  ; 
Lorsqu'il  se  reposait  sur  moi  de  tout  TÉtat  ; 
Que  mon  ordre  au  ^ats  assemblait  le  s^at  ; 
Et  que ,  derrière  un  voile ,  invisible  et  présente , 
J'étîds  de  ce  grand  corps  l'âme  toute-puissante. 
Des  volontés  de  Rome  alocs  mal  assuré , 
Néron  de  sa  grandeur  n'était  point  enivré. 

ce  jour,  oa  triste  jour»  frappe  encor  ma  mémoire, 
Oii  Néron  fut  luiHuéme  ébloui  de  sa  gloire , 
Quand  les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnaître  au  nom  de  r4mivers. 
Sur  son  trtoe  avec  lui  j'aUais  praadre  ma  place  : 
J*ignoce  quel  conseil  prépara  ma  disgrâce  ; 
Quoi  qu'il  en  soit ,  Néron ,  d'aussi  loin  qu'il  me  vit , 
Laissa  sur  son  visage  éclater  son  dépit 
Mon  cœur  même  en  conçut  un  malheureux  augure. 
L'ingrat ,  d'un  fànx  respect  colorant  soninjure , 
Se  leva  par  avance ,  et  )  courant  ra'embrasser, 
Il  m'écarta  du  trône  où  je  m'allaîs  placer. 
I>epiii8  ce  coup  fatai  le  pouvoir  d'Agrippine 
Vers  sa  chute  à  grands  pas  diaque  jour  s^'acitemine. 
L'cMDbre  seule  m'en  reste ,  et  l'on  n'implore  plus 
Que  le  nom  de Sénèque et  Tappuide  Burrtms. 

ALBINE. 

Ah  !  si  de  ce  soupçon  votre  âme  est  prévenue, 
Pourquoi  nourrisses-vous  le  venin  qui  vous  tue? 
Daignez  avec  César  vous  éclaircir  du  moins. 

AGUIPPINE. 

César  ne  me  voit  plus ,  Albine ,  sans  témoins  : 
to  public,  à  mon  heure,  on  me  donne  audience. 

iua.>iù  10 
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Sa  réponse  est  dictée ,  et  même  son  sUence. 
Je  vois  deux  surveillants ,  ses  maîtres  et  les  aiieii», 
IVésider  Tun  ou  Tautre  à  tous  nos  entretiens. 
Mais  je  le  poursuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'évite  : 
De  son  désordre,  Albine ,  il  faut  que  je  profite. 
J'entends  du  bruit;  on  ouvre.  Allons  subitement 
Lui  demander  raison  de  cet  enlèvement  : 
Surprenons ,  s'O  se  peut ,  les  secrets  de  son  Ame. 
Mais  quoi  I  déjà  Burrhus  sort  de  chez  lui  ! 

SCÈNE  IL 

AGRIPPINÊ ,  BURRHUS,  ALBINE. 

BimRHIW. 

MadaïuÊ, 
Au  nom  de  Tempereur  j'allais  vous  informer 
D'un  ordre  qui  d'abord  a  pu  vous  alarmer, 
Mais  qui  n'est  que  l'effet  d'une  suge  conduite 
Dout  César  a  voulu  que  vous  soyeï  instruite. 

AGRIPnilB. 

Puisqu'il  le  veut ,  entrons;  il  m'en  instruira  mieux. 

BinWBUS. 

César  pour  quelque  temps  s'est  soustrait  à  nos  yeux. 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue 
L'un  et  Tautre  consul  vous  avaient  prévenue , 
Madame.  Mais  souiTrez  que  je  retourne  exprès.- 

AGRIPP1«B. 

Non ,  je  ne  trouMe  point  ses  augustes  secrets. 
Cependant  voulez-vous  qu'avec  moins  de  contrainte 
L'un  et  l'autre  une  fois  nous  nous  parlions  sans  feinte? 

BOflllDUS. 

Burrhus  pour  le  mensonge  eut  toi^'ours  tr(>p  d'horreitr. 

AGRIPPINB. 

PréteBdefr>vous  longtemps  me  cacher  l'empereur  P 
Ne  le  verrai-je  plus  qu'à  titre  d'importune  ? 
Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune 
Pour  mettre  une  barrière  entre  mou  fils  cl  moi  ? 
Ne  l'osez- vous  laisser  on  moment  sur  sa  foi  P 
Entre Sénèque et vousdisputez-vous la gloiro  , 
A  qui  m'eiïacera  plus  tét  de  sa  mémoire? 
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Vous  Tai-je  eoafié  pour  eu  faire  uu  iiigrai , 

Pour  être ,  sotis  son  nom ,  les  maîtres  de  TÉlat? 

Certes ,  plus  je  médite ,  et  moins  je  me  figure 

Que  TOUS  m*ofiiez  compter  pour  votre  créature  ; 

Vous ,  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  Tambition 

Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion  ; 

Et  moi ,  qui  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancôtres  » 

iMoi,  fiUe ,  femme,  sceur,  et  mère  de  vos  maîtres. 

Queprét^odez-vous  donc?  Pensei-vous  queina  voix 

Ait  fait  nn  empereur  poiur  m'en  imposer  trois? 

Néron  n'est  plus  enfant  :  n'est-U  pas  temps  qu'il  r^e? 

Jusqu'à  quand  voulez- vous  que  l'empereur  vous  craigne? 

Ne  saurait-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte,  vos  yeux  ? 

Pour  se  conduire  enfin  n'a-t-il  pa»  ses  aïeux? 

Qu'il  choisisse ,  s'il  veut ,  d'Auguste  ou  de  Tibère  ; 

Qu'A  iuûte ,  s'il  peut ,  Germanicus  mon  père. 

Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer  ; 

Mais  fl  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer  : 

Je  puis  l'instruire  an  moins  ooiidnen  sa  confidence 

Entre  nn  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

BORBHVS. 

Je  ne  m'étais  chargé  dans  cette  occasion 

Que  d'excuser  César  d'une  seule  action  : 

Mais  puisque ,  sans  vouloir  qne  je  le  jtistifie , 

Vous  me  rendez  gftrant  du  reste  de  sa  vie , 

Je  répondrai ,  madame ,  «vec  la  liberté 

D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 
Vous  m'avez  de  César  eonfié  la  jeunesse  ; 

Je  l'avoue  »  et  je  dois  m'en  souveâir  sans  cesse. . 

Nais  vous  avais-je  fait  serment  de  le  trahir, 
D'en  fiûre  un  empereur  qui  ne  sût  qu'obéir? 
Non.  Ce  n'est  plus  à  vous  qu'il  fout  que  j'en  répoutie  ; 
Ce  n'est  plus  votre  fils ,  c'est  le  maître  du  monde. 
J'en  doisooiiq>te,  madame,  à remjÂre  romain^ 
Qoi  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  mahi. 
Ah  !  si  dans  l'igaorance  il  le  fallait  instruire, 
N'aTait-on  que  Sâfèque  et  moi  pour  le  séduire? 
l\NiFqaol  de  sa  conduite  éloigner  les  ftatteors  ? 
Fallaitr-il  dans  l'exO  chercher  des  corrupteurs? 
La  GiMir  de  Clandius ,  en  esclaves  fertile , 
Pour  deux  qne  l'on  cherdiait  en  eût  présenté  ra;Ue , 
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Qui  tous  auraicot  brigué  rhoiineur  de  l'aiilir  -. 
Dans  uue  longue  enfance  ils  Tauraieiit  fait  vieillir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame?  Ou  vous  révère 
Ainsi  que  par  César»  on  jure  par  sa  mère. 
F^'enipereur,  il  est  vrai  »  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  à  vos  piwls  l'empire ,  et  grossir  votre  cour  : 
Mais  le  doit-il ,  madame?  et  sa  reconnaissance 
Ne  i)eut-clle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 
Toujours  humble,  toujours  le  timide  Néron 
N'ose-t-il  être  Auguste  et  César  que  de  nom  ? 
Vous  le  dirai-je  enfui  ?  Rome  le  justifte. 
Il  orne,  à  trois  affranchis  si  long- temps  asservie, 
A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  porté. 
Du  règne  de  Néron  compte  sa  liberté. 
Que  dis-je?  la  vertu  semble  même  renaître. 
Tout  Tempire  n'est  plus  la  déi)Ouille  d'un  maître  : 
Le  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  ses  magistrats  : 
César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats  : 
Ihraséas  au  sénat,  Corbulon  dans  l'armée , 
Sont  encore  innocents ,  malgré  leur  renommée  : 
Les  déserts ,  autrefois  peuplés  de  sénateurs , 
Ne  sont  plus  habités  que  par  leurs  délateurs. 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire , 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'à  sa  gloire; 
Pourvu  que  dans  le  cx>urs  d'un  règne  florissant 
Rome  soit  toujours  libre ,  et  César  tout-puissant  ?■ 
Mais,  madame,  Néron  suffit  pour  se  conduire. 
J'obéis ,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  l'instruire. 
Sur  ces  aïeux ,  sans  doute ,  il  n'a  qu'à  se  régler  ; 
l'our  bien  faire ,  Néron  n'a  qu'à  se  ressembler. 
Heureux  si  ses  vertus  l'une  à  l'antre  enchaînées 
Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années  ! 

AGRIPPINE. 

Ainsi ,  sur  l'avenir  n'osant  vous  assurer. 

Vous  croyez  que  sans  vous  Néron  va  s'égarer. 

Mais  vous ,  qui  jusqu'ici  content  de  votre  ouvrage ,  • 

Venez  de  ses  vertus  nous  rendre  témoignage , 

lixpliquez-nous  pourquoi ,  devenu  ravisseur, 

Néron  de  Silanus  fait  enlever  la  sœur? 

Ne  tient-il  qu'à  marquer  de  celte  ignomiLio 

Le  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  Junic , 
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I)e  quoi  l  '  accttse^UQ  ?  et  par  quel  attentat 
Devient-elle  en  un  jour  criminelle  d'État  ; 
KOe  qui ,  auiB  OEgueil  jusqu'alors  ^erëe , 
N'aurait  point  vu  Néron ,  s'U  ne  l'eût  enlevée , 
Et  qui  même  aurait  mis  au  rang  de  ses  bienfaits 
L'heureuse  liberté  de  ne  le  voir  jamais  ? 

. BURRHUS. 

Je  sais  que  d'aucun  crime  elle  n'est  soupçonnée. 
Mais  jusqu'ici  César  ne  Fa  point  condamnée , 
Madame  :  aucun  objet  ne  blesse  ici  ses  yeux  ; 
Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  «ieux. 
Vous  savez  que  les  droits  qu'<dle  porte  avec  elle 
Peavent  de  son  époux  faire  un  prince  rebelle  ; 
Que  le  sang  de  César  ne  se  doit  allier 
Qu'à  ceux  à  qui  César  le  veut  bien  confier  : 
Et  vous-même  avouerez  qu'il  ne  serait  |)a8  juste 
Qu'on  disposât  sans  lui  de  la  nièce  d'Auguste. 

AGRIPPUnS. 

Je  vous  entends  :  Néron  m'apprend  par  votre  voix 

Qu'en  Tain  Dritandicns  s'assure  sur  mon  choix. 

En  vain ,  pour  détourner  ses  yeux  de  sa  misère , 

J'ai  flatté  son  amour  d'un  hymen  qu'il  espère  : 

A  ma  confusion ,  Néron  veut  faire  voir 

Qu'Agrippîne  promet  par  delà  son  pouvoir. 

Rome  de  ma  faveur  est  trop  préoccupée^ 

U  veut  par  cet  affront  qu'elle  soit  détrompée , 

Et  que  tout  l'univers  apprenne  avec  terreur 

A  ne  confondre  plus  mon  fils  et  l'empereur. 

il  le  peut.  Toutefois  j'ose  encore  lui  dire 

Qo'il  doit  avant  ce  coup  affermir  son  empire; 

Et  qu'en  me  réduisant  à  la  nécessité 

ly^rouver  contre  lui  ma  faible  autorité , 

U  expose  la  sienne  ;  et  que  dans  la  balance 

M(m  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pensp. 

B17RRHCS. 

Quoi,  madame!  toujours  soupçonner  son  respect! 
Ne  peut-il  faire  un  pas  qu'il  ne  vous  soit  suspect  ? 
L'empereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie? 
Avec  Brilaonicus  vous  croit-il  réunie? 
Quoi  !  de  vos  ennemis  devenez- vous  l'appui , 
Vour  tronvePHin  prétexte»  vous  plaindre  de  luiP 

19. 
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Sur  Us  moindre  difloonr»  qa'on  pourra  voik  redire , 
Serez-Tous  toujours  prèto  h  partager  l'empire? 
Vous  craindrez-Yous  sans  cesse,  et  vos  embrassemcnts 
Ne  se  passeront-ils  qu*eii  éclaircissements? 
Ah  I  quittez  d'un  censeur  la  triste  ^Qligence  : 
D'une  mère  fadle  affectée  l'indulgence  ; 
Souffrez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater  ; 
Et  n'avertisses  point  la  cour  de  yous  quitter.- 

AGRIPPIRE. 

Et  qui  s'honorerait  de  l'appui  d'Agrippine, 
Lorsque  Néron  lui-même  annonce  ma  mine  ; 
Lorsque  de  sa  présence  il  semhkHne  bannir  ; 
Quand  Burrhus  à  sa  porte  ose  me  retenir? 

BURRflVS. 

Madame ,  je  vois  bien  qu'il  est  temps  de  me  taire. 
Et  que  ma  liberté  commence  à  TOUS  déplaire. 
La  douleur  est  iqjuste  ;  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupçons. 
Voici  Britanmcns.  Je  lui  cède  ma  idace. 
Je  TOUS  laisse  éoooter  et  plaindre  sa  disgrtee , 
Et  peut-être ,  madame ,  en  accuser  les  soins 
De  oeui  que  l'empereur  a  consultés  le  moins: 

SCÈNE  III. 
AGRIPPINE,  BRITANNICUS»  NARCISSE,  ALBINK. 

AORIPPINE. 

Ah  prince)  ojli  courez-Tous?  Quette ardeur  inquiète 
Parmi  vos  ennemis  en  aveugle  vous  jette? 
Que  venez-vous  cherch»? 

BR1TANN1CUS. 

Ce  que  je  cherche?  Ah  dieux  1 
Tout  ce  que  j'ai  perdu ,  madame ,  est  en  ces  lieux. 
De  mille  affreux  soldats  Junie  environnée 
S'est  vue  en  ce  palais  indignement  traînée. 
Hélas  !  de  quelle  horreur  ses  timides  esprits 
A  ce  nouveau  spectacle  auront  été  surpris  t 
Enfin  on  me  TenlèTe.  Une  loi  trop  sévère 
Va  séparer  deux  oonirs  qu'asseniMait  leur  misère  : 
Sans  doute  on  ne  veut  |nis  que ,  mêlant  nos  douleurs* 
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Nous  noua  aidions  fun  Tantre  à  poiter  nos  m«klliéun^ 

AGBIPPINE. 

Il  suffit.  Comiiie  tous  je  ressens  vos  injures  ; 
Mes  {damtes^mt  déjà  précédé  vos  murmures. 
Mais  je  ne  prétends  pas  qu'un  impoissant  courroux 
Dégi^  ma  parole  et  m'acipiitte  entera  tous. 
Je  ne  m'explique  point.  Si  vous  Toules  m'entendra  » 
Suirez-moi  chez  Palias ,  où  je  Tais  vous  attendre. 

SCÈNE  IV. 

; 

BRITANNICUS ,  NARCISSE. 

BHITANNICUS. 

La  crcHrai-je,  Naroisse,  et,dois-je  sur  sa  foi 
La  prendre  pour  arbitre  entre  son  fils  et  moi  ? . 
Qa'en  dis-tu  P  iTest-ce  pas  cette  même  Agrippine 
Que  mon  père  épousa  jadis  pour  ma  ruine  » 
Et  qui ,  si  je  If  en  crois ,  a  de  ses  derniers  jours , 
Trop  lents  pour  ses  desseins ,  précipité  le  cours  ? 

RAECISSE. 

Nimporte  :  ellç  se  sent  comme  vous  outragée  ; 

A  TOUS  donner  Junîe  elle  s'est  engagée  : 

Unissez  vos  chagrins  ^  liez  vos  intérêts. 

Ce  palais  retentit  en  vain  de  vos  regrets  : 

Tandis  qu'on  vous  verra  d'une  voix  suppliante 

Semer  id  la  pimnte  et  non  pas  l'épouvante , 

Que  vos  ressentiments  se  perdront  en  discours , 

11  u'en  faut  point  douter,  vous  vous  plaindrez  toujours. 

BRITANNICUS. 

Ah  Narcisse  I  tu  sais  d  de  la  servitude 
Je  prétends  foire  encore  une  longue  habitude  ; 
Tu  «ais  si  pour  jamais ,  de  ma  chute  étonné , 
Je  renonce  à  l'empire  où  j'étais  destiné. 
Mais  je  sms  seul  encor  :  les  an^  de  mon  père 
Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  misère  ; 
Et  ma  jeunesse  même  écarte  loin  de  moi 
Toos  ceux  qui  dans  le  cœur  me  réservent  leur  foi. 
Pour  moi,  depuis  un  an  qu'un  peu  d'expérience 
M'a  donné  de  mon  sort  la  triste  connaissance , 
Que  vois-je  autour  de  moi ,  que  des  amis  vendus 
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Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoins  assidue , 

Qui ,  choisis  par  Néron  pour  ce  commerce  iniJSUne , 

Trafiquent  arec  lui  des  secrets  de  mcm  âme? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Narcisse ,  on  me  vend  tous  les  jours  : 

Il  prévoit  mes  desseins ,  il  entend  mes  discours  ; 

Comme  toi ,  dans  mon  cœur  il  sait  ce  qui  se  passe. 

Que fen  semble,  Narcisse?   . 

N4RC18SB. 

Ah  !  quelle  âme  assez  basse... 
C'est  à  vous  de  choisir  des  oonfidmts  discrets , 
Seigneur,  et  de  ne  pas  prodiguer  vos  secrets. 

BRrrANncus. 
Narcisse ,  tu  dis  vrai  ;  mais  cette  défiance 
Est  toujours  d'un  grand  coeur  la  dernière  science; 
On  le  trompe  longtemps.  Mais  enfin  je  te  croi , 
Ou  plutôt  je  fais  vœu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  père,  il  m'en  souvient,  m'assura  de  ton  zèle  ; 
Seul  de  ses  affianchis  tu  m'es  toujours  fidèle  ; 
Tes  yeux ,  sur  ma  conduite  Incessamment  ouverts , 
M'ont  sauvé  jusqu'ici  de  mille  écools  couverts. 
Va  donc  voir  si  le  bruit  de  ce  nouvel  orage 
Aura  de  nos  amis  exdté  le  courage. 
Examine  leurs  yeux ,  observe  leurs  discours  ; 
Vois  si  j'en  puis  attendre  un  fidèle  secours. 
Surtout  dans  ce  palais  remarque  avec  adresse 
Avec  quel  soin  Néron  fait  garder  la  princesse  : 
Sache  si  du  péril  ses  beaux  yeux  sont  remis , 
Et  si  son  entretien  m'est  encore  permis. 
Cependant  de  Néron  je  vais  trouver  )a  mère 
Chez  Pallas,  comme  toi  IWranclii  de  mon  père  : 
Je  vais  lavoir,  l'aigrir,  là  suivre,  et,  s'il  se  peut, 
M'engager  sous  son  nom  plus  loin  qu'elle  ne  veut. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
NÉRON,  BURRHUS,  NARCISSE,  €AnDE8. 

NÉRON. 

N*en  doutez  point,  Dturrhus \  raalgré^  ses  ii^nsticce , 
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C'est  ma  mère ,  et  je  Teux  icnorer  ses  eapriees. 
Mais  je  ne  prétends  pins  ignorer  ni  souiïnr 
Le  ministre  insolent  qui  les  ose  nourrir. 
PaUas  de  ses  conseils  empmsonne  ma  mère  ;       ^ 
Il  séduit  chaque  jour  Britannicus  mon  frère  : 
Ils  récoutent  tout  seul  ;  et  qui  sui?rait  leurs  pas- 
Les  trouTerait  pcut-rètce  assemblés  chez  Pallas» 
Cen  est  trop.  De  tous  deux  il  faut  que  je  TécarU;. 
Pour  la  dernière  fois/  qu'il  «'éloigne ,  qu'il  parte  ; 
Je  le  Yeux ,  je  l'ordonne  :  et  que  la  fin  du  jour 
Ne  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  cour. 
Allez  :  cet  ordre  importe  au  salut  de  l'empire. 

(aui  gardes.) 
Vous ,  Narcisse ,  approchez.  £t  vous ,  qu'on  se  retire . 

SCÈNE  II. 

NÉRON,  NARCISSE. 

'  •  .  -  . 

NARaSSE. 

Grâces  aux  dieux ,  seigneur,  Junie  entre  vos  maiur» 
Vous  assure  aujourd'hui  du  reste  des  Romains. 
Vos  ennemis,  déchus  de  leur  vaine  espérance , 
Sont  allés  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 
MaîB  que  vois-je?  vous-même,  inquiet,  étonné , 
Plus  que  Britannicus  paraissez  consterné. 
Que  présage  à  mes  yeux  cette  tristesse  obscu  re , 
Et  ces  sombres  regards  erruits  à  l'aventure  ? 
Tout  vous  rit  :  la  fortune  ob^t  à  vos  voeux. 

NÉRON. 

Narcisse ,  c'en  est  fait ,  Néron  est  amoureux . 

HARaSSE. 

Vous? 

NÉRON. 

Depuis  un  moment,  mais  pour  toute  ma  vie. 
J'aime,  quedis-je,  aimer?  jldolâtre  Junie. 

NARCISSE. 

Vous  l'aimez? 

NÉRON. 

Excité  d'un  désir  curieux , 
Celts  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux , 
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Triste,  levaot  au  ciel  ses  yeax  moufliés  de  iarnacs. 
Qui  brillaient  au  travers  des  flambeaux  et  des  armes  ; 
Belle  sans  ornement ,  dans  le  simple  appareil 
D'une  beauté  qa*on  viettt  d'arradier  au  sommeil. 
Que  Teux4u?  Je  ne  sais  si  cette  né^igence , 
Les  ombres,  les  flambeaux ,  les  cris^  et  le  silence , 
Et  le  fiironche  aspect  de  ses  fiers  rousseurs , 
Relevaient  de  ses  yeux  les  tiaiides  douceurs  : 
Quoi  qu'A  en  soit,  ravi  d'une  si  belle  vue , 
J'ai  Toulu  lui  parler,  et  ma  voix  s'est  perdue  : 
Immobile,  saisi  d'un  long  éttmnement. 
Je  l'ai  laissé  passer  dans  son  appartement. 
J'ai  passé  dans  le  mien.  Cest  la  que,  solitaire, 
De  son  image  en  vain  j'ai  voulu  me  distraire. 
Trop  présente  à  mes  yeux ,  je  croyais  lui  parier  : 
J'aimais  jusqu^à  ses  pleurs  que  je  faisais  couler. 
Quelquefois ,  mais  trop  tard ,  je  lui  demandais  grftcé  r 
J'employais  les  soupirs ,  et  même  la  menace . 
Voilà  comme ,  occupé  de  mon  nouvel  amour, 
Mes  yeux  sans  se  fermer  ont  attendu  le  jour. 
Mais  je  m'en  fliis  peut-être  mie  trop  belle  image; 
Elle  m'est  apparue  avec  trop  d'avantage  -. 
Narcisse,  qu'en  dis^tu? 

NARCISSB. 

Quoi,  seigneur!  croira-t-on 
Qu'elle  ait  pu  si  longtemps  se  cacher  à  Néron? 

NÉRON. 

Tu  le  sais  bien,  Narcisse.  Et,  soit  que  sa  colère 
M'imputât  le  malheur  qui  lui  ravit  son  frère  ; 
Soit  que  son  cceur,  jaloux  d'une  austère  fierté , 
Enviât  à  nos  yeux  sa  naissante  beauté  ; 
Fidèle  à  sa  douleur,  et  dans  l'ombre  enfermée , 
Elle  se  dérobait  môme  à  sa  renommée. 
Et  c'est  cette  vertu ,  si  nouvelle  à  la  cour, 
Dont  la  persévérance  irrite  mon  amour. 
Quoi ,  Narcisse!  tandis  qu'il  n'est  point  de  Romaine 
Que  mon  amour  n'honore  et  ne  rende  plus  vaine , 
Qui ,  dès  qu'à  ses  regards  elle  ose  se  fier, 
Sur  le  cœur  de  César  ne  les  vienne  essayer. 
Seule ,  dans  son  palais ,  la  modeste  Junie 
Regarde  leurs  honneurs  comme  une  ignominie. 
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Fuit ,  et  ne  daigne  pas  peut-être  s*i'ufurmer 
Si  César  est  aimable ,  ou  bien  s'il  sait  aimer  I 
DiS'inoi ,  Britannicus  Taime-t-il  ? 

NARCI68B* 

Quoi!  s'il Taifue, 
Seigneur? 

Si  jeune  encor ,  se  çonnatt-il  lui-même  ? 
D*im  regard  enchanteur  connatt-il  le  poison  ? 

RARaSSE. 

Sei^eur,  famour  toujours  n'attend  pas  la  raison. 

rf  en  doutez  point ,  il  Taime.  Instruits  par  tant  de  chartnes , 

Ses  yeux  sont  déjà  faits  à  l'usage  des  larmes  ; 

A  ses  moindres  désirs  il  sait  s'accommoder  ; 

Et  peotrètre  déjà  sait-il  persuader. 

NÉRON. 

Que  dis-to?  Sur  son  cœur  il  aurait  quelque  empire? 

NARCISSE. 

Je  ne  sais.  Mais ,  seigneur,  ce  que  je  puis  vous  dire , 

Je  Pai  Yu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux , 

Le  oœnr  plein  d'un  courroux  qu'il  cachait  à  tos  yeux  ,- 

D'une  cour  qui  le  fuit  pleurant  l'ingratitude ,  ' 

Las  de  Totre  grandeur  et  de  sa  servitude , 

Entre  l'impatience  et  la  crainte  flottant  ; 

11  aUait  voir  Junie,  et  revenait  content. 

NÉRON. 

D'autant  {dus  malheureux  qu'il  aura  sn  lui  plaire, 
Narcisse ,  il  doit  plutôt  souhaiter  sa  colère  : 
Néron  impunément  ne  sera  pas  jaloux. 

NARCISSE. 

Vous?  Et  de  quoi ,  seigneur,  vous  inquiétez- vous  ? 
Junie  a  pu  le  plaindre  et  partager  ses  peines  ; 
Elle  n'a  vn  couler  de  larmes  que  les  siennes  : 
Mais  aujourd'hui ,  seignenr,  que  ses  yeux  dessillés , 
Regardant  de  plos  près  L'éclat  dont  vous  brillex , 
Verront  autouir  de  vous  les  rois  sans  diadème , 
Inconnus  dans  la  foule ,  et  son  amant  lui-même , 
Attachés  snr  vos  yeux ,  s'honorer  d'un  regard 
Que  TOUS  aurez  sur  eux  fait  tomber  au  hasard  ; 
Quand  elle  vous  verra ,  de  ce  degré  de  gloire , 
Venir  en  soupirant  avouer  sa  victoire; 
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Maître ,  n'en  dontez  point ,  d'un  eœor  déjà  cliannis. 
Commandez  qu'on  vous  aime  f  et  vous  serez  dmé. 

raÊRON. 
A  combien  de  cbagrins  il  faut  que  je  m'apprête; 
Que  d'importunitëé  ! 

NARCISSE. 

Qmi  donc!  qui  vous  arrête , . 
Seigneur? 

NÉRON.  . 

Tout  :  Octavie,  Agrippine ,  Burrhus , 
Sénèque,  Rome  entière ,  et  trois  ans  de  vertus. 
Non  que  pour  Octavie  un  reste  de  tendresse 
M'attache  à  son  liymen  et  plaigne  sa  jeunesse  : 
Mes  yeux ,  depuis  loi\gtemps  fatigués  de  ses  soins , 
Rarement  de  ses  pleurs  daignent  être  témoins. 
Trop  heureux  si  bienU^t  la  faveur  d'un  divorce 
Me  soulageait  d'un  joug  qu'on  m'imposa  par  force! 
Le  del  même  en  secret  semble  la  condanmer  : 
Ses  vœux  depuis  quatre  ans  ont  beau  l'importuner. 
Les  dieux  ne  montrent  point  que  sa  vertu  les  tonche  : 
D'aucun  gage,  Narcisse,  ils  n'honorent  sa  couche; 
L'empire  vainement  demande  un  héritier. 

NARCISSE. 

Que  tardez-vous,  seigneur,  à  la  répudier? 
L'empire,  votre  cœur,  tout  condamne  OctaVie. 
A  uguste  votre  aïeul  soupirait  pour  Li vie  : 
Par  un  double  divorce  ils.s'unirent  tous  deux  ; 
Et  vous  devez  l'empire  à  ce  divorce  heureux. 
Tibère ,  que  l'hymen  plaça  dans  sa  famille , 
Osa  bien  à  ses  yeux  répudier  sa  fille. 
Vous  seul ,  jusques  ici  contraire  à  vos  désirs , 
N'osez  par  un  divorce  assurer  vos  plaisirs  ! 

NÉRON. 

Et  ne  connais- tu  pas  l'implacable  Agrippine? 

Mon  amour  inquiet  déjà  se  Timagino 

Qui  m'amène  Octavie ,  et  d'un  œil  enflanamé 

Atteste  les  saints  droits  d'un  nœud  qu'elle  a  formé , 

Et ,  portant  à  mon  cœur  des  atteintes  plus  rudes , 

Me  fait  un  long  récit  de  mes  ingratitudes. 

De  quel  front  soutenir  ce  fâcheux  entretien  ? 

NARCISSE. 

Cfêtosrvous  pas,  seigneur,  voire  maître  et  le  skoïf 
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Vous  TerroDs-nous  toujours  trembler  sous  sa  tutelle?  i 

ViTez ,  régnez  pour  yoos  :  c'est  trop  r^er  pour  die. 
Cndgnez-Toos?  Mais ,  seigneur,  vous  ne  la  craignez  pas  : 
Vous  venez  de  bannir  le  superbe  Pallas , 
Pailas  dont  vous  savez  qn'elle  soutient  Taudaec. 

KÉRON. 

Eloigné  de  ses  yenx ,  j*ordonne ,  Je  menace , 
]*éooule  vos  conseils ,  j*ose  les  approuver, 
Je  m*exdte  contre  elle ,  et  tâclie  à  la  braver  : 
Mais ,  je  t'expose  Ici  mon  âme  toute  nue , 
Sitôt  que  mon  malbeor  me  ramène  à  sa  vue , 
Soit  que  je  n'ose  encor  démentir  le  pouvoir 
De  ces  yeux  oà  j'ai  In  si  longtemps  mon  devoir. 
Soit  qn^à  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  fidèle 
Lai  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle  ; 
Mais  enfin  mes  efibrts  ne  me  servent  de  rien. 
Non  génie  étonné  tremble  devant  le  sien. 
Et  c'est  pour  m'affranchir  de  cette  dépendance 
Que  je  la  Aiis  partout ,  que  même  je  l'ofTense , 
Kt  que  de  temps  en  temps  j'irrite  ses  ennuis , 
Afin  qu'elle  m'évite  autant  que  je  la  fois. 
Mais  je  farréte  trop  :  retire-toi ,  Narcisse  ; 
Britannîcus  poanrait  f  accuser  d'artifice. 

NABCISSE. 

Non ,  non  ;  Britannici»  s'abandonneit  ma  foi. 
Par  son  ordre,8eigneiir,  Il  croit  que  je  vous  voi. 
Que  je  m'informe  id  de  tout  ce  qui  le  touche , 
t:t  veut  de  vos  secrets  être  instruit  par  ma  bouclie  : 
Impatient  surtout  de  revoir  ses  amours , 
Il  attend  de  mes  soins  ce  fidèle  secours. 

NÉRON. 

J'y  consens  ;  porte-lui  celte  douce  nouvelle  : 
Il  la  vcira. 

NARCISSE. 

Seigneur,  bannissez-le  loin  d'elle. 

J'ai  mes  raisons ,  Narcisse  ;  et  tu  peux  concevoir 
Que  je  lui  vendrai  cher  le  plaisir  de  la  voir. 
Cepôidant vante-lui  ton  heureux  stratagème; 
Dis4ai  qo*en  sa  faveur  on  me  trompe  moi-même , 
QtrtI  la  voit  sans  mon  ordre.  On  Ouvre  ;  la  voici. 
Va  reijtHiver  ton  maître, ot  ramener  ici* 
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SCÈNE  III. 

NÉRON,  4UNIË, 

NOION. 

Vous  Yous  troublez,  madame^  6t  clïangez  de  visage  : 
Lisei-vous  dans  vfkès  yeux  quelque  triste  présage? 

JUNIE. 

Seigneur,  je  ne  yous  puis  déguiser  mon  erreu  r  ; 
J'aHais  Yoir  OclaYie ,  et  non  pas  l'empereur. 

NÉRON. 

Je  le  sais  bien ,  madame ,  et  n'ai  pu  sans  euYie 
Apprendre  yos  bontés  pour  Theureuse  Octavie. 

JUNIB. 

Vous ,  seigneur? 

NÉRON. 

Pensez-Yous ,  madame ,  qu*en  ces  Itetfx 
Seule  pour  yous  connaître  OctaYie  ait  des  yeux  ? 

JUNIE. 

Et  qwA  autre ,  seigneur,  youIoz-yous  que  j'impior&? 
A  qui  demanderai-je  un  crime  que  j'ignore? 
Vous  qui  le  punissez,  yous  ne  l'ignorez  pas  : 
De  grâce ,  apprenez-moi ,  seigneur^  mes  atteatatSL 

NÉRON. 

Quoi ,  madame  !  est-ce  donc  une  légère  offense 
De  m'aYoir  si  longtemps  caché  Yotre  présraœ? 
Ces  trésors  dont  le  ciel  Youlut  yous  embelHr, 
Les  ayez-Yous  reçus  pour  les  enseYelir? 
L'heureux  Britannicus  Yerra-t-ii'sans  alarmes 
Croître ,  loin  de  nos  yeux ,  son  amour  et  yos  elumnea? 
Pourquoi ,  de  cette  ^re  exdu  jusqu'à  ce  jour, 
M'aVez-YOds ,  sans  pitié ,  relégué  dans  ma  cour? 
On  dit  plus  ;  yous  souffrez ,  sans  en  être  offensée , 
Qu'il  YOUS  ose ,  madame ,  expliquer  sa  pensée  t 
Car  je  ne  croirai  point  que  sans  me  consulter 
La  séYère  Junie  ait  youIu  le  flatter. 
Ni  qu'elle  ait  consenti  d'aimer  et  d'être  aimée , 
Sans  que  j'en  sois  instruit  que  par  la  renommée. 

JONIE. 

Je  ne  vous  nierai  point,  seigneur,  que  ses  soupirs 
M'ont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs. 
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U  n*a  point  détoorné  ses  regards  d'nae  fille 
Seul  reste  du  débris  d^ime  illustre  fiMiiiBe  : 
Peut-être  il  se  souvient  ipi'eo  un  temps  plus  heureux 
Son  père  me  nomma  pour  l'objet  de  ses  voeux. 
Il  m'aime;  il  «bât  à  l'empereur  son  père  ^ 
Etfoaedkeeneorey  à  voiis,  à  votre  mère  : 
Vos  désirs  sont  toujours  si  conformes  aux  siens. . . 

NÉBOM 

Ma  mère  a  ses  desseins ,  madame  ;  et  j'ai  les  miens. 
Ne  parlons  plos  ici  de  Glande  et  d'Âgrippine; 
Ce  n'est  point  par  leur  choix  que  je  me  détennine. 
C'est  à  moi  seul ,  madame,  à  répondre  de  vous; 
Et  jeveox  de  ma  main  vous  ch<H8ir  un  époux. 

Ah  seigneur  !  songes-vons  «pie  toute  autre  alliance 
Fera  honte  aux  C^UffS  ^  auteurs  de  ma  naissance? 

Non ,  madame  ;  Tépoax  dont  je  vous  entretiens 
Peut  sans  honte  assembler  VOS  deux  et  les  siens  ; 
Vous  pouvez ,  sans  rougir,  consentir  à  sa  flamme. 

JUlflE. 

Et  quel  est  donc ,  seigneur,  cet  époux? 

NBAOII» 

Moi,  madame. 
jvmE. 
Vous! 

■énoN. 
Je  vous  nommerais  y  madame ,  un  autre  noiu , 
Si  j'en  savais  quelque  antre  au-dessus  de  Néron. 
Oui ,  pour  vous  fidre  on  choix  où  vous  puissiez  souscrire , 
J'ai  parcoora  des  yeux  la  cour,  Rome ,  et  l'empire. 
Plus  j'ai  dierché ,  madame ,  et  pita  je  cherche  encor 
En  quelles  makis  je  dois  confier  ce  trésor , 
Plus  je  vois  qné  César,  digne  seul  de  vous  plaire , 
£d  doit  être  loi  seul  l'heureux  dépositaire , 
El  ne  peut  dignement  vous  confier  qu'aux  mains 
A  qui  Rome  a  commis  l'empire  des  humains. 
Vous-même ,  consultez  vos  premières  années  : 
daudins  à  son  fils  les  avait  destinées  ; 
Mnw  c'était  en  on  temps  oti  de  l'empire  eniier 
n  croyait  quelque  jour  le  nommer  l'héritier. 
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tes  dieai  ont  profioocé.  vLoiii  de  leur  contredire  » 
C*e8t  à  Yoos  de  passer  da  c6té  de  Tempire. 
Kn  yaiii  de  œ  présrâlt  ils  m'auraient  honoré , 
Si  Yotre  oœur  devait  en  être  séparé  ; 
Si  tant  de  soins  ne  sont  adoueis  par  yos  charmes  ; . 
Si ,  tandis  que  je  donne  aux  y^les ,  aux  alarmes , 
Des  jours  toujours  à  plaindre  et  toujours  enviés ,    ^ 
Je  ne  vais  quelcpiefois  respirer  à  tos  pieds. 
Qu'Octavie  à  vos  yeux  ne  fasse  point  d'ombrage  ; 
Rome ,  aussi  bien  que  moi ,  tous  donne  son  sufîrage , 
Répudie  OctaTie ,  et  me  fait  dénouer 
Unbymen  que  le  del  ne  veut  point;  aTouer. 
Songez-y  donc,  madame,  et  pesez  en  Vous-même 
Ce  choix  digne  des  soins  d'un  prince  qui  tous  aime. 
Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  longtemps  captivés , 
Digne  de  l'uniTers ,  à  qui  tous  tous  devez. 

juims. 
Sdgneur,  aTee  raison  je  demeure  étonnée. 
Je  me  Tois ,  dans  le  cours  d'une  nième  journée , 
Comme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux  ; 
Et  lorsqu'aTec  frayeur  je  parais  à  tos  yeux , 
Que  sur  mon  innocence  à  peine  je  me  fie , 
Vous  m'ofErez  tout  d'un  coup  la  place  d'Oçtavie. 
J'ose  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 
Et  pooTez-Tous ,  seigneur,  souhaiter  qu'une  fille 
Qui  Tit  presque  en  naissant  éteindre  sa  famille , 
Qui ,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleur, 
S'est  fait  une  Tertn  conforme  h  son  malheur. 
Passe  subitement  de  cette  nuit  profonde 
Dans  un  rang  qui  l'expose  aux  yeux  de  tout  le  monde , 
Dont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  jdaôrté , 
Et  dont  une  antre  enim  remplit  Ja  majesté? 

Je  TOUS  ai  déjà  dit  que  je  la  répudie  : 

Ayez  moins  de  firayenr,  ou  moh)s  de  modestie. 

N'accusez  point  id  mon  choix  d'aTeuglement  : 

Je  TOUS  réponds  de  tous  ;  consentez  seulement. 

Du  sang  dont  tous  sortez  rappelez  la  mémoire  ; 

Et  ne  préférez  point,  à  la  solide  gloire 

Des  honneurs  dont  César  prétend  tous  rcTèlir,  - 


■p 


^       ACTE  II,  SCÈNE  III.  )33 

La  gioife  d^un  reAis  sujet  «a  repentir. 

JUNIE. 

Le  del  oonnalt ,  sêigneuf ,  le  fond  de  ma  pensée. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  gloire  insensée  : 
Je  sais  de  tos  présents  mesurer  la  grandeur  ; 
Mais  {dus  ce  rang  sur  moi  répandrait  de  splendeur, 
Pins  fl  me  ferait  honte,  et  mettrait  en  lumière 
Le  crime  d'en  avoir  dépouillé  I*héritière. 

NâlON. 

C'est  de  ses  intérêts  prendre  beaucoup  de  soin , 
Madame  ;  et  l'amitié  ne  peut  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flattons  point,  et  laissons  le  mystère. 
La  sœur  tous  touche  ici  beaucoup  moins- que  lé  frère  ;  * 
Et  pour  Britannicas... 

lUNIE. 

Il  a  SU  me  toubher. 

Seigneur  ;  et  je  n*ai  point  prétendu  m'en  cacher. 

Cette  sincérité  sans  doute  est  peu  discrète  ; 

Mais  toujours  de  mon  cceur  ma  bouche  est  Tinterprète  : 
'  absente  de  la  cour,  je  n'ai  pas  dû  penser. 

Seigneur,  qu'en  l'art  de  Teindre  il  fallût  m*exercer. 

J'aime  Britannicus.  Je  lui  fus  destinée  ' 

Quand  l'empiie  dcTait  suivre  son  hyménée  : 

Mais  ces  m^ooes  malheurs  qui  l'ai  ont  écarté , 

Ses  honneurs  abolis ,  son  palais  déserté , 

La  fuite  d'une  cour  que  sa  chute  a  bannie , 

Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 

Tout  ce  que  tous  to jez  conspire  à  tos  désirs  ; 

Vos  jours  toujours  serdns  coulent  dans  les  plaisirs  ; 
L'empire  en  est  pour  tous  l'in^uisable  source  : 
Ou ,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course , 
Tout  l'uniTers ,  soigneux  de  les  entretenir, 
S'empresse  à  l'effacer  de  votre  souvenir. 
Britannicus  est  seul  :  quelque  enuui  qui  le  presse , 
U  ne  voit  dans  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse , 
Et  n'a  pour  tons  plaisirs ,  seigneur,  que  qudques  pleurs 
Qoi  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

NÉaON. 

£t  ce  sont  ces  plaisirs  et  ces  pleurs  que  j*envie 
Qoa  tout  antre  que  lui  me  paierait  de  sa  vie. 
Mais  je  garde  à  ce  prince  un  traitement  plus  ùmna  : 

20. 
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Madiunc ,  fl  Ta  bientôt  paraître  devant  tous. 

JONIE. 

Ah  seigneur  !  vos  Tertqs  m'ent'tiMijoun  rassurée. 

Je  ponyais  de  ces  lieux  lui  défendre  l'entrée  ; 

Mais  »  madame ,  je  Yeux  préveoir  le  danger 

Où  son  ressentiment  le  ponmit  engager.  ^ 

Je  ne  veux  point  le  perdre  ;  fl  Taut  mieox  que  lui-même 

Entende  son  arrêt  de  la  bouché  qu'il  aime. 

Si  ses  jours  tous  sont  cbers,  ^oignefrJe  de  tous, 

Sans  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux. 

De  son  bannissement  prenez  sur  TOUS  l'offense  ;  > 

fit,  soit  par  tos  discours,  soit  par  votre  sitenoe. 

Du  moins  par  vos  froideurs,  fàîtes-lui  ooooeroir 

Qu'il  doit  porter  ailleurs  ses  tobux  et  son  espoir. 

JOIOE. 

Moi  !  que  je  lui  prononce  un  arrêt  si  sévère  ! 
Ma  bonche  mille  f<»s  lui  Jura  le  contraire. 
Quand  môme  jusque-là  je  pomrais  me  trahir, 
Mes  yeux  lui  défendront ,  seigneur,  de  n^obéir . 

Nâieii. 
Caché  près  de  ces  lieux ,  je  tous  Terrai ,  madame . 
Renfermez  votre  amour  dans  le  fond  de  Totre  âme  : 
Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langages  secrets  ; 
J'entendrai  de»  regards  que  vous  croirez  muets  ; 
Et  sa  perte  sera  rinfaiJIible  salaire 
D'un  geste  ou  d'un  soupir  échappé  pour  lui  plaire. 

JONIE. 

Hélas  !  si  j'ose  enoor  former  quelques  souhaits , 
Seigneur,  permettez^moi  de  ne  le  voir  jamais. 

SCÈNE  IV: 

NÉRON,  JUNIË,  NARCISSE. 

NARCISSE. 

Britannicus ,  seigneur,  demande  la  princesse  ; 

Il  approche. 

i^énON. 
Qu'il  vienne. 

Ah  seigneur! 
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«  MÉROR. 

Je  TOUS  lalaee. 
Sa  fortune  dépend  de  tous  plus  que  de  moi  : 
Madame ,  en  le  Toyant  »  amigez  que  je  tous  toi. 

SCÈNE  V. 

JUNIE,  NARCISSE. 

iUlflE. 

Ah  !  cher  Narcisse,  cours  au-deTant  de  ton  maître! 
Dis-lui...  Je  suis  perdue  I  et  je  le  toîs  paraître. 

SCÈNE  vr. 

JUNIE,  BRITANNICUS,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Madame ,  quel  l>ooheur  me  rapproche  de  tous  ? 
QwJi  1  je  puis  donc  jouir  d'un  entretien  si  doux  ?' 
Mais  parmi  ce  plaisir  quel  chagrin  me  déTore  ? 
Hâas  i  pins-je  espérer  de  tous  reTÔir  encore  ? 
Faut-il  que  je  dérobe ,  aTec  mille  détours , 
Un  bonheur  que  tos  yeux  m'accordaient  tous  les  jours? 
Quelle  nuit  t  quel  réTdl  I  Vos  pleurs ,  Totre  présence 
N*ont  point  de  ces  cruels  désarmé  l'insolence? 
Que  faisait  Totre  amant?  Quel  démon  euTieux 
M*a  refusé  l'honneur  de  mourir  à  TOS  yeux? 
Hélas  !  dans  la  frayeur  dont  tous  étiez  atteinte , 
M'arez-Tous  en  secret  adre&sé  quelque  plainte? 
Ma  princesse»  aTez-Tous  daigné  me  souhaiter?  , 
Scmgiafi-Tous  aux  douleurs  que  tous  m'altiez  coûter?... 
Vous  ne  me  dites  rien  !  quel  accueil  I  quelle  glace  ! 
Estrce  ainsi  que  tos  yeux  consolent  ma  disgrâce? 
Pariez  :  nous  sommes  seuls.  Notre  ennemi ,  trompé , 
Tandis  que  je  tous  parie  est  ailleurs  occupé  : 
Ménageons  les  moments  de  cette  heureuse  absence. 

joniE. 
Vous  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  sa  puissance  : 
ces  murs  même,  seigneur,  peuTent  aToir  des  yeux  ; 
Et  jamaîB  l'empereur  n'est  absent  de  ces  lieux. 

BIÛTANNICUS. 

Et  depuis  quand ,  madame ,  êtes  tous  si  craintive? 
Quoi  l  déjà  Toire  amour  souffre  qu'on  le  captive  ? 
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Qu'est  deTenii  ce  coeur  qui  me  jurait  toujours 
De  faire  à  Néron  même  envier  nos  amours? 
Mais  bannissez ,  madame ,  une  inutile  crainte  : 
La  f<n  dans  tous  les  cceurs  n'est  pas  encore  ^dnte; 
Chacun  semble  des  yeux  approuver  mon  courroux; 
La  mère  de  Néron  se  déclare  pour  nous. 
Kome,  de  sa  conduite  éUe-mème  offensée.... 

iONlB. 

Ah  seigneur  !  toos  parlez  contre  Totre  pensée. 
Vous-même ,  tous  m'avez  avoué  mille  fois 
Que  Rome  le  louait  d'une  commune  vdx  : 
Toi^ours  à  sa  vertu,  vous  rendiez  quelque  hommage. 
Sans  doute  la  douleur  vous  dicte  ce  langage. 

BRrrANNlCDS. 

Ce  discours  me  surprend ,  il  le  faut  avouer  : 

Je  ne  vous  cherchais  pas  pour  l'entendre  louer. 

Quoi  i  pour  vous  confier  la  douleur  qui  fti'accable , 

A  peine  je  dérobe  un  moment  favorable  ; 

Et  ce  moment  si  cher,  madame ,  est  consumé 

A  kmer  l'ennemi  dont  je  suis  (^primé  I 

Qui  vous  rend  à  vous-même,  en  un  jour,  si  contrairer 

Quoi  I  même  vos  regards  ont  appris  à  se  taire  ? 

Que  vois-je?  vous  craignez  de  rencontrer  mes  yeux  ! 

Néron  vous  plairait-U?  vous  serais-je  odieux? 

Ah  !  si  je  le  croyais  !...  Au  nom  des  dieux ,  madame , 

Édaircissez  le  trouble  où  vous  jetez  mon  êrae. 

Parlez.  Nesuis-je  plus  dans  votre  souvenir? 

JUNUS. 

Retirez-vous,  seigneur;  l'empereur  va  venir. 

BRrrANNICUS. 

Après  ce  coup ,  Narcisse ,  à  qui  dois-je  m'attendre? 

SCÈNE  VIL 

NÉRON,  JUNIE,  NARCISSE. 

NÉRON. 

Madame... 

JDNIE. 

Non,  seigneur,  je  ne  puis  neo  entendre. 
Vous  êtes  obéi.  Laissez  couler  du  moins 
Des  larmes  dont  ses  yeux  ne  seront  pas  témoins. 


L.I  LjoKsewPV* 
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SCÈNE   VIII. 
NÉRON,    NARCISSE. 

Eh  Nen  I  de  leur  amour  tn  Toia  la.yloleDce , 
Naidflfle;  elle  «  para  jusque  dans  son  sOenoe. 
Elle  aime  mon  rival ,  Je  ne  puis  Pignorer  ; 
Mais  je  mettrai  ma  loie  à  le  désespérer. 
Je  me  fiiis  de  sa  peine  une  image  diarmaote  : 
Et  jel'ai  tu  douter  du  cœur  de  son  amante. 
Je  la  sois.  Mon  rival  t'attend  pour  éclater  : 
Farde nouTeaux-soupçons  Ta ,  cours  le  tourmenter; 
Et,  tandis  qu'à  mes  yeux  on  le  pleure,  on  Fadore, 
Fais-loi  payer  faien  cher  un  bonlieur  qu'il  ignore. 

NARClSSBy  seal. 

La  fortune  tf appelle  ime  seconde  fois  » 

Nardsse  ;  Toudrais^-tu  résister  à  sa  Toix  ? 

SuiTons  jnsques  an  bout  ses  ordres  faroraUes , 

Et,  pour  nous  rendre  heureux ,  perdons  les  misérables. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

NÉiCON,  BURRHUS. 

BDBRHIJS. 

Palas  obéira,  seigneur. 

RÉROM. 

Etdequdosil 
Ha  mère  a-i-^le  tu  confondre  son  orgueil  ? 

BORRHUS. 

Ne  doutes  point ,  seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe , 
Qu'en  reproches  bientôt  sa  douleur  ne  s'échappe. 
Ses  tranqports  dès  lon^jtemps  commencent  d'éclater  f 
A  dluntOes  cris  puisseut-ils  s'arrêter  ! 

ICÉHON. 

Quoi  !  de  quelque  dessein  la  croyez»Tous  capable  P 
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BURRHVg. 

Agrippine ,  seigneur,  est  toujours  redoutable. 
Rome  et  tous  vos  soldats  révèrent  ses  aieax  ; 
Germanicus  son  père  est  présent  à  leurs  yeux. 
Elle  sait  son  pouToir  ;  tous  saTei  son  courage  : 
Et  ce  qui  me  la  &it  redouter  davantage. 
C'est  que  vous  appoyez  vous-même  son  courroux , 
Et  que  vous  lui  donnes  des  armes  contre  vous. 

l^RON. 

INi^DwilMl? 

aonnavs. 
Cet  amour^  aeigneur,  qui  vous  possède.- 

lOÉROH. 

Je  vous  entends ,  Burrhoa.  Le  mal  est  sans  rsniède  : 
Mon  cœur  s'en  est  plus  dit  que  tous  ne  m'en  dires  ; 
Il  bat  que  j'aiiQe  enfin . 

BORnnos* 
Vous  vous  le  figurée, 
Seigneur  ;  et  y  satisbit  de  qodque  lésifitanoe , 
Vous  redouta  un  mal  fhible  dans  sa  nateance. 
Mais  si  dans  son  devoir  votre  cœur  affermi 
Voulait  ne  point  s'entendre  avec  son  ennemi  ; 
Si  de  vos  premiers  ans  vous-eonsultiei  la  gloire  ; 
Si  vous  daigniez  y  seigneur,  rappder  la  mémoire 
Des  vertus  d'Octavje  indî^ies  de  ce  prix. 
Et  de  son  chaste  amour  vainqueur  de  vos  mépris  ; 
Sur  tout  si ,  de  Junîe  évitapt  la  présence. 
Vous  condamniez  vos  yeux  à  qudqnès  jours  d'abseuoe  ; 
Croyez-<moi,  quelque  amour  qui  semble  vous  charmer^ 
On  n'aime  point ,  seigneur,  si  l'on  ne  veut  aimer. 

NÉRON. 

Je  vous  croirai,  Burrhus,  lorsque  dans  les  alarmes 

Il  faudra  soutffliir  la  gloire  de  nos  armes , 

Ou  lorsque ,  plus  tranquille ,  assis  dans  le  sénat , 

II  fondra  décider  du  destin  de  rÉtat  : 

Je  m'en  reposerai  sur  votre  expérience. 

Mais,  croyez-moi,  Famour  est  une  autre  science, 

Burrhus  ;  et  je  ferais  quelque  difficulté    " 

D'abaisser  jusque-lli  votre  sévérité. 

Adieu.  Je  souIDre  trop ,  éloigné  de  Junie. 


MmnPMEMHHw^^BPBlP 
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SCÈNE  IL 

BURRHUS. 

Enfin ,  Burrhus ,  Méron  décoarre  son  géni«  : 

Cette  férocité  que  tu  croyais  fléchir 

De  tes  M>le8  liens  est  prête  à  s'afiranchtr. 

En  cpieis  excès  peut-être  die  Ta  se  répandre  I 

O  dieux!  en  ce  malheur  quel  consefl  dois-je  prendre? 

Sénèque ,  dont  les  soins  me  deTraient  soulager. 

Occupé  loin  de  Rome  y  ignore  ce  danger. 

Mais  quoi  f  si ,  d'Agrippine  excitant  la  tendresse, 

le  pouTals...  La  voici  :  mon  bonheur  me  Fadresse. 

SCÈNE  III. 

AGRlPPme ,  BURRHUS  »  ALBINË. 
À€aiH>illK. 

Eh  bien!  je  me  trompiiSy  Biirrhus,  dans  mes  soupçMs^ 
Et  TOUS  TOUS  signalei  par  «fiUnstres  leçons  ! 
On  exile  Pi^Uas,  dont  le  crime  peiil-ètre 
Est  d'avoir  à  rem|»re  élevé  Tobre  mattre. 
Vous  le  savez  trop  hic»  ;  jamais ,  sans  ses  avis , 
Claude ,  qu'A  gouvernait  ^  n'eût  adopté  ipon^ls. 
Que  dls-je?  à  son  épouse  on  donne  une  rivale  ; 
On  affranchit  Néron  de  la  foi  conjugale  : 
Digne  emploi  d'un  ministre  ennemi  des  flatteurs , 
Choisi  pour  mettre  un  Aretn  à  ses  jeunes  ardeurs , 
De  les  flatter  lui-même ,  et  nourrir  dans  son  âme 
Le  mépris  de  sa  mère  et  foubli  dé  sa  femme  \ 

BURRHUS.   ' 

Hadame ,  jusqu'ici  c'est  trop  têt  ra'accuser. 

L'empereur  n'a  tien  fiiit  qu'on  ne  pui^  excuser. 

N'imputez  qu'à  PaUas  un  exil  nécessaire  : 

Son  <Mrgnea  dès  longtemps  exigeait  ce  salaire  ; 

Et  Pemperenr  ne  Cedt  qu'accomplir  à  regret 

Ce  que  toute  la  cx>nr  demandait  en  secret. 

Le  reste  est  un  malheur  qui  n'est  point  sans  ressource  : 

Des  larmes  d'Octavie  on  peut  tarir  la  source. 

Mais  cabnez  vos  tran8|)orts.  Par  un  cheminplus  doux 
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Vous  lui  pourrez  plutôt  ramener  aon  époux  : 
Les  menaces,  les  cris ,  le  rendront  plus  farouclie. 

A6RIPP1NE. 

Ah  !  l'on  s'efforce  en  vain  de  meTermer  la  bouche. 
Je  vois  que  mon  silence  irrite  vos  dédains  ; 
Ht  c'est  trop  respecter  l'ouvrage  de  mes  mains. 
Pallas  n'emporte  j[>as  tout  l'appui  d'Agrippine; 
Le  ciel  m'en  laisse  HB&et  pour  venger  ma  ruine. 
Le  fils  de  Glaudius  commuée  à  ressentir 
Des  crimes  dont  je  n'ai  que  le  seul  repentir. 
J'irai ,  n'en  doutez  point ,  le  montrer  à  l'armée , 
Plaindre  aux  yeux  des  soldats  son  enfance  opprimée , 
Leur  fave,  à  mon  exemple  y  expier  leur  erreur. 
Ou  verra  d'un  c6té  le  fils  d'un  empereur 
Redemandant  la  foi  jurée  à  sa  famille , 
Et  de  Germanicus  on  entendra  la  fille  : 
De  l'autre.  Ton  verra  le  fils  d'Énobarbus, 
A  ppuyé  de  Sénèque  et  du  tribun  Bur rhus , 
Qui,  tous  deux  de  Texfi  rappelés  par  moi-même , 
Partagent  à  mes  yeux  l'autorité  suprême. 
De  nos  crimes  conmiuns  je  veux  qu'on  soit  instruit , 
On  saura  les  chemins  par  où  je  l'ai  conduit.  . 
Pour  rendre  sa  puissance  eX  la  vôtre  odieuses , 
J'avouerai  les  rumeurs  les  plus  injurieuses; 
Je  confesserai  tout,  exils ,  assassinats , 
Poison  même... 

BURRHUS.- 

Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas  : 
Ils  sauront  récuser  l'injuste  stratagème 
D'un  témoin  irrité  qui  s'accuse  luirmême. 
Pour  moi ,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins , 
Qui  fis  même  jurer  l'armée  entre  ses  mains , 
J  e  ne  me  repâis  point  do  ce  zèle  sincère.  . 
Madame ,  c'est  un  fils  qui  succède  à  son  père. . 
En.  adoptant  Néron ,  Claudius  par  son  choix 
De  son  fils  et  du  vôtre  a  confondu  les  droits. 
Rome  l'a  pu  choisir.  Ainsi ,  sans  être  injuste. 
Elle  choisit  Tibère  adopté  par  Auguste  ; 
Et  le  jeune  Agrifipa ,  de  sou  sang  descendu , 
Be  vit  exclu  du  rang  vainement  prétendu. 
Sur  tant  de  fondements  sa  puissance  établie 
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Par  Touâ-méme  aujourd'hui  ne  peut  être  aCTaiblie; 
Ei  f  s^il  m'écoute  eaéor,  madame ,  sa  bonté 
Vous  en  fera  bientôt  perdre  la  Tolonté. 
J'ai  commencé ,  je  vais  ponrsuiyre  mon  ouvrage. 

SCÈNE  IV. 

V 

AGRlPPm£,ÂLBIN£. 

ÀLBINE. 

Dans  quel  emportement  la  douleur  tous  engage , 
Madame!  L'empereur  puisse4-il  Fignorer  ! 

ÀGRIPPINE. 

Ab  !  lui-même  à  mes  yeux  puisse-t-il  se  montrer  ! 

ALBINE. 

Miidame ,  au  nom  des  dieux ,  cachez  votre  colère. 
Quoi  I  pour  les  intérêts  de  la  sœur  ou  du  frère , 
Fant-fl  sacrifier  le  repos  de  tos  jours  ? 
Contraindrez-TOus  César  jusque  dans  ses  amoiirs  ? 

ÂGRIPPIIIE. 

Quoi  !  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  Ton  me  ravale , 
Albine  ?  C'est  à  moi  qu'on  donne  une  rivale. 
Bientôt ,  a  je  ne  romps  ce  funeste  lien , 
Ma  place  est  occupée ,  et  je  ne  sliis,plus  rien . 
Jusqu'ici  d'un  vain  titre  OctaVie  honorée, 
InutQe  à  la  cour,  en  était  ignorée  : 
Les  grâces ,  les  honneurs  par  moi  seule  versés , 
M'attiraient  des  mortels  les  vœux  intéressés. 
Une  a^tre  de  César  a  surpris  la  tendresse  ; 
Elle  aura  le  pouvoir  d'épouse  et  de  maîtresse  ; 
Le  fruit  de  tant  de  soins ,  la  pompe  des  Césars , 
Toot  deviendra  le  prix  d'un  seul  de  ses  regards. 
Que  dis-je  ?  l'on  m'évite ,  et,  déjà  délaissée. . . 
Ah  !  je  ne  puis,  Albine ,  en  souffrir  la  pensée. 
Quand  je  devrais  du  del  hâter  l'arrêt  fatal , 
NéroD ,  l'ingrat  Néron...  Mais  voici  son  rival. 

SCÈNE  V. 

BRITANNICUS ,  AGRIPPlNË,  9(ARC1SS£,  ALBINK. 

BRrrANinccs. 
Mo»  «nncmis  communs  ne  sont  pas  invincibles , 
Madame  ;  nos  malhcors  trouvent  des  coMirs  sensibles  : 
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Vos  amis  et  les  miens ,  jusqu'alors  si  secrets , 
Tandis  qae  nous  per^ns  le  temps  en  vains  regrets. 
Animés  du  courroux  qu'alloftie  linJQstice  y 
Viennent  de  confier  leur  douleur  à  Narcisse. 
Néron  n'est  pas  encor  tranquille  possesseur 
De  ringrate  qu'il  aime  au  mépris  de  ma  sœur. 
Si  vous  êtes  toujours  sensible  à  son  ÎBJore , 
On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 
I.a  moitié  du  sénat  s'intéresse  pour  nous; 
Syila,PisonyPlautus...  , 

AGRIPPINE. 

Prince ,  que  dites-vous  ? 
Sylla ,  Pison ,  Plautus ,  les  chefs  de  la  noblesse  ! 

BRlTAMinCTJS. 

Madame ,  je  vois  bien  que  ce  discours  vous  blesse , 
Et  que  votre  courroux ,  tremblant,  irréstflo , 
Craint  d^à  d'obtenir  tout  ce  qull  a  voulu. 
Non ,  vous  avez  trop  bien  établi  ma  disgrâce  ; 
D'aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  l'audace  : 
11  ne  m'en  reste  plus  ;  et  vos  soins  trop  prudents 
Les  ont  tous  écartés  ou  séduits  dèé  longtemps. 

AGRIPPINE. 

Seigneur,  à  vos  soupçons  donnez  moins  de  créance  ; 
Notre  sahit  dépend  de  notre  intelligence. 
J'ai  promis ,  il  suffit  :  malgré  vos  ennemis , 
Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  j'ai  promis. 
Le  coupable  Néron  fuit  en  vain  ma  colère  ; 
Tôt  ou  tard  il  faudra  qu'il  entende  sa  mère. 
J'essaierai  tour  à  tour  la  force  et  la  douceur  ; 
Ou  moi-même ,  avec  moi  conduisant  votre  sœttr. 
J'irai  semer  partout  ma  crainte  et  ses  alarmes , 
IDt  ranger  tous  les  cœurs  du  parti  de  ses  larmes. 
Adieu.  J'assiégerai  Néron  de  toutes  parts. 
Vous ,  si  vous  m'en  croyez ,  évitez  ses  regards. 

SCÈNE  VI. 
BRITANNICUS,  NARCISSE. 

BRrrANNICUS. 

!Ne  m'as-tn  point  flatté  d'une  fausse  espérance  ? 
l*uis-je  sur  ton  récit  fonder  qudqiie  assurance , 
Narcisse? 
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NARCISSE. 

Oui.  Maïs ,  seigneur,  ce  n'est  pas  en  ces  lieux 
Qu'il  faut  dérelopper  oe  mystère  à  vos  yeux. 
Sortons.  Qu*attendez-T0U8^ 

BRITANmCOS. 

Ce  que  j'attends ,  Narcisse  ? 
Hélas  t 

NAROUSK. 

ExpiJquez-Tous. 

BRlTAmACDS. 

Si  par  ton  artifice 
Je  pouvais  revoir... 

NARaSSE. 

Qui.» 

BRrrARincus. 
J'en  rougis.  Mais  enfin 
D'un  cœur  moins  agité  f  attendrais  mon  destin. 

NARCISSE. 

Après  tous  mes  discours  tous  la  croyez  fidèle? 

BRrrAHHlCUS. 

Non  y  je  la  crois ,  Narcisse ,  ingrate,  criminelle , 

Digne  de  mon  courroux  :  mais  je  sens,  malgré  rooi^ 

Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  le  doi. 

Dans  ses  égarements  mon  cœur  opiniâtre 

Loi  prête  des  raisons ,  Texcuse ,  Tidol&tre. 

Je  voudrais  vaincre  enfin  mon  incrédulité  ; 

Je  la  voudrais  hûr  avec  tranquillité. 

Et  qui  cn^ra  qu'un  ccenr  si  grand  en  apparence» 

D'une  infidèle  cour  ennemi  dès  renftmce , 

Renonce  k  tant  de  gfloire ,  et  dès  le  premier  jour 

Tnme  une  perfidie  inouïe  à  la  cour  ? 

NARCISSE. 

Et  qui  sait  si  l'ingrate ,  en  sa  longue  retraite , 
rra  point  de  l'empereur  médité  la  défaite^ 
Trop  sûre  que  ses  yeux  ne  pouvaient  se  cacher. 
Peut-être  eôe  fuyait  pour  se  fidre  chercher, 
Pour  exdter  Néron  par  la  gloire  pénible 
De  vaincre  une  fierté  jusqu'alors  inviiicibK 

BRrrAimicus. 
la  ne  la  puis  donc  voir? 

HABCISSE. 

Seigneur,  en  ce  moment 
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Elle  reçoit  les  vœux  de  son  nouvel  amant. 

!  '        BRITANNICUS. 

j  Eh  bien  !  Narcisse ,  allons.  Mais  que  vois-je?  C'est  elle. 

N4RC18SE,  à  part. 

I  Ah  dieux  !  A  Fenipereur  portons  cette  nouvelle. 

SCÈNE  VII. 

JUNIE,  BRITAT^NICUS. 

JOIflE. 

Retirf»-vous,  seigneur,  et  fuyez  un  courroux 
Que  ma  persévérance  allume  contre  vous. 
Néron  est  irrité.  Je  me  suis  échappée , 
Tandis  qu'à  l'arrêter  sa  mère  est  occupée. 
Adieu  ;  réservez-vous,  sans  blesser  mon  amour, 
Au  plaisir  de  me  voir  justifier  un  jour. 
Votre  image  sans  cesse  est  présente  à  mon  âme  ; 
Rien  ne  l'en  peut  bannir. 

BR^TANNICUS. 

Je  vous  entends,  madame; 
Vous  voulez  que  ma  fuite  assure  vos  désirs , 
Que  je  laisse  un  champ  libre  à  vos  nouveaux  soupirs. 
Sans  doute ,  en  me  voyant ,  une  pudeur  secrète 
Ne  vous  laisse  goûter  qu'une  joie  inquiète. 
Eh  bien ,  il  faut  partir  I 

JUNIE. 

Seigneur,  sans  m'imputer... 

B&ITAKNICIJS. 

Ah  !  vous  deviez  du  moins  plus  longtemps  disputer. 

Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune 

Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune  ; 

Que  rédat  d'un  empire  ait  pu  vous  éblouir  ; 

Qu'aux  dépens  de  ma  sœur  vous  en  vouliez  jouir  : 

Mais  que ,  de  ces  grandeurs  conune  une  autre  occupée , 

Vous  m'en  ayez  paru  si  longtemps  détrompée  ; 

Non ,  je  l'avoue  encor,  mon  cœur  dése^ré 

Contre  ce  seul  malheur  n'était  point  préparé. 

J'ai  vu  sur  ma  mine  élever  Tinjustioe; 

De  mes  persécutturs  j'ai  vu  le  ciel  complice  : 

Tant  d'horreurs  n'avaient  point  épuisé  son  courroux  , 
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Madame  ;  il  me  restait  d'être  oublié  de  toos. 

Dans  an  temps  plus  heureax ,  ma  juste  impatience 
Vous  ferait  repentir  de  yotre  défiance  : . 
Mais  Néron  tous  menace  ;  en  ce  pressant  danger, 
SeigneuTy  j'ai  d'aatfes  soins  que  de  tous  afiUger. 
AUez  y  rassorez-Tons  »  et  cessez  de  tous  plaindre  ; 
Néron  nous  écoutait ,  et  m'ordonnait  de  feindre. 

BRITANNICOS. 

Quoi  !  le  cnud.» 

Témoin  de  tout  notre  entretien , 
D'un  Tisage  séTère  examinait  le  mira , 
Prêt  à  faire  sur  Tous^dater  la  Tengeance 
D'un  geste  confident  de  notre  intelligence. 

BRITÀNNICUS. 

Néron  nous  écoutait ,  madame!  Mais ,  hélas  ! 
Vos  yeux  auraient  pu  feindre  et  ne  m'abuser  pas  :  , 
Ils  pouTaient  me  nommer  l'auteur  de  cet  outrage. 
L'amour  est-fl  muet,  ou  n^a-t-il  qu'un  langage? 
De  qud  trouble  un  regard  ppuTait  me  préserrer  ! 
Ilfallait... 

JVNIE. 

D  fallait  me  taire  et  tous  sauver. 
Combien  de  fois,  hâas!  puisqu'il  faut  tous ie  dire. 
Mon  cœur  de  son  désordre  allait-il  tous  instruire  F 
De  combien  de  soupirs  interrompant  le  emn, 
Ai-je  éTité  tos  yeux  que  je  cherdiais  toujours  !- 
Qad  tourment  de  se  taire  en  Toyant  ce  qu'on  aimç , 
De  Fentendre  gémir,  de  l'affliger  soi-même , 
Lorsque  par  un  regard  on  p<»t  le  consoler  ! 

Mais  quels  pleurs  ce  regard  âuraîMl  fait  ooulerj 

Ah  !  dans  ce  souTenir,  inquiète ,  troublée , 

Je  ne  me  sentais  pas  assez  dissimulée  : 

De  mon  front  eflirayé  je  craignais  la  p&leur; 

Je  trouTais  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur  : 

Sans  cesse  fl  me  semblait,  que  Néron  en  colère 

Me  venait  reprocher  trop  de  soin  de  tous  plaire  : 

Je  craignais  mon  amour  Tdnement  renfermé;  ^ 

Eafin ,  f aurais  touIu  n'urôir  jamais  aimé. 

Hélas  !  pour  son  bonheur^  seigneur,  et  pour  le  nêto«, . 
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Il  ireslque  Irop  iiistmit  de  mon  cœur  et  du  vôtre! 
Allez ,  encore  un  coup  y  cachez- vous  à  ses  yeux  : 
Mon  cœur  plus  à  loisir  vous  éclaircira  mieux. 
De  miUe  autres  secrets  j'aurais  compte  à  vous  rendre. 

BRrrANNlCUS. 

Ah  !  n'en  voilà  que  trop  :  c'est  trop  nM  faire  entendre ,  ' 
Madame ,  mon  bonheur,  mon  crime ,  vos  bontés. 
Et  savez-vous  pour  moi  fout  ce  que  vous  quittes  ? 

(se  jetant  aux  pieds  de  Junie.) 
Quand  pourrai-je  à  vos  pieds  expier  ce  reproclie  ! 

JUNIE.      ^ 

Que  fàiteft-votts?  Hélas  !  votre  rival  s'approche. 

SCÈNE  VIII. 

NÉRON,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

Prince ,  continuez  des  transports  si  charmants. 
Je  conçois  voo  bontés  par  ses  remerdments , 
Ittadame  ;  à  vos  genoux  je  viens  de  le  surpraodre. 
Mais  il  aurait  aussi  quelque  grftce  à  me  rendre; 
Ce  lieu  le  favorise ,  et  je  vous  y  retiens 
Pour  lui  faciliter  de  si  doux  entretiens. 

BRITANNiCOS. 

Je  puis  mettre  à  ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie 
Partout  où  sa  bonté  consent  que  je  la  voie  ; 
Et  l'aspect  de  ces  lieux  oà  vous  la  retenez 
N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnés. 

NÉROJI. 

Et  que  vous  montrent*ils  qui  ne  vous  avertisse 
Qu'A  faut  qu'on  me  respecte  et  que  l'on  m'obéîsse.^ 

BRITANNICCS. 

Us  ne  nous  ont  pas  vu  l'un  et  l'autre  élever. 
Moi  pour  vous  obéir,  et  vous  pour  me  braver  ; 
Et  ne  s'attendaient  pas ,  lorsqu'ils  nous  virent  naître , 
Qu'un  jour  Domitius  me  dût  parler  en  maître. 

Ainsi  par  le  destin  nos  voeux  sont  traversés  ; 
J*obâ8sais  alors ,  M  vous  obéissez. 
Si  vous  n'avez  appris  à  vous  laisser  conduire , 
Vous  êtes  jeune  encore,  et  Ton  peut  vous  instruire. 


-jdl.  J.LLI 


ACTE  111,  SCÈNE  Vin.  247 

Et  qui  m'en  instruira  ? 

Tout  Tempire  à  la  fois , 
Borne. 

BRITANNÎCCS. 

Rome  met-eUe  au  nombre  de  vos  droits 
Tout  ce  qu'a  de  crud  Tii^instice  et  la  force , 
Les  emprisonnements ,  le  rapt ,  et  le  divorce  ^ 

N^ROIf. 

Rome  ne  porte  point  ses  regards  curieux 
Jusque  dans  des  secrets  que  je  cache  à  ses  yeux. 
Imitez  son  respect. 

BRrrANNICDS. 

On  sait  ce  qu'elle  en  pense. 
Elle  se  tait  du  moins  :  imitez  son  silence. 

BRITANNICDS. 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  forcer.       i 

NÉRON. 

Néron  de  tos  discours  commence  à  se  lisser. 

BRITANNICUS. 

Chacun  devait  bénir  le  bonheur  de  son  règne. 

NÉRON. 

Heureux  ou  malhrareux  ,11  suffit  qu'on  me  craigne. 

BRTrANNICUS. 

Je  connais  malJunie  y  on  de  tels  sentiments 
Ne  mériteront  pas  ses  applaudissements. 

NÉRON. 

Du  moins ,  si  je  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire , 
Je  sais  l'art  de  punir  un  rival  téméraire. 

BRrrANNIGDS. 

Pour  moi ,  quelque  péril  qui  me  puisse  accabler, 
Sa  seule  inimitié  peut  me  faire  frembler. 

NÉRON. 

Sotthaitez-la  ;  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

BRITANNICOS. 

Le  bonheur  de  lui  plaire  est  le  seul  où  j'aspire. 

NÉRON. 

Elle  TOUS  Ta  promis ,  vous  lui  plairez  toujours. 
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BRITANNICUS. 

Je  ne  sais  pas  du  moius  épier  ses  discours  : 

Je  la  laisse  expliquer  sur  tout  ce  qui  me  touche , 

£t  ne  me  cache  point  pour  lui  fermer  la  bouche. 

NÉRON. 

Je  VOUS  entends.  Eh  bien,  gardes  ! 

JUNIE. 

Que  faites- VOUS? 
C'est  votre  frère.  Hélas  I  c'est  un  amant  jaloux  ! 
Seigneur,  mflle  malheurs  persécutent  sa  vie  : 
Ah  I  son  bonheur  peut-il  exciter  votre  envie? 
Souffrez  que ,  de  vos  cœurs  rapprochant  les  liens , 
Je  me  cache  à  vos  yeux  et  me  dérobe  aux  siens. 
Mit  fiiite  arrêtera  vos  discordes  fatales  ; 
Seigneur,  j'irai  remplir  le  nombre  des  vestales. 
Ne  lui  disputez  plus  mes  vœux  infortunés  ; 
Souffrez  que  les  dieux  seuls  en  soient  importunés. 

NÉRON. 

L'entreprise,  madame ,  est  étrange  et  soudaine. 
Dans  son  appartement,  gardes,  qu'on  la  remèiie. 
Gardez  Britannicus  dans  celui  de  sa  sœur. 

BRITANNICUS. 

C'est  ainsi  que  Néron  sait  disputer  un  cœur  ! 

JDNIE. 

Prince,  sans  l'irriter,  cédons  à  cet  orage. 

NÉRON. 

Gardes ,  obéissez  sans  tarder  davantage. 

SCENE  IX. 

NÉRON,  BURRHUS. 

BURRHCS. 

Que  vois-jel  oh  ciel! 

NÉRON ,  ^ans  voir  Burrhtis. 
Ainsi  leurs  feux  sont  redoubléf; 
Je  reconnais  la  main  qui  les  a  rassemblés. 
Agrippine  ne  s'est  présentée  à  ma  vue , 
Ne  s'est  dans  ses  discours  si  longtemps  étendue , 
Que  pour  faire  jouer  ce  ressort  odieux. 

(apcrcevaût  Burrbus.) 

Qu'on  sache  si  ma  mère  est  encore  en  ces  lieux. 
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Burrhus,  dans  ce  palais  je  veux  qu'on  la  retienne. 
Et  qu'an  lien  de  sa  gard^  en  Ini  donne  la  mienne. 

BURRRUS. 

Quoi ,  seigneur  I  sans  l'ouïr?  une  mère? 

NÉRON.  • 

Arrôlezl 
J'ignore  qud  projet ,  Burrhus ,  vous  méditez  : 
Mais,  depuis  qudques  Jours,  tout  ce  que  je  désire 
Trouve  en  vous  un  censeur  prftt  à  me  contredire. 
Répondex^m'en ,  vous  dis-je;  ou ,  sur  votre  refus , 
D'antres  me  rendront  et  d'elle  et  de  Burrhus. 


ACTE   QUATRIEME. 
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AGRIPPIMË,  BURRHUS. 

BURRBUS. 

Oui,  madame ,  à  loisir  vous  pourrez  vous  défendre  : 
César  lui-même  id  consent  de  vous  entendre. 
Si  saa  ordre  an  palais  vous  a  fait  retenir, 
Cest  peut-être  à  dessein  de  vous  entretenir. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  j'ose  expliquer  ma  pensée , 
Ne  Touft  souvenez  plus  qu'il  vous  ait  offensée  ; 
I^^Moe^-vous  plutôt  à  lui  tendre  les  bras  : 
Oéfeiide»-vou8,  madame;  et  ne  l'accusez  pas. 
Vous  voyez ,  c'est  lui  seul  cpie  la  cour  envisage. 

Quoiqu'il  soit  votre  fils ,  et  même  votre  ouvrage , 

n  est  Totre  empereur  :  vous  êtes,  comme  nous . 

Siijette  à  ce  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  vous. 

Selon  qu'O  vou6  menace  ou  bien  qu'il  vous  caresse , 

La  eour  autour  de  vous  ou  s'écarte  ou  s'empresse. 

Cest  mm  appui  qu'on  cherche  en  cherchant  votre  appui. 

Mais  Toici  Fempereur* 

A(»lPnNE. 

Qu'on  me  laisse  avec  lui. 


2â0  BRITANmcOS, 

S€ÈNE  IJ. 

NÉRON,  AGRIPPINE. 
*  ÂGRlPPlRB,  s*assey«nt. 

•Approchez-TouB ,  Néron ,  et  prenez  votre  place. 
On  Veut  sur  tos  soupçons  que  je  vous  satisfasse. 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  :. 
De  tous  ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  édaircîr. 

Vous  régnez  :  vous  savez  combien  votre  naissance 
Entre  l'empire  et  vous  avait  mis  dé  distance. 
Les  droits  de  mes  aïeux ,  que  Rome  a  consacrés  » 
Étaient  même  sans  moi  d'inutiles  degrés. 
Quand  de  Britannicus  la  mère  condamnée 
Laissa  de  Claudius disputer  l'hy menée, 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  son  choix , 
Qui  de  ses  affranchis  mendièrent  les  voix , 
Je  souhaitai  son  lit,  dans  ki  seule  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  où  je  serais  plaoée. 
Je  fliéchis  mon  orgueil  ;  j'aUai  prier  Pallas. 
Son  maître ,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras , 
Prit  insensiblement  dans  les  yeux  de  sa  nièce 
L'amour  où  je  voulais  amener  sa  iendresse. 
Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignait  tous  deux 
Écartait  Claudius  d'un  lit  Incestueux  : 
Il  n'osait  épouser  la  fille  de  son  frère. 
Le  sénat  fut  séduit  :  une  loi  moins  sévère 
Mit  Claude  dans  mon  lit ,  et  Rome  à  mes  genoux. 
C'était  beaucoup  pour  moi  :  ce  n'était  rien  pour  vous* 

Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  d&ns  sa  famille  ; 
Je  vous  nonm^ai  son  gendre ,  et  vous  donnai  sa  Jilie  ; 
Silanus ,  qui  l'aimait,  s'en  vit  abandonné , 
Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 
Ce  n'était  rien  encore.  EusSiez-vons  pu  prétendre 
Qu'un  jour  Claude  h  son  fils  dût  préférer  son  gendref 
De  ce  même  Pallas  jMmplorai  le  secours  : 
Claude  vous  adopta ,  vaincu  par  ses  discours , 
Vous  appela  Néron ,  et  du  pouvoir  suprême 
Voulut  avant  le  tenîps  vous  faire  part  lui-même. 
C'est  alors  que  chacun ,  raflant  le  passé , 
Découvrit  mon  dessein  déjà  trop  avancé; 
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Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 
Des  amis  de  sou  père  excita  le  murmure. 
Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux  ; 
L'exil  me  déliTra  des  plus  séditieux  ; 
Claude  même ,  lassé  de  ma  plainte  éteriielie , 
Éloigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zèle , 
Engagé  dès  longtemps  à  suivre  son  destin , 
Pouvait  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus  :  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
Ceux  à  qui  je  voulais  qu'on  livrât  sa  conduite. 
J'eus  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choix , 
Des  gouverneurs  que  Rome  honorait  de  sa  voix  : 
Je  fus  sourde  à  la  brigue ,  et  crus  la  renommée  ; 
J'appelai  de  Fexil ,  je  tirai  de  l'armée , 
Et  ce  même  Sénèque,  et  ce  même  Burrfius, 
Qui  depuis...  Itome  alors  estimait  leurs  vertus. 
De  Claude  en  même  temps  épuisant  les  richesses , 
Ma  main  sous  votre  nom  répandait  ses  largesses. 
Les  spectacles ,  les  dons ,  invincibles  appas , 
Vous  attiraient  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats , 
Quid'afllairs,  réveillant  leur  tendresse  première, 
Favorisaient  en  vous  Germanicus  mon  père. 

Cependant  Claudius  penchait  vers  son  déclin. 
Ses  yeux ,  longtemps  fermés ,  s'ouvrirent  à  la  fin  : 
il  connut  son  erreur.  Occupé  de  sa  crainte , 
Il  l«ûs8a  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte , 
Et  voulut,  mais  trop  tard ,  assembler  ses  amis  : 
Ses  gardes ,  soi^  palais ,  son  lit ,  m'étaient  soumis. 
Je  lui  laissai  sans  friiit  consumer  sa  tendresse  ; 
De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maîtresse  : 
Mes  soins ,  en  apparence  épargnant  ses  douleurs , 
De  son  fils ,  en  mourant ,  lui  cachèrent  les  pleurs . 

fj  mourut  Mille  bruits  en  courent  à  ma  houte. 

J'arrètitt  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  projrnpte  ; 

Et  y  tandis  que  Burrhus  allait  secrètement 

De  l'année  en  vos  mains  exiger  le  serment  « 

Qoe  TOUS  marubiez  au  camp ,  conduit  sous  mes  auspices , 

Dans  Rome  les  autels  fumaient  de  sacrifices  ; 

l*ar  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité 

Du  prince  déjà  mort  demandait  la  santé. 

Enfin  9  des  liions  l'entière  obéissance 
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Ayant  de  votre  empire  affermi  la  puissance , 
(  )Q  vît  Claude  ;  et  le  peuple ,  étomié  de  son  sort , 
Apprit  en  même  temps  votre  r^e  et  sa  mort. 

C'est  le  sincère  aveu  que  je  voulais  vous  faire  t 
>'oilà  tous  mes  forfaits.  En  voici  lé  salaire  : 

Du  fmit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant , 
Eu  avez-vous  six  moi»  paru  reconnaissant , 
Que ,  lassé  d'un  respect  qui  vouls  gênait  peut-être , 
Vous  avez  affecté  de  ne  me  plus  connaître. 
J'ai  vu  Burrhus,  Sénèque,  aigrissant  vos  soupçons, 
lie  l'infidélité  vous  tracer  des  leçons  ; 
Ravis  d'être  vaincus  dans  leur  propre  science. 
J'ai  vu  fiivorisés  de  votre  confiance 
Othon ,  Sénédon ,  jeunes  voluptueux , 
Ëf  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux. 
Et  lorsque ,  vos  mépris  excitant  mes  murmures , 
Je  vous  ai  demandé  raison  de  tant  d'injures 
(  Seul  recours  d'un  ingrat  qui  se  voit  confondu  ) , 
Par  de  nouveaux  affronts  vouB  m'avezrépoudu. 
Anjouid'hui  je  promets  Junie  à  votre  frère; 
ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère  r 
Que  faites-vons?  Junie  enlevée  à  la  oour 
Devient  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amour  : 
Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  efocée 
Pi^te  à  sortir  du  lit  où  je  l'avais  placée  : 
Je  vois  Pallas  banni ,  votre  frère  arrêté  : 
Vous  attentez  enfin  jusqu'à  ma  liberté  ; 
liurrbus  ose  sur  moi  porter  ses  maina  hardies. 
Et  lorsque ,  convaincu  de  tant  de  perfidies , 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier, 
C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  me  justifier  ! 

NÊROif. 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vous  dois  l'empire  ; 

Et,  sans  vous  fatiguer  du  soin  de  le  redire, 

Votre  bonté ,  madame ,  avec  tranquillité 

I  pouvait  se  reposer  sur  ma  fidélité. 

Aussi  bien  ces  soupçons,  ces  plaintes  assidues, 

Ont  fiait  croire  à  tous  ceux  qui  les  ont  entendues 

Que  jadis  (j'ose  id  vous  le  dire  entre  nous) 

Vous  n'aviez  sous  mon  flom  travaillé  que  pour  vous 

«  Tant  d'honnemv ,  disaient-Us,  et  tant  dé  déférences , 
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«  Sont-ce  <ie  ses  bienfaits  de  faibles  récompenses  ? 
«  Qud  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamné. 
•  Est-ce  pour  obéir  qu'elle  Ta  couronné? 
«  N'est-il  de  son  pouvoir  4]ne  le  dépoâtairef  » 
Non  que ,  si  jusque-là  j'avais  pu  vous  complaire , 
Je  n'eusse  pris  plaisir,  madame,  à  vous  céder 
Ce  pouvoir  que  vos  cris  semblaient  redemander  : 
Mais  Rome  veut  un  maître ,  et  non  une  maltresse. 
Vous  entendiez  les  bruits  qu'excitait  ma  faiblesse  : 
Le  sénat  chaque  jour  et  le  peuple,  irrités 
De  ^ouîr  par  ma  voix  dicter  vos  volontés ,  ' 

Publiaient  qu'en  mourant  Claude  avec  sa  puissance 
M'avait  eaooT  laissé  sa  simple  obéissance. 
Vous  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  en  courroux 
Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  vous , 
Honteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 

IjCS  héros  dont  encore  elles  portent  rimage* 

Tonte  autre  se  serait  rendue  à  leurs  discours  : 

Mais,  si  vous  ne  régnez,  vous  vous  plaignez  toujours. 

Avec  Britannicus  contre  moi  réunie. 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junle  ; 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 

Et,  lorsque  malgré  moi  j'assure  mon  repos, 

On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée  : 

Vous  voulez  présenter  mou  rivai  à  Tannée; 

Déjà  jusques  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

AGRIPPINE. 

Moi!  le  faire  empereur?  Ingrat!  l'avez-vous  cru? 

Quel  serait  mon  dessein  ?  qu*aurai»je  pu  prétendre  ? 

Qads  honneurs  dans  sa  cour,  quel  rang  pourrais-je  attend  rr  7 

Ah  !  si  sous  votre  empire  on  ne  in'épargne  pas , 

Si  mes  accusateurs  observent  tous  mes  pas , 

Si  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mère , 

Que  ferais- je  au  milieu  d'une  cour  étrangère? 

f  b  me  reprocheraient ,  non  des  cris  iropufesaiits , 

Des  dessdns  étouffés  aussitôt  que  naissants  ,r 

Mais  des  crimes  pour  vous  commis  à  votre  vue , 

Et  dont  je  ne  serais  que  trop  tôt  convaincue. 

Vam  ne  me  trompez  point ,  je  vois  tous  vos  détours  ; 

Voos  êtes  un  higrat ,  vous  le  fûtes  toujours  : 

Dès  Y06  plus  jeunes  ans  mes  soins  et  mes  tend  rcsses 

BACINE.  ^'i 
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^l'ont  arraclié^e  vous  que  de  fdnt^  oareases. 
Rieo  ne  T^QS  a  pu  Taincre  ;  et  votre  dureté 
Aurait  dû  dans  son  cours  arrêter  ma  bonté. 
Que  je  suis  malhettreuse  t  Et  par  (lueile  inf<tttuue 
Faut-il  que  tous  mes  soins  me  rendent  importune  1 
Je  n'ai  qu'un  fils  :  ô  ciel ,  qui  m'entends  aujourdliui , 
Tai-Je  &it  quelques  TOBiix  qui  ne  ibssent  pour  hûP 
Remords ,  crainte ,  périls ,  rien  ne  m'a  retenue. 
J'ai  vaincu  ses  mépris  ;  j'ai  détourné  ma  vue 
Des  malheurs  qui  dès  lors  me  furent  annoncés  ; 
J'ai  fiiit  ce  que  j'ai  pu  ^  yous  régnez ,  c'est  assez. 
Avec  ma  liberté ,  que  vous  m'avez  ravie  » 
Si  vous  le  souhaitez ,  prenez  encor  ma  vie , 
Pourvu  que  par  mn  mort  tout  le  peuple  irrité 
rfe  vous  ravisse  pas  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

NÉROI^ 

Ëh  bien  donc,  prononcez. ^e  voulez-vous  qu^>n  fiicsa? 

AGRIPPUIE. 

De  mes  accusateurs  qu'on  punisse  l'audace; 
Que  de  Britannicus  on  calme  le  courroux  ; 
Que  Junie  à  son  dioii  puisse  prendre  un  époux  ; 
Qu'ils  soient  libres  tous  deux  ;  et  que  Pallas  denieupe; 
Que  vous  me  permettiez  de  vous  voir  à  tonte  henie  ;  . 

(apercerant  Barrhus  danil  le  fond  da  théêtrt.) 

Que  ce  même  Burrhus ,  qui  nous  vient  écouter, 
A  votre  porte  enfin  n'ose  plus  m^arréter. 

NÉRON. 

Oui,  madame,  je  veux  que  ma  reconnaissance 
Désormais  dans  les  ooburs  grave  votre  puissance  ; 
Et  je  bénis  déjà  cette  heureuse  froideur 
Qui  de  notre  amitié  va  raHumer  l'ardeur. 
Quoi  que  Pallas  ait  fait,  il  suffit;  je  l'oublie  : 
Avec  Britannicus  je  me  réconcilie  ; 
Et,  quant  à  cet  amûur  qui  nous  a  séparés , 
Je  vous  fais  notre  lurbitre ,  et  vous  nous  jugerez. 
Allez  d<mc ,  et  portioz  cette  joie  à  mon  itère. 
Gardes ,  qu'on  obéisse  aux  ordres  de  ma  mère  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  Ilh  1«;V 

SCÈNE  m. 

NÉRON,  BURRHUS. 

BÛRRfiCS. 

Que  celte  paix ,  seigneur,  et  ces  enàbrassemouts 
Voiit  ofTrir  à  jnes  yeux  de  spectacles  chamuiDtftl 
Vous  saTez  si  Jamais  ma  Toû  loi  ftit  oontraive,. 
Si  de  son  amitié  j'ai  voulu  tous  distraira , 
Et  si  j'ai  mérité  c^  injuste  courroux. 

Je  ne  tous  flatte  point,  je  me  plaignalA  de  vous^ 
Burrhus  ;  je  tous  ai  crus  tous  deux  d'intelligenoe  : 
Mais  son  inimitié  tous  rend  ma  confiance. 
Eile  se  hâte  trop ,  Burrbus ,  de  triompher  : 
J'embrasse  mon  riTal ,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

BURftHVS. 

Quoi,  seigneur! 

NÉapii. 
Ces  est  trop;  il  faut  que  sa  rvfnô 
Me  déùyre  k  jamais  des  fureurs  d'Agrippnie  : 
Tant  qu'il  respirera ,  je  ne  tîs  qu.'à  âeaai. 
Elle  m'a  fiitigné  de  ce  nom  caâaemi  ; 
£t  je  ne  préte&dft  pas  que  sa  coupable  audace 
Une  seconde  lois  lui  promette  ma  place. 

BITlUtMS. 

£lle  Ta  donc  bientôt  pleurer  Britannicu^ 

Nâtov. 
A  Tant  la  fin  do  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

BDRBItVS. 

Et  qui  de  ce  dessein  tous  inspire  l'enTie  f 
Ma  gloire,  ommi  anour,  ma  sèreté ,  ma  Tie. 

BXJBRHUS.  '" 

Non ,  quoi  que  tous  disiez ,  cet  horrible  dessein 
Ne  fkit  jamais ,  seigneur,  conçu  dans  Totre  sein. 

Rarrtmt! 

•OBRHtJS. 

De  Totre  bouche ,  oh  ciel  I  puis-je  Fapprendra  ^ 
XimA-mème  sans  frémir  aTex-Tous  pu  l'entendis  ^ 
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SoDgez-Toos  dans  quel  sang  vous  allez  tous  baiguff  ? 
Néron  dans  tous  les  cœurs  est-il  las  de  relier? 
Que  dira-t-on  de  tous?  Quelle  est  votre  pensée? 

NÉRON. 

Quoi  !  toujours  enchaîné  de  nia  gloire  passée , 
J  *aurai  devant  les  yeux  je  ne  sais  quel  amiour 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôteen  un  jour? 
Soumis  à  tous  leurs  vœux ,  à  mes  désirs  contraire , 
Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire? 

buurhus. 
Et  ne  sufîQt-i]  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  Têtre  : 
Le  chemin  est  tracé ,  rien  ne  vous  retient  plus  ; 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  Vertus  en  vertus. 
Mais  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime , 
Il  vous  feudra ,  seigneur,  courir  de  crime  en  crime , 
Soutenir  vqs  rigueurs  par  d'autres  cruautés , 
£t  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis ,  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs , 
Qui ,  même  après  leur  mort,  auront  des  successeurs  : 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers ,  il  vous  faudra  tout  craindre  <, 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets , 
m  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Âh  !  de  vos  premiers  ans  l'heureuse  expérience 
Vous  fait-elle ,  seigneur,  haïr  votre  innocence? 
Songez- vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés  ? 
Dans  quel  repos ,  oh  ciel  !  les  avez-vous  coulés  ! 
Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 
«  Partputen  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m'aime  ; 
«  On  ne  voit  p<Mnt  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer^ 
«  Le  del  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nommer  ; 
«  Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage  ; 
«  Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage  !  » 
Tels  étaient  vos  plaisirs.  Quel  changement,  oh  dieux  : 
Le  sang  le  plus  abject  vous  était  précieux  : 
Un  jour,  0  m'en  souvient»  le  sénat  équitabW 
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Vous  pressaii  de  souscrire  à  la  mort  d'un  eoupabler; 

Vous  résistiez ,  seigneur,  à  leur  séTérité  ;  ^ 

Votre  cœur  s'accusait  de  trop  de  cruauté  ; 

Et,  pbûguuit  les  malheurs  attachés  à  l'empire, 

Je  voudrais,  disiez-Yous ,  ne  savoh-  pas  écrire. 

Non ,  ou  TOUS  me  croirez  ^  ou  bien  de  ce  malhair 

Ma  mort  m'épargnera  la  Tue  et  la  douleur  : 

On  ne  me  Terra  point  survivre  à  votre  gloire. 

Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire , 

(se  jelant  uax,  pieds  de  Néroo.  ) 
Me  voilà  prêt ,  seigneur  ;  avant  que  de  partir. 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consentir  : 
Appeler  les  cruels  qui  vous  Tont  inspirée^ 
Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée... 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  empereur  ; 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  p<Mnt  de  temps ,  nommez-moi  les  perfides 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides  ; 
Appdez  votre  frère ,  oubliez  dans  ses  bras. . . 

Ah  î  que  demandez-vous.^ 

BURRBUS. 

Non ,  il  ne  vous  hait  pas , 
Seigneur  ;  on  le  traliit  :  je  sais  son  innocence  ; 
Je  vous  réponds  pour  lui  de  son  obéissance. 
J'y  cours.  Je  vais  presser  un  entretien  si  doux. 

NÉRON. 

Dans  mon  appartement  qu'il  m'attende  avec  vmw. 

SCÈNE  IV, 

NÉRON,  NARCISSE. 

N/lRC(SSfi. 

Seigneur,  j'ai  tout  prévu  pour  une  niort  si  juste; 
Le  poison  est  tout  prêt  La  fameuse  Locuste 
A  redoublé  pour  moi  ses  soins  officieux  ; 
EUe  a  fiût  exphrer  un  esclave  à  mes  yeux  ; 
Et  le  fer  est  moins  prompt  pour  trancher  une  vie, 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

NÉRON. 

Narcisse,  c'est  assez  :  je  reconnais  ce  soin, 

22. 
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El  ne  souhaite  p«i  que.  tous  aSieE  pliiiB  lofai. 

IfABGIBSB. 

Qud  I  pour  Britannicoa  TOire  haioe  affaiblie 
Me  défend... 

Oui ,  Raroiaee  ;  on  nous  réconcilie. 
NAnassB. 
Je  me  garderai  bien  de  tous  en  détourner. 
Seigneur.  Biais  il  s'est  Yu  tanlôt  emprisonner  : 
Cette  offense  enson  cœur  sera  longtemps  nouvelte. 
Il  n'est  point  de  secrets  que  le  temps  ne  réTèle  : 
U  saura  que  ma  main  lui  derait  présenter  , 
Cn  poison  que  Totre  ordre  a^ait  foit  apprêter. 
Les  dieux  de  ce  dessein  puissent-ys  le  distraire  i 
Mais  peut-être  â  fera  ce  que  tous  n'osez  faire. 

NÉION. 

On  répond  de  son  cœur  ;  et  je  yaincrai  le  mienv 

NAKensE. 
EtrhymendeJunieenest-aielien?   : 
Seigneur,  lui  faites-Yons  encor  ce  sacrifice? 

NÉROH. 

C'est  prendre  trop  de  soin.  Quoi  qu'A  en  soit ,  Narcisse 
Je  ne  le  compte  plus  pwmi  mes  ennemis. 

NARCISSE. 

Agrippine ,  seigneur,  se  l'était  bien  promis^  : 
'Elle  à  repris  sur  tous  son  souverain  empire. 

NéROR. 

Quoi  donc?  Qu'a-t-elle  dit  ?  Et  que  voulez-veu^  dire? 

NAReiSSB. 

Elle  s'en  est  vantée  assez  pu))liqtteBient 

NÛ&ON. 

De  quoi? 

NARCISSE. 

Qu'elle  n'avait  qu'à  vous  Voir  un  moment^ 
Qu'à  tout  ce  grand  éclat,  à  ce  courroux  foneste , 
On  verrait  succéder  un  silence  modeste  ; 
Que  vous-même  à  la  paix  souscririez  le  piemier  : 
Heureux  que  sa  bonté  daignAt  tout  oublier.  ' 

N^RON. 

Mais ,  Narcisse,  dis-moi ,  que  veux- tu  que  je  fasse?- 
Je  n'ai  que  trop  de  petite  à  piurir  son  awlace  ; 


ACTE  IV ,  SCÈNE  IV.'  Mf . 

n,  8Î  je  m'en  croyaiB,  ce  triomphe  indiscret 
Serait  bieiitdt  suiTi  «Tho  étemel  regret 
Mais  de  tout  fmmreis  quel  sera  le  langage? 
Sur  les  pas  des  tyrans  Teux4Q  qne  je  m'engage , 
fit  que  Rome ,  eÀçant  tant  de  titres  d'faonneof , 
Me  laisse  poQr  tous  noms  celui  d'empoisennear  ? 
Os  mettront  ma  yengeance  an  rang  des  parricides. 

MARGISSB. 

Et  prenez-TOUS ,  seigneur,  leurs  cj^ces  pour  guidt^  ? 
Arex-Tous  prétendu  qu'ils  se  tairaient  toujours? 
Est-ce  à  TOUS  de  prêter  ToraUe  à  leurs  discours? 
De  vos  propres  désirs  perdrez-Yous  la  mémoira? 
Et  serez-vous  le  seul  que  TOUS  n'oserez  croire? 
Mais ,  seigneur,  les  Romains  ne  tous  sont  paa  connua  ; 
Non ,  non  :  daû  leurs  discours  ils  sont  plus  retenus. 
Tant  de  précaution  al&ibfit  TOtre  règne  : 

ils  croiront,  en  effet,  mériter  qu'on  les  craigne. 
Au  joug ,  depuis  longtemps ,  ils  se  sont  façonnés  ; 
Ils  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaînés. 
Vous  les  Terrez  tocgours  ardents  h  tou»  coinplaire  : 
Leur  prompte  serritude  a  fatigué  Tibère. 
Moi-même ,  reTêtu  d'un  pouToir  emprunté 
Que  je  reçus  de  Claude  aTec  la  hlierté , 
i'aicent  fds,  danslecoinrs  de  ma  gloire  passée , 
Tenté  leur  patience ,  et  ne  l'ai  p<^nt  lassée. 
D*nn  empoisonnement  tous  craignez  la  noirceur  P 
Faites  périr  le  frère,  abandonnez  la  sœur  i 
Rome  sur  les  autds  prodiguant  les  Tîctimes , 
Fussent-ils  innocents ,  leur  trouTera  des  crimes  ; 
Tons  Terrez  mettre  au  rang  des  jours  infortunés- 
Geox  où  jadis  la  sœur  et  le  frère  sont  né». 

NÉRON. 

Narcisse ,  encore  un  coup ,  je  ne  puis  Fentreprendre;. 

i'ai  promis  à  Borrhus ,  il  a  fsdlu  me  rendre. 

Je  ne  tcux  point  encore ,  en  lui  manquant  de  foi , 

Donner  à  sa  Tertu  des  armes  contre  moi. 

J'oppose  à  ses  raisons  un  courage  inutile  ; 

.Je  ne  Fécoute  point  aTçc  uir  cœur  tranquille. 

NARCISSE. 

Burrbufl  ne  pense  pas,  seigneur,  tout  ce  qu'il  dit  : 
son  adroite  Tertu  ménage  son  crédit. 


aoo  •     BRITAWNiCUS. 

9u  plutôt  ils  n'ont  tous  qu'une  mdfne  peaBée  ; 

Us  Terraient  par  ce  coup  leur  puissance  abaissée  : 

Vous  seriez  libre  alors  »  seigneur  ;  et ,  devant  tous  , 

Ces  maîtres  orgueilleux  fléchiraient  comme  nous. 

Quoi  donc  !  fgnorez-Tous  tout  ce  qu'ils  osent  dn*e  ? 

«  Néron ,  s'ils  eu  sont  crus ,  n'est  point  né  pour  l'empire. 

«  n  ne  dit ,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prescrit  : 

«  Burrhus  conduit  son  cœur,  Sénèque  son  esprit. 

«  Pour  toute  ambition ,  pour  Tertu  siagiritère  ^ 

«  11  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière; 

«  A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  ; 

«  A  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains  ; 

«  A  Tenir  prodiguer  sa  Toix  sur  un  thé&trè  ; 

«  A  réciter  des  chants  qu'il  Teut  qu'on  idol&tre  ; 

M  Tandis  que  des  soldats ,  de  moments  en  moments , 

«  Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements:  » 

Ah  !  ne  Toulez-TOtts  ^as  les  forcer  à  se  taire? 

Viens ,  Narcisse  :  allons  voir  ce  que  nous  devons  faire. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

BRITANNICUS,  JUNIE. 

BRITAJCNICUS. 

Oui ,  madame  y  Néron  (  qui  l'aurait  pu  penser  !) 
Dans  son  appartement  m'attend  pour  m'embrasscr. 
Il  y  fait  de  sa  cour  iuTiter  la  jeunesse  ; 
II  veut  que  d'un  festin  la  pompe  et  l'allégresse 
Confhment  à  leurs  yeux  la  foi  de  nos  serments , 
Et  réchauffent  l'ardeur  de  nos  embrassements. 
Il  éteint  cet  amour  source  de  tant  de  haine  ; 
n  TOUS  fait  de  mon  sort  arbitre  souverame. 
Pour  mot ,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aïeux , 
Quoique  de  leur  dépouille  il  se  pare  à  mes  yeux  ; 
Depuis  qu'à  mon  amour  cessant  d'être  contrait  e 
Il  semble  me  céder  la  gloire  de  vous  plaire , 
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BloB  cœur,  ie  raTooerai ,  lui  i^ardonne  «n  secret , 

Et  loi  laisse  le  reste  avec  moins  de  regret. 

Qaoi  I  je  ne  serai  pins  séparé  de  Toe  ebarmes  ! 

Quoi  I  même  en  ce  moment  je  puis  voir  sans  alarmes 

Ces  yeux  que  n'ont  émus  ni  soupirs  ni  terreur, 

Qui  m'ont  sacrifié  l'empire  et  l'empeieur  I 

Ah  madame  !. . .  Mus  quoi  I  quelle  nouv^e  crainte 

Tient  parmi  mes  transporto  Totre  jme  en  contrainte? 

D'où  vient  qu'en  m'éooutant ,  tos  yeux ,  vos  tristes  yeux , 

Avec  de  longs  regards  se  tournent  vers  les  çiei»  ^ 

Qu'est-ce  que  vous  craignex? 

JVNIB. 

.   Je  l'ignore  moi-même  : 
M^  je  crains. 

BRITANNICUS, 

Vous  m'aimez? 

JUNIE.         . 

H^as!  si  je  vous  aime! 

BRITANNICUS. 

Néron  ne  treiriiie  |^s  notre  félicité. 

JUNIB. 

Mais  me  r^[K>ndex-vous  de  sa  sincérité  ? 

BftlTAMNlCCS. 

Qiioil  vous  le  soupçonnez  d'une  haine  couverte? 

lUNlB. 

Néron  m'aimait  tantôt ,  il  jurait  votre  perte  ; 

Il  me  fuit,  fl  vous  cherche  :  un  si  grand  changement 

Peut-il  être,  seigneur,  l'ouvrage  d'un  moment? 

BRlTAHinSUS. 

Cet  ouvrage ,  madame ,  est  un  coup  d'Agrippine  : 
Elle  a  cru  que  ma  perte  entraînait  sa  ruine. 
Grftce  aux  préventions  de  son  e^rit  jakmx , 
IVos  plus  grands  ennemis  <mt  combattu  pour  nou». 
Je  m'en  fie  aux  tranq[M>rto  qu'elle  m'a  fait  paraître  ; 
Je  m'en  fie  à  Burrhus  i  j'en  crois  même  son  maître  ; 
Je  crois  qu'à  mon  exemple ,  impuissant  à  trahir, 
U  hait  à  cœur  ouvert ,  ou  cesse  de  hair.  . 

iUNIB. 

Seigneur,  ne  jugez  pas  de  son  cœur  par  le  vôtre; 
Sar  des  pas  dUTérento  vous  marchez  l'un  et  l'autre. 
Je  ne  connais  Néron  et  la  ^ur  que  d'un  jour  ; 


M3  BRITAZIMCUS. 

Mail ,  si  je  Pose  (Ur« ,  iMUas!  dans  celte  cciur 
Combien  tout  ee  qu'on  dil^si  iom  «le  ee  qo'on  peiisel 
Que  la  bouche  et  le  cœur  tout  peu  dlateUigenee! 
Avec  combielide  joie  on  y  trahit  sa  foi! 
Quel  séjour  étranger  et  pour  tous  et  pour  moi  ! 

miTAinrici». 
Mais,  que  son  amitié  soit  TéritaUe  on  feinte, 
Si  vous  eraignec  Néron ,  Im-méme  esl^fl  sans  crainloP 
Non ,  non ,  fl  n'ira  point  ^  par  un  lâche  attentat , 
SoulcYer  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat 
Que  dis-je?  â  reconnaît  sa  dernière  ii^nstioe  ; 
Ses  remonte  ont  para,  même  am  yeux  de  Narcisse. 
Ah  !  s'il  TOUS  ayait  dit ,  ma  princesse ,  à  qud  point. . . 

JUNIB. 

Mais  Narcisse ,  seigneur,  ne  tous  trahit-il  points 

BRrrAinncos. 
Et  pourquoi  vouies-vous  que  mon  cœur  s'en  défie? 

JOIHB. 

Et  que  sais-Je?  il  y  Ta,  seigneur,  de Totre  tie  : 
Tout  m'est  suspect  :  je  crains  que  tout  ne  soit  séduil  ; 
Je  crains  Néron  ;  je  crains  le  nûlheur  qui  me  suit. 
D'un  noir  pressentiment  malgré  moi  piivenue , 
Je  vous  laisse  à  regret  éloigner  dema  Tue. 
Hélas  !  si  cette  paix  dont  tous  tous  repaisseï 
Couvrait  contre  tos  jours  quelques  pièges  dressés  ; 
Si  Néron ,  irrité  de  notre  intelligence, 
ATait  choisi  la  nuit  pour  cacher  sa  Tengeance  ; 
S'il  préparait  ses  coups  tandis  que  je  TOUS  Tois  ; 
Et  si  je  TOUS  parlais  pour  te  dernière  fois  ! 
Ah  prince! 

BuirAioncos. 
Vous  plenrex  l  ah  ma  chère  princesse  ! 
Et  pour  mol  jusque-teTotre  cœur  s^ntéresset 
Quoi  !  madame,  en  un  jour  où ,  plefai  de  sa  grandeur, 
Néron  croit  éblouir  tos  yeux  de  sa^splendeur. 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  fuit  et  le  xéTère , 
Aux  pompes  de  sa  cour  préférer  ma  misère  I 
Quoi  I  dans  ce  même  jour  et  dans  ces  mêmes  lieux 
Refuser  un  empire ,  et  pleurer  à  mes  yeux  ! 
Mais,  madame,  arrêtes  ces  précieuses  termes; 
Mon  retour  Ta  bientôt  dissiper  vos  atermes. 
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Je  me  nadraiê  raspeet  par  un  plus  kmg  séjour  : 
Adieu.  Je  vab ,  le  cœur  tout  plein  de  mon  emour. 
Au  milîett  des  transports  d*une  aveugle  {eunesse , 
He  Toir,  n'entretenir  que  ma  belle  princesse. 
Adieu. 

iOlfIB. 

Prinee... 

BHJTANNIC1». 

On  m'attend ,  madame ,  Il  faut  partir.  - 

JCNIE. 

Mais  du  moins  attendez  qu'on  tous  vienne  avertir. 

SCÈNE  IL 

AGRIPPEE,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

ACRIPPINE. 

Prince ,  que  tardez-vous?  Parte?  en  diligence. 
Néron  impatient  se  plaint  de  votre  absence. 
La  Joie  et  le  plaiflir  de  tous  len  conviés 
Attend  y  pour  éclater,  que  vous  vous  embrassiez. 
Ne  fiâtes  point  languir  une  si  juste  envie; 
Allez.  Et  nous ,  madame ,  allons  diez  Octavie. 

mUTANtllCOS. 

AQez  y  belle  Junie ,  et ,  d'un  esprit  content , 
Hàtez-vous  d'embrasser  ma  sœur  qui  vous  attend. 
Dès  que  je  le  pourrai ,  je  reviens  sur  vos  traces , 
Madame ,  et  de  vos  soins  j'irai  vous  rendre  grâces. 

SCÈNE  m. 

AGRIPPUiE,  JUNIE. 

AGRIPPINE. 

MiMlame ,  ou  je  me  trompe,  on  durant  vos  adieoi 
Quelques  pieuis  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 
Pu  je^  savoir  quel  4rouble  a  formé  ce  nuage  P 
Doute^vous  d'une  paix  dont  je  fais  mon  ouvrage? 

JUNIE. 

Aprte  lotts  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés, 

Aije  pu  rassurer  mes  esprits  agités? 

Hélas  !  à  peine  encor  je  conçois  ce  miracle. 

Quand  oiénie  à  vos  bontés  je  craindrais  qnekpie  obsta  ^le , 


^4  BRITAMMCUS. 

Le  changement ,  madame,  est  commun  à  la  eoiir. 
Et  toujours  quelque  crainte  accompagne  l'amour. 

ÀCRtPPINE. 

Il  Buflit ,  f  ai  parle ,  tout  a  changé  de  face  : 
Mes  soins  à  tos  soupçons  ne  laissent  point  de  place. 
Je  r^nds  d*une  paix  jurée  entre  naes  mains; 
Néron  m'en  a  donné  des  gages  trop  certains. 
Ah  I  si  TOUS  aviez  tu  par  combien  de  caresses 
Il  m*a  renouvelé  la  foi  de  ses  promesses  ! 
Par  quels  embrassements  fl  vient  de  m*arrêier  ! 
Ses  bras  dans  nos  adieux  ne  pouvaient  me  quitter. 
Sa  facile  bonté ,  sur  son  front  répandue , 
Jusqu'aux  moindres  secrets  estd*abord4esceD(lue. 
Il  s*épanchait  en  fils  qui  vient  en  liberté 
Dans  le  sein  de  sa  mère  oublier  sa  fierté. 
Mais  bientôt  reprenant  un  visage  sévère , 
Tel  que  d'un  empereur  qui  consulte  sa  mère  ^ 
Sa  confidence  auguste  a  mis  entre  mes  mains 
Des  secrets  d'où  dépend  le  destinées  humains. 
Non ,  il  le  fout  ki  confesser  à  sa  gloire , 
Son  cœur  n'enferine  point  une  malice  noire; 
Et  nos  seuls  ennemis  »  altérant  sa  bonté  » 
Abusaient  contre  nous  de  sa  facilité. 
Mais  enfin  à  son  tour  leur  puissance  décline;  . 
Rome  encore  une  fois  va  connaître  Agrippioe  : 
Déjà  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit. 
Cependant  en  ces  lieux  n'attendons  pas  la  nuit  : 
Passons  chez  Octavie ,  et  donnons4ui  le  reste 
D'un  jour  autant  heureux  que  le  l'ai  cru  funeste. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  quel  tumulte  confus? 
Que  peut-on  faire? 

JUNIE. 

O  ciel ,  sauvez  Britannicus! 
SCÈNE  IV. 

AGRIPPINE,  JUNIE,  BURRHUS. 

ACBIPPIMS. 

Burrtius,  oh  coure»-vous?  arrêtez.  Que  veut  dire... 

BURRHUS. 

Madame,  c'en  est  fait,  Britannieusexpire. 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  ^'•■» 

WNIK. 

Ah  mon  prince  t 

ACRIPPINE. 

n  expire? 

BCRflHUS. 

On  plutôt  il  est  mort . 
Madame. 

JUNIE. 

Pardonnez ,  madame ,  à  ce  transpctrL 
Je  Tais  le  secourir,  si  je  pnis ,  ou  le  suivre. 

SCÈNE  V. 

ÀGRIPPINE,  BURRHUS. 

AGRIPIUNE. 

Quel  attentat,  Burrhus! 

BURRHUS. 

Je  n'y  pourrai  survivre. 
Madame  ;  il  faut  quitter  la  cour  et  l'empereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi  !  du  sang  de  son  frère  U  n*a  point  eu  d'horreur! 

BURROUS. 

Ce  dessein  s'est  conduit  avec  plus  de  mystère. 

A  peine  Temperemr  a  vu  venir  son  frère , 

II  se  lève,  il  l'embrasse ,  on  se  tait  ;  et  soudain 

César  prand  le  premier  une  coupe  à  la  main  : 

•>  Pour  achever  ce  jour  soos  de  meilleurs  auspices , 

«  Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices , 

«  Dit-fl  :  dieux ,  que  j'appelle  à  cette  effusion , 

-  Venez  favoriser  notre  réunion.  » 

Par  les  mêmes  serments  Britanniciis  se  lie. 

f ^a  coupe  dans  ses  mains  par  farcisse  est  remplie  : 

Mais  ses  lèvres  à  peine  en  ont  toudié  les  bords , 

Le  fer  ne  produit  point  de,  si  puissants  efforts  ; 

Madame,  la  lumière  à  ses  yeux  est  ravie  > 

11  tombe  sur  son  lit  sans  chaleur  et  sans  vie. 
/agcz  combien  ce  coup  frappe  tous  les  esprits  : 
La  moitié  s'épouvante ,  et  sort  avec  des  cris  ; 
Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage 
Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 
Cepraidant  sur  son  lit  il  denuture  penché , 
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D*«ioan  étonnenient  U  ne  parait  toiiclié  : 
«  Ce  mal  dont  txmis  craignez,  dit-il ,  la  violence 
«  A  sonvent  sans  péril  attaqué  son  enfance.  » 
Nardsse  Teot  en  Tain  affecter  qudque  ennui , 
Et  sa  perfide  joie  éclate  malgré  lui. 
Pour  moi ,  dût  l'empereur  punir  ma  hardie&se , 
D'une  odieuse  cour  j'ai  traversé  la  presse  ; 
Et  j'allais,  accabfé  de  cet  assassinat. 
Pleurer  Britannicus,  César,  et  tout  l'État. 

AGRtPPINE. 

Le  void.  Vous  verrez  si  c'est  moi  qui  l'inspfre. 

SCÈNE  VL 

AGRIPPINE,  NÉRON,  BURRHUS,  NARCISSE. 

NÉRON,  voyant  Ajçrippine. 
Dieux  ! 

AGRIPPINE. 

Arrêtez,  Néron;  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 
Britannictts  est  mort  :  je  reconnais  les  coups  ; 
Je  connais  TasBassin. 

N^ON. 

Et  qui,  madame? 

AGRIPPINB. 

Vous. 

NÉRON. 

Moi  !  voilà  les  soupçons  dont  vous  êtes  capable. 
Il  n'est  point  de  malheur  dont  je  ne  sois  coupable  ; 
Et  si  l'on  veut,  madame,  écouter  vos  discours , 
Ma  main  de  Claude  même  aura  trancbé  les  jours. 
Sen  fils  vous  était  cher,  sa  mort  peut  vous  confondre  : 
Miûs  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  répondre. 

AGRIPPINE. 

Non ,  non  :  Britannicus  est  mort  empoisonné  : 
Narcisse  a  fait  le  coup  ;  vous  l'avez  ordonné. 

NÉRON. 

Madame  !,..  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage  ? 

NARCISSE. 

Hé  seigneur  î  ce  soupçon  vous  fait-il  tant  d'outrage  ? 
Britamiicus ,  madame,  eut  des  desseins  secrets 
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Qui  TOUS  auraieat  coûté  de  plus  justes  regrets  : 

Il  aspirait  plus  loin  qa*k  l'hymen  de  Junie  ; 

De  vos  propres  bontés  H  vous  aurait  punie. 

Il  vous  trompait  vous-même ,  et  son  cœur  oOensé 

Prétendait  t6t  ou  tard  rappeler  le  passé. 

SoH  donc  que  malgré  vous  le  sort  vous  ait  servie  ; 

Soit  qu'instruit  des  complots  qui  menaçaieDt  sa  vie , 

Sur  ma  fidâité  César  s'en  soit  remis, 

Laissez  les  pleurs,. madame,  à  vos  seuls  ennemis  ; 

Qu'As  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plus  sinistres  : 

Mais  vous... 

▲GRIPPINB. 

Poursuis,  Néron;  avec  de  tels  ministres. 
Par  des  faits  glorieux  tn  te  vas  8%naler; 
Poursuis.  Tu  n'as  pas  jEait  ce  pas  pour  reculer  : 
Ta  matai  a  commencé  par  le  sang  de  lonfrère; 
Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusque  ta  mère  : 
Dans  le  fond  de  ion  cœur  Je  sais  que  tu  me  hais; 
Tu  voudras  f  affhmchir  du  Joug  de  mes  hienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  : 
Ne  crois  pas  qu'en  mourant  je  te  laisse  tram|uille  ; 
Rome ,  ce  del ,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi , 
Partout,  à  tout  moment,  m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  Airies  : 
Ta  croiras  les  calmer  par  d'autres  barharies; 
Ta  ftireur,  ^irritant  soi-raèàie  dans  son  cours , 
I^un  sang  toi^ours  nouveau  marquera  tons  tes  jour*. 
Mais  j'espère  qu'enfin  le  dd,  las  de  tes  crimes . 
Ajoutera  ta  perte  à  timt  d'antres  victimes; 
Qu'après  t'ètre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien , 
Ta  te  verras  forcé  de  répandre  lé  tien; 
Et  Ion  nom  paraîtra,  dans  la  race  future , 
Aox  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure. 
Voilà  ce  que  mon  coeur  se  présage  de  toi. 
Adieu  :  tu  peux  sortir. 

NÉBON. 

Narcisse,  Miives-moi. 
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SCÈNE  VIL 

AGRIPPimE,  BURRHU& 

AGR1PPINE. 

Ah  ciel  !  de  mes  toupçons  quelle  était  riiijnsticel 
Je  condamnais  Barrhas  pour  écouter  Narcisse  ! 
BurrhoSy  avez-Tous  tu  quels  regards  furieax 
Néron  en  me  quittant  m'a  laissés  pour  adieux  ? 
C'en  est  fiiit,  le  cniel  n*a  plus  rien  qui  Tarrète  ; 
Le  coup  qu'on  m'a  prédit  Ta  tomber  sur  ma  tête. 
Il  TOUS  accablera  Tous-méme  à  Totre  tour. 

BDRRBUS. 

Ah  madame  I  pour  moi  j'ai  Técu  trop  d'un  jour. 
Plût  au  del  que  sa  main,  heureusement  cruelle , 
Eût  fait  sur  moi  l'essai  de  sa  fureur  nouTeUe! 
Qu'il  ne  m'eût  pas  donné ,. par  ce  triste  attentat , 
Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  l'État  ! 
Son  crime  seul  n'est  pas  ce  qui  me  désespère  ; 
Sa  jalousie  a  pu  l'armer  contre  son  frère  : 
Mais,  s'il  tous  faut,  madame,  expliquer  ma  douleur, 
Néron  l'a  tu  mourir  sans  changer  de  couleur. 
Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  constance 
D'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance. 
Qu'il  ach^Te ,  madame ,  et  qu'il  fasse  périr 
Un  ministre  importun  qui  ne  le  peut  souffrir. 
Hélas  !  loin  de  Touloir  éTiter  sa  colère , 
La  plus  soudaine  mort  me  sera  la  [dus  chère. 

SCÈNE  VIIL 

AGRIPPINË,  BURRHUS,  ALPINE. 

'  AUilME.  ' 

Ah  madame  1  ah  sdgneur  I  courez  Ters  l'empereur. 
Venez  saoTer  César  de  sa  propre  fureur  ; 
Il  se  Toit  pour  jamais  s^aré  de  Junie. 

AGRIPPtNE. 

Quoi  !  Junie  eDe-méme  a  terminé  sa  Tîe? 

ALBU4E. 

Pour  accabler  César  d'un  étemel  ennui , 
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Madame ,  sans. mourir  die  est  morte  pour  lui. 

Vous  Mvez  de  ces  lieux  comme  elle  s*est  ravie  : 

Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octayie  ; 

liais  bientôt  die  a  pris  des  chemins  éeartés , 

Od  mes  yeux  ont  suivi  ses  pas  prédpités. 

Des  portes  du  palais  elle  sort  éperdue. 

D*abord  elle  a  d'Auguste  aperçu  la  statue; 

Et  mouillant  de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses  pieds 

Que  de  ses  bras  pressants  elle  tenait  liés  : 

«  Prince ,  par  ces  genoux ,  dit-elle ,  que  j*embrasse , 

«  Protège  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race  : 

H  Rome ,  dans  ton  palais ,  vient  de  voir  immoler 

«  Le  seul  de  tes  neveux  qui  te  pût  ressembler. 

«  On  veut  après  sa  mort  que  je  lui  sois  parjure. 

«  Mais  y  pour  lui  conserver  une  foi  toujours  pure , 

«  Prince ,  je  me  dévoue  à  ces  dieux  immor  tels 

«  Dont  ta  vertu  Va  fidt  partager  les  autels.  » 

Le  peuple  cependant,  que  ce  spectade  étonne  , 

Vole  de  toutes  parts,  se  presse ,  Tenvironne , 

S'attendrit  à  ses  pleurs,  et,  plaignant  son  eimui , 

D'une  commune  voix  la  prend  sous  son  appui. 

Ils  la  mènent  au  temple ,  où  depuis  tant  d'année» 

Au  culte  des  autels  nos  vierges  destinées 

Gardent  fidèlement  le  dépôt  précieux 

Du  feu  toujours  ardent  qui  brûle  pour  nosdietix. 

César  les  voit  partir  sans  oser  les  distraire.  ' 

Narcisse,  plus  hardi,  s'empresse  pour  lui  plaire  : 

il  vole  vers  Junie,  et,  sans  s'épouvanter. 

D'une  pro&ne  main  conmience  à  l'arrêter. 
De  mille  coups  mortds  sou  audace  est  punie  ; 
Son  infidèle  sang  rejaillit  sur  Junie. 
César,  de  tant  d'objets  en  même  temps  firapiié  ^ 
Le  laisse  entre  les  mains  qui  l'ont  enveloppé. 
11  reotre.  Chacun  fuit  son  sflence  faroudie  : 
Le  seul  nom  de  Junie  échappe  de  sa  bouche. 
Il  marche  sans  dessdn  :  ses  yeux  mal  assurés 
N'osent  lever  au  cid  leurs  regards  égarés: 
Et  l'on  craint ,  si  la  nuit  jointe  à  la  solitude 
Vieiit  de  son  désespoir  aigrir  l'inquiétude , 
Si  vous  l'abandonnez  plus  longtemps  sans  secours 
Que  sa  douleur  bientôt  n'attente  sur  ses  jours. 

2;u 
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Le  temps  presse  :  coorei.  Il  ne  fiiut  qu'un  caprice; 
Il  se penlrait,  madame. 

AfiRIPPINB. 

Use  ferait  justice. 
M^ ,  BurrhuSy  «lions  Toir  jusqu'où  Tont  ses  tnnsportâ  ; 
Voyons  quel  changement  produiront  ses  remords  ; 
S*fl  Toudra  désormais  suiTre  d'autres  maximes. 

BURRiniS. 

Plût  aux  dieux  que  ce  fût  le  dernier  de  ses  crimes  ! 


immm 


PREFACE 

DB  LÀ  PSSiaitBB  BI»TION 

DE  BRITANNICUS. 


De  tons  les  ouynges  que  j'ai  donnés  an'piiblle ,  Il  n' j  en  a  point  qui  n'ait . 
attiré  plus  d'applaikOssemeots  ni  plus  de  censeurs  qne  celoi^l.  Quelque 
soin  qne  j'aie  fris  pour  trayailler  cette  tragédie,  11  semble  qu'autant  que 
/e  me  suis  efforcé  de  la  rendre  bonne ,  autant  de  certaines  gens  ae  sonl 
effinreés  de  la  décrier.  Il'n'y  apoint  de  cabale  qu'ils  n'aient  f4ite,  point 
de  critique  dont  Us  ne  se  soient  avisés.  Il  y  en  a  qui  ont  pris  même  le 
parti  de  Néron  contre  moi  :  ils  ont  dit  que  je  le  faisais  trop  crueL  Pour 
mol,  je  croyais  que  le  nom  seul  de  Néron  faisait  entendre  quelque  chose 
de  plus  que  crueL  Mais  peut-être  qulls  raffinent  sur  son  histoire,  et  tcu» 
lent  dfre  qnH  était  honnête  homme  dans  ses  premières  année»,  n  m 
faut  «pi'aTOir  In  Tadte  pour  saroir  qne ,  s'il  a  été  quelque  temps  u  bon 
«nqpereur ,  fl  a  toujours  été  un  très-méchant  homme.  U  ne  s'agit  point 
dans  ma  tragédie  des,affaires  du  dehors  ;  Néron  est  ici  dans  son  partlctt* 
Uer  et  dans  sa  famille  :  et  Ils  me  dispenseront  de  leur  rapporter  tons  les 
passages  qui  pourraient  aisément  leur  prouver  que  je  n'ai  point  de  répa- 
ration à  lui  faire. 

D'antres  ont  dit  au  contraire  que  je  ravats  fait  trop  bon.  J'avoue  que 
|c  ne  m'étais  pas  formé  lldée  d'un  bon  homme  en  la  personne  de  Néron  : 
le  rai  toujours  regardé  comme  un  monstre.  Mais  c'est  tel  un  monstre 
naissant  :  11  n'a  pas  encore  mis  le  feu  à  Rome  ;  Il  n'a  pas  encore  tué  sa 
■aère,  aa  feoune ,  ses  gouTerneors  :  à  cela  près,  n  m'a  semblé  qnil  Iql 
édiappe  assex  de  cmaatés  pour  empêcher  que  personne  ne  le  méooa* 


Qudqnea-utts  ont  pris  l'intérêt  de  Nardsse ,  et  se  sont  plaints  que  j'en 

fait  un  trêoHBiéchant  homme  et  le  confident  de  Néron,  il  sulllt  d^n 

passage  pour  leur  répondre.  Néron ,  dit  Tacite ,  porta  impatteanaent  la 

de  Narcisse,  parce  que  celafbrancbi  avait  une  conformité  merveH- 

arec  les  vices  du  prinee  encore  cachés:  C2v/sf#aftiUt(f  odAno  viffis 

as^re  eoNffme&of . 

lies  «Btres  sesont  acandallsés  qne  j'eusse  eholsl  un  homme  aussi  jeune 

Britannieiis  peur  le  héros  d'une  tragédie.  Je  leur  al  déélaré  dans  la 

d^ASDBOKAQUX  Ic  sewtlmeftt  d' Arlsf  ote  sur  le  héros  de  la  tragê- 

etqœ,  bien  lobi  d'être  parfslt,  U  flsut  toujours  qull  ait  quelque 

•n.  Mais  je  lemr  dirai  encore  Id  qu'un  jeune  prince  de  dix-sept 

qui  a  benneonp  de  esemr,  beaucoup  d'amour ,  beaucoup  de  flrah* 

«tbeaneoop  de  crédulité,  qualités  ordinaires  d'un  jeune  homme , 

trêsKsapable  éTeielter  la  compassion.  Je  n'en  veox  pas  da- 


dlaentilB,  ce  pitece  n'entrait  qne  dans  sa  qulnlsêrae  année  Ion- 
:  on  le  Cilt  vivre ,  lui  et  Narcisse ,  deux  ans  plus  qu'Us  n'ont 
2t  apurais  pohit  parlé  de  cette  objection ,  si  elle  n'avait  été  faite 
daalenr  par  un  hoonw  qui  s'est  donné  la  liberté  de  fkire  régner 
un  empereur  qui  n'en  a  régné  qne  huit .  quoique  ce  changeneni 
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•oit  bien  pins  eonsldérable  dans  la  chronologie ,  où  Ton  suppute  les 
temps  par  les  aoBées  des  eroperenrs. 

Jonie  ne  nian<iue  pas  non  plusse  censeon.  Us  disent  que  d'une  vlelUe 
coquette ,  nommée  Jnnta  SUana ,  J'en  ai  fait  une  Jeune  fille  trés-eago. 
Qu*anr8lent-lls  à  merépondre ,  si  Je  Leur  disais  que  cette  Jonle  est  wi 
personnage  Inventé,  eommé  rEmUle  de  Cimf  a  ,  comme  la  Sabine  d'Ho- 
RACE?  Mais  J'ai  à  leur  dire  que  s*Us  avaient  bien  lu  l'histoire ,  Os  7  au- 
raient trouvé  une  Junia  Calvlna .  de  la  famille  d'Auguste ,  sœur  de  SUanns 
à  qui  Claudius  avait  promis  Octavie.  Cette JTunie  était  Jeune,  belle ,  et. 
comme  dit  Sénëqne  ,/ef£(v<«iina  omnium  puellarwn.  Elle  aimait  ten^ 
drement  son  frère  ;  et  leurs  ennemis ,  dit  Tacite ,  les  accusèrent  tous  deux 
d'ineeste ,  quoiqu'ils  ne  fussent  coi^ables  que  d'un  peu  d'indlscrélion. 
Si  Je  la  présente  plus  retenue  qu'elle  n'était.  Je  n'ai  pas  oui  dire  qu'il 
nous  fût  défendu  de  rectifier  les  mœurs  d'un  personnage ,  surtout  lors- 
qu'il n'est  pas  connu. 

L'on  trouve  étrange  qu'elle  paraisse  sur  le  théâtre  après  la  mort  de 
BrltanniCQs.  Gertainemeùt  la  délicatesse  est  grande  de  ne  pas  vouloir 
qu'elle  dise  en  quatre  vers  assez  touchants  qu'elle  passe  chez  Octavie. 
M  als ,  disenMIs ,  cela  ne  valait  pas  la  peine  de  la  faire  revenir  ;  un  antre 
l'aurait  pu  raiconter  pour  elle.  Ils  ne  savent  pas  qu'une  des  règles  du 
théâtre  est  de  ne  mettre  en  récit  que  les  choses  qui  ne  se  peuvent  passer 
en  action;  et  que  tons  les  anciens  font  venir  souvent  sur  la  scène  des 
acteurs  qui  n'eut  autre  chose  â  dire ,  «inon  qu'ils  viennent  d'un  endroit , 
et  qu'Us  s'en  retournent  en  un  autre. 

Tout  cela  estlnutire,  disent  mes  censeurs.  La  pièce  est  finie  au  rédt 
de  la  mort  de  Britannlcus;,  et  lV>n  ne  devrait  point  éoouter  le  reste.  On 
l'éeottte  pourtant  »  et  même  avec  autant  d'attention  qu'aucune  fin  de 
tragédie.  Pour  moi.  J'ai  toujours  compris  que  la  tragédie  étant  Timita- 
tion  d'une  aetton  complète,  où  plusieurs  personnes  concourent,  cette 
action  n'est  point  finie  que  l'on  ne  sache  en  quette  rituation  elle  laisse 
i*es  mêmes  personnes  :  C'est  ainsi  que  Sophocle  en  use  presque  partout, 
c'est  ainsi  que  dans  l'ASTiGoirE  il  emploie  autant  de  vers  à  représenter 
la  fureur  d'Hémonet  la  punition  de  Créon ,  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, que  J'en  ai  employé  aux  imprécations  d'Agripptaie ,  à  la  retraite  de 
Junie,  à  la  punition  de  Narcisse,  et  au  désespoir  de  Néron,  après  la  mort 
de  Britannlcus. 

Que  faudrait41  faire  pour  contenter  des  Juges  si  difficiles?  ta  chose 
serait  aisée,  pour  peu  qu'on  voulût  trahir  le  bon  seiis.  Il  ne  faudrait  que 
s'écarter  du  naturel,  pour  se  Jeter  dans  l'extraordinaire.  Au  lieu  dtine 
actioit  sbnple ,  chargée  de  peu  de  matière ,  telle  que  doit  être  une  action 
qui  se  passe  en  un  seul  Jour ,  et  qui  s'avançant  par  degrés  vers  sa  fin  n*e  si 
soutenue  que  par  les  intérêts ,  les  sentiments  et  les  passions  des  person* 
nages ,  il  faudrait  remplir  cette  même  action  de  quantité  d'inctdents  €|iil 
ne  se  pourraient  passer  qu'en  un  mois ,  d'un  grami  nombre  de  Jeux  de 
théâtre  d'autant  plus  surprenants  qu'ils  seraient  moins  vraisemblables , 
d'une  infinité  de  déclamations  où  l'on  fera  dire  aux  acteurs  tout  le 
contraire  de  ce  qu'Us  devraient  dirp.  11  faudrait,  par  exemple  •  rept^* 
Aenter  quelque  héros  Ivre ,  qui  se  voudrait  faire  haïr  de  sa  maître— a  de 
Raieté  de  cœur,  un  Lacédémonien  grand  parleur  (1),  un  conqu^rank 
qui  ne  débiterait  que  des  maximes. d'amour  (s),  une  femme <pil  doi»- 

(1)  Lyiander,  dans  l'Agé«iI«s  de  Corneille  ,.  «t  Agétilas  litl>iiiêine. 
^2)  C^sar,  «Uns  UMgrtde  Pompée;  et  Pompée,  dam  Sertorlns^ 
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pprttt  des  leçons  de  fierté  à  des  conquérants  (i).  Voilà  sans  doute  de 
(luol  (È\re  réôler  tons  ces  messieurs.  Mais  que  dirait  cependant  le  petit 
nombre  de  gens  sages  auxquels  Je  m'efforce  de  plaire  f  De  quel  front 
oserals-)e  me  montrer»  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de  ces  grands  liommes 
de  l'antiquité  que  j'ai  choisis  pour  modèles  ?  Car,  peur  me  servir  de  la 
pensée  d'an  ancien  ,Tollà  les  Téritables  spectateurs  que  nous  devons  nous 
proposer;  et  nous  devrons  sans  cesse  nous  demander  :  Que  diraient  Ho- 
mère et  Virgile,  ^ils  Usaient  ces  vers?  Que  dirait  Sophocle ,  s'il  Toyatt 
représenter  cette  scène?  Quoi  qu'il  en  soit.  Je  n'ai  point  prétendu  em- 
pêcher qu'on  ne  parlât  contre  met  ouvrages  :  Je  l'aurais  prétendu  inuti- 
lement. Quid  de. te  aiU  loqtumtur  ipsi  videant,  dit  Cicéron.  ted  lo- 
quentur  ùanen. 

Je  prie  seulement  le  Recteur  de  me  pardonner  cette  petite  préface  que  J'ai 
faite  pour  M  rendre  raison  de  ma  tragédie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel 
4|ue  de  se  défendre  quand  on  se  croit  iiojustement  attaqué.  Je  vois  que 
Térence  même  s^ble  n'avoir  fait  des  prologues  que  pour  se  Justifier 
contre  les  critiques  d'un  vieux  poète  malintentionné,  matevoli  veteris 
foeta,et  qui  venait  briguer  des  voix  contre  lui  Jusqu'aux  heures  où  l'on 
représentait  ses  comédies  : 

Occepta  est.agi  : 
Excianut ,  etc. 

On  pouvait  me  faire  une  dtiflculté  qu'on  ne  m'a  point  faite  :  mais  ce 
qui  est  échappé  aux  spectateurs  pourra  étrn  remarqué  par  les  lecteurs. 
C'est  que  Je  fais  en^er  Junie  dans  les  vestales,  où,  selon  Anlu-Gelle , 
on  ne  recevait  personne  au-dessous  de  six  ans,  ni  au-dessus  de  dix.  Mais 
le  peuple  prend  ici  Junie  sous  sa  protection  :  et  J'ai  cru  qu'en  consi- 
dération de  9a  naissance^  de  sa  vertu  et  de  son  malheur,  il  pouvait  la 
dt^enser  de  Tâge  prescrit  par  les  lots,  comme  il  a  dispensé  de  Fâge 
pour  le  consulat  tant  de  grands  hcMumes  qui  avaient  mérité  ce  privilège. 
Enfin ,  Je  suis  très-persuadé  qu'on  me  peut  faire  bien  d'autres  crlU» 
qaes,  sur  lesquelles  Je  n'aurais  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'en 
profiter  àrarenirMals  j^  plains  fort  le  malheur  d'un  homme  qui  tra- 
vaille pour  le  public.  Ceux  qui  voient  le  mieux  nos  défauts  sont  oeia 
qui  les  dissimulent  le  plus  volontiers  ;  Us  nous  pardonnent  les  endroits 
qui  leur  ont  déplu,  en  faveur  de  ceux  qui  leur  ont  donné  du  plalshr.  11 
n'y  a  rien  an  contraire  de  plus  injuste  qu'un  Ignorant  :  11  croit  toujours 
que  l'admiration  est  le  partage  des  gens  qcâ  ne  savent  rien  :  il  condamne 
tonte  nne  pièce  pour  une  scène  qu'il  n'approuve  pas  r  il  s'attaque  même 
aux  endroits  les  plus  éclatants ,  pour  fahre  crotare  qu'il  a  de  l'esprit;  et 
pour  pen  que  nous  résistions  à  ses  sentiments,  0  nous  traite  de  pre- 
comptaeux,  qui  ne  renient  croire  personne;  et  ne  songe  pas.  qu'il 
tire  qaelqnefols  pins  de  vanité  d'une  critique  fort  mauvaise,  que  noui 
n'en  tirons  d'une  asses  bonne  pièce  de  théâtre. 

H omlne  Imperlto  nnmquam  quidquam  Injustlus. 
(  I)  Viriate ,  4aw  Sertoriw  ;  et  Coniélle  ,  in»  la  Mort  d«  Poiii|i««h 
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TUut  nginam  Btromcenytm  etiam  tmptiai  pollieUtu  fsrt- 
haiur,.,  itaUm  mb  Uri>e  dknisit  inritui  inviiom, 

C«t-i-dlre  que  Tlliis,  qui  aimait  paMhwnéiaeQt- Bérénice»  et  ^e 
même,  à  ce  qa*on  croyait,  lui  avait  promis  de  P^onser,  ta  renvoya 
de  Kome  malgré  loi,  et  malgré  elle,  dés  les  premiers  Jours  de  son 
empire* 

Cette  aetioB  est  três-fumose  dans  Ildstirtre:  et  Je  rai  tronrée  très- 
propre  poor  le  tbèfttre,  par  la  violence  des  passions  qa*elle  y  pouTalt 
èielteri  En  effet ,  noos  n'avons  rien  de  plus  toodtant  dans  tons  les  poê- 
les que  la  séparation  d'Énée  et  de  Dldon ,  dans  Virgile.  Et  qnl  doate  qtte 
ce  qoi  a  pu  fonndr  assez  de  matière  pour  tout  un  ebant  d'un  poCme  bè- 
roTque ,  où  Tactlon  dure  plusieurs  jours,  ne  puisse  suffire  pour  le  sujet 
d'une  tragédie,  dont  la  dorée  ne  doit  être  que  de  qndipies  licures  ?  Il  est 
vrai  que  Je  n'ai  point  poussé  Bérénice  Jusqu'à  se  tuer  comme  OMob, 
parée  que  Bérénice  n'ayant  pas  tel  avec  Titus  les  derniers  engageaMnIs 
qne  Dldon  avait  avec  Énée ,  ellen*iMt  pas  obligée,  comme  die,  de  re- 
noncer à  la  vie.  A  cela  près,  le  dernier  adieu  qu'elle  dit  à  Titus ,  et  Pef- 
fort  qu'elle  se  fait  pour  s'en  sèparei ,  n'est  pas^  le  moins  tragique  de  la 
pièce,  et  J'ose  dire  qu'il  renouvelle  assez  bien  dans  le  cœur  des  spect»* 
teors  rémotion  qne  le  reste  y  avait  pu  exciter.  Ce  n'est  point  une  néces' 
slté  qu'il  y  ait  du  sang  et  des  morts  dans  une  tragédie  ;  n  suffit  qne  l'acthm 
en  soit  grande ,  que  les  acteurs  en  soieod  béroTques,  que  les  passions  y 
•oient  excitées,  et  que  tout  s'y  ressente  de  cette  tristesse  majestneoae 
qui  fait  tout  le  plaisir  de  la  tragédie. 

'  Je  ems  que  Je  pourrais  rencontrer  tontes  ces  parties  dans  mon  sqjet. 
Mais  ce  qui  m'en  plut  davantage,  c'est  que  Je  le  trouvai  extrèmemeot 
simple.  U  y  avait  longtemps  qne  Je  voulais  essayer  si  Je  pourrais  faire 
une  tragédie  avec  cette  simplicité  d'action  qui  a  été  si  fort  du  goAt  des 
anciens  :  car  c'est  un  des  premiers  préceptes  quils  nous  ont  UlssfSs.  «  Qne 
«  oe  qne  tous  ferez ,  dit  Horace ,  soit  toujours  stanple ,  et  ne  aolt  qu'an.  » 
Ib  ont  adoUré  PAjax  de  Sophocle,  qui  n'est  autre  chose  qn'AJaz 
qui  se  tue  de  regret  à  cause  de  la  ftirenr  où  11  était  tombé  après  le  reftas 
qu'on  lui  avait  lut  désarmes  d'AcblUe.  Ils  ont  admiré  le  PHXuxn^brM . 
dont  tout  le  si^et  est  Ulysse  qui  vient  ponr  surprendre  les  flèches  d'Her- 
cule. L'OBmpB  même,  quoique  tout  plein  de  reconnaissances,  esl 
moins  chargé  de  matière  qne  la  pins  simple  tragédie  de  nos  Jours.  Nous 
voyons  enfin  que  les  partisans  de  Térence,  qui  relèvent  avee  ralsoa  a» 
dessus  de  tous  les  poètes  comiques ,  pour  r  élégance  de  sa  diction  et  pour 
la  vraisemblance  de  ses  mcran ,  ne  laissent  pas  de  eonfèsaer  qne  Ftente 
a  un  grand  avantage  sur  lui  par  la  simplicité  qui  est  dans  la  phipark  des 
sujets  de  Haute.  Et  c'est  sans  doute  cette  simplicité  menreltleiise  qm 
s  attiré  à  ee  dernier  toutes  les  louanges  que  les  anciens  lui  ont  doonées. 
Combien  Ménandre  étalMl  encore  plus  simple*  pidsqoe  Térence  est 
obligé  de  prendre  deux  comédies  de  ce  pofte  pour  en  faire  une  de« 
ftlenncs  t 
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Bt  U  ilb  faut  peint  croir«*qae  cette  règle  ne  soU  fondée  que  sur  la 
(aotaide  de  ceux  qol  Pont  faite.  U  n*j  a  que  le  rrai«einbUibIc  qui  toncJie 
dam  la  tragédie.  Et  qneUe  Tnfsemblance  y  a-t-U  qn*Q  arrWe  en  on  Jour 
une  molCttode  de  choses  qui  pourraient  à  peine  arriver  en  plusieurs  se- 
maines? H  y  eo  a  <^  pensent  que  cette  simplicité  est  une  inarque  de 
pea  dlarentlOB.  Os  ne  songent  pas  qu'au  contraire  toute  l'inTention 
consiste*  IUi«  quelque  chose  de  rien,  et  que  tout  ce  grand  nombre. 
d'Incidents  a  to«Jonrs  été  le  refuge  des  poètes  qui  ne  sentaient  dans 
leur  ^énie  ni  assez  d'abondance  ni  assez  de  force  pour  attacher  durant 
cinq  actes  leurs  spectateurs  par  une  action  simple^  soutenue  de  la  vio- 
lence des  passions,  de  la  beauté  .des  sentiments,  et  de  rélégance 
de  rexpresslôn.  Je  .suts  bien  éloigné  de  croire  que  tontes  ces  choses 
se  rencontrent  dans  mon  outrage;  mais  ausd  Je  ne  puis  croire  que 
le  public  me  sache  mauvais  gré  de  lui  avoir  donné  une  tragédie  qui  a 
été  boninée  de  tant  de  larmes,  «t  dont  la  treutième  représentation  a 
été  aussi  suivie  que  la  première.  ^ 

Ce  n'est  pas  que  quelques  personnes  ne  m'aient  reproché  cette  même 
stn^llcifé  que  J'avais  recherchée  ayec  tant  de  soin.  Ils  ont  cru  qu'une 
tngédl»  qui  était  si  peu  chargée  dlntrignes  ne  pouvait  être  selon  les 
ré^esdn  théâtre.  Je  minformalslb  se  plaignaient  qu'elle  les  eût  ennuyés. 
On  me  dit  qu'Os  avouaient  tous  qu'elle  n'ennuyait  point,  qu'eUe  les  tou- 
cbait  même  en  plusieurs  endroits ,  et  qu'lb  la  verraient  encore  avec 
plaisir.  Que  veuientrlls  davantage?  Je  les  eoqjure  d'avoir  assez  bonne 
optafam  d'eux-mêmes  ponr  ne  pas  croire  qu'une  pièce  qui  les  touche  et 
qol  leor  donne  dn  plaisir  puisse  être  aosolnment  contre  les  règles.  La 
principale  règle  est  de  plaire  et  de  toucher  :  toutes  les  autres  ne  sont 
faites  que  pour  parvenir  à  cette  première.  Mais  toutes  ces  règles  sont 
il'nn  long  détail,  dont  Je  ne  leur  conseille  pas  de  s'embarrasser  :  Ib  ont 
des  oocopatlons  pins  In^oitantes.  Qulis  se  reposent  sur  nous  de  U|  fati- 
gme  d'éclafarcir  tes  difficultés  de  la  poétique  d'Aristote  ;  qu'lb  se  réservent 
le  plaisir  de  pleurer  et  d'être  atlemlrls  ;  et  qu'Us  me  permettent  de  leur 
dire  ce  qu'on  musicien  disait  à  Philippe ,  roi  de  Macédoine ,  qui  préten- 
dait qu'Ane  chanson  n'étidt.  pas  selon  les  règles  :  «  a  Dieu  ne  plaise , 
•«  sdgneor ,  que  vous  soyez  Jamais  si  malheureux  que  de  savoir  ecè  chose» 
•  là  mieux  que  mol!  » 

Voilà  tout  ce  que  J'ai  à  dire  à  ces  personnes ,  à  qui  Je  ferai  toi4our!« 
}(lolre  de  platoe  :  car  pour  le  llbelie  que  l'on  a  fait  contre  mol ,  Je  crois 
que  les  leeteors  me  dispenseront  volontiers  d'y  répondre.  Et  que  ré- 
pondrais-Je  à  on  homme  qui  ne  pense  rien ,  et  qui  ne  sait  pas  même 
coBStmlre  ce  qu'il  pense  ?  Il  parie  de  pr-otase  comme  s'il  entendait  cr 
■sot,  et  Teotqne  cette  première  des  quatre  parties  de  la  tragédie  soiC 
toi^laiiis  la  plus  proche  de  la  dernière,  qui  est  la  catastrophe.  Il  un 
plalnC  que  la  trop  grande  connaissance  des  règles  Vompêche  de  se  di- 
vertir à  la  comédie.  Certainement ,  si  l'on  en  Juge  par  sa  dissertation ,  il 
n'y  eut  jamais  de  plainte  plus  mal  fondée.  Il  parait  bien  qu'il  n'a  Jamai» 
la  Sophocle  q&'il  loue  très-injustement  d^unegrandf  multiplicité  d'inei  • 
denté  :  et  qui!  n'a  même  Jamais  rien  lu  de  la  poétique,  que  dans  quelques 
préfa^  de  tragédies.  Mais  Je  lui  pardonne  de  ne  pas  savoir  les  règles  du 
Ctiâtre,  pnisqu'heureusement  pour  le  public  U  ne  s'applique  pas  à  ce 
d'écrire.  Ce  que  je  ne  lui  pardonne  pas ,  c'est  de  savoir  si  peu  le  ; 
de  la  bonne  plaisanterie,  lui  qui  ne  veut  pas  dire  un  motsant 
plaisanter.  Croit-il  réjouir  beaucoup  les  honnêtes  gens  par  ces  hélM  de 
».  ces  mesdemoiseltet  me«  règles,  et  quaiililé d'autre»  basses  ntttc- 
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uttons  qall  trouvera  condamnées  dans  tous  les  bons  auteurs,  s'il  u  mête 
lamtis  de  les  lire  ? 

Tontes  ces  critiques  sont  le  partage  de  quatre  ou  cinq  petits  aateon 
Infoitonès,  qol  n'ont  jamais  pu  par  enx-mémes  exciter  la  curiosité  du 
pabUe.  Ib  ntlendent  toujours  Toccaslon  de  qneUpie  ouvrage  qui  réus- 
sisse ,  pour  l'attaqoer  ;  non  point  par  jalousie ,  c^r  sur  quel  iondeneat 
seraientrUs  Jalonx  f  mais  dans  Tespérance  qu'on  se  donnera  la  peine  di- 
leur  répondre,  et  qn'on  les  tirera  de  l'obscurité  oA leurs propreaviifrages 
les  auraient  laissés  tonte  leur  vie. 
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BERENICE, 

TRAGÉniB.  (M70.) 


ACTEURS. 

TtTUS,  emperear  de  Rome. 
BBIIÉNICB ,  reine  de  Paleettae. 
ANTIOGHDS ,  roi  de  Gomag^ne. 
PAULIN,  confident  de  Tltns. 
ARSACB,  confident  d'Antlocbus. 
PiliNICE,  confidente  de  Béiénice. 
RDTILE,. Romain. 
SeiTK  de  TIUis. 

La  scène  est  \  Rome ,  dans  un  cabinet  qui  est  entre  l'appartemei.t  de 

Titus  et  celui  de  Bérénice. 


ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

ANTIOGHUS,ARSACK. 

ANTIOCBUS. 

Arrêtons  un  moment  :  la  pompe  de  ces  lieux , 
Je  le  Tois  bien ,  Arsace ,  est  nouvelle  à  tes  yeux. 
SooTent  ce  cabinet ,  superbe  et  solitaire , 
Des  secrets  de  Titus  est  le  dépositaire  : 
Cest  ici  quelquefois  qu*il  se  cache  à  sa  cour, 
Lorsqu'il  vient  à  la  reine  expliquer  son  amour. 
De  son  appartenumt  cette  porte  est  prochaine , 
£t  cette  antre  conduit  dans  celui  de  la  reine. 
Va  chez  die  :  dis-lui  qu'importun  à  regret , 
J'ose  hii  demander  un  entretien  secret 

ARSACE. 

Vous  »  seigneur,  importun?  tous  ,  cet  ami  fidèle 

Qu'un  soin  si  généreux  intéresse  pour  elle? 

Vous  y  cet  Antioclinsson  amant  autrefois  ? 

Vous ,  que  l'Orient  compte  entre  ses  plus  grands  rois? 

24 
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QmîI  d^à  de  Tiluft  épouse  en  espérance , 

Ob  rang  entre  eHe  et  yohs  bmI-U  tant  de  «listanco. 

AimOCHUS. 

Va  y  diâ^  ;  et ,  sans  vouloir  te  charger  d*autres  soiiMi» 
Vois  si  je  puis  bientôt  lui  parler  sans  témoins. 

SCÈNE  II. 

ANTIOCHUS. 

Ëb  bien  !  Antiochus ,  es-tu  tdi^oiirs  le  mèrae  ? 

Poorrai-je ,  sans  trembler,  lui  dire ,  Je  tous  aime? 

Mais  quoi  !  déjà  je  tremble  ;  et  mon  cœur  agité 

Craint  autant  ce  moment  que  je  Tai  souhaité. 

Bérénice  autrefois  m'ôta  toute  espérance  ; 

Elle  m'imposa  même  un  étemel  silence. 

Je  me  suis  tû  cinq  ans;  et ,  jusques  à  ce  jour, 

D'un  Toile  d'amiUé  j'ai  couvert  mon  amour. 

Dois-je  croire  qu'au  rang  où  Titus  la  destine , 

Elle  m'écoute  mieux  que  dans  la  Palestine  ? 

Il  l'épouse.  Ai-je  donc  attendu  ce  moment 

Pour  me  venir  encor  déclarer  son  amant? 

Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire? 

Ah  I  puisqu'il  fout  partir,  partons  sans  lui  déplaire. 

Relirons-nous ,  sortons  ;  et  «  sans  nous  découvrir, 

Allons  loin  de  ses  yeux  l'oublier,  ou  mourir. 

Hé  quoi!  souffrir  toujours  un  tourment  qu'elle  iguor»:  I 

Toujours  verser  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  dévore  ! 

Quoi  !  même  en  la  perdant  redouter  son  courroux  ! 

Itelle  reine,  et  pourquoi  vousofTenseriez-votts? 

VieuS'je  vous  demander  que  vous  quittiez  l'empire? 

Que  vous  m'aimiez?  Hélas  !  je  ne  viens  que  vous  dire 

Qu'après  m'étre  longtemps  flatté  que  mon  rival 

Trouverait  à  ses  voaux  quelque  obstacle  fatal , 

Aujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen  s'avance , 

Exemple  infortuné  d'une  longue  constance , 

Après  cinq  ans  d'amour  et  d'esp<Hr  superflus , 

Je  pars,  fidèle  encor  quand  je  n'espère  plus. 

Au  lieu  de  s'offenser,  eUe  pourra  me  plaindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  parions;  c'est  assez  nous  oontrain«Iie. 

Et  que  peut  craindre ,  hâas  !  un  amant  sans  espoir 

Qui  peut  bien  se  résoudre  à  ne  la  jamais  voir? 
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SCENE  III. 

ANTIOCHUS,  ÂRSACE. 

ANTIOGIlirS. 

knàf»,  «wlrerons-iHMis? 

ARftACE. 

Sdgneor,  j'ai  vu  la  reine  ; 
Mais  pour  me  Hàrè  voir  je  n'ai  peroé  qvtk  peine 
Les  flots  toiijeurs  nouveaux  d'un  petiple  adorateur 
Qu'attire  sur  ses  pas  sa  procbaine  grandeur.  > 
Titus ,  uprk»  huit  jours  d'une  retraite  austère. 
Cesse  ei^  de  {deurer  Vespasien  son  père  : 
Cet  amant  se  redonne  aux  soins  de  son  amour  ; 
Et,  si  j^en  crois ,  sdgneùr,  l'entretien  de  la  eow» 
Peut-être  avant  la  nuit  l'heureuse  Bérëniee 
Change  le  nom  de  reine  au  nom  d'impératoîce. 

ANTIOCHI». 

Héla»! 

JUISACI. 

Quoi  I  ce  discours  pourrai^il  vou»  trouMer? 

AIfTiOGBirS. 

Ainsi  donc  ssms  téQKrins  je  ne  lui  puis  parler? 

AIISACO. 

Vous  la  verrei,  seigneur  :  Bérénioeest  instruite 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  seule  el  sanrsuite. 
La  reine ,  d'un  regard,  a  daigné  m'avertir 
Qu'à  votre  empressement  die  allait  consentir; 
Et  sans  doute  elle  attend  le  moment  fttvoraMe 
Pour  disparalCre  aux  yeux  d'une  cour  qui  raccahte^ 

ARTIOCHVft. 

Il  suffit.  Cependant  n'as-tu  rien  né^gé 
Des  ordres  importants  dont  je  Savais  chargé? 

ABSACB. 

Seigneur,  vous  connaissez  ma  prompte  obéissanec; 
Des  vaisseaux  dans  Ostie  armés  en  diligence , 
Prêts  à  quitter  le  port  de  moments  en  momoits  » 
FTatteiident  pour  partir  que  vos  commandements 
Mais  qui  renvoyez- vous  dans  votre  Comagène  ? 

ANTIOGHUS. 

Arsioe ,  W  faut  partir  quand  j'aurai  vu  la  reiîia. 
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AftSACB. 


Qui  doil  partir? 

Moi. 


ANTIOCHUS. 
ARSACE. 


Vous? 

ANTIOCHUS. 

En  sortant  du  palais, 
Je  sors  de  Rome  i  Arsace ,  et  j'en  sors  pour  jamais. 

AUDACE. 

Je  suis  surpris  sans  doute»  et  e*est  avec  justice. 
Qud  !  depuis  si  longtemps  la  reine  Bérénice 
Vous  arrache,  seigneur,  du  sdn  de  vos  États; 
Depuis  trois  ans  dans  Rome  die  antte  tob  pas  : 
n;t  lorsque  cette  reine ,  assurant  sa  conquête , 
Vous  attend  pour  témoin  de  cette  ifinstre  fête, 
Quand  l'amoureux.  Titus ,  derenant  son  époux , 
Lui  prépare  un  éclat  qui  rejaillit  sur  tous... 

ANTIOGHCS. 

Arsace ,  laisse-la  jouir  de  sa  fortune ,  (- 

Et  quitte  un  entretien  dont  le  cour»  m'importune. 

ARSACE. 

Je  TOUS  entends ,  seigneur  :  ces  mômes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés; 
L'inimitié  succède  à  l'amitié  trahie. 

ANTfOGHUS. 

Non ,  Arsace ,  jamais  je  ne  l'ai  moins  lia'ie. 

ARSACE. 

Quoi  donc!  de  sa  grandeur  d^à  trop  préTenu  , 
Le  nouvel  empereur  tous  a-t-il  méconnu  ? 
Quelque  pressentiment  de  son  indifférence 
Vous  fait-il  loin  de  Rome  éviter  sa  présence? 

ANTIOCHUS. 

Titus  n'a  point  pour  moi  paru  se  démentir  ; 
J'aurais  tort  de  me  plaindre. 

ARSACE. 

Et  pourquoi  donc  partir  ? 
Quel  caprice  VOUS  rend  ennemi  de  Tous-mème  ! 
liO  ciel  met  sur  le  trdne  un  prince  qui  tous  aime. 
Un  prince  qui ,  Jadis  témoin  de  vos  combats. 
Vous  vit  chercher  la  gloire  et  la  mort  sur  ses  pa^ , 
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Et  de  qui  la  valeur,  par  vos  soiiu  secondée , 

Mit  enfin  80U8  le  joug  la  rebelle  Judée. 

Il  se  souvient  du  jour  illustre  et  douloureux 

Qui  dëdda  du  sort  d'un  long  sl^e  douteux. 

Sur  leur  triple  rempart  les  enne^s  tranquilles 

Contemplaient  sans  péril  nos  assauts  inutiles  ; 

Le  bélier  impuissant  les^menaçait  en  vain  : 

Vous  seul ,  seigneur,  vous  seul ,  une  éclielle  à  la  main , 

Vous  port&tes  la  mort  jusque  sur  leurs  muraiUes. 

Ce  jour  presque  édaifa  vos  propres  funérailles  : 

Titus  vous  embrassa  mourant  entre  mes  bras , 

Et  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas. 

Void  le  temps ,  seigneur,  où  vous  devez  attendre 

Le  fruit  de  tant  de  sang  qu'ils  vous  ont  vu  réiiandrc. 

Si ,  pressé  du  désir  de  revoir  vos  ^ts , 

Vous  vous  lassez  de  vivre  où  vous  ne  régnez  pas , 

Fant-fl  que  sans  honneurs  rEophrate  vous  revoie? 

Attendez  pour  partir  que  César  vous  renvoie 

Triomphant],  et  chargé  des  titres  souverains 

Qn'iyoute  encore  aux  rois  Tamitié  des  Romains. 

Rien  ne  peut-il ,  seigneur,  changer  votre  entreprise  ? 

Vous  ne  répondez  point  ! 

ANTIOGHUS. 

Que  veux-tu  que  je  dise? 
J'attends  de  Bérénice  un  moment  d'entretien. 

ARSACE. 

Eh  bien ,  seigneur? 

ANTIOCHUS. 

Son  sort  décidera  du,  mieiK 

*  ARSACE. 

Comment? 

f 

AKTIOGHUS. 

Sur  son  hymen  j'Mt^ids  qu'elle  s'expUqiie* 
Si  sa  bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique , 
S'il  est  vrai  qu'où  l'élève  au  trône  des  Césars , 
Si  Titus  a  parlé ,  s'il  l'épouse ,  je  pars. 

ARSACE* 

Mais  qui  rend-à  vos  yeux  cet  hymen  si  funeste? 

ANTIOCHCS. 

Quand  uons  serons  partis ,  je  te  dirai  le  reste. 

24. 


391  BÊRËRICE. 

ARSACB. 

DsDB  quel  trouille ,  seigneur ^jetea-Tous  mim  esprH  ! 

ARnOCHTO. 

la  reine  vient  Adieu.  Faistoat  ce  qttei'aldil. 

SCËN£  IV. 

BÉRÉNICE ,  ANTIOCBUS  »  PUÉNICE. 

BiteÉincE. 
EnAn  je  me  dérobe  à  b  joie  importune 
De  tant  d*amis  nouveaux  que  me  iait  la  fortune  : 
Je  fuis  de  leur»  respects  Finutile  longueur. 
Pour  cherdier  un  ami  qui  me  parle  du  cœur. 
Il  né  faut  point  mentir,  ma  juste  in^iMitience 
Vous  accusait  déjà  4e  quelque  négligence. 
Quoi  !  cet  Antiochus ,  dîsa^je ,  dont  les  soins 
Ont  eu  tout  l'Orient  et  Rome  pour  témoins  ; 
Lui  que  j'ai  tu  t0i]yours  /constant  dans  mes  trayerses , 
Suivre  d'un  pas  é^  mes  fortunes  diverses; 
Aujourd'hui  que  les  dieux  semblent  me  présager 
Un  honneur  qu'avec  lui  je  prétends  partager  ^ 
Ce  même  Antiochus,  se  cachant  à  ma  vue , 
Me  laisse  à  la  merci  d'une  fwde  inconnue  ! 

ANTIOCHUS. 

Il  est  donc  vrai,  madame?  et,  selon  ce  discours , 
L'hymen  va  succéder  à  tos  longues  amours? 

BâiéincB. 
Seigneur ,  jeTOQS  veux  bien  confier  mes  alameSb 
Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  larméis  : 
Ce  long  deuil  que  Titus  imposait  à  sa  cour 
Avait,  même  en  secret,  siBpendu  son  amour; 
11  n'avait  plus  pour  moi  celte  ardeur  assidue 
Lorsqu'il  passait  les  Jours  attaché  sur  ma  vue; 
Muet ,  chargé  de  boIqs  ,  et  les  larmes  aux  yeux , 
Il  ne  me  laissait  plus  que  de  tristes  adteux. 
Jugez  de  ma  douleur ,  moi  dont  l'ardeur  extrême. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-même ( 
Moi  qui ,  loin  des  grandeurs  dopt  il  est  revêtu , 
Aurais  choisi  son  coeur  et  cherché  sa  vertu. 
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ANTIOCHUS. 

fl  a  rqmiMMH' VOUS  sa  teD^rasse  préoiière? 

Vous  fûtes  specteleur  4e  cette  ouit  dernière , 

Lorsque»  pcMir  seconder  seft  soins  religieux , 

Les^ial  a  placé  ;soii  p^  enire  lesdieux. 

De  ce  juste  devoir  sa  piété  contente 

A  fût  place»  seigneur ,  auTE  soins  de  son  amaute; 

Et  même  en  ce  moment  »  sans  qu'il  m'en  ait  parlé» 

Il  est  dans  le  sénat  par  son  ordre  assemblé. 

Là,  de  la  Palestine  il  étend  la  frontière» 

Il  y  joint  l'Arabie  et  la  Syriecntière  : 

Et  »  si  de  ses  amis  j'en  dois  croire  la  voix , 

Si  j'en  crois  ses  serments  redoublés  mille  fois» 

il  va  sur  tant  d'États  couronner  Bérénice» 

Pour  joindre  ^  plus  de  noms  le  nom  d'impératriçi;. 

Il  m'en  viendra  luî-mfime  assurer  en  ce  lieu. 

ANnOCBUS. 

Et  je  viens  donc  vous  dire  un  étemd  adieu. 

Que  dites^vous?  Ab  cid!  quel  adieu!  quel  langage! 
I^rinee  »  vous  vous  troublez  et  changes  de  visage  1 

ANTIOCHUS. 

Madame»  il  faut  partir. 

BéKÉNlGE.  , 

Quoi  1  ne  puis-je  savoir 
Quelstiiei.. 

AMTIOGHVS»  àp^ri. 

I)  fallait  partir  sans  la  revoif . 

BÉRÉMICB- 

Que  craignez-voas?  Parlez;  c'est  trop  longtemps  se  lairr. 
Seigneur»  de  ce  départ  quel  est  donc  le  mystère? 

ÀNTIOGIIDS. 

Au  moins  souveiiez-Yons  que  je  cède  à  vos  lois , 
Et  que  VOUS  m'écontez  pour  la  domière  fois. 
Si»  dans  ce bant  degré  de  gloire  et  de  puissance» 
n  vous  sonvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance  » 
Madame,  il  vous  souvient  que  mon  coeur  en  ces  Ueun 
Bcçnt  le  premier  trait  qui  partit  do  vos  yeux  : 
J'aimai.  J'obtins  l'aveu  d'Agnppa  votre  firèrc  : 
U  vous  parla  pour  moi.. Peut-être  sans  colèFe 
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Alliez- vous  démon  cceur  recevoir  le  tribut  ; 

•Titus ,  pour  mon  malheur ,  vint ,  vous  vit ,  et  vous  plut. 

Il  parut  devant  vous  dans  tout  Fédat  d'un  homme 

Qui  porte  entre  ses  mains  la  vengeance  de  Rome. 

La  Judée  en  pftiit  :  le  triste  Antioçhus 

Se  compta  le  premier  au  nomhre  des  vaincus. 

Bientôt ,  de  mon  malheur  interprète  sévère 

Votre  boudie  à  la  mienne  ordonna  de  se  taire. 

Je  disputai  longtemps  ;  je  fis  parler  mes  yeux  : 

Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  suivaient  en  tons  lieux 

Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance  ; 

Vous  sûtes  m'imposer  l'exil  ou  le  sflence. 

Il  fallut  le  promettre,  et  même  le  jurer  : 

Mais  f  puisqu'en  ce  moment  j'ose  me  déclarer , 

Lorsque  vous  m'arrachiez  cette  injuste  promesse , 

Mon  cœur  faisait  serment  de  vous  aimer  sans  cesse. 

X  BÉRÉNICE. 

Ail  !  que  me  dites-vous  ? 

4NT10CHUS. 

Je  me  suis  tu  cinq  ans  , 
Madame,  et  vais  encor  me  taire  plus  longtemps. 

De  mon  heureux  rival  j'accompagnai  les  armes  ; 
J'espérai  de  verser  mon  sang  après  mes  larmes , 
Ou  qu'au  moins  jusqu'à  vous  porté  par  mille  ex[^0tts 
Mon  nom  pourrait  parler ,  au  défaut  de  ma  voix. 
Le  ciel  sembla  promettre  une  fin  à  ma  peine  : 
Vous  pleurâtes  ma  mort,  hélas!  trop  peu  certaine. 
Inutiles  périls  t  Quelle  était  mon  erreur  ! 
La  valeur  de  Titus  surpassait  ma  fiirenr  : 
H  faut  qu'à  sa  vertu  mon  estime  réponde. 
Quoique  attendu ,  madame ,  à  l'empire  du  monde , 
Chéri  de  l'univers,  enfin  aimé  de  vous, 
11  semblait  à  lui  seul  appeler  tous  les  coups  ; 
Tandis  que ,  sans  espoir ,  ha! ,  lassé  de  vivre , 
Son  malheureux  rival  ne  semblait  que  le  suivre^ 

Je  vois  que  votre  cœur  m'applaudit  en  secret; 
Je  vois  que  l'on  m'écoute  avec  moins  de  regret-, 
ïÀ  que ,  trop  attentive  à  ce  récit  funeste , 
En  faveuf  de  Titus  vous  pardonnez  le  reste. 

Enfin ,  après  un  siège  aussi  cruel  que  lent , 
n  dompta  les  mutins,  reste  pâle  et  sanglant 
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Des  flammes ,  de  la  fiiim ,  des  fureurs  intestînes  / 
Et  laissa  leurs  remparts  cachés  sdns  leurs  ruiues  : 
Rome  vous  vit,  madame,  arriver  avec  lui. 
Dans  l'Orient  désert  quel  devilit  mon  ennui  ! 
Je  demeurai  longtemps  errant  dans  Césarée , 
Lieux  charmants,  où  mon  coeur  vous  avait  ador^  : 
Je  vous  redemandais  à  vos  tristes  États  ; 
Je  cherchais ,  en  pleurant ,  les  traces  de  vos  pas. 
Mais  enfin ,  succombant  à  ma  mélancolie , 
Mon  désespoir  tourna  mes  pas  vers  l'Italie  : 
Le  sort  m'y  réservait  ïe  dernier  de  ses  coups. 
Titus  en  m'embrassant  tn'amena  devant  vous  : 
Un  voile  d'amitié  vous  trompa  l'un  et  l'autre , 
Et  mon  amour  devint  le  confident  du  vôtre. 
Mais  toujours  quelque  espoir  flattait  mes  déplaisirs  : 
Rome ,  Yespasien ,  traversaient  vos  soupirs. 
Après  tant  de  combats ,  Titus  cédait  peut-être. 
Yespasien  est  mort,  et  Titus  est  le  maître. 
Que  ne  fuyaîs-je  alors  !  J'ai  voulu  quelques  jours 
De  son  nouvel  empire  examiner  le  cours. 
Mon  sort  est  accompli  :  votre  gloire  ^'apprête. 
Assez  d'autres ,  sans  moi ,  témoins  de  cette  fête , 
A  vos  heureux  transports  viendront  joindre  les  leurs  : 
Pour  moi,  qui  ne  pourrais  y  mêler  que  des  pleui-s, 
D'un  inutfle  amour  trop  constante  victime , 
Heureux  dans  mes  malheurs  d'en  avoir  pu  sans  crinae 
Conter  toute  l'histoire  aux  yeux  qui  les  ont  faits , 
Je  pars  (dus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais. 

BÉRÉNICE. 

Seignrà^je  n'ai  pas  cru  que ,  dans  une  journée 
Qui  doit  avec  César  unir  ma  destinée , 
11  fikt  quelque  mortel  qui  pût  impunément 
Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mon  amant. 
Maïs  de  mon  amitié  mon  silence  est  un  gage  : 
J'ouUie  en  sa  faveur  un  discours  qui  m'outrage. 
Je  n'en  ai  point  troublé  le  cours  inj urieux  ; 
Je  fais  plus ,  à  regret  je  reçois  vos  adieux . 
Le  €i<d  sait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envoie 
Je  n'attendais  que  vous  pour  témoin  de  ma  joie  : 
avec  tout  l'univers  j'iionorais  vos  vertus  ; 
TiliK  vous  cMrissail ,  vous  admiriez  Titus. 

i  ■  ■;•  ■ 


386  B£R£KICE. 

Cent  fois  je  me  suis  fiiit  une  doooear  extrême 
D'entretenir  Titus  dans  un  antre  lui-même. 

ANTIOCBIIS. 

Et  c*est  ce  que  je  fuis.  J'évite ,  mais  trop  tard , 
Ces  cruels  entretiens  où  je  n'ai  point  de  part. 
Je  fuis  Titus  ;  je  fuis  ce  nom  qui  m'inquiète , 
Ce  nom  qu'à  tous  moments  votre  bouche  répète  *• 
Que  vous  dirai-je  enfin?  je  fuis  des  yeux  distraits , 
Qui ,  me  voyant  toujours ,  ne  me  voyaient  jamais. 
Adieu.  Je  vais ,  le  cœur  trop  plein  de  votre  image , 
Attendre ,  en  vous  aimant,  la  mort  pour  mon  partagi». 
Surtout  ne  craignes  point  qu'une  aveugle  douleur 
Remplisse  l'univers  du  bruit  de  mop  maUieur  : 
Madame ,  le  seul  bruit  d'une  mort  que  j'implore 
Vous  fera  souvenir  que  je  vivais  encore. 
Adieu. 

SCÈNE  V. 

BÉRÉNICE ,  PHÉN1C£.  ^ 

PHÉNICB. 

Que  je  le  plains  !  Tant  de  fidélité , 
Madame  »  méritait  plus  de  prospérité. 
Ne  le  plaignez-voos  pas? 

Cette  prompte  retraite 
Me  laisse ,  je  l'avoue ,  une  douleur  secrète. 

PRtol€E. 

Je  l'aurais  retenu* 

BÉRÉNICE. 

Qui?  moi ,  le  retenir  ! 
J'en  dois  perdre  plutôt  jusques  au  souvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  insensée? 

PBÉNICE. . 

Titus  n'a  point  encore  expliqué  sa  pensée. 
Rome  vous  voit ,  madame^  avec  des  yeux  jaloux  : 
La  rigueur  de  ses  lois  m'épouvante  pour  vous. 
L'hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu'une  Ronutne  : 
Rome  hait  tous  les  rois  ;  et  Bérénice  est  reine. 

BÉRÉNlCIi. 

Le  temps  n'est  plus,  Phénicc ,  où  je  pouvais  trembler. 


/ 
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Titus  m'aiine;  il  peut  tout  ;  il  n'a  plus  qu*à  parler , 

Il  Terra  le  sénat  m'apporter  ses  homniages , 

Et  le  peuple  de  fleurs  couroiiner  ses  images. 
De  cette  nuit,  Phéoice ,  as-tu  tu  la  splendeur? 

Tes  yeux  ne  sont-Os  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 

Ces  flambeaux ,  ce  bûcher ,  cette  nuit  enflammée , 

Gesai^eSyCes  CEÛsceaux,  ce  peuple,  cette  armée. 

Cette  foule  de  rois,  ces  ccmsuls ,  œ  sénat, 

Qui  tous  de  mon  amant  empruntaient  leur  éclat  ; 

Cette  pow|Nre ,  cet  or ,  que  rehaussait  sa  gloire , 

Et  ces  Uuriers  encor  témoins  de  sa  Tictoire  ; 

Tous  ces  yeux  qu'on  Toyait  Tenir  de  toutes  parts 

Confondre  sur  lui  seul  leurs  aTides  regards  ; 

Ce  port  majestueux ,  cette  douce  présence... 

Cid  I  avec  quel  respect  et  quelle  complaisance 

Tous  les  cœurs  en  secret  l'assuraient  de  leur  foi  ! 

Parie  :  peut-on  le  Toir  sans  penser,  comme  moi , 

Qu'en  quelque  obscurité  que  le  sort  l'eût  fait  nattre. 

Le  monide  en  le  voyant  eût  reconnu  son  maître.' 
Mais,  Phénice,  où  m'emporte  un  souTenir  charmant? 

Cependant  Rome  entière ,  en  ce  même  moment , 

Fait  des  voeux  pour  Titus,  et,  par  des  sacriiices. 
De  son  règne  naissant  c^bre  les  prémices. 
Que  tardons-nous?  aUons  pour  son  empire  lieureiu 
Au  del  qui  le  protège  offrir  aussi  nos  voiux. 
Aussitût ,  sans  l'attendre ,  et  sans  être  attendue , 
Je  reviens  le  diercber,  et  dans  cette  entreTue 
Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  Tun  de  Tautre  contents 
Inspirent  des  transports  reteiuis  si  longtemps. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 
TITUS,  PAULIN,  snre. 

IITQS. 

A-t-on  va  de  ma  part  le  roi  de  Comagène? 
sait-il  que  je  rattfnds? 


ns  BEREKiCB. 

•PAULIN. 

J'ai  Gouf  u  chez  la  reine  : 
Dans  son  appartement  ce  prince  avait  paru  ; 
Il  en  était  sorti ,  lorsque  j'y  suis  couru. 
De  Tos  ordres  seigneur»  j'ai  dit  qu'on  ravertisse. 

TITOS. 

Il  suffit.  Et  que  fait  la  reine  Bérénice? 

PAULIN. 

La  reine ,  en  ce  moment ,  sensible  à  vos  bontés , 
Cliarge  le  del  de  Tceox  pour  vos  prospérités. 
Elle  sortait  »  seigneur. 

TITUS. 

Trop  aimable  princesse  ! 
Hélas  1  ^ 

PAUUN. 

En  sa  foveur  d'où  naît  cette  tristesse? 
L'Orient  presque  entier  va  fléchir  sous  sa  loi  : 
Vous  la  plaignez? 

TITUS. 

Paulin ,  qu'on  vous  laisse  avec  n)oi. 

SCÈNE  II. 
TITUS,  Paulin! 

Trrus. 
Eh  bien ,  de  mes  desseins  Rome  encore  incertaine 
Attend  que  deviendra  le  destin  de  la  reine , 
Paulin  ;  et  leis  secrets  de  son  cœur  et  du  mien 
Sont  de  tout  l'univers  devenus  l'entretien* 
Voici  le  temps  enfin  qu'il  faut  que  je  m'explique. 
De  la  reine  et  de  moi  que  dit  la  voix  publique? 
Parlez  :  qu'entendez-vous? 

PAULIN. 

J'entends  de  tous  côtés 
PubHer  vos  vertus ,  seigneur,  et  ses  beautés.  1 

TITUS.  I 

Que  dit-on  des  soupirs  que  je  pousse  pour  elle?  ' 

Quel  succès  attend-on  d'un  amiour  si  fidèle  ? 

PAULiN.  I 

Vous  pouvez  tout  :  aimez ,  cessez  d'être  amoureux  $  ' 

La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  vceux. 
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TITUS. 

Et  je  Tai  vue  aussf  cette  cour  peu  »ncère , 

A  ses  maîtres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire  » 

Des  crimes  de  Kéroii  approuver  les  horreurs  ; 

Je  l'ai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs. 

Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre , 

Paulin  :  je  me  propose  un  plus  amfAe  théâtre  ; 

Et ,  sans  prêter  l'oreille  à  la  voix  des  flatteurs , 

Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  cœurs  ; 

Vous  me  l'avez  promis.  Le  respect  et  la  crainte/ 

Ferment  autour  de  moi  le  passage  à  la  plainte  : 

Pour  mieux  voir,  cher  Paulin ,  et  pour  entendre  mieux. 

Je  vous  ai  demandé  desoreilles,  des  yeux; 

J*ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  secrète  : 

J'ai  voulu  que  des  coeurs  vous  fussiez  rinteq)rète  ; 

Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  sincérité 

Ftt  toujours  jusqu'à  moi  passer  la  vérité. 

Parlez  donc.  Que  faut-il  que  Bérénice  espère.' 

Rome  lui  sera-i-eUe  indulgente  ou  sévère  ? 

JkMS-je  croire  qu'assise  au  trône  des  Césars 

Une  si  belle  reine  offensât  ses  regards.' 

PAUUH. 

fTen  doutez  point,  seigneur  :  soit  raison ,  soit  caprice  » 
Rome  ne  l'attend  point  pour  son  impératrice. 
On  sait  qu'elle  est  charmante ,  et  de  si  belles  mains 
Semblent  vous  demander  l'empire  des  humains  -, 
Elle  a  même ,  dit-on ,  le  coeur  d'une  Romaine , 
Elle  a  mille  vertus  :  mais ,  sagneur,  eUe  est  reine. 
Rome  f  par  une  loi  qui  ne  se  peut  changer. 
N'admet  avec  son  sang  aucun  sang  étranger. 
Et  ne  reconnaît  point  les  fruits  fllégitimes 
Qm  naissent  d'un  hymen  contraire  à  ses  maximes. ., 
lyaûleurs ,  vous  le  savez ,  en  bannissant  ses  rois , 
Rome  à  ce  nom ,  si  noble  et  si  saint  autrefois , 

attacha  pour  jamais  une  hai^  puissante  ; 

et  «luoiqu'à  ses  Césars  fidèle,  obéissante  » 

Cette  haine ,  seigneur,  reste  de  sa  fierté , 

Survit  dans  tous  les  coeiurs  après  la  liberté. 

Jules ,  qui  le  premier  la  soumit  à  ses  armes , 

Qui  Û  i  taire  les  lois  dans  le  bruit  des  alarmes , 

Brôla  pour  Cléopâfare;  et,  sans  se  déclarer, 

raciub.  1^ 
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Seule  dans  TOrieiit  la  laissa  sonpirer. 
\jitoinc ,  qui  Tainia  jusqu'à  ridoiàtrte , 
Oublia  dsti^  son  sein  sa  gloire  et  sa  patrie , 
Sans  oser  toutefois  se  nommer  son  époux  : 
Borne  Talla  chercher  jnsques  à  ses  genoux , 
£t  ne  désarma  point  sa  fureur  vengeresse 
Qu'elle  n'eût  accablé  l'amant  et  U  maîtresse. 
Depuis  ce  temps ,  se^neur,  Galigula ,  Néron , 
Monstres  dont  à  regr^  je  cite  ici  le  nom , 
Ët^ui,  ne  conservant  que  la  figure  d'homme , 
Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  les  lois  de  Rome , 
Ont  craint  cette  loi  seule ,  et  n'ont  point  à  nos  yeux 
Allumé  le  Ûambeau  d'im  hymen  odieux. 
Vous  m'avez  commandé  surtout  d'être  sincère. 
De  l'affranchi  Pallas  nous  avons  vu  le  frère , 
Des  fers  de  Claudius  Félix  encor  flétri , 
De  deux  rdnes ,  sdgneur,  devenir  te  mari  ; 
Kt,  s'il  faut  jusqu'au  bout  que  je  vous  obéisse» 
Ces  deux  reines  étaient  du  sang  de  Bérénâce. 
Et  vous  croiriez  pouvoir,  sans  blesaer  nos  regards , 
Faire  entrer  une  reine  an  lit  de  nos  Césars , 
Tandis  que  l'Orient  dans  le  Ut  de  ses  reines 
Voit  passer  un  esclave  an  sortir  de  nos  chaînes  ! 
C'est  ce  que  les  Romains  pensent  de  votre  amour. 
Et  je  ne  réponds  pas ,  avant  la  fin  du  jour. 
Que  le  sénat ,  chargé  des  vœux  de  tout  Fempire , 
Ne  vous  redise  ici  ce  que  je  viens  de  dire, 
Et  que  Rome  avec  liû ,  tombant  à  vos  genoux , 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'elle  et  de  vont 
Vous  pouvez  préparer,  seignenr,  votre  réponse. 

TITUS. 

Hélas  I  à  quel  amour  on  veut  que  je  renonce  ! 

PAVUN. 

Cet  amour  est  ardent ,  U  te  faut  confesser. 

TITUS. 

Plus  ardent  mille  fois  queiu  ne  peux  penser , 
Paulin.  Je  mo  suis  fait  on  plaisir  néoessain 
De  la  voir  chaque  jour,  de  l'aimer,  de  lui  plaira. 
J'ai  fait  plus  (je  n'ai  rien  de  secret  à  tes  yeux  > , 
J'ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  dieux 
D'avoir  choisi  mon  père  au  fond  de  fldumée,. 
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D'avoir  rangé  soas  lai  TOrient  et  Farmée , . 
Et ,  Bouleyaut  encor  le  reste  des  humains , 
Remis  Rome  sanglante  en  ses  paisibles  mains  : 
J*ai  même  souhaité  la  place  de  mon  père  ; 
Moi ,  Paulin ,  qui  cent  fois ,  si  lesort  moins  sévère 
Eût  Youla  de  sa  vie  étendre  les  liens  y 
Aurai»  dmmé  mes  jours  pour  prokmger  les  siens  : 
Tout  cda  (qu'un  amant  sait  mal  ce  qu'il  désire  !  ) 
Dans  J'espoir  d'élever  Bérénice  à  l'empire , 
De  reconnaître  un  jour  son  amour  et  sa  foi. 
Et  de  Toir  à  ses  pieds  tout  le  monde  avec  moi. 
Malgré  tout  mon  amour,  Pau&i ,  et  tous  ses  charmes. 
Après  mille  serments  appuyés  de  mes  larmes  , 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits , 
Maintenant  que  je  raûne  encor  phis  que  jamais , 
Lorsqu'un  heureux  hymen  joignant  nos  destinées 
Peut  payer  en  un  jour  les  tmnx  de  cinq  années , 
Je  vais ,  Paulin...  oh  ciel  !  puisje  le  déclarer  l 

PAOLUf. 

Quoi,  seigneur? 

nn». 
Pour  jamais  je  vais  m'en  séparer. 

Mon  coeur  <m  ce  moment  ne  vient  pas  de  se  rendre  : 

Si  je  t'ai  foit  parler,  si  j'ai  voulu  t'entendre , 

Je  voulais  que  ton  zèle  achev&t  en  secret 

De  confondre  un  amour  qui  se  tait  à  regret. 

Béréniee  a  longtemps  balancé  la  victoire; 

£t  si  je  penche  enfin  du  odté  de  ma  gloire , 

Crois  qu'il  m'en  a  coûté ,  pour  viûncro  tant  d'amour. 

Des  combats  dont  mon  cœur  saignera  plus  d'un  jour. 

J'aimais ,  je  soupirais  dans  une  paix  profonde  ; 

Un  autre  était  chargé  de  l'empire  do  monde  : 

Maître  de  mon  destin ,  libre  dans  mes  soupirs , 

Je  ne  rendais  qu'à  moi  compte  de  mes  désirs. 

Maïs  à  peîne  le  ciel  eut  rappàé  mon  père. 

Dès  que  ma  triste  main  eut  fermé  sa  paupière , 

De  mon  aimaUe  erreur  je  fasdésabusé  : 

Je  sentis  le  fardeau  qui  m'était  imposé  ; 

Je  connus  que  bîentdt ,  loin  d'être  à  ce  que  j'aime , 

ri  fallait ,  cher  Paulin ,  renoncer  à  moi-même  ; 

iLt  «ff  16  le  choix  des  dieux ,  contraire  à  mes  amours, 
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f  j  vrait  à  l'univers  le  reste  de  mes  jours. 
Rome  observe  aujourd*4iui  ma  conduite  nouveik  ; 
Quelle  honte  pour  moi ,  quel  présage  pour  eHe , 
Si ,  dès  le  premi^  pas  renversant  tous  ses  droits, 
Je  fondais  mon  bonheur  snr  le  débris  des  lois  1 
Résolu  d'accomplir  ce  cruel  sacrifice, 
J'y  Toutus  préparer  la  trisle  Bérénice  : 
Mais  par  où  commencer?  Vingt  fois,  depuis  huH  jours. 
J'ai  Toulu  devant  elle  m  ouvrir  le  discours  ; 
EX  y  dès  le  premier  mot ,  ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  tingt  fois  é  demeuréglacée. 
J'espérais  que  du  moâns  mon  trouble  et  ma  douleur 
Lui  fieraient  pressentir  notre  commun  malheur  : 
Mais ,  sans  me  soupçonna,  saisible  à  mes  alarmes  ; 
Elle  m'offre  sa  main  pour  essuyer  mes  larmes.; 
Et  ne  prévoit  rien  moins ,  dans  cette  obscurité , 
Que  là  fin  d'un  amour  qu'elle  a  trop  méritée 
Enfin,  j'ai  ce  matin  rappdé  ma  constance  s 
Il  faut  la  voir,  Paulin,  et  rompre  le  silence. 
Tatteuds  Antiochus  pour  lui  recommander 
ce  dépOt  précieux  que  j6  ne  puis^  garder  : 
Jusque  dans  TOrient  je  Yeux  qu'il  la  remène. 
Demain ,  Rome  avec  lui  Terra  partir  la  reine. 
£lle  en  sera  bientôt  instruite  par  ma  voix  ; 
Et  je  vais  hii  parier  pour  la  dernière  fois. , 

PAUUN. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
Qui  partout  après  vous  attacha  la  victoire. 
La  Judée  asservie ,  et  ses  remparts  fumants , 
De  cette  noble  ardeur  étemete  monuments , 
Me  répondaient  assez  que  votre  grand  courage 
Ne  voudrait  pas ,  sdgneur,  détruire  son  ouvrage , 
Et  qu'un  héros  vainqueur  de  tant  de  nations 
Saurait  bien  tM  ou  tard  vaincre  sespassions. 

TITUS. 

Ah  !  que  sous  de  beaux  noms  cette  ^oire  est  cruelle  ! 
Combien  mes  tristes  yeux  la  trouveraient  plus  belle  » 
S'il  ue  fallait  encor  qu'af&onter  le  trépas  ! 
Que  dis-je  ?  cette  ardeur  que  j'ai  pour  ses  appas , 
Bérénice  eu  mon  sein  Ta  jadis  allumée. 
Tu  ne  l'ignores  pas  :  toujours  la  renommée 
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A?ecle  même  éclat  &*a  pas  semé  mon  nom  ; 
Ma  jeunesse ,  nourrie  à  la  cour  de  Néron , 
S'égarait,  cher  Paulm,  par  l'exempte  abusée , 
Et  suivait  du  plaisir  la  petate  trop  aisée. 
Béréuice  me  plut.  Que  ne  fidt  point  un  cœur 
Pour  {riafere  à  ce  quil  aime ,  et  gagner  son  vainqueur? 
Je  prodiguai  mon  sang  :  tout  fit  place  à  mes  armes  : 
Je  revins  triomphant.  Mais  te  sang  etles  tonnes 
Ne  me  suffisaient  pas  peur  mériter  ses  vœux  : 
J'entrepris  te  bonheur  de  mOle  ttialheureux. 
On  vit  de  toutes  parts  mes  bontés  se  répandre; 
Heureux ,  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  compGQpdre  » 
Quand  je  pouvais  paraître  à  ses  yeux  satisfaits 
Chargé  de  mOte  coeurs  conquis  par  mes  bienGûts  ! 
Je  lui  dois  tout ,  Paulin.  Récompense  cruelle  ! 
Tout  ce  que  Je  lui  dois  va  retonÂer  sur  elle  : 
Pour  prix  de  tant  de  gloire  et  de  tant  de  vertus , 
Je  lui  dirai  :  Partes ,  et  ne  me  voyez  plus. 

PàULIN. 

Hé  quoi  y  seigneur  !  hé  quoi  !  cette  magnificence 
Qui  va  jusqu'à  l'Euphrate  étendre  sa  puissance , 
Tant  d'honneurs  dont  l'excès  a  surpris  le  sénat , 
Vous  teis8ent*ils  encor  craindre  te  nom  d'ingrat? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  Bérénice  commande. 

TITOS. 

Faibles  amusements  d'une  douteur  si  grande  I 
Je oounais  Bérénice,  et  ne  sais  que  trop  bien 
Que  son  oœur  n'a  jamais  demandé  que  le  mien . 
le  l'aimai  ;  je  hii  (dus.  Depuis  cette  journée , 
^Dolfrjo  ^  funeste,  héhs  I  ou  fortunée?  ) 
l>ans  avoir,  en  aimant ,  d'objet  que  son  amour. 
Étrangère  dans  Rome ,  inconnue  à  te  cour, 
Elte  passe  ses  jours,  Paulitt,  sans  rien  prétendre 
Que  quelque  heure  à  me  voir,  et  te  reste  à  m'attendre. 
Eucor,  si  quelquefois  un  peu  moins  assidu 
Je  passe  te  moment  où  je  suis  attendu , 
Je  la  rev<MS  blentùtde  ^eurs  toute  trempée  : 
Ma  main  à  les  sécher  est  tengtemps  occupée. 
Enfin ,  tout  ce  qu'Amour  a  de  nœuds  plus  paissants , 
Doax  reproches,  transports  sans  cesse  renaissants, 
SoiA  de  plaire  sans  art,  crainte  toujours  nouvelle, 

/         -  25. 
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Beauté ,  gloire ,  yertu ,  je  trouve  tout  en  eiie. 
Depuis  dnq  ans  entien»  eha(}ue  jour  je  la  TOM , 
Kt  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
N'y  songeons  plus.  Allons^  cher  Paulin  :  plus  j'y  pense, 
Plus  je  sens  ehancder  ma  cnidle  constance. 
Quelle  nouvelle ,  oh  ciel  1  je  lui  vais  annoncer  ! 
Encore  un  coup ,  allons  >  il  n'y  fiiut  plus  penser. 
Je  connais  mon  devoir,  c'est  à  moi  de  le  ài^re  : 
Je  n'examine  point  si  j'y  pourrai  survivre. 

SCÈNE  III.    ' 

TITUS ,  PAULIN ,  RUtlItE. 

RUTILE. 

Bérénice,  seigneur,  demande  à  vous  parler. 

TITUS. 

Ah  Pauhn  ! 

PAULIN. 

Quoi  !  déjà  TOUS  semblèz  reculer! 
De  VOS  nobles  projets ,  seigneur,  qu'il  vous  souviemiâ; 
Voici  le  temps. 

TÎTDè,  .  ^ 

Eh  bien,  voyons-la.  Qu'elle  vienne. 
SCÈNE  IV. 

BÉRÉNICE,  TITUS,  PAULIK,  PHÉNICE 

fi^ÉNICE. 

Ne  vous  ofTensez  pas  si  mon  zèle  indiscret 
De  votre  solitude  Interrompt  le  secret 
Tandis  qu'Autour  de  moi  votre  cour  assemblée 
Retentit  des  bienMts  dont  vous  m'avez  comblée , 
Est-il  juste ,  sâgneur,  que  seule  en  ce  moment 
Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment? 
Mais ,  seigneur,  (car  je  sais  que  cet  ami  sincère  . 
Du  secret  de  nos  oûuirs  connaît  tout  le  mystère  ) 
Votre  deuil  est  fini ,  rien  n'arrête  vos  pas , 
Vous  êtes  seul  enfin ,  et  ne  me  cherchez  pas. 
J'entends  que  vous  m'oi¥rez  un  nouveau  diadème^ 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même. 
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Hélas  !  plus  de  repos ,  se^psear»  et  moii»  d'éclat  : 
Votre  amour  ne  ,peul-il  paraître  qu'au  sénat? 
Ah  Titus  I  (car  enfin  Tamour  fuit  la  eontrainte 
De  tous  ces  noms  que  suit  le  respect  et  la  crainte) 
De  quel  soin  votre  amour  ra-t-il  s'inaportuner  ? 
M'a-t-il  que  des  États.qu'U  me  poisse  donner  ? 
Depuis  quand  croyez-Toos  que  ma  grandeur  me  touclte? 
Un  soupir,  un  regard»  un  mot  de  votre  bouclie, 
VoQà  Fambition  d'un  cœur  eomat  le  mien  : 
A'oyez-moi  plus  souvent,  et  ne  me  donnez  rien. 
Tous  vos  inoments  sont^ils  dévoués  h  l'emi^e? 
Ce  cœurapiès  huit  jours  n'a4-il  rien  à  médire? 
Qu'un  mot  va  mssurer  mes  timides  esprits  ! 
Mais  pariiez-vous  de  moi  quand  je  vous  ai  surpris  ? 
Dans  vos  secrets  discours  étais-je  intéressée , 
Seigneur  ?  étaîs-je  au  moins  présente  à  la  pensée  ? 

Trrcs. 
N'en  doutez  point ,  madame  ;  et  j'atteste  les  dieux 
Que  toujoiurs  Bérâûce  est  présente  à  mes  yeu\. 
L'absence  ni  le  temps  y  je  vous  le  jure  encore, 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  eceur  qui  vous  adore. 

BÉBÉNICB. 

Hé  quoi  !  vous  me  jurez  une  éterneUe  aideiir, 
Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  froideur  ! 
Pourquoi  même  du  ciel  attester  la  puissance  ? 
Faui-il  par  des  serments  vaincre  ma  défiance? 
Mon  cœur  ne  prétend  point ,  seigneur,  vous  démentir  ; 
Et  je  vous  en  croirai  sur  un  simple  soupir. 

TITOS, 

Madame... 

BÉRÉNICE. 

£h  bien ,.  seigneur  ?  Mais  quoi  !  sans  me  ré})()ii(Ire  i 
V'cHJS  détournez  les  yeuiL,  et  semblez  vous  confondre  ! 
Ne  m'oQHrez-vous  plus  qu'un  visage  interdit? 
Toujours  la  mort  d'un  père  occupe  votre  esprit  : 
Rieo  ne  peut-il  charmer  l'ennui  qui  vous  dévore? 

TITUS. 

Plat  auiL dieux  que  mon  père,  liélas!  vécût  encore! 
Que  je  vivais  heureux  I 

BÉRÉMCE. 

Seigneur,  tous  ces  regrets 
De  votre  piété  sont  de  justes  cfTcts. 


m  B£R£?ilCK. 

Mais  ¥0»  pleurs  oi^  assesç  honoré  sa  mémoire  ; 

Vous  devez  d'autres  aïoiiis  à  Rome,  à  votre  gloire  : 

De  mon  propre  intérêt  je  n'ose  Tons  parler. 

Bérémce  autrefois  pouvait  vous  consoler  : 

Avec  plus  de  plainr  vous  m'avez  écoutée. 

De  coinbien  an  maltieurs  pour  voospersécotée 

Vous  aft-je  pour  un  mot  sacrifié  mes  pleurs  t 

Vous  regrettez  un  père  :  hâas  I  faibles  douleurs  f 

Et  moi  (ce  souvenir  me  fait  frémir  encore  ) 

On  voulait  m'arracber  de  tout  ce  (|ue  j*adore , 

Moi ,  dont  vous  connaissez  le  trouble  et  le  tourment 

Quand  vous  ne  me  quittez  que  pour  quelque  moment , 

Moi ,  qui  mourrais  le  jouir  qu'on  voudrait  m'interdire 

Devons... 

TITUS. 

Madame,  hélas!  que  me  venez-vous  dire? 
Quel  temps  choisissez- vous?  Ah  I  de  gr&ce,  arrêtez  : 
C'est  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  boutés. 

Pour  un  ingrat ,  scagneur  1  £t  le  poavez-vous  être  ? 
Ainu  donc  mes  bontés  vous  fiitiguent  peut-être? 

TITUS. 

Non  y  madame  :  jamais ,  puisqu'il  faut  vous  parler, 
Mon  ccenr  de  plus  de  feox  ne  se  sentit  brûler. 
Mais... 

téaÉRies. 


Achevez. 

- 

> 

^      TITUS. 

" 

bêlas  I 

, 

BâuÊNlCB. 

/ 

Parlez. 

TÎTUS. 

.- 

Rome.. 

.  L'empire... 

Klibien? 

y  TITUS. 

Sortons ,  Paulin  ;  je  ne  lui  puis  rien  dire. 
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SCÈNE  V. 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

BÉRéNICE. 

(^loi  I  me  quitter  sitôt!  et  ne  me  dire  rien  ! 
Chère  Phéniee ,  hélae  !  quel  fwieste  entretien  ! 
Qirai-jefait?  QaeveaMl?£i  que  dit  ce  silence? 

PHÉNICE» 

Comme  tous  je  me  perds  d'autant  pins  que  j'y  pense. 
Mais  ne  s'ofllre-t-il  rien  à  Totre  souvenir 
Qui  contre  tous,  madame ,  ait  pu  le  prévenir? 
Voyez,  examinez. 

BÉRÉNICE. 

Hélas!  tu  peux  m*en croire;  . 

Plus  je  veux  du  passé  Aippeler  la  mémoire, 

Du  jour  que  je  le  vis ,  jusqu'à  ce  triste  jour, 

Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour. 

Mais  tu  nous  entendais.  11  ne  font  rien  me  taire; 

Parle.  N'ai-je  rien  dit  qui  lui  puisse  déplaire.' 

Que  sais-)e ?  j'ai  peut-être  avec  trop  de  dialeur 

Rabaissé  ses  présents ,  ou  blAmé  sa  douleur. 

N'estHMs  point  que  de  Rome  il  redoute  la  haine? 

U  craint  peut-être ,  il  craint  d'épouser  une  reine. 

Hélas  I  s'il  était  vrai...  Mais  non ,  il  a  cent  fois 

Rassuré  mon  amour  contre  leurs  dures  lois  ; 

Cent  fois. . .  Ah  !  qu'il  m'explique  un  silence  si  rude  : 

Je  ne  respire  pas  dans  cette  incertitude. 

Moi ,  je  vivrais ,  Phéniee ,  et  je  pourrais  penser 

Qu'il  me  néglige,  ou  bien  que  j'ai  pu  l'offenser? 

Betoumons  sur  ses  pas.  Mais ,  quand  je  m'examine , 

Je  crois  de  œ  désordre  entrevoir  l'origine. 

Pbéniee,  ii  aura  su  tout  ce  qui  s'est  passé  : 

JL'amonr  d'Antiochus  l'a  peut^tre  offensé. 

Il  attend,  mVt-on  dit,  le  roi  de  Comagène. 

Ne  cherchons  point  ailleurs  le  siqet  de  ma  peine. 
Sans  doute  oe  chagrin  qui  vient  de  m'alarmer 
fTest  qu'un  léger  soupçon  facile  à  désarmer. 
Je  n€  te  vante  point  cette  faihle  victoire , 
Titus  :  ah  !  plat  au  ciel  que,  sans  blesser  ta  gloire , 
Vu  rival  plus  puissant  vonlAt  tenter  ma  foi , 
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Et  pût  mettre  à  mes  pieds  plus  d*enipires  que  toi  ; 
Que  de  sceptres  sans  nombre  il  pût  payer  ma  flamme  ; 
Que  ton  amour  n'eût  rien  à  donner  que  ton  Âme  ! 
C'est  alors ,  cher  Titus ,  qu'aimé ,  victorieux  » 
Ta  verrais  de  quel  prix  ton  coeur  est  à  mes  yeux. 
Allons  y  Phénice;  an  mot  pourra  le  satisfoiie. 
fiassurons-nous ,  mon  cœur,  je  puis  enoor  lui  plaire  ; 
Je  me  comptais  trop  tM  au  rang  des  maUienreax  : 
Si  Titus  est  jaloux ,  Titas  est  amoureux. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I.' 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 
TITOS. 

Quoi  !  prince ,  vous  partiel  1  qoeUe  raison  sobitp 

Presse  votre  départ  »  ou  plotût  votre  faite? 

Vouliez- vous  me  cacher  jasqoes  à  vos  adieux  ? 

Est-ce  Gonune  ennemi  que  voos  qaitfa  ces  lieux  .* 

Que  diront  y  avec  moi,  la  coar,  Rome,  l'empire  ? 

Mais  »  comme  votre  ami ,  qœ  ne  puis-je  point  dire? 

De  quoi  m'accusez^vous?  Voas  avais^je  sans  ehoix 

Confondu  josqurid  dans  la  foule  des  rois? 

Mon  cœur  vous  ftit  ouvert  tant  qu'a  vécu  mon  père  ; 

C'était  le  seul  présent  que  je  pouvais  vous  faire  : 

Et  lorsqo'avec  mon  cœur  ma  main  peut  s'épancher, 

Vous  fuyez  mes  bienfaits ,  tout  prêts  à  vous  cherclier  1 

Pense^vous  qu'oubliant  ma  fortune  passée 

Sur  ma  seule  grandeur  j'arrête  ma  pensée , 

Et  que  tous  mes  amis  s'y  présentent  de  loin 

Comme  autant  d'inconnas  dont  je  n'ai  pins  besoin  ? 

VousHinême  à  mes  regards  qui  vouliez  vous  soustraire, 

Prince ,  plus  que  jamais  vous  m'êtes  nécessaire. 

ANTiocurs. 

Moi ,  seigneur  ? 

Trrw. 
Vous. 
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lANTlOGHVS. 

Hélas!  d'un  prince  maUieureiix 
Que  pouvez-vous ,  seigneur,  attendre  que  des  yœux  f 

TITUS. 

Je  n^ai  pas  oublié ,  prince ,  que  ma  victoire 
Devait  à  vos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire  ; 
Que  Rome  vit  passer  au  nombre  des  vaincus 
Pins  d'un  captif  chargé  des  fers  d'Antiochus  ; 
Que  dans  le  Capifole  eUe  voit  attachées 
Les  dépouilles  des  Juifs  par  vos  mains  arrachées. 
Je  n'attends  pas  de  vous  de  ces  sanglants  exploits; 
Et  je  veux  seulement  emprunter  votre  voix. 
Je  sais  que  Bérénice  j^  à  vos  soins  redevable , 
Croit  posséder  en  vous  un  ami  véritable  ; 
Elle  ne  voit  dans  Rome  et  n'écoute  que  vous  : 
Vous  ue  faites  qu'un  cœur  et  qu'une  &me  avec  nous. 
Au  nom  d'une  amitié  si  constante  et  si  belle , 
Employez  le  pouvoir  que  vous  avez  sur  elle  : 
Voyez-la  de  ma  part. 

AMTlbCHIJS. 

Moly  paraître  à  ses  yeux  ? 
La  reine  pour  jamais  a  reçu  mes  adieux: 

TITUS. 

Prince ,  il  faut  que  pour  moi  vous  lui  partiez  encore. 

artiochus. 
Ah  !  parlez-lai ,  seigneur.  La  sdne  vous  adore  : 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même  en  ce  moment 
Le  pkôsir  de  lui  faire  un  aveu  si  charmant? 
Elle  l'attend,  seigneur^  avec  impatience. 
Je  r^NHids,  en  partant,  de  son  obéissance; 
Et  même  eÙe  m'a  dit  que ,  prêt  à  l'^ùser, 
Vous  ne  la  verrez  phis  que  pour  l'y  disposer. 

TITUS. 

Ah  !  qu'un  aveu  si  doux  aurait  lieu  de  me  plaire  l 
Que  je  serais  heureux ,  n  j'avais  à  le  fairel 
Mes  transports  aujourd'hui  s'attendaient  d*éclater; 
Cependant  aujourd'hui,  prinoe ,  il  faut  la  quitter. 

AHTioenos. 
La  quitter!  Vous,  seigneur? 

TITUS. 

Telle  ést  ma  destinée  : 
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Pour  elle  et  pour  Titus  il  B'est  plus  d'hyménéc. 
D'uB  espoir  si  charmant  je  nie  flattais  en  vain  : 
Prince,  il  faut  avec  tous  qu'elle  parte  demain. 

ANTiocnus. 
Qu'entends-je  ?  Oh  ciel  ! 

TITUS. 

Plaignez  ma  grandeur  importune  t 

Maître  de  Tunivers ,  je  règle  sa  fortune  ; 

Je  puis  faire  les  rois ,  je  puis  les  déposer  ; 

Cependant  de  mon  coeur  je  ne  pnis  disposer.     . 

Rome  f  contre  les  rois  de  tout  temps  sonlevée , 

Dédaigne  une  beauté  dans  la  pourpre  élevée  : 

L'éclat  du  diadème ,  et  cent  rois  pour  aïeux , 

Déshonorent  ma  flamme  et  blessent  tons  les  yeuxi 

Mou  coeur,  libre  d'ailleurs ,  sans  craindre  les  murmures , 

Peut  brûler  à  son  choix  dans  des  flammes  obscnres  : 

Et  Rome  avec  plaisir  recevrait  de  ma  main 

La  moins  digne  beauté  qu'elle  cache  en  son  sein. 

Iules  céda  lui-même  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  reine , 

Demain  éDe  entendra  ce  peuple  iurieux 

Me  venir  demander  son  départ  à  ses  yeux. 

Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  ^  sa  mémoire  ; 

Et ,  puisqu'il  faut  céder,  cédons  à  noffe  gloire. 

Ma  bouche  et  mes  regards ,  muets  depuis  hnit  jours , 

L'auront  pu  préparer  à  ce  triste  discoiffs  : 
Et  même  en  ce  moment ,  inquiète ,  empressée , 
EHe  veut  qu'à  ses  yeux  j'explique  ma  pensée. 
D'un  amant  interdit  soulagez  le  tourment; 
Épargnez  à  mon  coeur  cet  éclaircissement. 
Allez ,  expliquez-lui  mon  trouble  et  mon  silence  ; 
Surtout ,  qu'elle  me  laisse  éviter  sa'  présence  : 
Soyez  le  seul  témoin  de  ses  pleurs  et  des  miens  ; 
Portez-lui  mes  adieux ,  et  recevez  les  siens. 
Fuyons  tous  deux ,  fuyons  un  spectacle  funeste 
Qui  de  notre  constance  accablerait  le  reste. 
Si  l'espoir  de  régner  et  de  vivre  en  mon- cœur 
Peut  de  son  infortune  adoucir  la  rigueur, 
Ah  prince  I  jure£-lui  que ,  toujours  trop  fidèle , 
Gémissant  dans  ma  cour,  et  plus  eitilé  qu'elle , 
Portant  jusqu'au  tombeau  le  nom  de  son  amant, 
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Mon  règne  iie  ^ra  qu'an  long  bannissanent , 

Si  Jedd ,  non  content  de  me  FaToir  ravie , 

Veut  eacor  m'affliger  par  une  longue  vie. 

Vous ,  que  Tamitié  seule  attache  sur  ses  pas , 

Prince,  dans  son  malheur  neValmndonnezpas  : 

Que  rOrient  vous  voie  arriver  à  sa  suite  ; 

Que  ce  soit  un  triomphe ,  et  non  pas  une  fuite. 

Qu'une  amitié  «L  belle  ait  d'étemels  liens  ^ 

Que  mon  nom  ^it  toujours  dans  tous  vos  entretiens. 

Pour  rendre  Tos  États  plus  voisins  l'un  de  l'antre,  • 

L'Euphrate  bornera  son  empire  et  le  yôtre. 

Je  sais  que  le  sénat  y  tout  plein  de  votre  nom , 

D'une  oommunevoiiL  confirmera  ce  don. 

Je  joins  la  Cilide  à  votre  Cômagfene. 

Adieu.  Ne  quittez  point  ma  princesse ,  ma  reine , 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l'unique  désir. 

Tout  oe  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  soupir. 

SCÈNE  IL 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

AR84CB. 

Ainsi  le  ciel  s'apprête  à  vSùs  rendre  justice. 
Vous  partirez ,  seigneur,  noais  avec  Bérénice  : 
Ix^  de  vous  la  ravir,  on  va  tous  la  livrer. 

ANTIOCHUS. 

Arsaee ,  laisse-moi  le  temps  de  respirer. 
Ce  changement  est  grand ,  ma  surprise  est  extrême  : 
Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu*il  aime  ! 
Dois-je  croire ,  grands  dieux  I  ce  que  je  viens  d'ouïr? 
Et ,  quand  je  le  croirais,  dois-je  m'en  réjouir  ? 

ARSACE. 

Mais ,  moi-même ,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croie  f 
Qud  obstacle  nouveau  s'oppose  à  votre  joie.' 
Me  trompiez-YOUS  tantAt  au  sortir  de  ces  lieux  ,- 
Lorsque  encor  tout  ànu  de  voi^ derniers  adieux , 
Tremblant  d'avoir  osé  s'expliquer  devant  elle. 
Votre  cœor  me  cornait  son  audace  nouvelle? 
Vous  fuyiez  un  hymen  qui  vous  ÊHsait  trembler. 
Cet  hymen  est  rompu  :  quel  soin  peut  vous  trouMer? 

26 
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Suivez  les  doux  transports  où  Tamour  vous  iiiTite. 

ANTIOCUDS. 

Arsace ,  je  me  vois  chargé  de  sa  conduite  : 
Je  jouirai  longtemps  de  ses  chers  entretiens  ; 
Ses  yeux  même  pourront  s'acoontomer  aux  miens , 
Et  peut-être  son  cœur  fera  la  difiérenoe 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  persévérance. 
Titus  m'accable  ici  du  poids  de  sa  grandeur; 
Tout  disparaît  d<ms  Rome  auprès  de  sa  sptendair  : 
Mais  quoique  i'Orieat  soit  plein  de  sa  m&noire , 
Béréniee  y  verra  des  traces  de  ma  gloire. 

AUSAGE. 

N*en  douiez  pomt ,  seigneur,  tout  succède  à  vos  vœux. 

ANTIOCUOS. 

Ah  !  que  nous  nous  plaisons  à  nous  tromper  tous  deux! 

ABSAGE. 

Et  pourquoi  nous  tromper? 

ANTIOGOUS. 

Quoi  I  je  lui  pourrais  plaire? 
Bérénice  à  mes  vœux  ne  serait  plus  contraire? 
Bérénice  d'un  mot  flatterait  mes  douleurs  ? 
Penses-tu  seulement  que  parmi  ses  malheurs , 
Quand  l'univers  entier  nagerait  ses  charmes , 
L'ingrate  me  permit  de  lui  donner  des  larmes , 
Ou  qu'elle  s'abaissât  jusques  à  recevoir 
Des  soins  qu'à  mon  amour  elle  croirait  devoir  ? 

ARSACfi. 

Et  qui  peut  mieux  que  vous  consoler  sa  disgrâce  r 
Sa  fortune  »  seâgnenr,  va  prendre  une  antre  face  : 
Titus  la  quitte. 

ANTIOCmiS. 

Hélas  !  de  ce  grand  changement , 
Il  ne  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment 
D^apprendre  par  ses  pleurs  à  quel  point  c^  l'aime  : 
Je  la  verrai  gémir  ;  je  la  plaindrattnoi-mème. 
Pour  firuit  de  tant  d'amour,  j'aurai  le  triste  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

ARS4ÇB. 

Quoi!  ne  vous  plairez-voas  qu'à  voua  gêner  sans  cesse? 
Jamais  dans  uu  grand  cœur  vit-on  phis  de  faiblesse  f 
Ouvrez  les  yeux ,  seigneur,  et  songeoos  entre  nous 
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y$r  combien  de  raisons  Bérénice  est  à  Touà. 

Puisque  aujourd'hui  Titus  ne  prétend  j^iis  kii  plaire ,  ^ 

Songez  que  Totre  hymen  lui  devient  nécessaire. 

ANTIOCBUS. 

Nécessaire? 

4R8ACE. 

A  ses  pleurs  aceordei  quelques  jours  ; 
De  ses  premiers  sanglots  laissez  passer  le  cours  : 
Tout  parlera  pour  tous  ,  lé  dépit ,  là  yengeance ,  - 

L'absence  de  Titus ,  le  temps  ^  Totre  présence , 
Trois  sc^[>tres  que  son  bras  ne  peut  seul  soutenir^ 
Vos  deux  États  voisins  qui  cherchent  à  s'unir  ; 
L'intérêt  »  la  raison ,  l'amitié ,  tout  vous  lie. 

ÀNTIOCUUS. 

Ah  !  je  respire,  Arsaœ  ;  et  tu  me  rends  la  vie  : 

J'accepte  avec  plaisir  un  présage  si  doux. 

Que  taûrdons-nous  ?  faisons  ee  qu'on  attend  de  nous. 

Elirons  chez  Bérénice;  et ,  puisqu'on  nous  l'ordonne  » 

Allons  lui  déclarer  que  Titus  l'abandonne. . . 

Mais  plutôt  demeurons.  Que  faîsais-je  ?  Est-ce  à  moi, 

Arsace ,  à  me  charger  de  ce  cruel  emploi  ? 

Soit  vertu ,  soit  amour,  mon  cœnr  s'en  efTarouche. 

L'aimable  Bérénice  entendrait  de  ma  bouche 

Qu'on  l'abandonne!  Ah  reine I  et  qui  l'aurait  pensé 

Que  ee  mot  dût  jamais  vous  être  pronmiçé  ! 

ABSACB. 

La  haine  sur  Titus  tombera  tout  entière. 
Seigneur,  si  vous  parlez ,  ce  n'est  qu'à  sa  prière. 

AimOCHUS. 

Non ,  ne  la  voyons  pcnnt  ;  respectons  sa  doulenr  : 
Assez  d'autres  viendront  lui  conter  son  malheur. 
Et  iiela  crois-tu  pas  assez  infortunée 
D'aiiprendie  à  qud  mépris  Titus  l'a  condamnée. 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaisir  fatal 
D'aq^rendre  ce  mépris  par  son  propre  rival  ? 
Encore  on  coup ,  fuyons  ;  et  par  cette  nouvelle 
ITaSons  point  nous  charger  d'une  haine  infunorteUe. 

ARSACE. 

Ali  !  la  voici ,  seigneur  ;  prenez  votre  parti. 

AMTIOCUVS.    , 

Oh  ciel  ! 
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SCÈNE  m. 

BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS,  ARSACE,  PHÉNICE. 

BÉRéNICE. 

Hé  quoi ,  seigneur  !  you»  n'êtes  point  parti  I 

ANTIOGHQS. 

Madame ,  je  vois  bien  que  yods  êtes  déçue  » 
Vit  que  c'était  César  que  ciierchait  votre  Tue. 
Mais  n'accusez  que  lui  si ,  malgré  mes  adieuit, 
De  ma  présence  encor  j'importune  tos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  serais  dans  Ostie , 
S'il  ne  m'eM  de  sa  cour  défendu  la  sortie. 

BéftlÊNICB. 

II  TOUS  clierche  tous  seul,  n  nous  évite  tons. 

ANTIOGBinU 

Il  ne  m'a  retenu  que  pour  parler  de  tous. 
De  moi,  prince? 

ANTIOGHUS. 

Oui,  madame. 

BénâiiGE. 

Et  qtt'a4-il  pu  vous  diref 

ANTIOCHUS. 

Mille  autres  mieux  que  moi  pourront  Tons  en  inétraire. 

BÉRÉinCB. 

Quoi,  seigneur!... 

AMTlOCHtlA. 

Suspendez  votre  ressentiment. 
D'autres ,  loin  de  se  taire  en  ce  même  moment , 
Triomplieraîent  peut-être ,  et ,  pleins  de  confiance , 
Céderaient  avec  joie  à  votre  impatience  : 
Mais  moi ,  toujours  tremblant ,  moi ,  vous  le  savez  bien , 
A  qui  votre  repos  est  plus  cher  que  le  mien , 
pour  ne  le  point  troubler  j'aime  mieux  tous  déplaire , 
Et  crains  votre  doulear  plus  que  votre  colère. 
Avant  la  fin  du  jour  vous  me  justifierez. 
Adieu ,  madame. 

BÉRÊnCE. 

Oh  ciel  !  quel  discours!  Demeurez. 
Prince,  c'est  trop  cacher  mon  trouble  à  votre  vue. 


■-» 
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Vous  Toyez  devant  Touft  que  rcâne  éperdue , 
Qoi,  la  mort  dans  te  seûiy  vous  demande  deux  mots. 
Vous  craignez ,  dites-Tous  ^  de  troubler  mon  repos  ; 
Et  vos  refiis  cmelSy  teitt  d*épargner  ma  peine^ 
Excitent  ma  douleur,  ma  o(dtoe ,  ma  haine. 
Seigneur,  si  mon  repos  vdus  est  si  précieux , 
Si  mcn-méme  jamais  je  fus  chère  à  vos  yeux , 
Édaircîssez  le  trouble  où  tous  Toyez  mon  âme. 
QueTousaditlitus? 

AMTIOGHOS. 

Au  nonÂ  des  dieux ,  madame.* 
BÉnéiacB. 
Quoi  t  TOUS  craignez  si  peu  de  me  désobéir? 

4KnOCHUS. 

Je  n'ai  qu'à  TOUS  parler  pour  me  faire  haïr. 

BÉRÈSlCti. 

Je  Tenx  que  tous  parliez. 

AirriocHiis. 
Dieux!  quelle  Tiolence! 
Madame,  encore  un  coup ,  tous  louerez  mon  silence. 

Prince ,  dès  ce  momoit  contentez  mes  souhaits. 
Ou  soyez  de  ma  haine  assuré  pour  Jamais. 

AitnocHirs. 
Madataie,  après  cda  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Eh  bien ,  tous  le  Toulez ,  il  fout  tous  satisfaire. 
Mais  ne  tous  flattez  point  :  je  Tais  tous  annoncer 
Peat-étre  des  malheurs  où  tous  n'osez  penser. 
Je  connais  Totre  coeur  :  TOUS  dcTez  TOUS  attendre 
Que  je  te  Tais  frapper  par  l'endroit  le  phis  tendre. 
Titus  m*a  commandé..* 

BéRÉNlCE. 

Quoi.» 

ANTIOCBUS. 

De  TOUS  déclarer 
Qu'à  jamais  Tun  de  Vautre  il  fout  tous  séiarer. 

BÉRÉNKS. 

Ifons  séparer  !  Qui  ?  moi?  Titus  de  Bérénice  ? 

ANTIOdlUS. 

Il  faut  que  devant  Tous  je  lui  rende  justice  r 

Tout  ce  que,  dans  on  cœur  sensible  et  généreux  ,      , 

2S.  ' 
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L'amonr  au  désespoir  peat  raseemèler  d'iffreux , 
Je  l'ai  Yu  dans  te  sien.  U  pleare ,  il  ¥<mw  adore. 
Mais  enfin  que  lai  sert  de  vous  aimer  encore? 
Une  reine  est  suspecte  à  r  empire  romain . 
H  faut  TOUS  séparer,  et  vous  partez  demain. 

BéRÉNICE. 

Nous  séparer  I  Hélas ,  Fhénîce  ! 

PHÉNICE. 

Eh  bien,  madame^ 
Il  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  Totre  âme. 
Ce  coup  sans  doute  est  rude ,  il  doit  vous  étonner. 

BÉRémCE. 

Après  tant  de  serments  Titus  m'abandomier  ! 
Titu»,  qui  me  jurait..  Non,  ]e  ne  le  puis  croire; 
Il  ne  me  quitte  point ,  il  y  Ta  de  sa  ^ire. 
Contre  son  innocenee  on  Teat  me  prévenir. 
ce  piège  n'est  tendu  que  pour  nous  désunir. 
Titus  m'aime ,  Titus  ne  veist  point  que  je  meure. 
Allons  le  voir  :  je  veux  lui  parier  tout  à  l'heure. 
Allons. 

AMTiOCBOS. 

Quoi  !  vous  pourriez  Uâ  me  regarder... 

Vous  le  souhaitez  trop  pour  me  persuader. 

Non ,  |e  ne  vous  crois  point.  Mais ,  quoi  qu'il  en  paisse  être , 

Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez-vous  de  paraître. 

(àPhénîce.) 
Ne  m'abandonne  pas  dans  Fétat  où  Je  sois. 
Hélas  !  pour  me  tromper  je  fais  ce  que  je  piris. 

SCÈNE  IV. 

ANTIOGHUS ,  ARSAGE. 

AMtlOCHUft. 

5e  me  trompé-je  point?  l'ai-je  bic»  entendue  ? 
Que  je  me  garde ,  moi ,  de  paraître  à  sa  vue  ! 
Je  m'en  garderai  bien.  £h  1  ne  partaisrje  pas , 
Si  Titus  malgré  moi  n'eût  arrêté  mes  pas  ? 
Sans  doute  il  dut  partir.  Continuons ,  Arsace. 
l^lle  croit  m'affliger  :  sa  haine  me  f<ii(  grâce. 


amÊÊmmamnmminît . 
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Tu  nie  Voyais  tantôt  inquiet ,  égaré  ; 
Je  partais  aiaoufeux ,  jaloux ,  désespéré  ; 
Et  maintenant ,  Arsace ,  après  cette  défense , 
Je  partirai  peot-ètre  aToc  indiffâ^nce. 

ARSACE. 

Moins  que  jamais  y  seigneur,  il  faut  tous  éloigner. 

ANTIOCHUS. 

Mof ,  je  demearerai  pour  me  Toir  dédaigner  ? 
Des  froîdeors  de  Titus  je  serai  responsable  ? 
Je  me  Terrai  puni  parce  qu'9  est  coupable  ? 
ATec  quelle  injustice  et  qudie  indignité 
Elle  doute ,  è  mes  yeux ,  de  ma  sincérité  ! 
Titus  l'aime ,  diVdle ,  et  moi  je  Tai  trahie. 
L'ingrate  t  m'accuser  de  cette  perfidie  ! 
Et  dans'qud  temps  eneor  !  dans  le  momentfatai 
Oue  j'étale  à  ses  yeux  les  pleurs  de  mon  rhral  ; 
Que  pour  la  consoler  je  le  faisais  paràttre 
Amoureux  et  constant ,  plus  qu'il  ne  Pest  peut-être. 

AaSACÉ. 

Et  de  quel  soin ,  seigneur ,  vous  allez  tous  troubler  ? 
Laissez  à  ce  torrent  le  temps  de  i^écottler  : 
Dans  huit  jours ,  dans  un  mois ,  n'importe ,  il  faut  qu'il  passé. 
Demeurez  seulement. 

ANTIOGHOS. 

Non  ;  je  la  quitte ,  Arsace. 
Je  sens  qu'à  sa  douleur  je  pourrais  compatir  : 
Ma  gloire ,  mon  repos ,  tout  m'excite  à  partir. 
ABous  ;  et  de  si  loin  é^iioiis  la  cruelle , 
Que  de  kmgtemps ,  Arsace ,  on  ne  nous  parle  d*el!e. 
Toutefois  il  nous  reste  encore  assez  de  jour  : 
Je  Tais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour  ; 
Va  Toir  si  la  douleur  ne  l'a  point  trop  saisie. 
Cours  ;  et  partons  du  moins  assurés  de  sa  vie. 


aos  Bérénice: 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

BÉRÉNICE. 

Phénice  ne  vient  point  I  Moments  trop  rigoureux  » 
Que  TOUS  paraissez  lents  à  mes  rapides  Yoenx  1 
Je  m'agite  Je  conrs;  languissante,  abattue, 
La  force  m'abandonne;  et  le  repos  me  tue. 
Phénioe  ne  vient  point  !  Ah  I  que  cette  longueur 
D'un  présage  funeste  épouTante  mon  cœur  1 
Pliénioe  n'auia  point  de  réponse  à  me  rendre  : 
Titus ,  l'ingrat  Titus  n'a  point  Toulu  l'entendis  ; 
Il  fuit ,  il  se  dérobe  à  ma  juste  funeur. 

* 
SCÈNE  IL 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

.   BéEémcB. 
Chère  Phénice ,  eh  bieni  atrta  tu  l'empereur? 
Qo'a-t-il  dit?  viendra-t-il? 

PHÉNICE. 

Oui,  je  l'ai  vu ,  madame, 
Et  j'ai  peint  à  ses  yeux  le  trouble  de  votre  âme. 
J'ai  TU  eoul^  des  pleurs  qu'il  voulait  retenir. 

BÉRÉNICE. 

Vient-U? 

PHÉNICE. 

N'en  doutez  point,  madame,  il  va  venir. 
Mais  voulez-votts  paraître  en  ce  désordre  extrême  ? 
Remettez-vous,  madame,  et  rentrez  en  vous-même. 
Laissez-md  relever  ces  voiles  détachés. 
Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  sont  cacbésl 
Souffrez  qne  de  vos  pleurs  je  répare  l'outrage. 

BÉRÉNICE. 

Laisse ,  laisse ,  Phénice  ;  il  vei'ra  son  ouvrage. 

£h  l  que  m'importe ,  hélas  !  de  ces  vains  ornements? 
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Si  ma  foi ,  si  mes  pleurs,  ai  mes  gâaissimeiiis , 
Mais  qœ  dis-je ,  mes  pleurs  I  si  ms  perte  oestaine, 
Si  ma  mort  toute  prête  eoûn  ne  le  ramène. 
Dis-moi ,  <{ue  produiront  tes  secours  superflus. 
Et  tout  ce  faible  édat  qui  ne  le  touche  plus? 

pHiracB. 
Pourquoi  lui  faites-Tous  cet  injuste  reprocheP 
J'entends  du  bruit,  madame^  et  rempereur  a'approclie; 
Venez ,  fiiyez  la  fouie,  et  lentnms  prooiflleneDt 
Vous  l'entretiendrez  seul  dans  Totre  appartement. 

SCÈNE  III. 

TITUS ,  PAULIN ,   SUITE. 

< 

TITUS. 

m 

De  la  reine ,  Paulin ,  flattes  l'inquiétude  : 
Je  Tais  la  Toir.  Je  veux  un  peu  de  solitude  : 
Que  Ton  me  laisse* 

PADUlCyàpart. 

Oh  del  l  que  je  crains  ce  combat  I 
Grands  dieux ,  sauvez  sa  gloire  et  l'honneur  de  TÉtal  t 
Voyons  la  reine. 

SCÈNE  IV. 

TITUS. 

Eh  bien  I  Titus ,  que  Tiens-tu  faûrc? 
Bérénice  t'attoid.  Où  yiens-tu ,  téméraire  ? 
Tes  adieux  sont^  prêts?  T'es-tu  bien  consulté  ? 
TonccBur  te  promet-il  assez  de  cruauté? 
Car  enfin  ao  combat  qui  pour  toi  seprépare 
C'est  peu  d'être  constant ,  il  faut  être  bùbare. 
Soutiendrai-je  ces  yeux  dont  la  douce  langueur 
Sait  si  bien  découvrir  les  chemins  de  mon  oocur  ? 
Quand  Je  Terrai  cesyeux  armés  de  tous  leurs  charnus , 
Attachés  sur  les  miôis,  m'aecabler  dé  leurs  larmes , 
Ile  sooTÎe&drai-je  alors  de  mon  triste  deroir? 
Poumi-je  dire  enfin  :  Je  ne  Teux  plus  tous  TOir  ? 

Je  ▼feus  percer  un  cœur  que  j'adore ,  qui  m'aime. 
Et  pourquoi  le  percer?  Qui  Tordonne?  Moi-même. 


3MI  BfiRÉBlICnS. 

Car  enfin  Rome  »-t-cik  ex|i|kiiié  m»  smibaito  ?. 

L*enteiidoiUHEMMi8  crier  autour  de  ce  fabis? 

Vois-j®  l'état  penchant  au  ^ord  du  précipice! 

Ne  le  puis-je  sauTer  que  par  oeaacrifioè? 

Tout  se  tait  ;  et  moi  leol  y  trop  prompt  à  netriHiliier, 

J*aYanoe  des  malliears  que  je  puia  reculer. 

Et  qui  sait  si ,  seuibla  aux  vertus  de  la  reàne , 

Rome  ne  Toudra  pi^t  Farouer  pour  Bomaine? 

Rome  peut  par  son  dMix  jostifter  le  mien  : 

Non ,  non,  encore  on  coup ,  ne  précipitons  rien. 

Que  Rome  ayec  ses  lois  mette  dans  la  balance 

Tant  de  pleurs ,  tant  d'amour^  tant  de  persévérance;; 

Rome  sera  pour  nous...  Titus ,  ouTre  les  yeux  : 

Quel  air  respires-tu  ?  N'es^tu  pas  dans  ces  lieux 

Où  la  haine  des  rois ,  avec  le  lait  sucée , 

Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  être  ^acée  ? 

Rome  jugea  ta  reine  en  condamnant  ses  rois. 

N'as-tu  pas  en  naissant  entendu  cette  Toix  ? 

Et  n'as-tu  pas  encore  ouï  la  renommée 

T'annoncer  ton  devoir  jusque  dans  ton  armée? 

Et  lorsque  Bérénice  arriva  sur  tes  pas, 

Ce  que  Rome  en  jugeait  ne  Téntendis-tu  pds!^ 

Faut-fl  donc  tant  de  fois  te  le  faire  redire? 

Ah  lAche  I  fois  Tamour,  et  renonce  à  l'empire  ; 

Au  bout  de  l'univers  va ,  conrs  te  confiner. 

Et  fois  place  à  des  coeurs  plus  dignes  de  r^er. 

Sont-ce  là  ces  projets  de  grandeur  et  de  gloire 

Qui  devaient  dans  les  coeurs  consacrer  ma  mémoire? 

Depuis  huit  jours  je  règne ,  et ,  jasques  à  ce  jour, 

Qu'ai-je  fait  pour  Tlionneur  ?  J'u  tout  fait  pour  l'amour. 

D'un  temps  si  précieux  quel  compte  pnis-je  rendre? 

Oit  sont  ces  heureux  jours  que  je  fsEÔsais  attendre? 

Quels  pleurs  ai-je  séchés?  dans  quels  yeuxaatisfoits 

Ai-je  déjà  goûté  le  fruit  de  mea  bienfaits? 

L'univers  a-t-il  vu  chuiger  ses  destiiiées? 

Sais-je  eombien  le  cid  m'a  compté  de  journées  ^ 

Kt  de  ce  peu  de  jours ,  si  longtemps  attendus , 

Ah  malheureux  !  combien  j'en  ai  d^  perdus  ! 

Ne  tardons  plus  :  foisons  ce  que  l'iioiiiieur  exige  ; 

Rompons  le  seul  lien. . . 


tm 
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SCÈNE  V. 

BÉRÉNICE,  TITUS. 
BÉRÉNICE,  eo  sortant  de  toa  «ppartéaieot. 

NoD,  InsBeii^mtÀ,  Yousdis'je 
Ea  Tain  toas  vos  conseils  me  refienneirt  id; 
Il  fiiut  qae  je  le  Toie.*.  Ah  seigneur  1  yaus  Toici  ! 
Eh  bien ,  il  est  doDC  Tiai  que  Titofli'a^aadoiMie  h 
II  faut  noas  séparer!  et  c'est  M  qm  Tordeoiiie  ! . 

Tcros. 
N'accablez  point ,  madame  ^  un  priœe  malbeuMux. 
Il  ne  fôat  point  ici  nous  attendrir  toos  deux. 
Un  trouble  assez  cruel  m'agite  et  me  déTore, 
Sans  que  des  pleurs  si  chers  me  déchirent  encore. 
Kajppelez  bien  plutôt  ce  cœur  qui  tant  de  foi$ 
M'a  fait  de  mon  devoir  reconnaître  la  voix  : 
Il  en  est  temps.  Forcez  yotreamour  à  se  taire  ;  \ 

Et,  d'un  œil  que  la  gloire  et  la  raison  éclaire. 
Contemplez  mon  devoir  dans  toute  sa  rigueur. 
Vous-même,  contre  vous  fortifies  mon  cœur  ; 
Aidez^moi ,  s'il  se  peut,  à  vn^nerema  fiEob&esfle , 
A  retenir  dcspleiffs  qui  m'échappait  sans  cesse  : 
Ou ,  si  nous  ne  pouvons  commimdrar  à  nos  pleurs , 
Qae  la  gloire  du  moins  soutienne  nos  douleurs  ; 
Et  que  tout  l'univers  reconnaisse  sans  peine 

Les  pleurs  d'un  «mpereur  et-tes  pleurs  d'une  reine. 

Car  enfin ,  ma  princesse ,  il  faut  nous  séparer. 

BéftâncB. 

Ah  cruel  !  est-il  temps  de  me  le  déclarer? 

Qu'avez- vous  fait?  Hélas! -je  me  suis  crue  aimée  ; 

Au  plaisir  de  vous  voir  mon  àme  accoutumée 

Ne  vit  pins  que  pour  vous  :  i^orîez«voas  vos  lois 

Quand  je  vous  l'avouai  pour  la  première  fois  ? 

A  quel  excès  d'amour  m'avez-^vous  amenée  ! 

Que  ne  me  disiez-vous  :  Princesse  infortunée , 

Où  vas-tu  t'engager,  et  qud  est  ton  espoir  ? 

Ne  donne  point  im  cœur  qu'on  ne  peut  recevoir  I 

Ne  ravez-vous  reçu ,  crud ,  que  pour  le  rendre. 

Quand  de  vos  seules  mains  ce  eosur  voudrait  dépendre? 

Tout  Tempire  a  Tingt  fois  conspiré  contre  nous  : 
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11  était  tentps  encor  ;  que  ne  me  quittiez-vous? 
Mille  raisons  alors  consolaient  ma  misère  : 
Je  pouvais  de  ma  mort  accuser  Totre  père , 
Le  peuple ,  le  sénat ,  tout  Tempire  ronudn , 
Tout  TuniTorg,  plutôt  qu'une  si  chère  main. 
Leur  haine,  de»  longtemps  oontro moi  déclarée , 
M'avait  k  mon  malheur  dès  longtemps  préparée. 
Je  n'aurais  pas ,  seigneur,  reçu  ee  coup  cruel 
Dans  le  temps  que  yespèee  un  bonheur  immortel , 
Quand  Totre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il  désirv*. 
Lorsque  Rouie  se  tait,  quand  Yotre  père  expire , 
Lorsque  tout  Funirers  fléchit  à  tos  genoux , 
Enfin  quand  je  n'ai  {dus  à  redouter  que  tous. 

TITUS. 

Et  c'est  moi  seul  aus^  qui  pouvais  me  détruire. 
Je  pouvais  viyre  alors  et  me  laisser  séduire  ; 
Mon  cœur  ee  gardait  bien  d'aller  dans  l'avenir 
Chercher  ce  qui  pouvait  un  jour  nous  désunir. 
Je  voulais  qu'A  mes  vobux  rien  ne  tùi  invincible  ; 
Je  n'examinais  rien ,  j'espérais  l'inqKMsihte. 
Que  saîs-je  ?  j'espérais  de  mourir  è  vos  yeux , 
Avant  que  d'ea  venir  à  ces  cruels  adieux. 
Les  obstacles  semblaient  renouveler  ma  flamme.. 
Tout  l'empire  parlait  :  mais  la  gloire ,  madame , 
Ne  s'était  point  enoor  fait  entendre  à  mon  cœur 
Du  ton  dont  elle  pâlie  au  coeur  d'un  empereur. 
Je  sais  tous  lès  tourments  où  ce  dessdn  me  livre  : 
Je  sens  bien  que  sans  vous  je  ne  saurais  plus  vivre. 
Que  mon  cœur  de  moi-même  est  prêt  à  s'élpigner  ; 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre ,  il  faut  régner. 

BÉRÉNICE. 

£h  Men ,  régnez ,  cruel ,  contentez  votre  gloire  *. 
Je  ne  dispute  plus.  J'attendais ,  pour  vous  croire, 
Que  cette  mèoôe  bouche ,  après  mille  serments 
D'un  amour  qui  devait  unir  tous  nos  moments. 
Cette  bouche ,  à  mes  yeux  s'avouant  infidèle , 
M'ordonnât  elle-même  une  absence  éternelle. 
Moi-même  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  lieu. 
Je  n'écoute  plus  rien  :  et  »  pour  Jamais,  adieu... 
Pour  jamais!  Ah  seigneur!  soudez- vous  en  vous-même 
Combien  ce  mot  •cruelest  aif^x  quand  on  aime? 


|B1 
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Dans  un  mois ,  dans  un  an ^  comment  souffrirons-nous. 
Seigneur,  que  tant  à?,  mers  me  sé[)arent  de  vous  ; 
Que  le  Jour  rccommei  ice  et  que  le  jour  finisse 
Sans  que  jamais  Titus  puisse  voir  Bérénice, 
Sans  que  de  tout  le  jour  je  puisse  yoir  Titus  ? 
Mais  quelle  est  mon  edreur,  et  que  de  soins  perdu«  ! 
L'ingrat ,  de  mon  dé|>art  consolé  par  avance , 
Daignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  absence? 
Ces  jours  si  longs  pour  moi  lui  sembleront  trop  courts. 

TITUS. 

Je  n'aurai  pas ,  madame ,  à  compter  tant  de  jours  : 
J'espère  que  bientôt  la  triste  renommée    ,       . 
Vous  fera  confesser  que  vous  étiez  aimée. 
Vous  verrez  que  Titus  n'a  pu ,  sans  expirer... 

BÉnÉmcE. 
▲h  seigneur  1  s'il  est  vrai ,  pourquoi  nous  séparer? 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  hyménée  : 
Rome  à  ne  vous  plus  vrâr  m'a-t-elle  coAdanmée? 
Pourquoi  m'etiviez-vous  l'air  que  vous  respirez? 

Hélas!  vous  pouvez  tout ,  madame.  JDemeurez  : 

Je  n'y  résiste  point  Alaisje  sens  ma&iblesse  : 

11  laïklra  vous  combattre  et  vous  craindre  sans  cesse , 

Et  sans  cesse  veiller  à  r^enitmes  pas, 

Que  vers  vous  à  toute  heure  entraînent  vos  appas. 

Que  di s-je?  En  ce  moment ,  mon  cœur ,  hors  de  lui-même  »    - 

S'oublie ,  et  fie  souvient  seulement  qu'il  vous  aimeii  - 

BÉRÉMICR. 

Eh  bien ,  seigneur ,  eh  bien ,  qu'en  peut-il  arriver  ? 
Voyez-vous  les  Romains  prêts  à  se  soulever  ? 

Trrus» 
Et  (fui  sait  de  quel  osU  ils  prendront  cette  injure? 
S'iis  parlent ,  si  les  cris  succèdent  au  murmure , 
Faudra-t-il  par  le  sang  justifier  mon  choix? 
S'ils  se  taisent ,  madame ,  et  me  vendent  leurs  lois , 
A  qaoi  m'exposez- vous?  par  quelle  complaisance 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience? 
Que  D'oseront-ils  point  alors  me  demander? 
Iiamtien4pii'*je  des  1<^  que  je  ne  puis  garder? 

BÉRÉNICE. 

Tous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice» 
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TITO8. 

Je  les  oompte  pour  rien  !  Ah  ciel  !  quelle  Injustice  ! 

BÉRÉNICE. 

Quoi  !  pour  d'injustes  lois  que  tous  poinrez  changer , 
Ka  d*éteraels  chagrins  vous-même  tous  plonger  ) 
Rome  a  ses  droits ,  seignenry  n'avez^vons  pas  les  TôtresP 
Ses  mtérèts  sont-ils  plus  sacré»  que  les  nôtres? 
Dites  f  parlez. 

Trrcs^ 
Hélas  !  que  vous  me  décliirez! 

B^ÉNIOE. 

Vous  êtes  empereur ,  seigneur ,  et  vous  pleurez  ! 

TITDS. 

Oui  y  madame ,  il  est  vrai ,  je  pleure ,  je  soupire , 
Je  frémis.  Mais  enfin,  quand  j'acceptai  Tempire , 
Rome  me  fit  jurer  de  maintenir  ses  droite. 
Il  les  faut  maintenir.  Déik  plus  d'une  fois 
Rome  a  de  m^  pareils  exeroé  la  oonstaBce. 
Ah  !  si  vous  remontiez  jusqoes  à'sa  naissanoe , 
Vous  les  verriez  toujours  à  ses  ordres  soumis  : 
L*un ,  jaloux  de  sa  foi ,  va  chez  ks  ennemis 
Chercher ,  avec  la  mort ,  la  peine  toute  prête  ; 
D'un  fils  victorieux  l'autre  proscril  la  tète; 
L'autre ,  avec  des  yeux  secs  et  presque  indifTérents» 
Voit  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  eSEpiraiits. 
Malheureux  1  Mais  toujours  la  patrie  et  la  gloire 
Ont  parmi  les  Romains  remporté,  la  victoire. 
Je  sais  qu'en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 
i>asse  l'austérité  de  toutes  leurs  vertus  ; 
Qu'elle  n'approche  point  de  cet  effort  insigne  : 
Mais,  madame ,  après  tout,  me  croyez- vous  mdigne 
De  laisser  un  exemple  à  la  postérité , 
Qui  sans  de  grands  efforts  ne  paisse  être  imité  ? 

BÉRÉNICE. 

Non,  je  crois  tout  fîMâleà  votre  barbarie  : 

Je  vous  crois  digne ,  mgratl  de  m'arraeber  la  vie. 

De  tous  vos  sentiments  mon  cœur  est  édairci. 

Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laisaer  id  : 

Qui  ?  moi ,  j'aurais  voulu ,  honteuse  et  méfurisée , 

D'un  peuple  qui  me  hait  sooteosr  la  risée  ? 

J'ai  voulu  vous  pousser  jusques  à  cerefos. 
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C'en  est  fait ,  etbientôt  tous  ne  me  craindrez  plus. 
N'attendez  pas  ici  que  j'éclate  en  injures , 
Que  j'attesie  le  dei  »  ennemi  des  parjures  ; 
Non  :  si  le  ciel  encore  est  teoebé  de  mei  pleurs , 
Je  le  prie ,  en  mourant  \  d'oublier  mes  douleurs. 
Si  je  forme  des  Toeux  contre  Totre  injustice , 
Si  »  devant  que  mourir ,  la  triste  Bérénice 
Vous  veut  de  son  trépas  laisser  quelque  TCngeur  ,■ 
Je  ne  le  cherche ,  ingrat ,  qu'au  fond  de  Totre  cxi^ur. 
Je  sais  que  tant  d'amotir  n'en  peut  être  effacée  ; 
Que  ma  douleur  présente,  et  ma  bonté  passée, 
Mon  sang  qu'en  ce  palais  je  tcux  même  verser , 
Sont  autant  d'ennemis  que  je  vais  tous  laisser  : 
Et ,  sans  me  rqpentir  de  ma  perséTérance , 
Je  me  remets  sur  eux  de  toute  ma  Tengeahce. 
Adieu. 

SCÈNE  Vl. 

TITUS,  PAUtm. 

PAUUH. 

Dans  quel  dessein  Tienf-éfle  desortir , 
Seigneur?  Est-elle  enfin  disposée  à  partir? 

TITUS. 

Paidin ,  je  suis  perdu  I  je  n'y  pourrai  surTiTre , 
La  reine  Teut  mourir.  Allons ,  il  faut  la  suiTfe. 
Courons  à  son  secours. 

PAULIN. 

Hé  quoi  I  n'aTez-Tous  pas 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  obserre  ses  pas  ? 
Stt  femmes,  à  toutebeure  autour  d'elle  empressées,  ^ 
Saonmt  la  èélUïmtax  de  ces  tristes  pensées. 
Non ,  non ,  ne  craigaez  rien.  Voilà  les  plus  grands  coups. 
Seigneur  ;  oontinnez ,  la  Tictoire  est  à  tous. 
Je  aais  que  sans  pitié  tous  n'aTez  pu  Fentendre  ; 
Moi-même  en  la  Toyant  je  n'ai  pu  m'en  défendre. 
Mais  regardez  plus  loih  :  songeas ,  en  ce  malheur , 
Qii^le  Ivoire  Ta  suiTre  un  moment  de  douleur , 
Qoels  applaudissements  l'univers  vous  prépare , 
Qu<^  rang  daikè  fa  venir... 


$ié  BÉRÉNICE. 

TITO». 

Non  ;  je  suis  un  barbare. 
Moi-mème  je  me  hai3>  Néron ,  tant  détesté , 
P^a  point  à  cet  excès  poussé  «a  cruauté. 
Je  ne  souffrirai  point  que  Bérénice  expire. 
A  UoBS ,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 

PAOUN. 

Quoi,  seigneur! 

TITOS» 

Je  ne  sais  Pauliiiy  ce  que  je  dis^ 
L'excès  de  ma  douleur  accable  mes  esprits. . 

PAULIN. 

Ne  troubles  point  le  cours'de  votre  renommée  : 
Déjà  de  vos  adieux  la  nouveUe  est  semée  ; 
Rome ,  qui  gémissait  »  triomphe  avec  raison  ; 
Tous  les  temples  ouverts  fument  en  votre  nom  ; 
Et  le  peuple^  éleyant  vos  vertus  jusqu'aux  nues , 
Va  partout  de  lauriers  couromier  vos  statues. 

TITUS. 

Ah  Rome  I  Ah  Bérénice I  Ah  prince  malheureux  I 
Pourquoi  &uis-je  empereur?  pourquoi  suis-je  amoureux? 

SCÈNE  VIL 

TITUS,  ANXIOCHUS,  PAULIN  ,  ARSACE. 

ANTI0CHU6. 

Qu'avez-vous  foit  »  seigneur  ?  l'aimable  Bérénice 
Va  peut-ètrd  expirer  dans  les  bras  de  Phénice. 
Elle  n'entend  ni  pleurs ,  ni  conseil ,  ni  raison  ; 
Elle  implore  à  grands  cris  le  fer  et  le  poison. 
Vous  seul  vous  lui  pouvez  arracher  cette  envie  : 
Ou  vous  nomme ,  et  ce  nom  la  rappelle  à  la  vie  ; 
Ses  yeux,  toujours  tournés  vers  votre  appartement  y 
Semblent  vous  denvmder  de  moment  en  moment. 
Je  n*j  puis  résister ,  ce  spectacle  me  tue. 
Que  tardez- vous?  allez  vous  montrer  à  sa  vue. 
Sauvez  tant  de  vertus ,  de  grAcoB ,  de  beauté , 
Ou  lenoncez,  seigoeur,  à  toute  hiunanité. 
Dites  un  mot 

TITUS. 

Uélàs  I  quel  mot  puis-je  lui  dire? 
Moi-même  en  ce  moment  sais -je  si  je  respire? 
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SCÈNE   VIII. 
TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE,  RUTILE. 

ROTILE. 

Seignoir ,  tous  les  tribuns ,  les  consuls ,  le  sénat , 
Vienotint  Tons  demander  an  nom  de  tout  rÉtàt  : 
Un  grand  peuple  les  suit ,  qui ,  plein  d'impatience , 
Dans  Totre  appartement  attend  Totre  présence. 

TITUS.  . 

Je  TOUS  entends ,  grands  dieux ,  tous  voulez  rassurer 
Ce  oœur  que  tous  voyez  tout  prêt  à  s'égarer. 

PAULIN. 

VeneZy  seigneur  :  passons  dans  la  chambre  prochaine  ; 
Aiknis  voir  le  sénat. 

ANTIOCHUS. 

Ah  1  courez  chez  la  reine. 

PAULUV. 

Quoi  !  TOUS  pourriez  y  seigneur ,  par  cette  indignité , 
De  l'empire  à  tos  pieds  fouler  la  majesté  ? 
Rome... 

TITUS. 

Il  suffit  y  Paulin  ;  nous  allons  les  entendre. 

(  à  Antiochiis.  ) 

Prince ,  de  ce  devoir  je  ne  plus  me  défendre. 
Voyez  la  reine.  Allez.  J'espère ,  à  mon  retour , 
Qu'die  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour. 


ACTE  GINQUrÈME. 


SCÈNE  I. 


ARSACE. 


Où  pourrairje  trouTer  ce  prince  trop  fidëe? 
Cki,  conduisez  mespas,etseconâez  mon  zèle 
Faites  qu'en  ce  moment  je  lui  puisse  annonce 
Un  bonîieiir  où  peut-être  il  n'ose  plus  penser  I 


ili 


ItK  B£n£NlCE. 

SCÈNE  II. 

ANTIOCfiUS,  ARSACE. 

ARSACB. 

Ah  !  quel  heureux  destîL  en  oes  Ueax  tous  xenvoie, 
Sdgneur! 

▲NnOGBUi. 

SimoD  retour  t*a{>poite  quelque  Joie , 
Arsace,  reiidfr*en  (race  àoion  seul  ôéÊ/fèjpom, 

ARSACE. 

La  î«iae  part  »  seigneur. 

AnnocBOS. 
Elle  part? 

ARSACE. 

Dès  ce  soif  : 
Ses  ordres  sont  donnés.  Elle  s'est  ofifensée 
Que  Titus  è  ses  plOBis  rail  si  longtemps  laissée , 
Un  généreux  àî^  succède  à  sa  fureur  ; 
Bérénice  renonce  à  Rome,  à  Pemperenr, 
Et  même  veut  partir  avant  qa»  Rome ,  instruite» 
Puisse  Toir  son  désordre  et  jouir  de  sa  fuite. 
Elle  écrit  à  César. 

Aimocaus. 
Oh  ciel  !  qui  l'aïu^it  cru  ? 
EtTitus? 

ARSACE. 

A  ses  yeux  Titus  n'a  point  paru. 
Le  peuple  avee  transport  Tarréle  et  renrlfonne , 
Applaudissakit  aux  noms  que  le  sénat  lui  donne  ; 
Et  ces  noms,  oes  respects,  ces  ^>plaudissement8. 
Deviennent  pour  Titus  autant  d'engagements , 
Qui ,  le  liant  »  seigneur ,  d'une  honorable  chaîne , 
Malgré  tous  ses  sou^ûrs,  et  les  pleurs  de  la  reine , 
Fixent  dans  son  devoir  ses  vœnxirrésolus. 
C'en  est  foit;  et  peut-être  il  ne  la  verra  plus. 

AimOCBVS. 

Que  de  siuets  ^fespolr,  Anacel  jeravoue  : 
Mail  d'to  soin  si  ennl  la  fortnne  me  joue. 
J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démentis. 
Que  j'écoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis; 
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Rt  mon  cœur ,  iprénÊm  é'iat^niiito  impMiwke , 
Croit  y  m6iM«ii  espéniily  irriter  la  fortiine. 
Mais  que  Yois-je?  Titus  porte  ren  nous  ses  pas  t 
QueTout-il? 

SCÈNE  m. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

Trrus ,  à  sa  suite. 
Demeurez  :  qu'on  ne  me  suiye  pas. 

(à  Antiochiu.  ) 

Enfin  »  ^liuAe ,  je  viens  dégager  ma  promesse^ 
Bérénioe  m'occupe  et  m'afilige  sans  cesse  : 
Je  iriens ,  le  comr  percé  de  vos  pleurs  et  des  sieus , 
Calmer  des  déf^sirs  moins  cruels  que  les  miens . 
Venez ,  prince ,  yene»  ;  je  veux  bien  que  Tous-mèmo 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyiez  si  je  TMiné. 

■ 

SCÈNE  IV. 

ANTIOGHyS,  ARSACE. 

AMtfOCHtJS. 

Eli  Inaii  !  voilà  l'espoir  que  tu  m'avais  rendu  ! 

Et  tu  vois  le  triomphe  où  j'étais  attendu  ! 

Bérénioe  partait  justement  irritée  ! 

Pour  ne  la  plus  revoir  Titus  Favait  quittée  I 

Qu*ai-je  donc  fait,  grands  dieux?  quel  cours  Infortuné 

A  ma  funeste  vie  aviez-vous  destiné? 

Tous  mes  moments  ne  sont  qu'un  étemd  passage 

De  la  crainte  à  l'espoir,  de  l'espoir  à  la  rage. 

6t  je  raspireenoor!  Bérénice  t  Titus! 

Dieux  cnids  !  de  mes  pleurs  vous  ne  vousMirez  pins. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  BÉRÉNICE ,  f^HÉNtCE. 

BÉRÉIflCE. 

ffon ,  je  n'écoute  rien.  Me  voilà  résolue  ; 

Je  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  ma  vue* 


« 


3S0  B]^a£m€£. 

PourqwA  yeulr  encore  aigrir  mon  désespoir? 
FTètes^Touspas  content  P  Je  neTeox  plus  yoii&  toît. 

nrus. 
Mais,  de  grâce,  écoutez.     . 

BÉR^ICE. 

ïln'e^  plus  temps. 

TITUS. 

Madame, 
Un  mot. 

BÉRÉNICE. 

Non. 

Trrus. 
Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  àme^t 
Ma  princesse ,  d'où  Tient  ce  changemoit  soudain > 

BUÉRÉNICE. 

C'en  est  &it.  Vous  Toutez  que  je  parte  demain  ; 
Et  moi  j'ai  résolu  de  partir  tout  à  rheure  : 
Et  je  pars. 

TITUS.  . 

Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat  I  qae  je  demeure  P 
Et  pourquoi?  pour  entendre  on  peuple  injurieux 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux? 
Ne  l'entendez-TOiis  pas  cette  cruelle  joie , 
Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie  ? 
Quel  criine ,  quelle  offedse  a  pu  les  animer  ? 
Hélas  I  et  qa*al-Je  fait  (jne  de  tous  trop  aimer  ?  ■ 

TITUS. 

Écoutez-vous,  madame ,  une  foulejnsensée  ? 

BÉRÉNICE. 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée. 
Tout  cet  appartement  préparé  par  tos  soins , 
Ces  lieux ,  de  mon  amour  û  longtemps  les  témoins , 
Qui  semblaient  pour  jamais  me  répendre  du  vôtre. 
Ces  festons ,  où  nos  noms  enlacés  l'un  dans  l'autre 
A  mes  tristes  regards  viennent  partout  s'oftHr, 
Sont  autant  d'imposteurs  que  je  ne  puis  soitffrir. 
Allons ,  Phénice. 

TITUS-  . 

Oli  ciel  1  que  vous  êtes  injustL  l 


mt 


m^^^^^bBE^SS^ 
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MÉRÉMGE. 

Betooniez^,  retournez  vers  oe  sénat  auguste 
Qui  vieDt  TOUS  applaudir  de  votre  cruauté. 
Eh  liiea  !  avec  plaisir  Fave^vous  écouté  ? 
Êtes- voBs  pleinemeut  conjtent  de  votre  gloire  ? 
Avez-TousbifiQ  promis  d'oublier  ma  mémoire  ? 
Mais  oe  n'est  pas  assez  e&pier  vos  amours  : 
Avei-Toualnen  promis  de  mé  hair  toujours? 

!      ,  '  TITUS. 

NoD  y  je  n'ai  rien  promis.  Moi ,  que  je  vous  haiàse  ? 
Que  Je  puisse  jamais  oublier  Bérémce  ? 
Ah  éieux  !  dans  qud  moment  son  injuste  rigueur 
De<se  cruel  soupçon  vient  affliger  mon  cœur  ! 
Connaissez-moi  ^/madame ,  et  depuis  cinq  années 
Comptez  tous  1^  moments  et  toutes  les  journées 
Où  y  par  plus  de  transports  et  par  plus  do  soupirs , 
Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  désirs  ; 
Ce  jour  surpasse  tout.  Jamais ,  je  le  conresse , 
Vous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendresse  ; 

Et  jamais... 

Béli^NIGE. 

Vous  m'aimez ,  vous  me  le  soutenez  f. 
£t  cependant  je  pars  ;  et  vous  me  l'ordonnez  t 
Quoi  I  dans  mon  désespoir  trouvez-vous  tant  dedumnes? 
Craignez-vons  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  lamies? 
Que  me  sert  de  ce  cœur  Finutile  retour.» 
Ah  crud  l  par  pitié  montrez-moi  moins  d'amour  ; 
Ne  me  rappelez  point  une  trop  chère  idée; 
El  laissez-moi  du  moins  parCir^persnadée 
Que  y  d^à  4e  vôtre  ftme  exilée  en  secret , 
J'abandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regiret. 

(Titas  lit  voe  leUre.) 

Vous  m'avez  arraché  oe  que  je  viens  d'écrire. 
Vrnlà  de  votre  amour  tout  ce  qiie  je  désire  : 
Lisez,  higrat,  lisez,  et  me  bdssez  sortir.  ' 

TITOS. 

Vous  ne  sortirez  point ,  }e  n'y  puis  consentir. 
Quoi  !  ce  départ  n'est  donc  qu'un  cruel  stratag^mel 
Vous  cherchez  à  mourir  I  et  de  tout  ce  que  j'aime 
Il  ne  restera  plus  qu'un  triste  souvenir  *. 
Qtt'tfu  cherche  Antiochus  ;  qu'on  le  fasse  venir. 

( Bérénice  se  laisse  tomber  sur  un  siège.)- 


927  BÊRÉlMlCE. 

SCÈNE  yi. 

TITUS,  BÉRÉNICE. 

TITUS. 

Madame  y  il  làut  TOUS  faire  im  aveu  Téritable. 

Lorsque  j'eiiTisageai  le  moment  redoutable 

Ou ,  pressé  par  les  lois  cTuu  austère  devoir, 

II  fallait  pour  jamais  renoncer  à  tous  Toir  ; 

Quand  de  ee  triste  adieu  je  préyis  les  approches , 

Mes  craintes ,  mes  combats ,  yos  larmes ,  vos  reproches , 

Je  préparai  mon  âme  à  toutes  les  douleurs 

Que  peut  faire  sentir  le  plus  grand  des  malheurs  : 

Mais ,  quoi  que  je  craignisse ,  fl  faut  que  je  le  die  ^ 

Je  n*en  9vais  préva  que  la  moindre  partie  ; 

Je  croyais  ma  vertu  moins  prête  à  succomber, 

lilt  j'ai  honte  du  trouble  où  je  la  yois  tomber. 

J'ai  TU  devant  mes  yetix  Rome  entière  assemblée  ; 

Le  sénat  m'a  parlé  :  mais  mon  âme  accablée 

Écoutait  sans  entendre ,  et  ne  leur  a  laissé , 

Pour  prbc  de  leiirs  tnn^wrtf ,  qu'un  silence  glacé. 

Rome  de  votre  sert  est  encore  kioériaine  ; 

Moî-mèMe  à  tous  momei^  je  me  souviens  «^  peine 

Si  je  suiB  empereur,  on  si  je  suis  Romain. 

Je  suis  venu  vers  vous  sans  savoir  inon  dessein  : 

Mon  amour  m'entraînait ,  et  je  venais  peut^tce 

Pour  me  chercher  moi-même ,  et  pour  me  ceconnatlre. 

Qu^ai'je  trouvé?  Je  vois  la  mortpeinte  en  vos  yeux  ; 

Je  vois  pour  la  chercher  que  vous  quittez  ces  Ûeux . 

C'en  est  trop.  Ma  dOolewr^  k  cette  triste  vue ,, 

A  son  <femier  excès  est  enfin  parvenue  : 

Je  ressens  tous  les  maux  <^  je  puis  ressentir; 

Mais  je  vois  le  chemin  par  oii  j'«n  pnis  sortir. 

Ne  vous  attendez  point  que,  las  de  tant  d'alarnries. 

Par  un  heureux  hymen  je  taris^  vos  larmes  : 

En  quelque  extrémité  que'vous  m'ayez  réduit , 

Ma  ^ire  inexorable  à  toute  heure  que  suit  ; 

Sans  cesse  elle  présente  à  m^n  âme  étonnée 

L'empire  incompatible  avec  votre  byménée , 

Me  dit  qu'après  l'éelal  et  les  pas  que  j'ai  faits 

Je  dois  vous  épouser  encor  moins  que  jamais. 
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Oui ,  madame ,  et  je  dois  moins  encore  vous  din; 
Que  je  suis  prêt  pour  vous  d*abandomier  Tempirc , 
De  vous  suivre ,  et  d'afier,  trop  content  de  mes  fers , 
Soupirer  avec  vous  au  bout  de  TuniverB  : 
Vous-même  rougiries  de  ma  lâche  conduite  : 
Vous  Teniez  à  regret  marcher  à  votre  suite 
Un  indigne  empereur  sans  empire ,  sans  cour, 
Vil  spectacle  aux  humains  des  faiblesses  d*amour. 
Pour  sortir  des  tourments  d<mt  mon  âme  est  la  proie , 
Il  est ,  vous  le  savez  y  une  plus  noble  voie  ; 
Je  me  suis  vu ,  madame ,  enseigner  ce  chemin 
Kt  par  plus  d*uii  héros  et  par  plusd'un  Romain  : 
Lorsque  trop  de  malheurs  ont  lassé  lenr^^nst^nce , 
ils  ont  tous  expliqué  cette  persévérance 
Dont  le  sort  s'attachait  à  les  persécuter 
Comme  un  ordre  secret  de  n'y  plus  résister. 
Si  vos  pleurs  plus  longtemps  viennent  frapper  ma  vue. 
Si  toujours  à  moprir  je  vous  v^  résolue , 
S'il  faut  qu'à  tous  moments  |e  tremble  pour  vos  jours , 
Si  vous  ne  me  jurez  d'en  resp^iier  le  cours»   ... 
Madame,  à  d'autres  pleurs  vous  devez  vous  attendre  ; 
En  l'état  où  je  suis  je  puis  tout  entreprendre , 
Et  je  ne  réponds  pas  que  ma  main  à  vos  yeux 
N'ensanglante  à  la  fin  nos  funestes  adieux. 

Hélas! 

TÏTVS. 

Non ,  il  n'«8t  rien  dont  je  ne  sois  capable. 
Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  responsable  : 
SongesE-y  bien ,  madame  ;  et  ^  je  vous  suis  cher... 

-  xi 

SCÈNE  VIL 

TITUS,  BÉRÉNICE,  ANTIOCH us. 

TITUS. 

Venez ,  prince ,  venez ,  je  vous  ai  fait  clierdier. 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  faiblesse  : 
Voyez  ^  c*esX  aimer  avec  i)eu  de  tendresse. 
Jugez-nous. 


n^  BÉRÉNICE. 

ANTIOGHUS. 

Jf^  crois  tout  :  je  tous  coimatstous  deux. 
Mais  connaissez  vous-même  mi  prince  malheureai. 
Vous  m'ayez  honoré ,  seigneur,  de  votre  estime  : 
Kt  moi ,  je  puis  ici  yovk  le  jurer  sans  cHme  » 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  disputé  ee  rang; 
Je  l'ai  disputé  même  aux  dépens  de  mon  sang. 
Vous  m'avez  malgré  moi  confié,  Fun  et  l'autre , 
La  ceiue ,  son  amoqr,  et  vous  ^  se^^neur,  le  viVtre. 
La  reine  qui  m'entend  peut  me  désavouer  ; 
Elle  ui'a  vu  tou jou  rs ,  ardait  à  vous  louer, 
Répoudre  par  mes  soins  à  votre  confidence. 
Vous  croyez  m'en  devoir  qu^ue  reconnaissance  : 
Mais  le  pouiriei-vous  croire ,  en  te  moment  fiital  » 
Qu'un  ami  si  fidèle  était  votre  rival  ? 

TITUS. 

Mon  rival! 

4MT10CHUS. 

11  est  temps  que  je  vous  éelairdsse. 
Oui ,  seigneur,  j'ai  tOHJonrt  adoré  Bérénice. 
Pour  ne  la  plus  aimer  j'ai  cent  fois  combattu  : 
Je  n'ai  pu  l'oublier  ;  itu  moins  je  me  suis  tu. 
De  votre  changement  la  flatteuse  apparence 
M'avait  rendu  tastét  quelque  faible  espérance. 
Les  larmes  de  là  reine  ont  éteint  cet  espoir. 
Ses  yeux ,  baignés  de  pleurs  ^  demandaient  à  vous  voir  : 
le  suis  venu ,  seigneur,  vous  appeler  moi-même. 
Vous  êtes  revenu.  Vous  aimez ,  on  vous  aime; 
Vous  vous  êtes  rendu  >  je  n'en  ai  point  douté. 
Pour  la  dernière  fois  je  me  suis  consulté  ; 
J'ai  fait  de  mon  <^urage  une  épreuve  dernière  ; 
Je  viens  de  rappeler  ma  raison  tout  entière  : 
Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  amoureux. 
I)  faut  d'autres  efforts  pour  rompre  tant  de  noeuds  : 
Ce  n'est  qu'en  expirant  que  je  puis  les  détruire  ; 
J'y  cours.  Voilé  de  quoi  j'ai  voulu  vous  instruire; 
Oui ,  madame^  vers  vous  j'ai  rappelé  ses  pas  ; 
Mes  soins  ont  réusd  ;,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  l*uae  à  Fautre  enchaînées  I 
Ou ,  s'il  vous  garde  encore  un  reste  de  courroux 
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Je  coi^ure  les  dieux  d*épuiser  tous  les  coups 

Qui  pourraient  ineuacer  une  si  belle  vie 

Sur  ces  jours  malheureux  que  je  tous  sacrifie. 

BéRÉIUGBy  M  levant. 

Arrêtez ,  arrêtez  I  Princes  trop  généreux , 
En  qu^  extrémité  me  jetez-voos  Ions  deux  ! 
Soit  que  je  tous  regarde  y  ou  que  je  Tenvisage, 
Partout  du  désespoir  je  rencontre  Timage; 
Je  ne  vois  que  des  pleurs ,  et  je  n'entends  parler 
Que  de  trouble ,  d*hOrreurs ,  de  sang  prêt  à  couler. 

(à  Titas.) 
Mon  cœur  vous  est  connu ,  semeur,  et  je  puis  dire 
Qu'on  ne  Ta  jamais  vu  soupirer  pour  Tempire  : 
La  grandeur  des  Romains .  la  pourpre  des  Césars 
rfa  point ,  vous  le  savez ,  attire  mes  regards. 
J'aimais ,  seigneur,  j'aimais ,  je  voulais  être  aimée. 
Ce  jour,  je  l'avouerai,  je  me  suis  alarmée; 
J'ai  cru  que  votre  amour  aUaît  finir  son  cours  : 
Je  connais  mon  erreur,  et  vous  m'aimez  toujours. 
Votre  cœur  s'est  troublé,  j'ai  vu  couler  vos  larmes. 
Bérénice ,  seigneur,  ne  vaut  point  tant  d'alarmes , 
Nf  que  par  votre  amour  l'univers  malheureux , 
Dans  le  temps  que  Titus  attire  tous  ses  vœux , 
£t  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices , 
Se  voie  en  un  moment  enlever  ses  délices. 
Je  crois ,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  ce  dernier  jour, 
Vous  avoir  assuré  d'un  véritable  amour  : 
Ce  n'est  pas  tout  ;  je  veux ,  en  ce  moment  funeste , 
Par  un  dernier  elTort  couronner  tout  le  reste  : 
le  viTrai ,  je  suivrai  vos  ordres  absolus. 
Adieu ,  seigneur.  Régnez  :  je  ne  vous  verrai  plus. 
*  (à  Antiocfans.) 

Prince ,  après  cet  adieu ,  vous  jugez  bien  vous-même 
Que  je  ne  consens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter  d'antres  vœux. 
Vivez ,  et  faites- vous  un  effort  généreux. 
Sur  Titus  et  sur  moi  réglez  votre  conduite  : 
Je  l'aime ,  je  le  fuis  ;  Titus  m'aime ,  il  me  quitte  : 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  soupirs  et  vos  fers. 
Adieu.  Servons  tous  trots  d'exemple  à  l'univers. 


HAmNF-  2» 
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De  ramour  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse 

Doiit  il  puisse  garder  Thistoire  douloureuse. 

Tout  est  prêt.  On  m*attend.  Ne  suivez  point  me»  pas. 

(àTIlas.) 

Pour  la  denûère  fois ,  adieu ,  seigneur. 

A^rrionuiis. 

Uélasi 


tm 
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PRÉFACE 
DE  BAJAZËT. 


SMtan  Amural ,  ou  SuIUn  Morat ,  empereur  des  Turcâ,  ceiui  4|ul  prit 
Babylone  en  leM,  a  en  quatre  frères.  Le  premier,  c'est  à  savoir  Osman, 
fat  empereur  avant  laf ,  et  régna  environ  trois  ans ,  au  bout  desquels  le* 
laniflsaires  lui  Atèrent  remplre  et  la  vie.  lie  second  se  nommait  Orcan. 
ABurat ,  dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  le  fit  étrangler.  Le  troislèmo 
était  Bajazet,  prince  de  grande  espérance  ;  et  c'est  lui  qui  est  le  hér4M 
de  ma  tragédie-  Amnrat ,  on  par  poilCiqne ,  ou  par  araitté ,  l'avait  épargné 
Jusqu'au  riége  de  Babylone.  Après  la  prise  de  ceUe  ville ,  le  sultan  vic- 
torieux envoya  un  ordre  à  Constantinople  pour  le  faire  mourir  ;  c« 
qui  fut  conduit  et  exécuté  à  peu  près  de  la  manière  que  Je  le  représente. 
Amurat  avait  encore  un  lirère ,  qui  fut,  depuis ,  le  sultan  llMvhim ,  et  que 
ce  même  Amnrat  négligea  comme  uu  pnnce  stupide  qui  ne  hil  donnait 
foint  d'ombrage.  Sultan  Mahomet,  qui  règne  a^ourd'hul,  est  fils  de  cet 
ibrablm,  et  par  conséquent  neveu  de  Balazet 

Les  partlcuiarités  de  la  mort  de  Bajaxet  ne  sont  encore  dans  ancunc 
histoire  Imprimée.  M.  le  comte  de  Césy  était  ambassadeur  à  Constan- 
tinople lorsque  cette  aventure  tragique  arriva  dans  le  séraiL  II  fUt  ins- 
truit des  amours  de  Bajdzd,  et  des  Jalousies  de  la  sultane.  Il  vit  même 
pluslenrs  fols  Bajazet ,  à  qui  on  permettait  de  se  promener  quelquefois 
A  la  pointe  du  sérail ,  sur  le  canal  de  la  mer  Noire.  M.  le  comte  de  Cézy 
disait  que  c'était  un  prince  de  bonue  mine.  lia  écrit  depuis  les  eirconirtan- 
ces  de  sa  mort;  et  11  y  a  encore  plusieurs  personnes  de  qualité  qui  se 
•ooviennent  de  Inl  en  avoir  entoidu  faire  le  récit  lorsqu'il  ftU  de  retour 
«nFlraBce^ 

Quelques  lecteurt  ponirents'dtonner  qu'on  ait  osé  mettre  sur  la  scèiic 

«M  Ustoire  si  récente  :  mais  je  n'ai  rien  vu  dans  les  règles  du  poëmo 

dramatique  qui  dit  me  détourner  de  mon  entreprise.  A  la  vérité,  Je  ne 

conseillerais  pas  à  uu  auteur  de  prendre  pour  sujet  d'une  tragédie 

une  action  aussi  moderne  que  odôe-d,  st  elle  s'était  passée  dans  le 

l^ys  oà  11  veut  faire  représenter  sa  tragédie ,  ni  de  mettre  des  héro» 

«ir  le  théâtre,  qui  auraient  été  connus  de  la  plupart  des  spectateurs. 

Les  personnages  tragiques  doivent  être  regardés  d'un  autre  œil  que  nous 

ne  regardons  d'Qrdfaialre  les  personnages  que  nous  avons  vus  de  si  près. 

On  peut  dire  que  le  respect  que  l'on  a  ponr.Ies  héros  augmente  à  mesure 

^lln  flf éloignent  de  nous,  nuf^or  e  longlnquo  reveroMa,  L'^olgnemeni 

«les  pays  répvn  en  quelque  sorte  la  trop  grande  proximité  des  temps  ; 

trar  le  peiq^  ne  met  guère  de  différence  entre  ce  qui  est,  si  J'ose  ainsi 

fiarier  •  à  mille  ans  de  lui,  et  ce  qui  en  est  à  mille  Ueues.  Cest  ce  qui 

fait  •  par  exemple,  que  les  personnages  turcs ,  quelque  modernes  qu'ils 

«oient»  ont  de  la  d^nité  sur  notre  théAtre  :  on  les  regarde  de  bonne 

beore  comme  anciens.  Ce  sont  des  mœurs  et  des  coutumes  tontes  dlffé- 

Nous  avons  si  peu  de  commerce  avec  les  princes  et  les  antres 

lea  qui  vivent  dans  le  sérail,  que  nous  les  considérons,  pour 

ainal  dire ,  comme  des  gens  qui  vivent  dans  un  autre  siècle  que  Ic: 


CéCalt  A  peu  près  de  cette  manière  que  les  Persam  étaient  anclcfK 
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nement  considérés  des  Athéniens.  Aussi  le  poSte  Eschyle  ne  fit  point  dr 
difficulté  d'Introduire  dans  une  tragédie  la  mère  de  Xerxès ,  qui  était 
pettt^tre  encore  Tlvanta,  et  de  fahre  repnésenter  sur  le  théâtre  d'Athènes 
la  désolation  de  la  cotir  de  Perse  après  la  déroute  tle  ce  prince.  Cepen- 
dant ce  même  Eschyle  s'était  trouré  eft  pepsmme  à  la  bataille  de  Sa- 
lamine ,  où  Xerxès  avait  été  vainca;  et  il  s'était  trouré  encore  à  la  dé- 
faite des  lieutenants  de  Darius ,  père  de  Xerxès ,  dans  la  plaine  de  Mara- 
thon :  ear  Eschyle  était  homme  de  gnerre ,  et  il  était  frère  de  ce  fSuneox 
Cynégire  dont  il  est  tant  parlé  dans  l'antiquité ,  et  <iui  mourut  si  glorlcn- 
seinent  en  attaquant  uii  des  vaisseaux  du  roi  de  Perse. 


BAJAZET, 

TRAGÉOIB.  (i«7S} 


ACTEURS. 

RAJAZBT ,  flkrère  dit  aaltan  Aorarat 

ROXASE ,  tultâne ,  fàtorlte  du  anlUn  Amurai« 

ATAUDB,  Ûlle  du  sang  ottoman. 

ACOMAT  t  grand  vtzlr. 

OSMIN ,  confident  du  grand  vlzIr. 

ZATIMB ,  esclave  de  la  sultane. 

ZAÏRE,  esclave  d'AUUde. 

Gardes. 

Là  scène  est  ji  Constantlnoplc ,  autrement  dite  Byzance,  daiis  le.s('>rail 

du  grand  seigneur; 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ACOMAT,  OSMIN. 

AGOMAT> 

Viens ,  suis-moi.  La  sultane  en  ce  lieu  se  doit  roudre  : 
Je  pourrai  cependant  te  i»arler  et  f  entendre. 

06M1N. 

Et  depuis  quand ,  seigneur,  cntre-t-on  dans  q;s  \mi\ , 
Dont  racoès  était  uèiue  interdit  à  nos  yeux..' 
Jadis  une  mort  prompte  eût  suivi  cette  audace. 

ACOHAT. 

Quand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe , 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Mai»  laissons,  cher  Osmin ,  les  discours  superflus. 

Que  ton  retour  tardait  à  mon  impatience  t 
Et  que  d*un  œil  content  je  te  vois  dans  Byzance! 
Instruis-moi  des  secrets  que  peut  t'avoir  appris  . 
Un  voyage  si  long ,  pour  moi  seul  entrepris. 
De  ce  <| liront  vu  tes  yeux  parle  eu  témoin  sincère  ; 

2« 
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Souge  que  dit  récit ,  Osuiiti ,  que  tu  vas  ûiire 
Mpeiideut  les  destius  de  f  eniiiire  ottoman. 
Qu*a8-tu  TU  dans  l'armée  ?  et  que  fait  le  sultan  ? 

OSM». 

Babylone ,  seigneur ,  à  son  prince  fidèle , 
Voyait  sans  s'étonner  notre  armée  autour  d'elle  ; 
Les  Persans  rassemblés  marchaient  à  son  secours , 
Et  du  camp  d'Amurat  s'approchaient  tous  les  jours. 
Lui-même ,  fotigué  d'un  long  siège  inutile , 
Semblait  vouldr  laisser  Babylone  tranquille; 
Et ,  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants , 
Résolu  de  combattre,  attendait  les  Persans. 
Mais  y  comme  vous  savez ,  malgré  ma  diligence , 
Un  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Byzance; 
Mille  obstacles  divers  m'ont  même  traversé  : 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passé. 

AOOHAT. 

Que  faisaient  cependant  nos  braves  janissaires  ? 
Rendeut>ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs,  Osmin,  n'as-ta  rien  lu> 
Amurat  jouit-U  d'un  pouvoir  absolu? 

osxra. 
Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire , 
Et  semblait  se  promettre  mie  henreose  victoire. 
Mais  en  vain  par  ce  cahne  il  croit  nous  éblouir, 
Il  affecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires ,^ 
FI  se  rend  accessible  à  tous  les  janissaires  : 
Il  se  souvient  toujours  que  son  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitié , 
Lorsque ,  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle , 
Il  voulait ,  disait-il,  sortir  de  leur  tutelle. 
Moi-même  j'ai  souvent  entendu  leurs  discours  ; 
Comme  il  les  craint  sans  cesse ,  ils  le  craignent  toujour?; 
Ses  caresses  n'ont  pomt  ef&cé  cette  injure. 
Votre  absence  est  pour  eux  im  sujçt  de  murmura  ; 
Ib  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  si  doux , 
Lorsqu'assiirés  de  vaincre  ils  combattaient  sous  vous. 

AGOHilT. 

Quoil  tu  crois,  cher  Osmln,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée  ? 
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Crois-tu  qu'ils  me  suiTraient  eucore  avec  plaisir, 
Et  quHs  reconualtraieiit  la  voiK  deleur  Tiiir? 

0611111. 

Le  succès  du  combat  réglera  leur  conduite-: 

H  fout  Toir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fnite^ 

Quoiqu'à  i^ret,  seigneur, ils  marchent  sous  ses  hiis  « 

ils  ont  à  soutenir  le  bruit  de  letu^  exploits  : 

Us  ne  trahiront  point  l'honneur  de  tant  d'années. 

Mais  enfin  le  succès  dépend  des  destinées. 

Si  l'heureux  Amurat  »  secondant  leur  grand  coeur, 

Aux  champs  de  Babylone  est  dédàré  vainqueur, 

Vous  les  Terrez  soumis  rapporter  dans  Byzance  || 

L'exemple  d*nne  aveugle  et  basse  obéissance  : 

Mais  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant 

Marque  de  quelque  affront  son  empire  naissant , 

S'fl  ÂHt;  ne  doutez  point  que ,  fiers  de  sa  disgrftcoj 

A  la  haine  bientôt  ite  ne  joignent  l'audace , 

Et  n'expliquent ,  seigneur,  la  perte  du  combat 

Gomme  un  arrêt  du  dd  qui  léprouTe  Amurat. 

Cependant,  s'il  en  faut  croire  la  renommée,  „ 

Il  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  l'armée  { 

Un  escbiTe  chargé  de  quelque  ordre  secret. 

Tout  le  camp  interdit  tremblait  pour  Bajazet:  " 

On  craignait  qu'Amurat ,  par  un  ordre  sévère , 

ITeuvoyât  demander  la  tête  de  s<m  frère. 

AOOMAT. 

TéL  était  son  dessein.  Cet  esclave  est  venu  : 
II  a  montré  son  ordre  ;  et  n'a  rien  obtenu. 

OSHIll. 

Quoi ,  seigneur  2  le  sultan  reverra  son  visage^ 
Sans  que  de  vos  respects  il  lui  porte  ce  gage.^ 

ACOHAT. 

Cet  esdave  n'est  j^us  :  un  ordre ,  cher  Osnun , 
L'a  lait  précipiter  dans  le  fond  do  TEuxin. 

osMm. 
Mais  le  sultan ,  surpris  d'une  trop  longue  d»seuce , 
En  ctierchera  bientôt  la  canse  et  la  vengeance. 
Que  lui  répondres-vousf 

ACOHAT. 

Penfc^tre  avant  ce  teirittô 
Je  saurai  l'occuper  de  soins  plus  importants» 


tu  BAJAZËT. 

Je  sais  bien  qu'Amurat  a  Jnré  ma  raine  •  ' 
Je  sais  à  son  retonr  raceuoil  qu'il  me  destine. 
Tu  vois  y  pour  m'arracher  du  coeur  de  ses  soldats , 
Qu'il  va  chercher  sans  moi  les  sièges ,  les  combats  ; 
11  commande  l'année  ;  et  moi ,  dans  une  ville , 
Il  me  laisse  exercer  un  pouTwr  inutile. 
Quel  emploi ,  qud  séjour,  Osmin,  pour  un  vizir  ! 
Mais  j'ai  plus  dignement  employé  ce  loisir  : 
J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles; 
l^t  le  bruit  en  in  bientôt  à  ses  oreOles. 

osmif. 
Quoi  donc  ?  qu'a  vez- vou&  fait  ? 

ACOHÂT. 

J'espère  qu'aujourdlmi 
Bsgazet  se  déclare ,  et  Roxane  avec  lui. 

OSMIN. 

Quoi  I  Roxane  y  seigneur,  qu'Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés  dont  l'Europe  et  l'Asie 
Dépeuplent  leurs  États  et  remplissent  sa  cour  ^ 
Car  on  dit  qu'eUe  seule  a  fixé  son  aouNir  ; 
Et  même  il  a  voulu  que  rheurense  Roxane  » 
Avant  qu'dle  eût  un  fils,  prit  le  nom  de  sultane. 

AOOHAT. 

11  a  fait  plus  pour  elle,  Osmin  :  il  a  voulw 

Qu'elle  eût  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu. 

Tu  sais  de  nos  sultans  les  rigueurs  ordinaires  : 

Le  frère  rarement  laisse  jouir  ses  frères 

De  l'bomieur  dangereux  d'être  sortis  d'un  sang 

Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  son  rang. 

Llmbédle  Ibrahim ,  sans  craindre  sa  naissance , 

Traîne ,  exempt  de  péril ,  une  éternelle  enfance  : 

Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir, 

On  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrit-. 

L'autre ,  trop  redoutable ,  et  trc^  digne  d'envie , 

Voit  sans  cesse  Amnrat  armé  contre  sa  vie. 

tiar  enfin  Bajaset  dédaigna  de  tout  temps 

La  moDe  oisiveté  des  enfants  des  stdtans  : 

n  vint  diercfaer  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance, 

St  même  en  fit  sons  moi  la  noble  expérience. 

Toi-même  tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats , 

Emporter  après  lui  tous  les  oœivs  des  soldats. 
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Et  goâto^,  tout  sanglant ,  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  donne  aux  Jeunes  cœurs  la  première  Tictoirt^. 
Mais ,  nial^  ses  soupçons ,  le  cruel  Amurat , 
ilÎTant  qu'un  fils  naissant  eût  rassuré  l'État , 
N'osait  sacrifier  ce  ftère  à  sa  vengeance , 
Ni  du  sang  ottoman  proscrire  l'espérance. 
Ainsi  donc  pour  im  temps  Amnrat  désarmé 
Laissa  dans  le  sérail  Bajazet  enfermé. 
Il  partit,  et  Toulut  que,  fidèle  à  sa  haine , 
Et  des  jours  de  son  frère  arbitre  souveraine , 
Roxane ,  au  moindre  bndt ,  et  sans  autres  raisono , 
Le  fit  sacrifier  à  ses  moindres  soupçons. 
Pour  moi ,  demeuré  seul,  une  juste  colère 
Tourna  bientôt  mes  vœux  du  tôié  de  son  ftbrc. 
J'entretins  la  sultane ,  et ,  cachant  mon  dessein , 
Lui  montrai  d'Amurat  le  retour  incertain , 
Les  murmures  du  camp ,  la  fortune  des  armes  : 
Je  plaignis  Bafazet  ;  je  lui  yantai  ses  channes , 
Qui ,  par  un  soin  js^ux  dans  l'ombre  retenus  ; 
Si  Toisins  de  ses  yeux ,  leur  étaient  hiconnus. 
Que  te  dirai-je  enfin?  la  sultane  éperdue 
N'eut  plus  d'autre  désir  que  celui  de  sa  Yue. 

OSMIN. 

Mais  pouTaient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards 
Qui  semblent  mettre  entre  eux  d'inTÙicibles  remparts? 

ACOVAT. 

Peui-étre  il  te  souvioit  qu'un  récit  peu  fidèle 

De  la  mort  d'Anmrat  fit  courir  ta  nouTelle. 

La  sultane ,  à  ce  bruit  feignant  de  s'effrayer. 

Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  l'appuyer. 

Snr  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclayes  tremblèrent  ; 

De  l'heureux  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent  ; 
Et  y  les  dons  achevant  d'ébraider  leur  dévoie. 
Leurs  captifs  dans  ce  trouble  osèrent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  prince  ;  elle  ne  put  lui  taire 
L'ordre  dont  elle  seule  était  dépositaire. 
Bajaâget  est  aimable  ;  il  vit  que  son  salut 
Dépendait  de  lui  plaire;  et  bientôt  il  lui  plut. 
Tout  conspirait  pour  lui  :  ses  soins ,  sa  complaisance  , 
Ce  srcret  découvert ,  et  celle  intelligence , 
Soupirs  d'autant  phis  doux  qu'il  les  fallait  celer» 
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L'embarras  irritant  de  ne  s'oser  parler, 
Même  témérité ,  péril ,  craintes  communes , 
Lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  et  leurs  fortunes*  . 
Ceux  ixiémes  dont  les  yeux  le  devaient  éclairer. 
Sortis  de  leur  devoir»  n'osèreni  y  rentrer. 

OSMIN. 

Quoi  !  Roxane  d'abord  leur  découvrant  son  àiiie 
Osa-t-eOe  à  leurs  yeux  faire  éclater  sa  flamme? 

ACOMAT. 

Ils  l'ignorent  encore  ;  et  jnscpies  à  ce  jour 

Atalide  a  prêté  son  nom  à  cet  amour. 

Du  père  d'ÂmurSit  Atalide  est  la  nièce  ; 

Et  même ,  ayec  ses  fils  partageant  ^  tendresse , 

Elle  a  vu  son  ^(ànce  élevée  avec  eux . 

Du  priuce ,  en  apparence ,  elle  reçoit  les  voeux  ; 

Mais  die  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane , 

Et  veut  bieu ,  sons  son  nom ,  qu'il  aime  la  sultane. 

Cependant ,  cher  0mm ,  pour  s'appuyer  de  moi , 

L'un  et  l'autre  ont  pronûs  Atalide  à  ma  foi. 

OSMIN. 

Quoi!  vous râimez,  seigneur! 

AGOHAT. 

Voudrais-tu  qu'à  mon  âge 
Je  fisse  dé  l'amour  le  vil  apprentissage  ? 
Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 
Suivit  d'un  vmu  plaisir  les  conseils  imprudents  ? 
C'est  par  d'autres  attraits  qu'elle  plaît  à  ma  vue  : 
J'aime  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue. 
Par  elle  Bajazet ,  en  m'ï^rochant  de  lui , 
Me  va  contre  lui-même  assurer  un  appui. 
Un  viadr  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage  ; 
A  peine  ils  l'ont  choisi,  qu'ils  craignent  leur  ouvraî;c  : 
Sa  dépouille  est  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir, 
Et  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laissent  vieillir. 
Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse  ; 
Ses  périls  tous  les  jours  éveillent  sa  tendresse. 
Ce  même  Bajazet ,  sur  le  trône  affermi , 
Méconnaîtra  peut-être  un  inutile  ami. 
Et  moi ,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  l'arrête , 
S'il  ose  quelque  jour  me  demander  ma  tête... 
Je  ne  m'explique  point ,  Osmin  ;  mais  je  prétend» 
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Que  du  moins  il  faudra  la  demauder  kMigteinpf. 
Je  aaifl  rendre  aux  soltans  de  id^es  gerviceë  ; 
Mais  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices , 
Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensé 
De  bénir  mon  trépas  quand  ils  Font  prononcé. 

Voflà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  l'entrée , 
Et  comme  enfin  Roxane  à  mes  yeia  s'est  montrée. 
Invisible  d'abord ,  elle  entendait  ma  voii, 
Etxraignait  du  sérail  les  rigotiraufles  lois  ; 
Mais  enfin ,  bannissant  oette1nq»ortune  crainte 
Qui  dans  nos  entretiens  jetait  trop  de  contrainte , 
EUe-m^ne  a  choisi  cet  endroit  écarté ,    - 
Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté; 
Par  un  chemin  obscur  une  esclave  lue  gnide , 
EU.  Mais  on  vient.  Cèst  elle ,  et  sa  chère  Âtaiidei 
Demeure;  et,  s'il  le  fiiut,  sois  prêt  à  confirmer 
Le  récit  important  dont  je  vais  t'informer. 

SCÈNE  IL 

ROXANE,  ATAUDE,  ACOMAT,  ZATIME,  ZAHIK, 

OSMIN. 

AGOIUT. 

La  vérité  s'accorde  avec  la  remunmée , 

Madame.  Osmin  a  vu  le  suUan  et  l'armée. 

Le  superbe  Amurat  est  toujoui»  uiqniet  ; 

Et  toujours  tous  les  cœurs  penchent  vers  Bajazet  : 

D'une  commune  voix  ils  l'appellent  au  trône. 

Cependant  les  Persans  marchaient  vers  Babylone , 

Et  bientôt  les  deux  camps  au  pied  de  «m  rempart 

Devaient  de  la  bataille  éprouver  le  luisard. 

Ce  combat  doit ,  dit-on ,  fixer  nos  destinées  ;  . 

Kt  méine,  si  d'Osmin  je  compte  les  journées , 

Le  ciel  en  a  déjà  r^é  l'événement, 

El  le  Miltan  triomphe  ou  fuit'  en  ce  moment. 

Dédanms-nous ,  madame ,  et  rompons  le  silence  : 

Fermons-lui  dés  ce  jour  les  portes  de  Byzancc  ; 

Et,  sans  nous  hiformer  s'il  triomphe  ou  s'il  fuit. 

Croyez-moi ,  liâtons-nous  d'en  prévenir  le  bntit. 

S'il  fuit ,  que  craignez- vous?  s'il  Iriomphe,  au  contrairt? , 
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Ije  oonseO  le  plus  prompt  est  le  plos  salutaire  : 

Vous  voudrez ,  mais  trop  tard ,  soustraire  à  sou  pouvoir 

Un  peuple  dans  ses  murs  prftt  à  le  recevoir. 

Pour  moi ,  j'ai  su  déjà  par  mes  brigues  secrètes 

Gagner  de  notre  loi  les  sacrés  interprètes  : 

Je  sais  combien ,  crédule  en  sa  dévotion , 

Le  peuple  suit  le  frein  de  la  religion. 

Souffrez  que  Bajazet  voie  enfin  la  lumière  : 

Des  murs  de  ce  palais  oavrez*lui  la  barrière  ; 

Déployez  en  son  nom  cet  étendard  fatal , 

Des  extrêmes  périls  Fordinaire  signal. 

Les  peuples,  prévenus  de  ce  nom  favorable , 

Savent  que  sa  vertu  le  rend  seule  coupable. 

D'ailleurs ,  un  bruit  confus,  par  mes  soins  confirmé , 

Fait  croire  henreosement  à  co  peuple  alarmé 

Qu'Amurat  le  dédaigne ,  et  veut  loin  de  Byzance 

Transporter  désormais  son  trône  et  sa  présence. 

Déclarons  le  péril  dont  son  frère  est  pressé , 

Montrons  l'ordre  cruel  qui  vous  fut  adressé  : 

Surtout  qu'il  se  déclare  et  se  montre  lui-même , 

Et  fasse  voir  ce  front  digne  du  diadème. 

ROXANE. 

n  suffit.  Je  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis. 

Allez,  brave  Acomat,  assembler  vos  amis  : 

De  tous  leurs  sentiments  venez  me  rendre  compte  ; 

Je  vous  rendrai  moi-même  une  réponse  prompte. 

Je  verrai  Bajazet.  Je  ne  puis  dire  rien 

Sans  savoir  si  son  cœur  s'accorde  avec  le  mien. 

Allez;  et  revenez.  - 

SCÈNE  III. 

ROXANE ,  ATALIDE  ,  ZATIME,  ZAÏRE. 

ROXÂNE. 

Eufiu ,  belle  Atalidc , 
Il  6iut  de  nos  destins  que  Bajazet  décide. 
Potor  la  dernière  fois  je  le  vais  consulter  : 
Je  vais  savoir  s'il  m'aime. 

ATALIDE. 

Est-il  temps  d'en  douter. 
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Madame?  HAIez-Tons  d'achever  Totra  ouTrage. 

Vous  avez  du  vizirentendn  le  lanjpiee; 

Bajazet  tous  est  cher  :  saTez-Yons  si  demain 

Sa  liberté  y  ses  joun  y  seront  en  Totre  main  P 

Peut-être  en  ce  moment  Amurat  en  furie 

S'approche  pour  trancher  une  si  belle  vie: 

£t  pourquoi  de  son  cœur  doutez-vons  anjourd^hui  ? 

ROXAMB. 

Mais  m'en  répondez-Tons»  tous  qui  parlez  pour  loi!» 

ATAUDB. 

Quoi,  madame!  les  soins  qu'il- a  pris  pour  tous  plair  , 
Ce  que  tous  avez  fait,  ce  que  tous  pouTez  faire , 
Ses  périls ,  ses  respects,  et  surtout  tos appas , 
Tout  cela  de  son  cceur  ne  tous  répond-il  pas  ? 
Croyez  que  tos  bontés  TiTent  dans  sa  mémoire. 

ROXAUS. 

Hélas  I  pour  mou  repos  que  ne  le  puis-je  croire  I 
Pourquoi  faut-il  an  moins  que ,  pour  mé  consoler , 
L'ingrat  ne  parle  pas  conmie  on  le  fait  parier  ! 
Vingt  fois ,  sur  tos  discours  pleine  de  confiance , 
Du  trouble  de  sou  coeur  jouissant  par  aTance , 
Moi-même  j'ai  Toula  m'assurer  de  sa  foi, 
Et  l'ai  fiiit  en  eecret  amener  deraut  moi. 
Peut-être  trop  d*amour  me  rend  trop  difficile  : 
Mais ,  sans  tous  iatiguer  d'un  récit  inutile , 
Je  ne  retrouTsis  point  ce  troublé,  cette  ardeur , 
Que  m'aTait  tant  promis  un  discours  trop  flatteur. 
Enfin ,  si  je  lui  donne  et  la  Tie  et  Teminre , 
Ces  gages  incertains  ne  me  peuTent  suffire. 

ATAUDB. 

Quoi  donc!  à  son  amour  qn'allez-Toas  proposer? 

ROXANE. 

S'il  m'aime ,  dès  ce  jour  il  me  doit  épouser. 

ATALIOV. 

Vous  épouser  I  Oh  del!  que  prétendez-TOus  faire? 

ROXAlfB. 

Je  sais  que  des  sultans  l'usage  m'est  contraire  ; 
Je  sais  qu'ils  se  sont  fidt  une  superbe  loi 
De  ne  point  à  rhymen  assujettir  leur  foi. 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguent  leur  teitdresse , 
Ils  daignent  quelquefois  choisM*  une  maltresse  : 

2i> 
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Mais,  toujours  iuquiète  avec  tous  ses  appas, 

Esclave ,  elle  reçoit  son  mattre  dans  ses  ^ras; 

Et ,  sans  sortir  du  joug  où  leur  loi  la  oondami«ey 

11  faut  qu'un  fils  naissant  la  déclare  sultane. 

Amurat  plus  ardent ,  et  seul  jusqu'à  ce  jour , 

A  voulu  que  Ton  dût  ce  titre  à  son  amour. 

J'en  reçus  la  puissance  aussi  bien  que  le  titre; 

Et  des  jours  de  son  frère  il  me  laissa  l'arbitre. 

Mais  ce  même  Amurat  ne  me  pro^iii  jamais 

Que  ThjFmen  dût  un  jour  couronner- ses  bienfaits  : 

Et  moi ,  qui  n'aspirais  qu*à  cette  seule  gloire  -, 

l)e  ses  autres  bienfaits  j'ai  perdu  la  mémoire. 

Toutefois  que  sertril  de  me  justifier? 

Dajazet ,  il  est  vrai ,  m'a  tout  fiât  oublier  : 

Malgré  tous  ses  malbenrs ,  plus  heureux  que  sou  frère , 

11  m'a  plu ,  sans  peut-être  aspirer  à  me  plaire  ; 

Femmes ,  gardes ,  vizir ,  pour  loi  j'ai  tout  séduit  ', 

En  un  mot ,  vous  voyez  jusqu'où  je  l'ai  conduit. 

Grâces  à  mon  amour ,  je  me  suis  bien  servie 

Du  pouvoir  qu* Amurat  me  donna  sur  sa  vie. 

Bajazet  touche  presque  au  trûne  des  sultans  : 

II  ne  faut  plus  qu'un  pas  ;  mais  c'est  où  je  Tattends.    - 

Malgré  tout  mon  amour ,  si  dans  cette  journée 

II  ne  m'attache  à  lui  par  un  juste  hyménée; 

S'il  ose  m'alléguer  une  odieuse  loi  ; 

Quand  je  fais  tout  pour  hii ,  s'il  ne  fidt  tout  pour  mol; 

Dès  le  même  moment ,  sans  songer  si  je  l'aune , 

Sans  consulter  enfin  si  je  me  perds  moi-même, 

J 'abandonne  l'ingrat ,  et  le  laisse  rentrer 

Dans  l'état  malheureux  d'où  je  l'ai  su  tirer. 

Voilà  sur  quoi  je  veux  que  Biyazet  prononce  : 

Sa  perte  ou  son  salut  dépend  de  sa  réponse. 

Je  ne  vous  presse  point  de  vouloir  aujourd'hui 

Me  prêter  votre  voix  pour  m'expliquer  à  lui  : 

Je  veux  que,  devant  moi,  sa  bouche  et  son  visage 

Me  découvrent  son  cœur,  sans  me  laisser  d^ombrage. 

Que  lui-même ,  en  secret  amené  dans  ces  Ueiix , 

Sans  être  préparé  se  présente  à  mes  yeux. 

Adieu.  Vous  saurez  tout  après  cette  entrevue. 
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SCÈNE  IV. 

ATALIDE,  ZAÏRE. 
ATAUDE. 

Zsûre ,  c'en  est  fait ,  Atalide  est  perdue. 

ZAIRB. 

Vous? 

.   ATAUDE. 

Je  prévois  déjà  tout  ce  qu'il  fiiut  prévoir. 
Mon  imicpie  espérance  «si  dans  mon  désespoir. 

ZAÏRB. 

Mais  y  madame ,  pounpioi  ? 

ATAUDE. 

Si  tu  venais  d'entendre 
Qoel  funeste  dessôn  Roxane  vient  de  prendre , 
QueUes  conditions  die  veut  imposer  ! 
Bajazet  doit  périr ,  ditrdle ,  ou  l'épouser. 
S'il  se  rend ,  que  deviens-je  en  ce  malheur  extrême  ? 
Et  y  s'A  ne  se  rend  pas ,  que  devient-il  lui-même  ? 

zaIrb. 
Je  conçois  ce  malheur.  Mais ,  à  ne  point  mentir , 
Votre  amour ,  dès  longtemps  ^  a  dû  le  pressentir. 

ATAUDB. 

A  h  Zaïre  !  l'amour  a-t-il  tant  de  pnidence  ? 
Tout  semblait  avec  nous  être  d'inteUigoice  : 
Roxane ,  se  livrant  tout  entière  à  ma  foi , 
IHi  cœur  de  Bigazet  se  reposait  sur  moi  ^ 
M'abandonnait  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche , 
Le  voyait  par  mes  yeux ,  lui  pariait  par  ma  boodio  ; 
Et  je  croyais  toudier  an  hiaiheureux  moment 
OJi  j'allais  par  ses  mahis  couronner  mon  amantv 
Le  àiA  s'est  déclaré  contre  mon  artifice.  / 

Et  que  fallaitra  donc,  Zaïre ,  que  je  fisse  ? 
A  Terreur  de  Roxane  ai-je  dû  m'opposer , 
Et  perdre  mon  amant  pour  la  désabuser  ? 
Avant  que  dans  son  cœur  cette  amour  fût  formée , 
J'aimais,  et  je  pouvais  m'assurer  d'être  aimée. 
Dès  nosplus  jeunes  ans  y  tu  fensouviens  assez , 
L'amour  serra  les  nœuds  par  le  sang  commencés: 
Élevée  avec  lui  dans  le  seiti  dé  sa  mère , 
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J'appris  à  distinguer  Bajazet  de  son  foère  ; 

EUe-méme ,  avec  joie ,  unit  nos  v^^ontés  : 

Et  y  quoiqu'après  sa  mort  Tun  de  l'antre  écartés , 

ConserYaiit,  sans  nous  voir ,  le  d^ir  de  nous  plaire* 

Nous  avons  su  toiqouxs  nous'aimer  et  nous  taire. 

Roxane ,  qui  depuis ,  loin  de  s'en  défier , 

A  ses  desseins  secrets  voulut  m'assoder , 

Ne  put  voir  sans  amour  ce  héros  trop  aimable  : 

Elle  courut  lui  tendre  une  main  favorable. 

Ecy  azet  étonné  rendit  grÂce  à  ses  soins , 

Lui  rendit  des  respects.  Pouvait^]  fiure  moins? 

Mais  qo'aisémentTamour  croit  tout  ce  qu'il  souhaite  t 

De  ses  moindres  respects  Roxane  satisfaite 

Nous  engagea  tous  deux ,  par  sa  facilité ,  . 

A  la  laisser  jouir  de  sa  ci^âdulité. 

Zaïre ,  il  faut  pourtant  avouer  ma  faiblesse  ; 

D'un  mouvemoit  jaloux  je  ne  fus  pas  maîtresse. 

Ma  rivale ,  accabhoit  mon  amant  de  bienfaits , 

Opposait  un  empire  à  mes  faibles  attraits  ; 

MiUe  soins  la  rendaient  présente  à  sA  mémoire  ; 

Elle  l'entretenait  de  sa  prochaine  gloire  : 

Et  moi ,  je  ne  puis  rien  ;  mon  coeur ,  pour  tout  discoure, 

N'avait  que  des  soupirs  qu'il  répétait  toujours. 

Le  ciel  seul  sait  cou^ien  j'en  ai  versé  de  larmes. 

Mais  enfin  Bajazet  dissipa  mes  alarmes  : 

Je  condamnai  mes  pleurs ,  et  jusques  aujourd'hui 

Je  l'ai  pressé  de  feindre  y  et  j'ai  parlé  pour  lui. 

Hélas!  tout  est  fini  ;  Roxane  méprisée 

Bientôt  de  son  erreur  sera  désabusée. 

Car  enfin  Bijazet  ne  sait  point  se  cacher  : 

Je  connais  sa  vertu  prompte  à  s'effaroucher  ; 

Il  faut  qu'à  tons  moments ,  tremblante  et  secoorable , 

Je  donne  à  ses  discours  un  sens  plus  favorable. 

Bajazet  va  se  perdre.  Ah  !  si ,  comme  autrefois. 

Ma  rivale  eût  voulu  lui  parler  par  ma  voix  ! 

Au  moins ,  si  j'avais  pu  préparer  son  visage  ! 

Mais ,  Zaïre  »  je  puis  l'attendre  à  son  passage  ; 

D'un  mot  ou  d'un  regard  je  puis  le  secourir. 

Qu'il  l'épouse,  en  un  n>ot,  plutôt  que  de  |)értr. 

Si  Roxane  le  veut ,  sans  doute  i)  faut  qu'il  meuro. 

Il  se  perdra ,  te  dis-je.  Atalide ,  demeure  ; 
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Laisse ,  sans  t'alariner ,  ton  amant  sur  sa  foi. 
Penses-tu  mériter  qu'on  se  perde  poitr  toi  ? 
Peat-étre  Bijazet,  secondant  t(m  envie , 
Plus  que  tu  ne  Tondras  aura  soin  de  sa  irie. 

zUre* 
Ah  !  dans  quels  soins ,  madame ,  allez-vous  vous  plonger? 
Toujours  avant  le  ten^  faut-il  vous  affliger  ? 
Vous  n'en  pouvez  douter  ,  Bajazet  vous  adore  : 
Suspendez  ou  caches  l'ennui  qui  vous  dévore  ; 
N'allez  point  par  vos  pleurs  déclarer  vos  amours. 
La  main  qui  l'a  sauvé  le  sauvera  toigours , 
Pourvu  qu'entretenue  en  son  erreur  fatale 
Roxane  jusqu'au  bout  ignore  sa  rivale. 
Venez  en  d'antres  lieux  renfermer  vos  regrets , 
£t  de  leur  entrevue  attendre  le  succès. 

ATALIDB. 

Kti  bien ,  Zaïre ,  allons.  Et  toi ,  si  ta  justice 
De  deux  jeunes  amants  veut  punir  Fartifice , 
O  dd,  si  notre  amour  est  condamné  de  toi , 
Je  suis  la  plus  coupable ,  épuise  tout  sur  moL 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXARB. 

Prince  f  l'hoire  fatale  est  enfin  arrivée 
Qu'à  votre  liberté  le  del  a  réservée. 
Rien  ne  me  retient  plus  ;  et  je  puis  dès  ce  jour 
Accomplir  le  dessdn  qu'a  formé  mon  amoiv. 
Non  que ,  vous  assurant  d'un  triomphe  facile , 
Je  mette  entre  vos  mains  un  empire  tranquille  ; 
Je  fiais  ce  que  je  puis ,  je  vous  l'avais  promis  : 
J'arme  votre  valeur  contre  vos  ennemis, 
Xécarte  de  vos  jours  un  péril  manifeste  ; 
Votre  vertu ,  seigneur,  achèvera  le  reste. 
Osmin  a  vu  l'arméci  elle  penclie  pour  vous  ; 


2y. 
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Les  cliefis  de  notre  loi  conspirent  avec  nout; 

Le  vizir  Acomat  tous  répond  de  Byzanoe  ; 

Et  moi  y  TOUS  le  savez ,  je  tiens  sous  ma  puissance 

Cette  foule  de  chefs ,  d'esclaves ,  de  muete , 

Peuple  que  dans  ses  murs  renferme  ce  palais , 

Et  dont  à  ma  favenr  les  Anoes  asservies 

M'ont  vendu  dès  longtemps  leur  sQence  et  leurs  viei. 

Commencez  maintenant  :  c'est  à  vous  de  courir 

Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  su  vous  ouvrir. 

Vous  n'entreprenez  point  une  injuste  carrière , 

Vous  rqpoussez'y  seigneur,  une  main  meurtrière  : 

L'exemple  en  est  conuuun  ;  et ,  parmi  les  sultans , 

Ce  chemin  à  l'empire  a  conduit  de  tout  temps. 

Mais,  pour  mieux  commencer,  hâtons-nous  l'un  et  l'autre 

D'assurer  à  la  fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

Montrez  à  l'univers ,  en  ro'attachant  à  vous , 

Que ,  quand  je  vous  servais ,  je  servais  mon  époux  ; 

Et,  par  le  nœud  sacré  d'un  heureux  hyménée , 

Justifiez  la  foi  que  je  vous  ai  donnée. 

BAJÀZET. 

Ah  !  que  proposez-vous ,  madame? 

BOXANE. 

Hé  quoi  t  seigneur  f 
Quel  obstacle  secret  trouble  notre  bonheur? 

BAJAZET. 

Madame,  ignorez-vous  que  l'oi^ueU  de  f empire... 
jQue  ne  m'épargnez-vous  la  douleur  de  le  dire? 

ROXANE. 

Oui ,  je  sais  que ,  depuis  qu'un  de  vos  empereurs , 
Bajazet,  d'un  barbare  éprouvant  les  fureurs, 
Vit  au  char  du  vainqueur  son  épouse  enchaînée, 
Et  par  toute  l'Asie  à  sa  suite  traînée , 
De  l'honneur  ottoman  ses  successeurs  jaloux 
Ont  daigné  rarement  prendre  le  nom  d'époux. 
Mais  l'amour  ne  suit  point  ces  lois  imaginaires  ; 
Et,  sans  vous  rapporter  des  exemples  vulgaires , 
Soliman  (  vous  savez  qu'entre  tous  vos  aïeux ,  * 
Dont  l'univers  a  craint  le  bras  victorieux , 
Nul  n'éleva  û  1.  Ht  la  grandeur  ottoiiiane) , 
Ce  Soliman  jeta  les  yeux  sur  Roxelaue- 
Malgré  tout  sou  orgueil,  ce  inouarque  s!  fier 
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A  son  trône,  à  sou  lit  dalgpa  l'associa'; 

Sans  qu'elle  eût  d'aatrea  droits  au  rang  d'impératrice 

Qu'un  peu  d'attraits  peut-èlfe ,  et  beaucoup  d'artifice. 

BAJAZET. 

n  est  vrai.  Mais  aussi  Toyez  ce  que  je  puis , 

Ce  qu'était  Soliman ,  et  le  peu  que  je  suis. 

Soliiiuin  jouissait  d'une  pleine  puissance  : 

L'Egypte  ramenée  à  son  obéissance  ; 

Rhodes,  des  (Htomaos  ce  redoutable  écuéil , 

De  tous  ses  défenseurs  devenu  le  cercueil  ; 

Du  Danube  asservi  les  rives  désolées  ; 

De  l'empire  persan  les  bornes  reculées  ; 

Dans  leurs  climats  brûlants  les  Africains  domptés , 

Faisaient  taire  les  1<ms  devant  ses  volontés. 

Que  8uis-]e?  J'attends  tout  du  peuple  et  de  rarméc  : 

Mes  malheurs  font  encor  toute  ma  renommée. 

Infortuné,  proscrit,  incertain  de  régner, 

Dois-je  irriter  les  cfleurs,  an  lieu  de  les  gagner? 

Témoins  de  nos  plaisirs ,  plaindront-ils  nos  misères  ? 
Omiront-ils  mes  périls  et  vos  larmes  sincères  ? 
Songez ,  sans  me  flatter  du  sort  de  Soliman , 
Au  meurtre  tout  récent  du  malheureux  Osman. 
Dans  leur  rebelliou  les  chefs  des  janissaires , 
Clierchant  à  colorer  leurs  desseins  sanguinaires , 
Se  crurent  à  sa  perte  assez  autorisés 
Par  le  fatal  hymen  que  vous  me  proposez. 
Que  vous  diiâi-je  enfin?  Maître  de  leur  suffrage , 
Peut-être  avec  Ir  temps  j'oserai  davantage  : 
Ne  précipitons  rien  ;  et  daignez  commencer 
A  me  mettre  en  état  de  vous  récompenser. 

ROX\lfE. 

Je  vous  entends ,  seigneur.  Je  vois  mon  imprudence  ; 

Je  vois  que  rien  n'échappe  à  votre  prévoyance  : 

Vous  avez  pressenti  jusqu'au  moindre  danger 

Où  mon  amour  trop  prompt  vous  aUait  engager. 

Pour  vous,  pour  votre  honneur,  vous  en  craignez  les  suiu^it: , 

Et  je  le  crois ,  seigneur,  puisque  vous  me  le  dites. 

Mais  avez-vous  prévu ,  û  vous  ne  m'épousez , 

Les  périls  plus  certains  ob  vous  vous  exposez? 

5oogez-vous  que  sans  moi  tout  vous  devient  contraire? 

Qu  e  c'est  à  moi  surtout  qn'il  importe  de  plaire  ? 
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Songez-Tous  que  je  tiens  les  portes  du  pakûs? 
Que  je  puis  tous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais  ^ 
Que  j'ai  sur  votre  Tie  un  empire  suprême? 
Que  TOUS  ne  respirez  qu'autant  que  je  tous  aime? 
Et ,  sans  ce  même  amour  qu'oOenseut  Vos  refus , 
Songez-TouSy  en  un  mot,  que  vous  ne  seriez  plus? 

BAJAZET* 

Oui  y  je  tiens  tout  de  vous  :  et  j'avais  lieu  de  croire 
Que  c'était  pour  vous-même  une  assez  grande  gloire , 
En  voyant  devant  moi  tout  l'empire  à  genoux , 
De  m'entendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous. 
Je  ne  m'en  défends  point;  ma  bouche  le  confesse , 
Et  mon  respect  saura  le  confirmer  sans  cesse. 
Je  vous  dote  tout  mon  sang  :  ma  vie  est  votre  bien. 
Mais  enfin  voulez- vous... 

ROXANE. 

Non,  je  ne  veux-plus  rien.* 
Ne  m'importune  plus  de  tes  raisons  forcées  ; 
Je  vote  combien  tes  vœux  sont  loin  de  mes  pensées  ; 
Je  ne  te  presse  plus,  ingrat, d'y  consentir  : 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  f  ai  fait  sortir. 
Car  enfin  qui  m'arrête  ?  et  quelle  autre  assinranœ 
l>emanderais-je  encor  de  son  indifférence  ? 
L'ingrat  est-il  touché  de  mes  empressements? 
L*amour  même  entre-t-il  dans  sesraisonnemente? 
Ah  !  je  vois  tes  desseins.  Tu  crois ,  quoi  que  je  fasse , 
Que  mes  propres  pérUs  t'assurent  de  ta  gr&ce  ; 
Qu'engagée  avec  toi  par  de  si  forts  liens , 
Je  né  puis  séparer  tes  intérêts  des  miens. 
Mate  je  m'assure  encore  aux  bontés  de  ton  frère  : 
Il  m'aime ,  tu  le  sate  ;  et ,  malgré  sa  colère , 
Dans  ton  perfide  sang  je  pute  tout  expier , 
Et  ta  mort  suffira  pour  me  justifier. 
N'en  doute  point ,  j'y  cours,  et  dès  ce  moment  même. 

Bajazet ,  écoutez ,  je  sens  que  je  vous  aime  : 
Vous  vous  perdez.  Gardez  de  me  laisser  sortir  : 
Le  chemin  est  encore  ouvert  au  repentir. 
Ne  désespérez  point  une  amante  en  furie  : 
S'il  m'échappait  un  mot,  c'est  fait  de  votre  vie. 

BAJAZET. 

Vous  pouvez  me  l'ùter:  elle  est  entre  vos  mains  : 
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Peut-élrc  que  lAa  mort ,  utile  k  vos  desseins , 
De  rheureux  Amimt  obtenant  votre  grâce , 
Vous  rendra  dans  son  cœurrotre  première  place. 

ROXANE. 

Dans  son  cœur?  Ahl  crols-tu,  quand  il  le  voudrait  bien , 

Que ,  si  je  perds  Fespoir  de  r^er  dans  le  tien , 

D'une  si  douce  etfeur  si  lo^^temps  possédée , 

Je  puisse  désomials  souffirir  une  autre  idée , 

Ni  que  je  vivo  enfin ,  si  je  ne  vis  pour  toi  ? 

Je  te  donne ,  crud  ^  des  armes  contre  moi , 

Sans  doute  ;  et  je  devrais  retemr  ma  fiiiblesse  : 

Tu  vas  en  triompher.  Oui  y  je  te  le  confesse , 

J'^ectais  à  tes  yeux  une  fausse  fierté  : 

De  toi  dépend  ma  joie  et  ma  félicité. 

De  ma  sanglante  mort  ta  mort  sera  suivie  : 

Qud  fruit  de  tant  de  soins  que  j*ai  pris  pour  ta  vie  I 

Tu  soupires  enfin ,  et  semblés  te  troubler  ; 

Achève,  parie. 

BÀJAZET. 

Oh  del  1  que  ne  puis-je  parler  ! 

ROXANE. 

Quoi  donc  I  que  ditesrvous?  et  que  viens-je  d'entendre? 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  appraidre  ? 
Quoi  !  de  vos  sentiments  je  ne  puis  m'édairdr  ? 

B4JAZET. 

Madame ,  encore  un  coup ,  c'est  à  vous  de  clioisir  : 
I>aignez  m'ouvrir  au  trône  un  chemin  légitime  ; 
Ou  bien ,  me  voilà  prêt ,  prenez  votre  victime. 

ROXANE. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin ,  tu  seras  satisfait. 
Holà ,  gardes,  qu'on  vienne  ! 

SCENE  IL 

ROXANE ,  BAJAZET ,  AOOMAT. 

ROXANE. 

Acomat ,  c'eii  est  fait  ; 
Vous  pouvez  retourner ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Du  sultan  Amurat  je  reconnais  l'empire. 
Sortez.  Que  le  sérail  soit  désormais  fermé  ; 
Kt  que  tout  rentre  ici  dans  Tordre  acooiitumé. 
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SCÈNE  IIL 

BAJAZ£T»  ACOMAT. 

AOOMAT. 

Seigneur ,  qu'ai-je  entendu  ?  Quelle  surprise  extrême  1 
Qu'aUez-Yous  devenir?  que  derîens-je  moknâa*? 
D'où  naît  œ  changement?  qui  déis-je  en  aoenier  ? 
OhcM! 

BAJAZET. 

Il  ne  faut  point  id  tous  abuser. 
Roxane  est  offensée,  et  court  à  la  yengeafltoe  : 
Un  obstade  étemd  rompt  notre  inteUigoioe. 
Vizir ,  songez  à  vous ,  je  tous  en  averti  ; 
Et ,  sans  compter  sur  moi ,  prenez  votre  parti. 

AOOMAT. 

Quoi! 

BAJAZBT. 

Vous  et  VOS  amis  y  cherchez  qudque  retraite. 
Je  sais  dans  quds  péfâs  mon  amitié  vous  jette; 
Et  j'espérais  un  jour  vous  mieux  récompenser. 
Mais ,  c'en  est  fait ,  vous  dis^e,  fl  n'y  fout  plus  penser. 

AOOMAT. 

Et  quel  est  donc,  seigneur,  cet  obstade  mvinclble? 
Tantôt  dans  le  sérail  j'ai  laissé  tout  paisible  : 
Quelle  fureur  saisit  votre  esprit  et  le  sien  ? 

BAJAZET. 

Elle  veut,  Acomat,  que  je  réponse. 

ACOMAT. 

Eh  bien  ! 
L'usage  des  sultans  à  ses  voeux  est  contraire  ; 
Mais  cet  usage  enfin ,  est-ce  une  loi  sévère , 
Qu'aux  dépens  de  vos  jours  vous  deviez  observer^» 
La  plus  sainte  des  lois ,  ah  !  c'est  de  vous  sauver, 
Et  d'arracher,  seigneur,  d'une  mort  manifeste 
Le  sang  des  Ottomans ,  dont  vous  faites  le  reste. 

BAJAZET. 

Ce  reste  malheureux  serait  trop  acheté. 
S'il  faut  le  conserver  par  une  lâcheté. 

ACOMAT. 

Et  pourquoi  vous  eii  f^ire  une  image  si  noire  .* 
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L'hymen  de  Soliman  ternit-il  sa  métnoire? 
Cepeiuluit  Sotfiuan  n*était  point  menacé 
Des  périls  éTideiits  dont  vous  êtes  pressé.  ' 

BAJAKET. 

Et  ce  sont  ces  périls  et  ce  soin  de  ma  vie 
Qtti  d'un  senrile  hymen  feraient  Tignominie. 
Soliman  n'avait  point  ce  prétexte  odienx  : 
Son  esdaye  trouya  grâce  devant  ses  yeux  ; 
Et ,  sans  subir  le  joug  d'un  hymen  nécessaire , 
II  lid  fit  de  son  cœur  un  présent  volontaire. 

ACOMAT. 

Mais  vous  aimez  Roxane. 

BAIAZET. 

Acomat  y  c'est  assez. 
Je  me  plains  de  mon  sort  moins  que  vous  ne  pense». 
La  uMHt  n'est  point  pour  moi  le  comble  des  ^SKrâces  ; 
Tosai  f  tout  jeune  encor,  la  chercher  sur  vos  traces  ; 
Et  nndigne  prison  où  je  suis  renfermé 
A  la  voir  de  plus  près  m'a  même  accoutumé  ; 
àinurat  à  mes  yeux  l'a  vingt  fois  présentée  : 
Elle  finit  le  cours  d'une  vie  agitée. 
Uélas  i  si  je  la  quitte  avec  quelque  regret . , 
Pardonnez ,  Acomat  ;  je  plains  avec  sujet 
Des  cœurs  dont  les  bontés  trop  mal  récompensées 
M'avaient  pris  pour  objet  de  toutes  leurs  pensées. 

ACOttAT. 

Ah  1  si  nous  périssons ,  n'en  accusez  que  vous , 
Sdgneur  :  dites  un  mot ,  et  vous  nous  sauvez  fous. 
Tout  ce  qui  reste  ici  de  braves  janissaires , 
De  la  rdigiou  lés  saints  déppsîtdres , 
Da  peuple  byzantin  ceux  qui  plus  respectés 
Par  leur  exemple  seul  règlent  ses  volontés , 
Sont  prêts  de  vous  conduire  à  la  porte  sacrée 
D*où  les  nouveaux  sultans  font  leur  première  entrée. 

BAJAZET. 

Eh  Mcn ,  brave  Acomat  »  si  je  leur  suis  si  cher, 
Que  des  maâns  de  Roxane  ils  viennent  m'arracher  : 
Da  sérail ,  s'il  le  fiiut ,  venez  forcer  la  porte  ; 
Entrez  accompagné  de  leur  vaillante  escorte. 
J'a&ne  mieux  en  sortir  sanglant ,  couvert  de  coups. 
Que  ctiargé  malgré  moi  du  nom  de  son  époux. 
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Peut-être  je  saurai ,  dans  œ  désordre  extrême  » 
Par  «n  beau  désespoir  me  secourir  moi-même  ; 
Attendre ,  en  combattant ,  Teffet  de  votre  foi, 
Et  vous  donner  le  temps  de  venir  jusqu'à  moi. 

ACOMAT. 

Hé  1  pourrai-je  empêcher,  malgré  ma  diligence , 
Que  Roxane  d'un  coup  n'assure  sa  vengeance  ? 
Alors  qu'aura  servi  ce  zèle  impétueux , 
Qu*à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux  ? 
Promettez  :  affranchi  du  péril  qui  vous  presse , 
Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

BAJAZET. 

Moil 

ACOMAT. 

Ne  rouissez  pomt  :  le  sang  dès  Ottôinaiis 
Ne  doit  point  en  esclave  obéir  aux  serments. 
Consultez  ces  héros  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victorieux  jusqu'au  bout  de  la  terre  : 
Libres  dans  leur  victoire ,  et  maîtres  de  leur  foi, 
L'intérêt  de  l'État  lut  leur  unique  loi  ; 
£t  d'un  trône  si  saint  la  moitié  n'est  fondée 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarenient  gardée. 
Je  m'emporte,  seigneur. 

BAJAZET. 

Oui,  jesais»  Acomat, 
Jusqu'où  les  a  portés  l'intérêt  de  l'État  : 
Mais  ces  mêmes  héros ,  prodigues  de  leur  vie , 
Ne  la  rachetaient  point  par  une  perfidie. 

ACOMAT. 

O  courage  inflexible  !  ô  trop  constante  foi , 
Que ,  même  en  périssant ,  j'admire  malgré  moi  ! 
Faut-il  qu'en  un  moment  un  scrupule  timide 
Perde...  Mais  quel  bonheur  nous  envole  Atalide  ? 

SCÈNE  IV. 

BAJAZET,  ATALIDE,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

Ah  madame!  venez  avec  moi  vous  unir. 
11  se  perd. 
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ATAUM.' 

C'est  de  quoi  je  Tiens  l'entretenir. 
'Mais  laissez-nous  :  Roxane ,  à  sa  perte  animée , 
Veut  que  de  ce  palais  la  porte  «oit  ferqtée. 
Toutefois,  Acomat ,  ne  tous  éloignez  pas  ; 
Peut-être  on  TOUS  fera  TOTenir  sur  vos  pas. 

SCÈNE  V. 

BAJAZET,  ATALIDE. 

BAJAZET. 

£h  bien  I  c'est  maintenant  qu'il  faut  que  je  vous  lai:«&c. 

Le  dd  punit  ma  feinte ,  et  confond  votre  adresse  ; 

Rien  ne  m'a  pa  parer  contre  ses  derniers  coups  : 

Il  fallait  ou  mourir,  ou  n'être  plus  à  vous. 

De  quoi  nous  a  servi  cette  Indigne  contrainte? 

Je  meurs  plus  tard  :  voilà  tout  le  fruit  de  ma  féintei 

Je  vous  Tavais  prédit  :  mais  vous  l'avez  voulu  ; 

J'ai  reculé  vos  pleurs  autant  que  je  Fai  pu. 

BeDe  Atalide  ^  au  nom  de  cette  complaisance , 

Daignez  de  la  sultane  éviter  la  présence  : 

Vos  pleurs  vous  traULraient;  cachez-les  à  ses  yeux , 

Et  ne  prolongez  point  de  dangereux  adieux. 

ATAUDE. 

Non,  seigneur.  Vos  bontés  pour  une  infortunée 
Ont  assez  disputé  contre  la  destinée. 
Il  vous  en  coftte  trop  pour  voulmr  m'épargner  : 
il  faut  vous  rendre  ;  il  faut  me  qiûttery  et  régner. 

BAJAZET. 

Vous  quitter! 

ATALIBE. 

Je  le  veux.  Je  mé  suis  consultée 
De  mille  soins  jaloux  jusqu'alors  agitée , 
1 1  est  vrai ,  je  n'ai  pu  concevoir  sans  effroi 
Que  Bajazet  pût  vivre  et  n'être  plus  à  moi  ;     ' 
Et  lorsque  quelquefois  de  ma  rivale  heureuse 
Je  me  représentais  l'image  douloureuse , 
Votre  mort  (pardonnez  aux  foreurs  des  amante) 
Ne  me  paraissait  pas  le  plus  grand  des  tonnneiits. 
Mais  à  mes  tristes  yeux  votre  mort  préparée 
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Dans  toute  son  horreur  ue  s'était  pas  montrée  : 
Je  ne  vous  voyais  pas,  ainsi  que  je  vous  vois , 
Prêt  à  ine  dire  adieu  pour  la  dernière  fois^ 
Seigneur,  je  sais  trop  Ineo  avec  quelle  ooustaiice 
Vous  allez  de  la  mort  affironter  la  présenjce  ; 
Je  sais  que  votre  cœur  se  MX  quelques  plaisirs 
De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  derniers  soupirs  : 
Mais ,  hélas  I  épargnez  une  âme  plus  timide; 
Mesurez  vos  mallieurs  aux  forces  d'Atalide  ; 
Kt  ne  m^exposez  point  aux  plus  vives  douleurs 
Qui  jamais  d*une  amante  épuisèrent  les  plours. 

BAjAzer. 

Et  que  deviendrez- vous ,  si ,  dès  cette  journée , 
Je  célèbre  à  vos  yeux  ce  funeste  hy  menée? 

4TALIDE. 

Ne  vous  tnfermez  pointée  que  je  deviendrai. 

Peut-être  à  mou  destin ,  seigneur,  j'obéirai . 

Que  sais-je  ?à  ma  douleur  je  chercherai  des  chiimies  ;  | 

Je  songerai  peut-être ,  au  milieu  de  mes  larmes. 

Qu'à  vous  perdre  pour  moi  vous  étiez  résolu ,  I 

Que  vous  vivez ,  qu'enfin  c'est  moi  qui  l'ai  voulu.  ! 

BAJAZET. 

Non ,  vous  ue  verrez  poiut  cette  fête  cruelle . 

Plus  vous  me  commandez  de  vous  être  Infidèle , 

Madame,  plus  je  vois  combien  vous  méritez 

De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

Quoi!  cet  amour  si  tendre ,  et  né  dans  noire  enfance ^ 

Dont  les  feux  avec  nous  ont  crû  dans  le  silence  ; 

Vos  larmes ,  que  ma  main  pouvait  seule  arrêter  ; 

.Mes  serments  redoublés  de  ne  vous  point  quitter  : 

Tout  cela  finirait  par  une  perfidie  ? 

J'épouserais ,  et  qui  ?  s'il  faut  que  je  le  die , 

Une  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts. 

Qui  présente  à  mes  yeux  les  supplices  tout  prêts , 

Qui  m'ofire  ou  son  hymen ,  ou  la  mort  infaillible , 

Tandis  qu'à  noes  périls  Atalide  sensible , 

£t  trop  digne  du  sang  qui  lui  donna  le  jour,  > 

Veut  me  sacrifier  jusques  à  son  amour? 

Ah  !  qu'au  jaloux  sultan  ma  tête  soit  portée, 

Puisqtril  faut  à  ce  prix  quelle  soit  rachetée. 
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ATAUDE. 

Seigneur,  yckis  potirriez  TiYre ,  et  ne  me  point  trahir. 

BAJAZST. 

Pariez.  Si  je  le  puis ,  je  suis  pràt  d'obâr# 

ATAUDE. 

La  sultane  vous  aime  :  et  y  malgré  sa  Gotère  y 

Si  TOUS  premez ,  seigneur,  plus  de  soin  de  lui  plaire; 

Si  Tos  soupirs  daignaient  lui  faire  pressentir 

Qu*unjour... 

BAJAZET. 

Je  TOUS  entends  :  je  n'y  puis  consentir 
Ne  TOUS  figurez  point  que ,  dans  eette  journée , 
D'un  lâche  désespoir  ma  Tertu  consternée 
Craigne  les  soins  d'un  trdne  où  je  pourrais  monter. 
Et  par  un  prompt  trépas  cherche  à  les  éTîter. 
J'éeoute  trop  peut-être  uneimprudente  audace  : 
Mais ,  sans  cesse^KXupé  des  grands  noms  de  ma  raci ; , 
J'espérâb  que ,  fuyant  un  indigné  repos , 
Je  prendrais  quelque  i^ace  entre  tant  de  héros. 
Mats,  quelque  ambition ,  quelque  amour  qui  me  bhUe, 
Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 
En  Tain ,  pour  me  sauYer,  je  tous  l'aurais  promis  : 
Et  ma  houche  et  mes  yeux ,  du  mensonge  ennemis, 
Peut-être ,  dans  le  temps  que  je  Toudrais  lui  plaire , 
Feraient  par  leur  désordre  un  effet  tout  contraire  ; 
Et  de  mes  froids  soupirs  ses  regards  offensés 
Venaient  trop  que  mon  coeur  ne  les  a  point  poussés. 
Oh  ÔA  !  combien  de  fois  je  l'aurais  éclaircie , 
Si  je  n'eusse  à  sa  haine  exposé  que  ma  Tie  ; 
Si  je  n'aTais  pas  craint  que  ses  soupçons  jaloux 
N'eussent  trop  aisément  remonté  jusqu'à  tous  ! 
Et  j'irais  l'abuser  d'une  fausse  promesse  ? 
Je  me  parjurerais  ?  et ,  par  cette  bassesse... 
Ah  I  loin  de  m'ordonner  cet  indigne  détour, 
SI  Totre  coeur  était  moins  plein  de  son  amour. 
Je  vous  Terrais,  sans  doute ,  en  rougir  la  prennère. 
Mais ,  pour  tous  épargner  une  injuste  prière , 
Adieu ,  je  Tais  trouTcr  Roxane  de  ce  pas  ; 
Et  ie  TOUS  qititte. 

ATAUDE. 

Et  moi ,  ie  ne  tous  quitte  pas. 
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Venez ,  crue) ,  veuez ,  je  rai»  vous  y  conduire  ; 
Kl  de  tous  noi  »ew*t8  c'est  moi  qui  Teui  l'instruire. 
PuiiquB ,  malgré  mes  pleura ,  mon  amant  ftjrieux 
Se  bit  tant  de  plaî^  d'expirer  à  mes  jreax , 
Roiane,  malgré  T(HU,  nous  joindra  l'un  et  l'aotn: 
Elle  aura  ptva  de  soif  de  mon  sang  que  du  TAIre; 
mt  je  ponnai  donner  ï  f  08  yeni  effrayés 
Le  spectade  sanglant  que  tous  me  prépariez. 

BAJAIBT. 

Oli  delt  que  &iIes-TousP 

Cruel  1  pouvei-Tous  croire 
Que  je  «ois  nurins  que  «ous  jalouse  de  ma  gloire  P 
Penaes-YMU  que  cent  fols,  en  TOUS  faisant  parler, 
HinragenrneRlt  patpréleà  me  déceler? 
erle  proctiaine. 
nd  la  mienne  est  cerUïnr., 
que  j'osais  pour  tous  ? 
m  peu  plus  doux  : 
(tre  Tona  pardomie. 
lapi  qu'elle  tous  donne  : 
it  sortir  le  Tiiirî 
Dm  gardes  à  mes  yeni  viennent-lis  TODt  saisir  r 
tuDn ,  dans  sa  fureur  implorant  mon  adresse , 
Ses  pleurs  ne  m'oat-ils  pas  découvert  sa  tendresse  ? 
i>enl-4tre  elle  n'attend  qu'un  eq>oir  incertain 
Qui  lui  lasM  tomber  les  annesde  la  main. 
Allez ,  seigneur,  sauTei  votre  vie  et  la  mienne. 

Eh  bien...  Hsisqnds  disconrs  fouMI  que  je  hi!  tieiute? 

Ah  !  daignez  sur  ce  clioix  ne  me  point  consulter. 
L'occasion ,  te  del  pourra  tous  les  dicter. 
Allez  :  entre  elle  et  Tons  je  ne  dcds  point  paraître  ; 
Votre  trouble  ou  te  mien  nous  ferait  reconnaître. 
Allez  :  encore  un  coup ,  je  n'oee  m'y  trouver  : 
Uiles...  tout  ce  qu'il  l^ut,  seigneur,  poiir  tous  sauver. 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

ATALIDE,  ZAIKE. 

ATALIDE. 

Zaïre ,  il  est  donc  vrai    sa  grâce  est  prononcée  ? 

ZAÏRE. 

Je  TOUS  rai  dit,  madame  :  une  esclave  empressée , 

Qui  courait  de  Roiane  accomplir  le  désir, 

Aux  portes  du  sérail  a  reçu  le  yizir. 

Us  ne  m*ont  point  parlé;  mais,  mieux  qu'aucun  langage, 

Le  transport  du  yizir  marquait  sur  son  visage 

Qu'un  heureux  changement  le  rappelle  au  palais , 

Et  qu'il  y  vient  signer  une  étemelle  paix. 

Roxane  a  pris ,  sans  doute ,  une  plus  douce  voie. 

ATAUDE. 

Ainsi ,  de  toutes  parts ,  les  plaisirs  et  la  joie 
M'abandonnent,  Zaïre,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  je  ne  m'en  repens  pas. 

ZAÏRE. 

Quoi ,  madame  !  quelle  est  cette  nouvelle  alarme  ? 

ATAUDE. 

Et  ne  t'a-t-on  point  dit ,  Zaïre,  par  quel  charme , 
Ou ,  pour  mieux  dire  enfin ,  par  quel  engagement 
Bajazet  a  pu  faire  un  si  prompt  changement  ? 
Roxane  en  sa  fureur  paraissait  inflexible; 
A-t-elle  de  son  cœur  quelque  gage  infaillible? 
Parle.  L'épouse-t-il.' 

ZAÏRE. 

Je  n'en  ai  rien  appris. 
Mais  enfin  s'il  n'a  pu  se  sauver  qu'à  ce  prix  ; 
S'il  fait  ce  que  vous-même  avez  su  lui  prescrire  ; 
S'il  l'épouse ,  en  un  mot... 

ATALIDE. 

S'il  l'épouse ,  Zaïre  l 

ZAÏRE. 

Quoi!  vous  repentez- vous  des  généreux  discours 
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Que  tout  dktait  le  soin  de  conserver  ses  joors  ? 

ATALIDE. 

Non,  non;  il  ne  fera  qae  ce  qu'O  a ûû  ftife. 
Sentiments  trop  jaloux ,  c'est  à  vous  de  yoqs  taire  ;. 
Si  Bi^azet  réponse ,  il  suit  mes  Yoldntés  ; 
Respectez  ma  vertn  qui  toos  a  surmontés  ; 
A  SCS  nobles  conseils  ne  mêlez  point  le  vôtre  ; 
Et ,  loin  de  me  le  pemdre  entre  les  bras  d'une  antre , 
Laissez-moi ,  sans  regret ,  me  le  représenter 
Au  trône  où  mon  amour  Ta  forcé  de  monter. 
Oui ,  je  me  reconnais ,  je  suis  toujours  la  même. 
Je  voulais  qu'il  m'aimât ,  cbère  Zaïre  ;  il  m'aime  : 
£t  du  moins  cet  espoir  me  console  aujourd'hui 
Que  je  vais  mourir  digne  et  contente  de  lui. 

EAIHE. 

Mourir!  Quoi!  tous  auriez  un  dessein  si  ftinesteP 

J'ai  cédé  mon  amant;  t»  fétomies  du  reste? 
Peux-tu  compter,  Zaïre ,  au  nombre  desmalheurs 
Une  mort  qui  prévient  et  finit  tant  de  pleurs? 
Qu'il  vive ,  c'est  assez.  Je  l'ai  voulu ,  sans  doute  ; 
Et  je  le  veux  toij^urs ,  quelque  prix  qu'il  m'en  ooAle  : 
Je  n'examine  point  ma  joie  ou  mon  ennui  ; 
J'aime  assez  mon  amant  pour  renoncer  à  lui. 
Mais ,  hélas  !  il  peut  lûen  penser  avec  justice 
Que  y  si  j'ai  pu  lui  faire  un  si  grand  sacrifice , 
Ce  cœur ,  qui  deises  jours  prend  ce  funeste  soIb  , 
L'aime  trop  pour  vouloir  en  être  le  témoin. 
Allons ,  Je  veux  savoir.^ 

zaIre. 
Modérez-voQS ,  de  grâce  : 
On  vieni  vous  infonnér  de  tout  ce  qui  se  passer 
C'est  la  vizir. 

SCÈNE  il. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAIAl^. 

AGOHAt. ' 

Enfin  nos  amants  sont  d'accord , 
Madame  ;  un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  po.  <  • 
La  sultane  a  laissé  désarmer  sa  colère  : 
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Elle  m'a  déclaré  sa  volonté  dernière 

Et ,  tandis  qu'elle  montre  au  peuple  épouvauié 

Du  prophète  divin  rétendard  rôdouté  y 

Qu'à  marcher  sur  mes  pas  Bajazet  se  dispose . 

Je  vais  de  ce  signal  faire  entendre  la  cause. 

Remplir  tous  les  esprits  d'une  juste  terreur , 

Et  proclamer  enfin  le  nouyd  empereur. 

Cependant  permettez  que  je  tous  renouveUe. 
Le  souTenîr  du  prix  qu'on  promit  à  mon  zèle. 
N'attendez  point  de  moi  ces  doux  emportements , 
Tels  que  j'en  vois  paraître  au  cœur  de  ces  amants  : 
Mais  si ,  par  d'autres  soins  {dus  dignes  de  mon  k^e , 
Par  de  profonds  respects ,  par  un  long  esclavage , 
Tels  que  nous  le  devons  au  sang  de  nos  sultans , 
Je  puis... 

ATAUOE. 

Vous  m'en  pourrez  instruire  avec  le  temps 
Avec  le  temps  aussi  vous  pourrez  me  connaître. 
Mais  qnds  sont  ces  transports  qu'ils  vous  ont  fait  paraîtra!  ? 

ACOHAT. 

Madame ,  doutez-vous  des  soupirs  enflammés 
Ve  deux  jeunes  amants  l'un  de  l'autre  charmas? 

ATAUDE. 

Non  ;  mats,  à  dire  vrai ,  ce  miracle  m'étonne. 
£t  dit-on  h  quel  prix  Roxane  lui  pardonne  ? 
1>'épouse-t-il  enfin? 

AOOMAT. 

Madame,  je  le  croi. 
Voici  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moi. 

Surpris ,  je  favoueraî ,  de  leur  fureur  commune , 
QuereHant  les  amapts,  l'amour  et  la  fortune, 
J'étais  de  ce  palais  sorti  désespéré. 
D^,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  préparé 
Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  p}us  chères  » 
Je  méditais  ma  fuite  aux  terres  étrai^ères. 
Dans  ce  triste  dessein  au  palais  rappelé , 
Pleîii  de  joie  et  d'espoir,  j'ai  couru ,  j'ai  volé. 
La  porte  du  sérail  à  ma  voix  s'est  ouverte ,, 
Et  d'abord  une  esclave  à  mes  yeux  s'est  oflerte , 
Qui  m'a  conduit  sans  bruit  dans  un  appartement 
Où  Roxane  attentive  écoutait  son  amant. 
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tout  gardait  devant  eux  nn  auguste  siiencc  : 
Moi-même  y  résistant  à  mon  impatience, 
Et  respectant  de  loin  leur  secret  entretien,  . 
J'ai  longtemps,  immobile ,  observé  leur  maintien. 
Enfin ,  avec  des  yeux  qui  découvraient  son  âme , 
L'une  a  tendu  la  main  pour  gage  de  sa  flamme  ; 
L'autre,  avecdes  regards  éloquents ,  pleins  d'amour. 
L'a  de  se^  feux ,  madame ,  assurée  à  son  tour. 

ATAUnE. 

Hélas! 

AeOMAT. 

Us  m'ont  alors  aperçu  l'un  et  l'antre. 
Voilà ,  m'a-t-élle  dit,  votre  prince  et  le  nôtre  : 
Je  vais ,  brave  Acomst,  le  remettre  en  vos  mains. 
Allez  lui  préparer  les  honneurs  souverains  : 
Qu'un  peuple  ob^sant  l'attende  dans  le  temple; 
Le  sérail  va  bientôt  vous  en  donner  l'exemple. 
Aaxpieds  de  Bijaaset  alors  je  suis  tombé , 
Et  soudain  à  leurs  yeux  je  me  suis  dérobé  : 
Trop  heureux  d'avoir  pu ,  par  un  récit  fidèle , 
De  leur  paix ,  en  passant ,  vous  conter  la  nouvelle , 
Et  m'acquitter  vers  vous  de  mes  respects  profonds  ! 
Je  vais  le  couronner,  madame,  et  j'en  réponds. 

SCÈNE  III. 

ATALIDÈ,  ZAÏRE, 

ATALIDE. 

Allons,  retirons-nous,  ne  troublons  point  leur  joie. 

ZAÏRE. 

Ah  madame!  croyez... 

ATALIDE. 

Que  veuxrtu  que  je  croie  ?, 
Quoi  donc  1  à  ce  spectacle  irai-je  m'exposer  ? 
Tu  vois  que  c'en  est  fait  :  ils  se  vont  épouser; 
La  sultane  est  eont^te;  iU'assure  qu'A  l'aime. 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas,  je  l'ai  voulu  moi-même^ 
Cependant  croyais-tu ,  quand ,  jaloux  de  sa  foi , 
Il  s'allait,  plein  d'amour,  sacrifier  pour  moi  ; 
Lorsque  son  cœur,  tantôt  m*exprimant  sa  tendresse,. 
Refusait  à  Roxane  une  simj^e  promesse; 
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Quand  mes  larmes  ^  Tain  tâchaient  âe  rémouvoir. } 
Quand  je  m'applaudissais  de  leur  peu  <}e  pouvoir  ; 
Groyais-tu  que  sou  cœur,  oontre  tonte  apparence. 
Pour  la  persuader  trouvât  tant  d'âoquence  ? 
Ah  !  peut-être ,  après  tout ,  cpie ,  sans  trop  se  forcer. 
Tout  ee  qu*il  a  pudire ,  il  a  pu  le  penser  : 
Peut-être  en  la  .voyant ,  plus  sensible  pour  elle , 
H  a  vu  dans  ses  yeux  quelque  grâce  nouvelle  : 
Elle  aura  devant  lui  fait  parler  ses  douleurs  ;  . 

Elle  raime;  un  empire  autorise  ses  pleurs  : 
Tant  d'amour  touche  enfin. une  âme  généreuse. 
Hélas!  que  de  raisons  oontre  une  malheureuse  I 

ZAÏRE. 

Mm  ce  succès ,  madame ,  est  encore  incertain. 
Attendez. 

ATAUDB. 

Non ,  vois-tu ,  je  le  nierais  en  vain. 
Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère  ; 
Je  sais  pour  se  sauver  tout  cequ'il  a  dû  faire. 
Quand  mes  pleurs  vers  Roxane  ont  rappelé  ses  pas  » 
Je  n'ai  point  prétendu  qu'A  ne  m'obélt  pas  : 
Mais  après  les  adieux  que  je  venais  d'entendre , 
Après  tous  les  transports  d'une  douleur  si  tendre, 
Je  sais  qu'A  n'a  point  dû  lui  faire  remarquer 
La  joie  et  les  traaq>orts  qu'on  vient  de  m'expliquer. 
Toinnême  juge-nous ,  et  vois  si  je  m'abuse. 
Pourquoi  de  ce  consdl  moi  seule  suis-je  exdnse  ? , 
Au  sort  de  Bajazet  ai'-je  si  peu  de  part? 
A  me  chercher  lui-même  attendrait-il  si  taod , 
N'éUdt  que  de  son  cœur  le  trop  juste  reproche 
Lui  fiait  peut-être,  hélas!  éviter  cette  approche? 
Mais  non ,  je  lui  veux  bien  épargner  ce  soud  : 
il  ne  me  verra  plus. 

ZAÏRE.  «* 

Madame,  le  void. 
SCÈNE  IV. 

BAJAZET ,  ATALIDE ,  ZAÏRE. 

BAJAZET. 

C'en  est  fait ,  j'ai  parlé ,  vous  êtes  obéie. 
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Vous  D*avez  plus ,  madame ,  à  craindre  pour  ma  vie  ; 
Et  Je  serais  heureux ,  si  la  foi ,  si  rbonneur, 
Ne  me  reproehaient  poiat  mon  mjoste  bonheur  ; 
Si  mon  conry  dont  le  trouble  en  sedet  me  condamne. 
Pouvait  me  pardonner  anaai  bien  que  Roxane. 
Mais  enfin  je  me  Tois  les  armes  à  te  main  : 
Je  suis  libre  ;  et  je  pois  contre  un  frère  înhnmMn  ^ 
Mon  plus  par  un  silence  aidé  de  Totre  adresse , 
Disputer  en  ces  lieux  le  Gcenr  de  sa  maîtresse , 
Mais  par  de  Trais  combats ,  par  de  nobles  dangers , 
Moi-même  le  cherchant  aux  climats  étrangers , 
Lui  disputer  les  cours  du  peuple  et  de  Tarmée , 
Et  pour  juge  entre  nous  prendre  la  renommée. 
Que  Toîsje?  qu*aTez-YOttsP  Vous  pleurez  ! 

ATAUDE. 

Non,  seigneur; 
Je  ne  murmure  point  contre  Totre  bonheur  : 
Le  dd,  le  juste  del  tous  dorait  ce  mirade. 
Vous  saTCz  si  jamais  j'y  formai  quelque  obstade  ' 
Tant  que  j'ai  respiré ,  vos  yeux  me  sont  témoins 
Que  Yotre  seul  péril  occupait  tous  mes  soins  ;  - 
Et,  puisqu'il  ne  pouvait  finir  qu'aTec mairie, 
C'est  sans  regret  aussi  que  je  la  sacrifie, 
il  est  Trai,  si  le  dd  eût  écouté  mes  voeux  , 
Qu'il  pouvait  m'acoorder  im  tr^ias  phis  heiireux  ; 
Vous  n'en  auriez  pas  moins  épousé  ma  rivale , 
Vous  pouviez  rassurer  de  te  f<M  conjugide  ; 
Mais  vous  n'auriez  pas  joint  à  ce  titre  d'époux 
Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous. 
Roxane  s'estimait  assez  récompensée  : 
Et  j'aurais  en  mourant  cette  douce  pensée , 
Que ,  vous  ayant  moi-même  Imposé  cette  loi , 
Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  pldn  de  moi  ; 
Qu'emportant  chesE  les  morts  tonte  votre  tendresse  « 
Ge  n'est  point  un  amant  en  vous  que  je  Itti  laisse. 

BAJAZET. 

Que  pariez-vous ,  madame,  et  d'époux  et  d'amant? 
Oh  dd !  de  ce  discours  qud  est  le  fondement? 
Qiii  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle? 
Moi ,  j'ahnerais  Roxane ,  ou  je  vivrais  pour  die , 
Madame l  Ah!  croyez- vous  que,  loin  de  le  penser. 
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Ma  bouche  seulem^anteàt  pu  le  proaoacer  ? 
Mais  Tan  ni  l'antre  enfin  n'était  point  nécessaire. 
La  sultane  a  suivi  son  penchant  ordinaire  ; 
Et  f  soit  qu'elle  ait  d'abord  expliqué  mon  retour 
Comme  un  gage  certain  qui  marquait  mon  amour, . 
Soit  que  le  temps  trop  cher  la  pressât  de  se  rendre, 
A  peine  ai-je  parlé ,  que ,  sans  presque  m'entendre , 
Ses  pleurs  précipités  ont  coupâmes  discours  : 
Elle  met  dans  ma  main  sa  fortune*,  ses  jours , 
Et ,  se  fiant  enfin  à  ma  reconnaissance , 
D'un  hymen  infaillible  a  ibrmé  l'espérance. 
Moi-même,  rougissant  de  sa  crédulité , 
Et  d'un  amour  ai  tNidre  et  si  peu  mérité , 
Dans  ma  confusion ,  que  Roxane ,  madame , 
Attribuait  encore  à  l'excès  de  ma  flamme , 
le  me  trouTais  barbare,  injuste ,  criminel. 
Croyez  qn^il  m'a  fiillu ,  dans  ce  moment  cruel , 
Pour  çuder  jusqu'au  bout  un  sOenoe  perfide , 
Rappeler  tout  l'amour  que  j'ai  pour  Atalîde. 
Cependant ,  quand  je  Tiens ,  après  de  tels  efforts , 
Chercher  quelque  secours  contre  tous  mes  remords , 
VousHuéme  contre  moi  je  tous  voi» ,  irritée, 
Reprocher  votre  mort  à  mon  àme  agitée  ; 
Je  vois  enfin ,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  tous  dis  vqus  touche  faiblement. 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre  : 
Ne  noos  affligeons  point  Tainement  l'un  et  l'autre. 
Rosane  n'est  pas  loin  :  laissez  agir  ma  foi  ; 
J'irai ,  bien  plus  content  et  de  vous  et  de  moi , 
Détromper  son  amour  d'une  fonte  forcée , 
Que  je  n'allais  tantôt  déguiser  ma  pensée. 
La  Toid. 

ATALIDE. 

Juste  ciel  !  où  va-t-il  s'exposer  ? 
Si  TOUS  m'aimes ,  gardez  de  la  désabuser. 

SCÈNE  V. 

ROXANE,  BAJAZET  ,  AT  AUDE,  ZAIRB. 

ROXANB. 

Veoex  •  seigneur,  vene^  ;  il  est  temps  de  paraître , 
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Et  que  tou  l  le  sérail  refDnnaiflfle  ton  niattre  : 

Tout  ce  peuple  nombreux  dont  fl  est  habité , 

Assemblé  par  mon  ordre ,  attend  ma  volonté.     . 

Mes  esdaves  gagnés,  <ine  le  reste  va  suivre. 

Sont  les  premiers  sujets  que  mon  amour  vous  livre. 

L'auriez-vous  ^cru ,  madame ,  et  qu'un  si  prompt  retour 

Fit  à  tant  de  fureur  suooéder  tant  d'amour  ? 

Tantôt ,  à  mer  venger  fixe  et  déterminée , 

Je  jurais  qu'il  voyait  sa  denuère  journée  : 

A  peine  cependant  Bi^azet  m*a  parlé  ;    . 

L'amour  fit  le  serment ,  l'amour  l'a  violé. 

J'ai  cru  dans  son  désordre  entrevcnr  sa  tendresse  : 

J'ai  prononcé  sa  grâce ,  et  j'en  crois  sa  promesse* 

BAJAZET. 

Oui ,  je  vous  ai  promis  et  j'ai  donné  ma  foi 
De  n'oublier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doî  : 
J'ai  juré  que  mes  soins,  ma  juste  complaisance , 
Vous  répondront  totqonrs  de  ma  reconnaissance. 
Si  je  puis  à  ce  prix  mériter  vos  bienfoits , 
J  e  vais  de  vos  bontés  attendre  les  effets. 

SCÈNE  VI. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

ROXÀNE. 

De  quel  étounement ,  oh  ciel  !  snis-je  frappée  ! 

Est-ce  un  songe  ?  et  mes  yeux  ne  m'onUls  point  trompée 

Quel  est  ce  sombre  accu^ ,  et  ce  discours  glacé 

Qui  semble  révoquer  tout  ce  qui  s'est  passé  ? 

Sur  quel  esp<^  croit-il  que  je  me  sois  rendue 

Kl  qu'il  ait  regagné  mon  amitié  perdue  ? 

J'ai  cru  qu'il  me  jurait  que  jusques  à  la  mort 

Son  amour  me  laissait  maîtresse  de  son  sort. 

Se  repentril  déjà  de  ra'avdr  apaisée? 

Mais  moi-même  tantôt  me  serais-je  abusée  ^ 

Ahl...  Mais  il  vous  parlait  :  quels  étaient  ses  discours, 

Madame? 

ATAUDE. 

Moi,  madame  1 II  vous  aime  toujours. 

ROXANE. 

Il  y  va  de  sa  vie ,  au  moins,  que  je  le  croie^ 
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Mais ,  de  grâce ,  patmi  tant  de  sujets  de  joie  « 
Répondez-moi ,  comment  pouTez-vous  expliquer 
Ce  chagrin  qu'en  sortant  il  m*a  fait  remarquer  ? 

ATALIDE. 

Madame ,  ce  chagrin  n'a  point  frappé  ma  vue. 
II  m'a  de  tos  bontés  longtemps  entretenue; 
11  en  était  toat  plein  quand  je  l'ai  rencontré  : 
J'ai  cru  le  Toir  sortir  tel  qu'il  était  entré. 
Mais  y  madame,  après  tout,  i(aut-il  être  surprise 
Que ,  tout  prêt  d'acheter  cette  grande  entreprise  ^ 
Bajazet  s'inquiète  y  et  qu'il  laisse  échapper 
Quelque  marque  des  soins  qui  doivent  l'occuper? 

ROXANE. 

Je  Tois  qu'à  Texcuser  Totre  adresse  est  extrôme  : 
Vous  pariez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  luî-mèiite. 

ATALIDE. 

Et  quel  autre  intérêt... 

ROXANE. 

Madame  y  c'est  assez  : 
Je  conçois  yos  raisons  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Lal<)sez-moi  :  j'ai  besoin  d'un  pen  de  solitude. 
Ce  jour  me  jette  aussi  dans  quelque  inquiétude. 
J'ai ,  comme  Bajazet ,  mon  chagrin  et  mes  soins  ; 
Et  je  yeux  un  moment  y  penser  sans  témoins. 

SGÈNE  Vil. 

ROXANE. 

De  tout  ce  que  je  vois  que  fout-il  que  je  pense  ? 

Tous  deux  à  me  tromper  sont-ils  d'intelligence  ? 

Pourquoi  ce  changement ,  ce  discours ,  ce  départ  ? 

N*ai-je  pas  même  entre  eux  surpris  quelque  regard  ? 

Bajazet  interdit  !  Atalide  étonnée  ! 

O  ciel ,  à  cet  affront  m'auriez-yous  condamnée  ? 
De  mon  aveugle  amour  seraient-ce  là  les  fruits?. 
Taut  de  jours  douloureux ,  tant  d'inquiètes  nuits , 
Mes  brigues ,  mes  complots ,  ma  trahison  fatale , 
N'auraîs-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale  ?  ^ 

Miaispent-étro  qu'aussi,  trop  prompte  à  m'aflliger 
J*ob8enre  de  trop  près  un  chagrin  passager  : 
J*îinpute  à  son  amour  l'eflet  de  son  caprice. 
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N'eût-il  pas  jusqu'au  bout  conduit  son  artifice  ? 

Prêt  à  voir  le  succès  de  son  déguisement , 

Quoi  !  ne  pouvait-jf  pas  feindre  enoore  un  moment  ? 

Non,  non,  rassurons-nous  :  trop  d'amour  m'intimide , 

Et  pourquoi  dans  son  cceur  redouter  Atalide  ? 

Quel  serait  son  desseiii  f  qu'a-t-ellé  Mi  pour  lui  ? 

Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'hui  ? 

Mais ,  hélas  1  de  Tamoar  ignorons-nous  l'empire  ? 

Si  par  quelque  autre  charme  Atalide  l'attire , 

Qu'importe  qu'il  nous  doîte  et  le  sceptre  et  le  jour  ? 

Les  bien&itsdans  un  cœur  balanoentrils  l'amour? 

Et ,  sans  chercher  plus  loin ,  quand  l'ingrat  me  sut  plaîte , 

Ai-je  mieux  reconnu  les  brâités  de  son  frère  ? 

Ah  !  si  d'une  autre  chaîne  il  n'était  point  lié , 

f  j'offre  de  mon  hymen  l'eût^l  tant  effrayé  ? 

N'eût-il  pas  sans  regret  secondé  mon  envie  ? 

L'eût-il  refusé ,  même  aux  d^i>ens  de  sa  vie  ? 

Que  de  justes  raisons...  Mais  qui  vient  me  parler? 

Queveut«on? 

SCÈNE  VHL 

ROXANE,  ZATIME. 

ZÀTIHE. 

Pardonnez  si  j'ose  vous  troubler  : 
Mais ,  madame ,  un  esclave  arrive  de  Tannée  ; 
Et,  quoique  sur  la  mer  la  porte  fût  fermée, 
Les  gardes,  sans  tarder,  l'ont  ouverte  à  genoux , 
Aux  ordres  du  sultan  qui  s'adressent  à  vous. 
Mais  ce  qui  me  surprend ,  c'est  Orcan  qu'il  envoie.     . 

ROXANE. 

Orcan  ! 

ZATIME. 

Oui ,  de  tous  ceux  que  le  sultan  emploie , 
Orcan ,  le  {dus  fidèle  à  servir  ses  desseins , 
Né  sous  le  ciel  brûlant  des  plus  noirs  AfHcains. 
Madame ,  il  vous  demande  avec  impatience. 
Mais  j'ai  cru  vous  devoir  avertir  par  avance  ; 
Et,  souhaitant  surtout  qu'il  ne  vous  surprit  pas, 
Dans  votre  appartement  j'ai  retenu  ses  pas. 

ROXANE. 

Quel  malheur  imprévu  vient  eucor  me  confondre  ? 
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Quel  peut  être  cet  ordre  ?  et  que  puîs-je  répondre  * 
11  n'en  faut  point  douter,  le  sultan  inquiet 
Une  seconde  fois  condamne  Ba>azet. 
On  ne  peut  sur  ses  Jours  sans  moi  rien  entreprendre  : 
Tout  m'obéit  id.  Mais  dois-je  le  défendre  ? 
Qud  est  mon  empereur  ?  Bajazet  ?  Amurât  ? 
J'ai  trahi  l'un  ;  mais  Tautre  est  peut^tre  un  ingrat. 
Le  temps  presse  ;  que  iidrd  en  ce  doute  funeste  ? 
Allons  :  employons  hien  te  moment  qui  nous  reste. 
Us  ont  beau  se  cacher,  l'amour  le  plus  discret 
Laisse  par  quelque  marque  écham[>er  son  secret. 
Observons  Bajazet  ;  étomMMisAtalide:  ^ 

fit  couronnons  l'amant ,  ou  perdons  le  perfide. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ATAUDE,  ZAÏRE. 

ATAUDE. 

Ah  1  saift-tu  mes  frayeurs?  sais-tu  que  dans  ces  lieux 

J'ai  TU  du  fier  Orcan  le  visage  odieux? 

ËQ  ce  moment  fiit^ ,  que  je  crains  sa  venue  ! 

Que  je  crains...  Mais,  dis-moi,  Bajazet  t'a-t-il  vue? 

Qa'a-t-il  dit  ?  se  rend-il ,  Zaïre ,  à  mes  raisons? 
Jra-lril  vmr  Roxane ,  et  calmer  ses  soupçons  ? 

ZAÏRE.  ; 
n  ne  peut  plus  la  voir  sans  qu'elle  le  commande  : 
Roxane  ainsi  Tordonne ,  elle  veut  qu'il  l'attende. 
Sans  doute  à  cet  esclave  elle  veut  le  cacher^ 
J'ai  UàsX  en  le  voyant  de  ne  le  point  chercher  : 
J'ai  rendu  votre  lettre ,  et  j'ai  pris  sa  réponse. 
Madame ,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce. 

ATAUDE  lit. 

Aprte  tant  d^pjostes  détours , 
Faatril  qu'à  feindre  votre  amour  me  convie! 
'  ICaU  je  veux  hien  prendre  soin  d'une  vie 
Dont  vous  Jurez  que-dépendent  vos  jours. 


3«4  BAJAZET. 

le  verrai  la  solUne;  et,  par  ma  oomplaiuooc 
Par  de  nomreaax  serments  de  ma  recoonaisance, 

Tapaiserai ,  si  Je  puis ,  son  courroux. 
N'eilgeirieo  déplus.  Ni  iamort  nivotis-mômc 
Ile  me  ferez  jamais  prononœrque  Je  l*aime,. 

Puisque  Jamais  Je  D*aimerai  que  tous. 

Hélas  l  que  me  dit-il  ?  Croit-U  que  je  l*îgAore  ? 
Ne  sais-je  pas  assez  qu'il  m'aime ,  qu'il  m*adore  ? 
Cstrce  {Jnsi  fpi'à  mes  YCMtx  il  sait  Raccommoder? 
C'est  Roxane ,  et  non  md ,  qu'A  fiuit  persuader. 
Dtt  quelle  crainte  encor  me  laisse-t-il  saisie  ! 
Funeste  aTenglement!  perfide  jalousie! 
Rédt  menteur  !  soupçon  que  je  n'ai  pu  celer  ! 
Falloit-fl  Tcnis  entendre  ?  ou  fallait-il  parier  ? 
C'était  fiiit ,  mon  bonheur  surpassait  mon  attente  : 
J'étais  aimée ,  lietirense ,  et  Roxane  contente. 
Zaïre,  s'il  se  peut,  retourne  sur  tes  pas  : 
Qu'il  l'apaise.  Ces  mots  ne  me  suffisent  pas  : 
Que  sa  bouche ,  ses  yeux ,  tout  l'assure  qu'il  Talme  : 
Qu'elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis*je  moi-même , 
Échauffant  par  mes  pleurs  ses  soins  trop  languissants , 
Mettre  dans  ses  discours  tout  l'amour  que  je  sens  ! 
Mais  à  d'autres  périls  je  crains  de  le  commettre. 

ZAÏRE. 

Roxane  vient  à  vous. 

ATAUDE. 

Ah!  caclions  cette  lettre. 
SCÈNE  IL 

ROXAIŒ,  ATÂlIDE,  ZATIMë,  ZAÏRE. 
ROXANE,  à  Zalime. 

Viens.  J'ai  reçu  cet  ordre.  Il  &ut  l'intiraider. 

ATAUDE,  àZaïre.  , 

Va ,  cours  ;  et  Udie  enfin  de  le  persuader.  i 

I 

SCÈNE  III. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME.  j 

ROXANE4  j 

Madame ,  j'ai  reçu  des  lettres  de  l'armée.  j 

i 
I 
I 
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De  tout  ce  qui  s'y  paBse  êtes- vous  informée  ? 

ATALinE. 

On  m'a  dit  que  du  camp  un  esclave  est  venu  : 
Le  reste  est  un  secret  qui  ne  m'est  pas  connu. 

roxaneI    . 
Amurat  est  heureux ,  la  fortune  est  changée , 
Madame  ,  et  sons  ses  lois  Babylone  est  rangée. 

ATALIBB. 

Hé  qaoi  »  madame  I  Osmin., .  - 

ROXAlRE. 

Était  mal  ayerti;  ■ 
Et  d^uis  son  d^rt  cet  esclave  est  parti. 
C'«n  est  fait. 

ATAUDE»  àpart. 

Quelreversl 

ROXANE. 

Pour  oomUe  de  disgrâc  es , 
Le  sidtan ,  qui  l'envoie ,  est  parti  sur  ses  traces. 

ATAUDE. 

Quoi  I  les  Persans  armés  ne  l'arrfttent  donc  pas  ? 

'   ROXAIŒ. 

Non ,  madame.  Vers  nous  il  revient  à  grands  pas. 

ATAUDE.  ' 

Que  je  vous  plains ,  madame  !  et  qu'il  est  nécessaire 
D'achever  promptement  ce  quevons  vouhezMrel 

ROXANE. 

Il  est  tard  de  voulmr  s'opposer  au  vainqueur. 

AtAUDE,  à  part 

Ohciélt 

ROXANË. 

Le  temps  n'a  poini  adoud  sa  rigueur. 
Vous  voyez  dans  mes  mains  sa  volonté  suprême. 

ATAUDE. 

Et  que  vous  mande-t^il  ? 

ROXANB. 

Voyez  :  lisez  vous-même. 
Vous  connaissez»  madame ,  et  la  lettre  et  le  seing. 

ATALmS. 

Do  cruel  Amurat  je  reconnais  la  main. 

Avaot  que  Babylone  éprouvât  ma  puissance;  ^ 

J«  vous  ai  fait  porter  mes  ordrei  absolus  : 

u. 
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Je  neveux  point  doutée  de  Totre  obéiasanoL' 
Et  crois  que  maintenant  Bi^acet  ne  vit  plus. 
Je  laisse  sous  mes  lois  Babylone  asservie. 
Et  confirme  en  partant  mon  ordre  souverain . 
Vous',  si  vous  avez  soin  de  votre  propre  Vie,      . 
Ne  vous  montiez  à  moi  que  sa  tête  à  la  main . 

ROXANB. 

Eli  bien? 

ATÀUDB,  àpart. 

Gâche  tes  pleurs ,  midlieureuse  Atalide. 

ROXANE. 

Que  TOUS  semble? 

ATALIOB. 

Il  poursuit  «on  dessein  parricide. 
Mais  il  pense  proscrire  un  prince  sansappui  : 
Tl  ne  sait  pas  l'amour  qui  tous  parie  pour  lui  ; 
Que  TOUS  et  BajaseC  Yuai  ne  Entes  qa*une  âme  ; 
Que  plutôt ,  s'il  le  ikut  ^  vous  mourrez... 

ROXANB. 

Moi ,  madamcr 
Je  voudrais  le  sauver ,  je  ne  le  puis  haïr  ; 
Mais... 

*      ATAUDE. 

Quoi  donc  ?  qu'avez-vous  résolu  ? 

ROMANE. 

D'obéir. 

ATALIDE. 

D'obéir! 

ROXANB. 

Et  que  faire  en  ce  péril  extrême? 
Il  le  faut. 

ATAUDB. 

Quoi!  ce  prince  aimable...  qui  vous-aime. 
Verra  finir  ses  jours  qu'il  vous  a  destinés  ! 

ROXANB. 

11  le  fiiut  ;  et  déjà  mes  ordres  sont  donnés. 

ATAUBB. 

Jeme  meurs. 

ZATIHB. 

Elle  tombe  y  et  ne  vit  plus  qu'à  pdiie 

ROXANE. 

Allez»  couduisez-la  dand  la  chambre  prochaine  : 
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Mais  au  moios  observez  ses  regards ,  ses  discours, 
Tottt  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  amours. 

SCÈNE  IV. 

ROXANE. 

Ma  rivale  à  mes  yeux  s*est  enfin  déclarée. 
Voilà  sur  quelle  foi  Je  m'étais  assurée  I 
I>epuis  six  mois  entiers  j'ai  cru  que,  nuit  et  jour , 
Ardente ,  elle  veillait  au  soin  de  mon  amour  : 
Et  c'est  moi  qui,  du  sien  ministre  trop  fidèle, 
Semble  depuis  six  mois  ne  veiller  que  pour  elle  ; 
Qui  me  suis  appliquée  à  chercher  les  moyens 
De  M  faidUter  tant  d'heureux  entretiieiis  ; 
£t  qui  même  souvent ,  prévenant  son  envie , 
Ai  hâté  les  moments  les  plus  doux  de  sa  vie. 
Ce  n'est  pas  tout  :  il  fimt  maintenant  m'éclaircir 
Si  dans  sa  perfidie  elle  a  su  réussir  ; 
U  fout...  Mais  que  pourrais^e  apprendre  davaBta0&? 
Mon  malheni'  n'est41  pas  écrit  sur  son  visage?    • 
Voifrje  pas ,  au  travers  de  son  saisissement , 
Un  coeur  dans  ses  douleurs  content  de  son  amaiit  ? 
Exempte  des  soupçons  dont  je  suis  tourmentée , 
Ce  n'est  que  pour  ses  jours  qu'elle  est  ^HMivantéev 
N'importe  :  poursuivons.  Elle  peut ,  comme  moi , 
Sur  des  gages  trompeurs  s'assurer  de  sa  foi. 
Pour  le  faire  expliquer  tendons-lui  qudque  piégiR. . 
Mais  quel  indigne  emploi  moi-même  m'imposé-je  ? 
Quoi  donc  !  à  me  gôner  appliquant  mes  esprits , 
J'irai  fiûre  à  mes  yeux  édater  ses  mépris? 
Lui-mémo  il  peut  prévoir  et  tromper  mon  adresse. 
D^aillcurs ,  Tordre ,  l'esclave ,  et  le  vizir  me  presse. 
U  faut  prendre  parti  ;  l'on  m'attend.  Faisons  raieu\  : 
Sur  tout  ce  que  j'ai  Vu  fermons^plutôt  les  yeux  ; 
Lai88<Mi8  de  leur  amour  la  recherche  importune  i 
Poussons  à  bout  l'ingrat ,  et  tentons  la  fortune  : 
Voyons  si,  par  mes  soins  sur  le  tréne  élevé, 
U  osera  trahir  l'amour  qui  Ta  sauvé , 
Et  si ,  de  mes  bientai^  Uchemont  libérale , 
Sa  main  en  osera  couronner  ma  rivale. 
Se  saurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 
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Do  punir,  sH te  faut ,  la  rirale  et  l'aniant  : 

Daus  ma  j  uste  fureur  obserraiit  le  periide  ; 

Je  saurai  le  surprendre  avec  son  Atalide  ; 

Et  f  d'un  m6me  poignard  les  unissant  tous  deui  » 

Les  percer  l'un  et  l'autre,  et  moi-m6me  après  eux. 

Voilà,  n'en  doutons  point,  le  parU  qu'il  faut  prendre. 

Je  Yeux  tout  ignorer. 

SCÈNE   V. 
ROXANE,  ZâTIME. 

BOXANB. 

Ab  !  que  Tiens-tu  m'apprendre , 
Zalime?  Biûaieten  est^il  amoureux? 
Voift-tu  dans  ses  disooors  qu'ils  s'entendent  tous  deux? 

ZÀTUB. 

Elle  n'a  {Munt  parié.  Toujours  évanouie , 
Madame,  eOe  ne  marque  aucun  reste  de  Tîe 
Que  par  de  longs  loiqtirs^  des  gémissements 
Qu'il  semble  que  son  omur  ya  suivre  à  tous  moments. 
Vos  fenunes ,  dont  le  soin  à  fenvi  la  soulage , 
Ont  découvert  son  sein  pour  leur  donner  passage* 
Moi-même ,  avec  ardeur  secondant  ce  dessein , 
J'ai  trouvé  ce  billet  enfermé  dans  son  sein  ; 
Du  prince  votre  amant  j*ai  reconnu  la  lettre  ; 
Et  j'ai  cru  qulsn  vos  mains  je  devais  le  remettre* 

BOXARJB. 

Donne...  Pourquoi  fiémir?  et  quel  trouble  soudain 
Me  glace  à  cet  objet ,  et  fait  trembler  ma  main  ? 
Il  peut  l'avoir  écdt  sans  m'av<^  offensée  : 
Il  peut  mèmoi..  Lisons  ^  et  voyons  ça  pensée. 

Ni  la  mort  ni  vous-mâme 

Ne  me  feres  jamais  prononcer  que  Je  l'aime , 
Puisque  Jamais  Je  n'aimerai  que  vous. 

Ah  I  de  la  trahison  me  voilà  donc  instruite  ! 
Je  reconnais  Tappftt  dont  ils  m'avaient  séduite. 
Ainsi  donc  mon  amour  était  récompensé. 
Lâche,  ùidigne  du  jour  que  je  t'avais  laissé, 
Ah  1  je  respire  enfin  ;  et  ma  joie  est  extrême 
Que  le  traître,  une  fols,  se  soit  trahi  lui-même l 
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libre  des  soinis  cniels  où  faUaîa.  m'eiigaiger  y 

Ma  tranquille  fureur  n'a  plus  qu'à  se  venger. 

Qu'il  meure  :  vengeons-nous.  Courez  :  qu'on  le  sai&isse  ; 

Que  la  niain  des  muets  s'arme  pour  son  suppliçei 

Qu'Us  viennent  préparer  ces  nœuds  inlortunés 

Par  qui  de  ses  pareils  les  jours  sont  tecmijiés. 

Cours,  Zatime;  sols  prompte  à  servir  ma  colère. 

ZATllU. 

Ab  madame! 

ROXAAE. 

Quoi  donc? 


ZATUIB. 


Si ,  sans  trop  VOUS  déplaire  » 
Dans  les  justes  transports,  madame,  où  je  vous  vois. 
J'osais  vous  faire  entendre  une  timide  voix  : . 
Bajazet ,  il  est  vrai ,  trop  indigne  de  vivre , 
Aux  mains  de  ces  cruels  mérite  qu'on  le  livre  ; 
Mais ,  tout  ingrat  qu'il  est ,  croyez-vous  aujourd'hiu 
Qu* Amurat  ne  soit  pas  plus  à  craindre  que  lui  ? 
Et  ^ui  sait  si  déjà  quelque  Irauche  infidèTe 
Me  Ta  point  averti  de  votre  amour  nouvelle? 
Iles  cœurs  comme  le  sien,  vous  le  savez  assez. 
Ne  se  regagnent  plus  quand  ils  sont  offensés  ;      ' 
Et  la  pkis  prompte  mort ,  dans  ce  moment  sévère , 
Devient  de  leur  «nour  la  marque  la  plus  chère. 

ROXANE. 

Avec  quelle  insolence  et  quelle  cruauté 
Us  se  jouaient  tous  deux  de  ma  crédulité  ! 
Quel  penchant  ^  quel  pUûsii  je  sentais  à  les  croire  \ 
Tu  ne  remportais  pas  une  grande  victoire , 
Perfide ,  en  ahusant  cecœnr  préoccupé. 
Qui  lui-même  craignait  de  se  voir  détrompé  ! 
Moi  qui ,  de  ce  haut  rang  qui  me  rendait  si  fière , 
Dans  le  sein  du  malheur  t'ai  cherché  la  première     > 
Pour  attacher  des  jours  tranquilles ,  fortunés , 
Aux  périls  dont  tes  jours  étaient  environnés  ; 
Après  tant  de  bonté ,  de  soin ,  d'ardeurs  extrêmes, 
Ta  ne  saurads  janHds  prononcer  que  tu  m'aimes  \ 
Mais  dans  quel  souvenir  me  laissé-je  égarer  ? 
'Tn  plaires,  malheitreusel  Ah  !  tu  devais  pleurer- 
Lorsque ,  d'im  vain  désir  a  ta  perte  fioussÉf; , 
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Tu  conçus  de  le  voir  la  proimèfe  pensée. 

Tu  pleures!  et  l'iograt,  tout  prêt  à  te  trahir, 

Prépare  les  discours  dont  il  veut  t*ébIouir; 

Pour  plaire  à  ta  rivale,  il  prend  sofai  de  sa  vie. 

Ah  traître!  tu  mourras!...  Quoi  !  tu  n'es  point  partie! 

Va.  Mais  nous-inènie  allons  y  précipitons  nos  pas  : 

Qu'il  me  voie ,  attentive  au  soin  de  son  trépas , 

Lui  montrer  à  la  fois ,  et  l'ordre  de  son  frère , 

Et  de  sa  trahison  ce  gage  trop  sincère. 

Toi  f  Zatime ,  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 

Qu'il  n'ait ,  en  expirant,  que  ces  cris  pour  adieux. 

Qu'elle  soit  cependant  fidèlement  servie  ;  | 

Prends  soin  d'elle  :  ma  haine  a  besoin  de  sa  vie. 

Ah  !  si,  pour  son  amant  facile  à  s'attendrir, 

La  peur  de  son  trépas  la  fit  presque  mourir , 

Quel  surcrott  de  vengeance  et  de  douceur  nouvelle 

De  le  montrer  bientôt  pâle  et  mort  devant  elle; 

De  voir  sur  cet  objet  ses  regards  arrêtés 

Me  payer  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtés  ! 

Va ,  retiens-la.  Surtout  garde  bien  le  silence. 

Moi...  Mais  qui  vient  ici  différer  ma  vengeance? 

SCÈNE  VI. 
ROXANE ,  ACOMAT ,  OSMIN. 

ACOMAT. 

Que  faites-vous ,  madame?  en  québ  retardements 
D*un  jour  si  prédenx  perdez  vous  les  moments? 
Byzance ,  par  mes  soins  presque  entière  assemblée , 
Interroge  ses  chefs ,  de  leur  crainte  troublée  ; 
Et  tous  pour  s'expliquer ,  ainsi  que  oies  amis , 
Attendent  le  signal  que  vous  m'aviez  promis. 
D'où  vient  que ,  sans  répondre  à  leur  inipatience ,    . 
Le  sérail  cependant  garde  un  triste  silence? 
Déclarez- vous ,  madame  ;  et ,  sans  plus  difTérer, ,, 

ROXAl». 

Oui ,  vous  serez  content,  je,  vais  me  déclarer. 

ACOMAT. 

Madame ,  quel  regard ,  et  quelle  voix  sévère. 
Malgré  votre  discours,  m^assureut  du  contrait e  ? 
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Quoi  !  déjà  votre  amour ,.  des  obstacles  Taincu ... 

ROXANE«  -       • 

fiajazet  est  un  traître ,  et  n'a  que  trop  vécu. 

AQOHAT. 

Lui! 

ROXANE. 

Pour  moi ,  pour  vous-même ,  également  perfide , 
il  nous  trompait  tous  deux. 

AGOMAT. 

Comment? 

ROXANE.  ^     , 

Cette  Ataltde,^ 
Qui  même  n^était  pas  un  assez  digne  prix 
De  tout  ce  que  pour  lui  vous  avez  entrepris. . . 

ACOBiAT. 

Eh  bien? 

ROXAMB. 

Lisez.  Jugez ,  après  cette  inaoteuce, 
Si  nous  devons  d'un  traître  embrasser  la  défense. 
Obéissons  plutôt  à  la  juste  rigueur 
I/Amurat  qui  s'approche  et  retourne  vainqueur  ; 
Et,  livrant  sans  regret  un  indigne  cwnpBce, 

Apaisons  le  sultan  par  un  prorapt  sacrifice. 

ACOMAT ,  lui  rendant  le  billet. 
Oui ,  puisque  jusque-là  l'ingrat  m'ose  outrager , 
Moi-même ,  s'tt  le  faut ,  je  m'oÉfre  à  vous  venger , 
Madame.  Laissez-moi  nous  laver  l'un  et  Tautrc 
Du  crime  que  sa  vie  a  jeté  sur  la  nôtre.- 
Montrez-moi  le  chemin ,  j'y  cours. 

ROXANE. 

Non^Acomat; 
LaisseMnoi  le  plaisir  de  confondre  l'ingrat. 
Je  veux  voir  son  désordre ,  et  jouir  de  sa  honte  ; 
Je  perdrais  ma  vengeance  en  la  rendant  si  prompte. 
Je  vais  tout  préparer.  Vous ,  cepradant ,  allez 
Disperser  promptement  vos  amis  assemblés. 

SCÈNE  VII. 

ACOMAT,  OSMIN. 

ACOMAT. 

Demeure.  11  n'est  pas  temps ,  cher  Osmin ,  que  je  sorte 
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oeam. 
Quoi  !  jusque-là ,  seigneur ,  votre  amour  vous  transporte? 
N'avez-vous  pas  poussé  la  vengeance  assez  loin  ? 
Voulez- vous  de  sa  mort  étreenoor  le  témoin? 

AGOMAT. 

Que  venx-tu  dire? Es-tu  toiiùAme si  crédule 
Que  de  me  soupçonner  d*un  courroux  ridicule  ? 
Moi ,  Jaloux?  Plût  au  del  qu*en  me  manquant  de  foi 
L'imprudent  Bajazet  n*eût  offensé  que  moi  ! 

OSHIN. 

Et  pourquoi  donc ,  seigneur ,  au  lieu  de  le  défendre...  | 

AGOMAT. 

Eh  !  la  sultane  est-eUe  en  état  de  m*entendre? 

Ne  voyais-tu  pas  bien ,  quand  je  Tallais  trouver ,  i 

Que  j'allais  avec  lui  me  perdre ,  ou'  me  sauver  ? 

Ah  I  de  tant  de  conseils  événement  sinistre  ! 

Prince  aveugle  !  Ou  plutôt  trop  aveugle  ministre  ^ 

1(  te  sied  bien  d'avoir  en  de  si  jeunes  mains , 

Chargé  d^ans  et  d'honneurs ,  confié  tes  desseins . 

Et  laissé  d'un  vizir  la  fortune  flottante 

Suivre  de  ces  amants  la  conduite  imprudente  ! 

OSHIN. 

Hé  !  laissez-les  entre  eux  exercer  leur  courroux  : 
Bayazet  veut  périr  ;  seigneur,  songez  à  vous. 
Qui  peut  de  vos  desseins  révéler  le  mystère , 
Sinon  quelques  amis  engagés  à  se  taire?   , 
Vous  verrez  par  sa  mort  le  sultan  adouci. 

AGOMAT. 

Roxane  en  sa  fureur  peut  raisonner  ainsi  : 

Mais  moi  qui  vois  plus  loin;  qui,  par  un  long  usage. 

Des  maximes  du  trône  ai  fait  l'apprentissage  ; 

Qur,  d'emplois  en  emplois ,  vieilli  sous  trois  sultans , 

Ai  vu  de  mes  pareils  les  malheurs  éclatants  ; 

Je  sais ,  sans  me  flatter,  que  de  sa  seule  audace 

Un  homme  tel  que  moi  doit  attendre  sa  grâce. 

Et  qu'une  mort  sanglante  est  l'unique  traité 

Qui  reste  entre  l'esclave  et  le  maître  Irrité. 

OSMtN. 

Fuyez  donc. 

AGOMAT. 

J'approuvais  tantôt  cette  pensée. 
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Mon  cutreprise  alors  était  nunns  avancée  -. 

Mais  il  m'est  désormais  trop  dur  de  reèiiler. 

Par  une  belle  chiite  il  faut  me  signaler, 

Et  laisser  nn  débris  da  moins  après  ma  fuite , 

Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 

Bajazet  Tit  enoor  :  pourquoi  nous  étonner.' 

Acomat  de  plus  loin  a  sn  le  ramener. 

Sauvons-le  malgré  lui  de  ce  i)éril  extrême , 

Pour  nous ,  pour  nos  amis ,  pour  Roiane  elIe-mÀue. 

Tu  vois  combien  son  coeur,  prêt  à  le  protéger, 

A  retenu  mon  bras  trop  prompt  à  la  venger: 

Je  connais  peu  l'amour  ;  mais  j'ose  te  répondre 

Qu'il  n'est  pas  condamné ,  puisqu'on  veut  le  confondre , 

Que  nous  avons  du  temps.  Malgré  son  désespoir, 

Roxane  faime  encore ,  Osmin ,  et  le  va  voir. 

OSMIN. 

Enfin ,  que  vous  inspire  mic  si  noble  aadacé  ? 
Si  Roxane  ror(b>nne ,  fl  faut  quitter  la  place  : 
Ce  pala&  est  tout  plein... 

AGOMAT.      " 

Ooi,  d'esdavesobscnrs. 
Nourris ,  loin  de  la  guerre ,  à  rond>re  de  ses  murs. 
Mais  toi ,  dont  la  valeur,  d' Amurat  oubliée , 
Par  de  communs  chagrins  à  mon  sort  s'est  liée , 
Voudras-tu  jusqu'au  bout  seconder  mes  fureurs  ? 

osmii. 
Seigneur,  vous  m'offensez.  Si  vous  mourez ,  je  meurs* 

AOOUAT. 

D'amis  et  de  soldats  une  troupe  hardie 

Aux  portes  du  palais  attend  notre  sortie  ; 

La  sultane  d'heurs  se  fie  à  mes  discours  : 

Nourri  dans  le  sérail ,  j'en  connais  les  détours  ; 

Je.  sais  de  Biqazet  f  ordinaire  demeure  r 

Ne  lardons  plus ,  marchons  :  et ,  s*il  faut  que  je  meure, 

Moorons;  moi ^cher  Osmin ,  con^ne  un  vizir;  et  toi , 

Gomme  lé  favori  d'un  homme  tel  que  moi. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  h 

ATALIDE. 

Hélas  !  je  cherche  en  vain;  rien  ne  s'ofiûre  à  ma  vue. 
Malheureuse!  comment  puisje  l'avoir  perdue?^ 
Ciel ,  aorais-tn  permis  <iue  mon  funeste  amour 
Exposât  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour  ? 
Que  f  pour  dernier  malheur,  cette  lettre  fatale 
Fût  encor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale? 
J'étais  eu  ce  lieu  même  ;  et  ma  timide  main , 
Quand  Roxane  a  paru ,  Ta  cachée  en  mon  sehi. 
S»  présence  a  surpris  mon  âme  désolée; 
Ses  menaces ,  sa  voix ,  un  ordre  m'a  troublée  ; 
J'ai  senti  défaillir  ma  force  et  mes  esprits  ; 
Ses  femmes  m'entouraient  quand  je  les  ai  repris  ; 
A  mes  yeux  étonnés  leur  troupe  est  disparue. 
Ah  !  trop  cruelles  mains  qui  m'avez  secourue , 
Vous  m'avez  vendu  dier  vm  secours  inhumains  :  ^ 
Et  par  vous  cette  lettre  a  passé  dans  ses  mains; 
Quels  desseins  maintenant  occupent  sa  pensée  ? 
Sur  qui  sera  d'abord  sa  vengeance  exerôée? 
Quel  sang  pomrra  suffire  â  sonj'essèntîmentr 
Ah  !  Bajazet  est  mort ,  ou  meurt  en  ce  moment 
Cependant  on  m'arrête,  on  me  tient  enfermée. 
On  ouvre.  De  son  sort  je  vais  être  informée. 

SCÈNE  IL      . 
ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME ,  cardes. 
KOXAMEf  à  AUlide. 

Retirez-vous. 

ATAUDE. 

Madame...  excusez  l'embarras... 

ROXANE. 

Retirez-vous,  vous  dis^je;  et  ne  répliquez  pas. 
Gardes ,  qu'on  la  retienne. 
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SCÈNE  III. 

R0XANE,2;ATm£. 

ROXANE.  . 

Oui»  tout  est  prôt ,  Zatime. 
Orean  et  les  muets  attendent  leur  yictiine. 
Je  suis  pourtant  toujours  mattresse  de  jBon  sort  : 
Je  puis  le  retenir.  Mais  s*il  sort ,  il  est  mort. 
Vient-a? 

ZàTUIE. 

Oui ,  sur  mes  pas  un  esclate  Tamène  ; 
Et,  loin  de  soupçonner  sa  disgr&ce  prochaine , 
n  m'a  paru ,  madame ,  arec  empressement 
Sortir,  pour  tous  cbetcber,  de  son  appartement. 

BOiuiqs. 
Ame  l&che»  et  trop  digne  enfin  d'être  déçue , 
Peux*tu  souffrir  enoor  <iu'il  paraisse  à  ta  vue  i 
Crois-tu  par  tes  discours  le  vaincre  ou  Tétonner  ? 
Quand  même  â  se  rendrait,  peux-^tu  lui  pardonner  P 
Quoi  !  ne  devrais-tu  pas  être  déjà  vengée? 
Ne  crols-tu  pas  encore  être  assez  outragée.' 
Sans  perdre  tant  d'efforts  sur  ce  cœur  endurci , 
Que  ne  le  laissons-nous  périr  ?. . .  Mais  le  voici . 

SCÈNE  IV. 

BAJAZET,  ROXANE; 

ROXANE. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  frivoles  ; 
Les  momoits  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles  : 
Mes  soins  vous  sont  connus;  en  un  mot ,  vous  vivez  ;^ 
Et  je  ne  vous  dirais  qu,e  ce  que  vous  savez. 
Malgré  tout  mon  amour,  si  je  n'ai  pu  vous  plaire , 
Je  n'en  murmure  point  ;  quoiqu'à  ne  vous  rien  taire . 
Ce  mûne  amour  peut-être ,  et  ces  mêmes  bienfaits , 
Auraient  dû  suppléer  à  mes  faibles  attraits  : 
MLais  je  m'étonne  enfin  que ,  pour  reconnaissance , 
Pour  prix  de  tant  d'amour,  de  tant  de  confi^o^ce , 
Vous  ayez  si  longtemps ,  par  des  détours  si  bas , 
Font  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  sentiez  pas. 
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Mais  à  quelle  fureur  me  laissant  emporter 
Contre  ses  tristes  jontrs  vais-je  vous  irriter  1 
De  mes  emportements  elle  n*est  point  complice , 
Ni  de  mon  amour  même  et  de  mon  iniustice  : 
Loin  de  me  retenir  par  des  conseils  jaloux , 
Elle  me  conjurait  de  me  donner  à  tous. 
En  un  mot ,  séparez  ses  Vertus  de  mon  crime. 
Poursuivez ,  s'Û  le  faut,  un  courroux  légitime; 
Aux  ordres  d'Amurat  hfttez-vous  d*obéir  : 
Mais  lidssezHSioi  du  moins  mourir  sans  vous  hajir. . 
Amurat  avec  moi  ne  Ta  point  condamnée  : 
Épargnez  une  vie  assez  infortnqée. 
Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  boutés. 
Madame  ;  et  si  Jamais  je  vous  fus  cher. . . 

ROXANB. 

Sortez. 
SCÈNE  V. 

ROXANE,ZATIME. 

RORANE. 

Pour  la  dernière  fois ,  perfide  ^  tu  m'as  vue  ; 
Et  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  t'^t  due. 

zatwb.   . 
Atalide  à  vos  pieds  demande  à  se  jeter, 
Et  vous  prie  un  moment  de  vouloir  Técouter, 
Madame.  Elle  vous  veut  faire  l'aveu  fidèle 
D'un  secret  important  qui  vous  touche  plus  qu'elle. 

ROXANE. 

Oui ,  qu'elle  vienne.  Et  toi ,  suis  Bajazet  qui  sort  : 
Et,  quand  il  sera  temps,  viens  m'apprendre  son  sort. 

SCÈNE  VL 

ROXANE,  ATALIDE. 

AtALlDB. 

Je  ne  viens  plus ,  madame ,  à  feindre  disposée , 
Tromper  votre  bonté  si  longtemps  abusée  ; 
Confuse ,  et  digne  objet  de  vos  inimitiés , 
Je  viens  mettre  mon  cceur  et  mon  crime  à  vos  pies. 
Oui ,  madame,  il  est  vrai  que  je  vous  ai  ttompée  : 
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Du  soin  de  mon  amour  seulement  occupée , 

Quand  j'ai  tu  Bsyazet ,  loin  de  tous  obéir, 

Je  n'ai  dans  mes  discours  songé  qu'à  to^  trahir. 

Je  l'aimai  dès  l'enfance  ;  et  dès  ce  temps ,  madame , 

J'aTais  par  mille  soins  su  prérenir  s(Hi  âme. 

La  sultane  sa  mère,  ignorant  TaTenlr, 

Hélas  I  pour  son  malheur,  se  plut  à  nous  unir. 

Vous  FâimÂtes  depuis ,  plus  heureux  l'un  et  l 'autre  ; 

Si ,  connaissant  mon  cœur,  ou  me  cachant  le  vôtre  > 

Votre  amour  de  la  mienne  eût  su  se  défier  ! 

Je  ne  me  nohrds  point  pour  le  justifier. 

Je  jure  par  le  ciel  qui  me  Toit  confondue , 

Par  ces  grands  Ottomans  dont  je  suis  descendue , 

Et  qui  tous  aTcc  moi  tous  parlent  à  genoux 

Pour  le  plus  pur  du  sang  qu'ils  ont  transmis  en  nous; 

Bajaaset ,  à  tos  sohos  tôt  ou  tard  plâs  sensade , 

Madame ,  à  tant  d'attraits  n'était  pas  inTincihIe. 

Jalouse  y  et  toujours  prête  à  hii  représenter 

Tout  ce  que  je  croyais  digne  de  l'arrêter, 

Je  n'ai  rien  négligé ,  plaintes ,  larmes ,  c^ère , 

Quelquefois  attestant  les  mânes  de  sa  mère  ; 

Ce  jour  même ,  des  jours  le  plus  infortuné , 

Lui  reprochant  l'espoir  qu'il  tous  aTait  donaé , 

Et  de  ma  mort  enfin  le  prenant  à  partie , 

Mon  importune  ardeur  ne  s'est  point  ralentie 

Qu'arrachant  malgré  lui  des  gages  de  sa  foi 

Je  ne  sois  parrenue  à  le  perdre  avec  moi. 
Mais  pourquoi  vos  boutés  seraient-elles  lassées  ? 

Ke  TOUS  arrêtez  point  à  ses  froideurs  passées  ; 

C'est  moi  qui  l'y  forçai.  Les  noeuds  que  j'ai  rompiis 

Se  rejoindront  bientôt  quand  je  ne  serai  plus.       ' 
Quelque  peine  pourtant  qui  soit  due  à  mon  crime , 
N  'ordonniez  pas  vous-même  une  mort  légitime , 
£t  ne  vous  montrez  point  à  son  cœur  éperdu 
Couverte  de  mon  sang  par  vos  mains  r^)andu  : 
D'un  cœur  trop  tendre  encore  épargnez  la  faiblesse. 
Vous  pouTez  de  mon  sort  me  laisser  la  maîtresse , 
Madanie;  mon  trépas  n'en  sera  pas  moins  prompt. 
Jouissez  d'un  bonheur  dont  ma  mort  tous  répond  ; 
C^ouronaez  un  héros  dont  vous  serez  chérie  : 
J *aurai  soin  de  ma  rnort  ;  prenez  soin  de  sa  vie 
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Allez ,  madame ,  allez  :  avant  votre  retour. 
J'aurai  d'une  rivale  affranchi  votre  amour. 

.  ROXAHB. 

Je  ne  mérite  pas  un  ai  grand  sacrifice  : 
Je  me  connais ,  madame ,  et  je  me  fais  justice. 
Loin  de  vous  séiNirer,  je  prétends  aiiyourd'hui 
Par  des  nceods  étemds  vous  unir  avec  lui  : 
Vous  jouirei  bientôt  de  son  aimable  vue. 
Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatime  tout  émue  ? 

SCÈNE  VIÏ. 

ROXANë  ,  ATALFDE ,  ZATIME. 

Z4TUB. 

Ah  I  venez. vous  montrer,  madame,  ou  désormais 

Le  rebdle  Aoomat  est  maître  du  palais  : 

Profimant  des  sultans  la  demeure  sacrée , 

Ses  criminels  amis  en  ont  forcé  l'entrée. 

Vos  esclaves  tremblants,  dont  la  moitié  s'euHilt, 

Doutent  si  ie  vizir  vous  sert  ou  vous  trahit. 

ROXAHB. 

Ah  les  traîtres  t  Allons ,  e%  courons  le  confondre. 
Toi ,  garde  ma  captive ,  et  songe  à.  m'en  répoudre. 

SCÈNE  VIII. 

ATALIDE,  2ATIME. 

ÂTAUDE. 

Hélas  !  pour  qm  pion  cœur  doit-il  faire  des  voeux  ? 

J'ignore  quel  dessein  les  anime  tous  deux. 

Si  de  tant  de  malheurs  quelque  pitié  te  touche , 

Je  ne  demande  point ,  Zatime ,  que  ta  bouche 

rrabisse  en  ma  fiiveur  Boxane  et  son  secret  : 

Mais,  de  gr&ce,  dts-moi  ce  que  fait  Bajazet. 

L'as-tu  vu  P  Pour  ses  Jours  n'ai-je  eucbr  rien  à  craîjidre .' 

ZATIME. 

Madame ,  en  vos  malheurs  je  ne  puis  que  vous  plaindro- 

ATAUDE. 

Quoi  !  Roxane  déjà  l'a-t-elle  condamné  ? 

ZATIME. 

Madame,  le  secret  m'est  surtout  ordonné,  . 
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ATALIDE. 

Malheureuse ,  di&-moi  seulemoit  s'il  respire. 

ZATIME. 

n  y  va  de  ma  lie ,  et  je  ne  puis  lien  dire. 

ATAUDE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  cruelle.  Achève ,  et  que  ta  main 
Lui  donne  de  ton  ssèle  on  gage  plus  certain  ; 
Perce  toi-même  un  cœur  que  ton  silence  accable , 
D'une  esdave  barbare  esdave  impitoyable  : 
Précipite  des  jours  qu'elle  me  veut  ravir  ; 
Montre-t<H y  8*0  se  peut,  digne  delà  servir. 
Tu  me  retiens  en  vain;  et,  dès  cette  mêmeheure. 
Il  fiiut  que  je  le  voie ,  ou  du  moins  que  je  meure. 

SCÈNE  IX. 

ATAUDE ,  ACOMAT ,  ZATlMË. 

AGOMAT. 

Ah  I  que  £ût  Bajazet  ?  où  le  puis-je  trouver, 
Madame  ?  Aurai-je  encor  le  tempe  de  le  sauver  ? 
Jeooun  tout  lesérail  ;  et , même  dès  l'entrée^    . 
De  mes  braves  amislamoitié  séparée 
A  marché  sur  les  pas  du  courageux  Osmiu  ; 
Le  reste  m'a  suivi  par  un  antre  chemin. 
Je  cours ,  et  je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 
D'esclaves  effrayés,  de  femmes  fugitives. 

ATAUDB. 

Ah  !  je  voSà  de  son  sort  moins  instruite  que  vous. 
Cette  esclave  le  sait. 

ACOHAT. 

Crains  mon  juste  courroux  » 
Malheureuse;  r^ndfi. 

SGËNË  X, 

ATALIDE,  ACOMAT  «  ZATIME,  ZAÏRE. 

ZAÎHB. 

Madame... 

^  ATAUDE. 

Ehbien.ZairoP 
Qu'est-ce? 
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ZAÏRE. 

Necraii^ncz  plus  :  votre  ennemie  expire. 

ATAUDE. 

Roxaiie... 

ZAÏRE. 

Et ,  ce  qui  Ta  bien  plus  vous  éUmner . 
Orcan  lui-même ,  Orcan  viont-derassasBlner. 

ATAÛns. 
Quoi!  lui? 

ZAÏRE. 

Désespéré  d'avoir  manqué  son  crime , 
Sans  doute  û  a  voulu  prendre  cette  victime. 

ÂJALIDE. 

Juste  del ,  Tinnocence  a  trouvé  ton  appui  ! 
iiajazet  vit  enoor  ;  vizir,  courez  à  lui. 

ZAÏRE. 

Par  la  bouche  d*0&min  vous  serei  mieux  instruite  ; 
Il  a  tout  vu. 

SCÈNE  XI. 

ATALIDE,  ACOMAT,  SSAlfiE,  OSBIIN. 

AjOpMAT. 

Ses  yeux  ne  font-ils  point  séduite  ? . 
Roxane  est-elle  morte? 

OSMIN. 

Oui;  j'ai  vu  l'assassin 
Retirer  son  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 
Orcan ,  qui  méditait  ce  cruel  stratagème , 
La  servait  à  dessein  de  la  perdre  elle-même  y 
Et  le  sultan  l'avait  chargé  secrètement 
De  lui  sacrifier  ramante  après  l'amant. 
Lui-même  d'aussi  loin  qu'il  nous  a  vus  paraître , 
«  Adorez ,  a-t-il  dit ,  l'ordre  de  votre  maître , 
«  De  son  auguste  seing  reconnaissez  les  traits , 
N  Perfides ,  et  sortez  de  œsaené  palaôs.  » 
A  ce  discours,  laissant  la  sultane  expirante , 
11  a  marché  vers  nous  i  et  d'une  main  sanglante 
11  nous  a  déployé  l'ordre  dont  Amurat 
Autorise  ce  monstre  à  ce  double  attentat. 
Mais ,  seigneur,  sans  vouloir  l'écouter  davantage , 
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Transportés  à  la  fois  de  douleur  et  de  rage , 
Nés  bras  impatients  ont  puni  son  forfait , 
Et  vengé  dans  son  sang  la  mort  de  Bajazet. 

ATALIDE. 

Bajazeti 

ACOMAT. 

Que  dis-tu? 

OSMIN. 

Bajazet  est  sans  v ie. . 
L'igttoriez-Tous? 

ATAÙDE. 

Ohciel! 

OSMUV. 

Son  amante  en  furie , 
Près  de  oes  lieux ,  seigneur,  craignant  rotro  secours , 
Ayait  an  noeud  fatal  abandonné  ^  jours. 
Moi-même  des  objets  j'ai  tu  lé  plus  funeste , 
Et  de  sa  vie  en  vain  j'ai  cherché  quelque  reste  ; 
B^azet  était  mort.  Nous  l'avons  nmcontré 
De  morts  et  de  mourants  noblement  entouté , 
Que ,  vengeant  sa  défaite ,  et  cédant  sous  le  nombre  » 
Ce  héros  a  forcés  d'accompagner  son  ombre. 
Mais,  puisque  c'en  edt  fait,  seighenr,  songeons  à  nous. 

AOOMAT. 

Ah  !  destins  ennemis ,  où  me  réduisez-vous  ? 

Je  sais  en  Bajazet  la  perte  que  vous  fiiites , 

Madame  ;  je  sais  trop  qu'en  l'état  où  vous  êtes 

Il  ne  m'appartient  point  de  vous  offirir  l'appui 

De  quelques  malheureux  qui  n'espéraient  qu'en  hit  t 

Saisi ,  désespéré  d'une  mort  qui  m*accable , 

Je  vais ,  non  point  sauver  cette  tète  coupable , 

Mais ,  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis , 

Défendre  jusqu'au  bout  leurs  jours  qu'ils  m'ont  commis. 

Pour  vous ,  si  vous  voulez  qu'en  quelque  autre  contrée 

Noos  allions  confier  votre  tête  sacrée. 

Madame,  consultez  :  maîtres  de  ce  palais, 

Mes  fidèles  amis  attendront  vos  souhaits  ; 

Et  moi ,  pour  ne  point  perdre  un  temps  si  salutaire , 

Je  ooars  où  ma  présence  est  enoor  nécessaire , 

Et ,  jusqu'au  pied  des  murs  que  U  mer  vient  laver, 

Sur  mes  vaisseaux  tout  prêts  je  viens  vous  retrouver, 
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SCÈNE  XIL 

ATALIDE»  ZÂlKE. 

i^TAUDE. 

Enfin,  c^u  est  donc  fait;  et»  par  mes  arlifices, 
Mes  injustes  soupçons ,  mes  funestes  caprioea , 
Je  suis  donc  arrivée  au  douloureux  moment 
Où  je  Tois  par  mon  crime  expirer  mon  ^unant  1 
N'était-ce  pas  assez ,  cruelle  destinée , 
Qu'à  lui  survivre,  hélas!  je  fusse  condanmée? 
Et  fallait-il  encor  que,  pour  comble  d'horreurs. 
Je  ne  pusse  hnpnter  sa  jnort  qu*à  mes  fureurs  ? 
Oui  y  c'est  moi,  cher  amant ,  qui  t'arrache  la  vie; 
Roxane  on  le  sultan  ne  te  Tont  pomt  ravie; 
Moi  seule  j'ai  tissu  le  tien  malheureux 
Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détestables  nœud». 
Et  je  puis ,  sans  mourir,  en  soufirir  la  pensée  y 
Moi  qui  n'ai  pu  tantôt ,  de  ta  mort  menacée , 
Retenir  mes  esprits  prompts  à  m'abandonner  1  . 
Ah  !  u'ai-je  eu  de  l'amour  que  pour  t'assassiner  ? 
Mais  c'en  est  trop;  il  faut ,. par  on  prompt  sacrifice^ 
Que  ma  fidèle  main  teyokgeet  me  punisse. 

Vous,  de  qui  j'ai  troublé  la  gloire  et  le  repos , 
Héros ,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  héros  ; 
T<H ,  mère  malheureuse ,  et  qui ,  dès  notre  enfance , 
Me  confias  son  coeur  dans  mie  autre  espérance  »  v 
Infortuné  vizir,  amis  désespérés , 
Roxane ,  Tenez  tous ,  contre  moi  conjurés , 
Tourmenter  à  la  fois  une  amante  éperdue , 
Et  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vons  est  due. 

w  (Ellc-sç  lue.)  , 

ZAÏRE. 

Ah  madame  1...  Elle  expire.  Oh  ciel  1  en  ce  malheur. 
Que  ne  puis-je  avec  elle  expirer  dedoulein  I 


PREFACE 
DE  MITHRIDATE. 


h  n'y  a  guère  de  Boia  plus  connu  que  celui  de  Mitbrldate  t  «a  vie  et  sa  mort 
font  une  partie  considérable  de  l'histoire  rooiaiiie;  et ,  sans  compter  les 
victoires  qiftt  a  remportées ,  on  peut  dire  que  ms  seules  défaites  ont  fait 
presque  toute  la  gloire  de  trois  des  plus  grands  capitaines  de  la  républi- 
que ,  c'est  à  saroir ,  de  Sylla ,  de  tucullus  »  et  de  Pompée.  Ainsi  Je  ne 
pense  pas  qull  soit  besQin  de  citer  Ici  mes  auteurs  :  car,  excepté  quel- 
ques événements  que  )'al  un  peu  rapprochés  par  le  droit  que  donne  la 
poésie ,  tout  le  monde  reconnaîtra  lUsémént  que  J'ai  suivi  l'histoire  avec 
beaoconp  de  fidélité.  En  effet*  il  n'y  a  guère  d'actions  éclatantes  dans  la 
Tie  de  Mitbrldate  qui  n'aient  trouvé  place  dans  ma  tragédie.  J'y  ai  Inséré 
tout  ce  qui  pouyait  mettre  en  Jour  les  mœurs  et  les  sentkaents  de  ce 
prtnce.  Je  veux  dire  sa  haine  violente  contre  les  Romains,  son  grand 
courage ,  sa  finesse ,  sa  dissimulation ,  et  enfin  cette  Jalousie  qui  lui  était 
si  naturelle,  et  qui  a  tant  de  fois  coûté  la  vie  à  ses  maltresses. 

La  seule  chose  qui  pourrait  n'être  pas  aussi  connue  que  le  reste ,  c'est 
te  dessein  que  Je  lid  fais  prendre  de  passer  dans  l'Italie.  Comme  ce  des- 
seiB  m'a  fourni  une  des  scènes  qui  oitt  le  plus  réussi  dans  ma  tragé-^ 
die.  Je  crois  que  le  plaisir  dn  lecteur  pourra  redoubler,  quand  il. 
rerra  que  presque  tous  les  fabtwlens  ont  dit  ee  que  Je  fais  dire  ici  à 
Mitlirldate. 

noms ,  Plutarque ,  et  Dloo  Caasins ,  nomment  les  pays  par  où  U  devait 
passer.  Applen  d'Alexandrie  entre  plus  dans  le  détail;  et,  après  avoir 
marqué  les  facilités  et  les  secours  que  Mithridate  espérait  trouver  dans  sa 
marche,  0  ajoute  que  ce  projet  fut  le  prétexte  dont  Pharnace  se  servit 
pour  faire  révolter  toute  l'armée ,  et  que  les  soldats ,  effrayés  de  l'entre* 
prise  de  son  père ,  la  regardèrent  comme  le  désespoir  d'un  prinde  qaf 
né  dierchatt  qu'à  périr  avec  édat.  Ainsi  elle  Ait  en  partie  cause  de  sa 
mort ,  qui  est  l'action  de  ma  tragédie. 

J'ai  encore  lié  ce  dessein  de  plus  près  à  mon  sujet;  Je  m'en  siris  servi 
pour  faire  connaître  à  Mithridate  les  secrets  sentiments  de  ses  deux  fils. 
On  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  pour  ne  rien  mettre  sur  le 
théâtre  qui  ne  soittrès-nécessahre;  et  les  plus  belles  scènes  sont  en 
danger  d'ennuyer,  du  moment  qu'on  peut  les  séparer  de  l'action, 
et  qu'elles  l'Interrompent,  au  lien  de  la  conduire  yen  sa  fin. 

Volet  là  réflexion  que  fait  Dion  Casslns  sar  ce  dessein  de  Mithridate  : 
Cet  homme ,  dit-il,  était  véritablementné  pour  entreprendre  de  grandes 
choses.  Conmie  U  avait  souvent  éprouvé  la4>onne  et  la  mauvaise  fortune , 
Il  ne  croyait  rien  au-dessus  de  ses  espérances  et  de  son  audace ,  et 
meMiradt  ses  desseins  bien  pfais  à  la  grandeur  de  son  courage  qu'an  mau- 
▼ahi  état  de  ses  affaires;  bien  résolu,  si  son  entreprise  ne  Irénssissalt 
point,  de  faire  une  fin  digne  d'un  grand  roi,  et  de  s'ensevelir  luinnème 
MNts  les  ruines  de  son  empire,  plutôt  que  de  vivre  dans  l'obscurité  et 
dans  lai  bassesse. 

j*ai  choisi  Monlme  entre  les  femmes  que  Mithridate  a  aimées.  Il 
parait  que  c'est  ceUe  de  tontes  qui  a  été  la  plus  vertueuse,  et  qu'il  a 
Mtmée  le  plus  tendrement.  Plutarque  semoie  avoir  pris  philslr  à  déerire 
te  loalheur  et  les  sentiments  de  cette  princesse.  €*est  lui  qui  m'a  donne 
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l'Idée  de  Monlrac  ;  et  c'est  en  partie  sur  la  peinture  qu'il  en  a  faite  que 
J'ai  fondé  un  caractère  que  Je  puis  dire  qui  n'a  point  déplu.  Le  lecteur 
trouvera  bon  que  Je  rapporte  ses  paroles  telles  qu'Aoïyot  les  a  tradui- 
tes; car  elles  ont  une  gr&ce  dans,  le  vieux  style  de  ce  traducteur,  que  Je 
ne  crois  point  pouTolr  égaler  dans  notre  langue  moderne. 

«  Cetto-ci  estoit  fort  renommée  entre  les  Grecs,  pour  ce  que,  quelques 
«  sollicitations  que  lui  sceust  faire  le  roi  en  estant  amoureux ,  Jamais  dc 
«  voulut  entendre  à  toutes  ses  poursuites  Jusqu'à  ce  qu'il  y  eust  accord 
w  de  mariage  passé  entre  eux,  et  qu'il  lui  eust  envoyé  le  diadeame  ou  ban- 
«  deau  royal ,  et  appellée  royne.  La  pauvre  dame ,  depuis  que  ce  rot 
«  l'eut  espousée,  avuit  vescu  en  grande  desplaisance,  ne  faisant  conti- 
•<  nuellement  autre  chose  que  dc  plorer  la  mallieureuse  beauté  de  son 
«  corps,  laquelle,  au  lieu  de  lui  donner  un  mari,  lui  avoit  donné  un 
«  malstre ,  et,  au  lieu  de  compaignie  conjugale,  et  que  dolbt  avoir  une 
«  dame  d'honneur,  lui  avoit  baillé  une  garde  et  garnison  d'hommes  bar- 
«'  bares  qui  la  tenolent  comme  prisonnière  loin  du  doulx  pays  de  la 
«  Grèce,  en  lieu  où  elle  n'avoit  qu'un  songe  et  une  ombre  de  biens  ;  et 
«  au  contraire  avoit  réellement  perdu  les  véritables ,  dont  eUe  Jouissoit  au 
*  pays  de  sa  naissance.  Et  qnand  l'eunuque  fut  arrivé  devers  elle ,  et  lui 
«  eut  faict  commandement  de  par  le  roi  qu'elle  eust  à  mourir,  adoncelle 
«  s'arracha  d'alentour  de  la  teste  son  bandeau  royal ,  et  se  le  nouant 
«  alentour  du  col ,  s'en  pendit.  Mais  le  bandeau  ne  fut  pas  assez  fort ,  et 
«  se  rompit  Incontinent  Et  lors  elle  se  prit  à  dire  :  O  maudit  et  mal' 
«c  heureux  tissu  ,_ne  me  serviras-tu  point  au  moins  d  cf  triste  service  f 
'<<  En  disant  ces  paroles,  elle  le  Jeta  contre  terre,  crachant  dessus ,  et 
il  tendit  la  gorge  à  l'eunuque.  » 

Xlpbarès  était  fils  de  Mithridate  et  d'une  de  ses  femmes  qui  se  nommait 
Stratonlce.  Elle  livra  aux  Romains  une  place  de  grande  Importance,  où 
étaient  les  trésors  de  Mithridate ,  pour  mettre  son  fils  Xipharës  dans  les 
bonnes  grâces  de  Pompée.  Il  y  a  des  historiens  qui  prétendent  que  Mi- 
thridate fit  mourir  ce  Jeune  prince  pour  se  venger  de  la  perfidie  de  sa 
mère. 

Je  ne  dis  rien  de  Pharnace  ;  car  qui  ne  sait  pas  que  ce  fut  lui  qui  soûlera 
contre  Mithridate  ce  qui  lui  restait  de  troupes ,  et  qui  força  ce  prince  à 
se  vouloir  empobenner ,  et  à  se  passer  son  épée  au  travers  du  corps  pour 
ne  pas  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis?  C'est  ce  même  Pharnace 
qui  fut  vaincu  depuis  par  Jules  César,  et  qui  fut  tué  ensuite  dans  une 
a  itrc  bataille. 


MITHRIDATE, 

TRAGéOIB.  (if7S.) 


ACTEURS. 

MITHRIDATE ,  roi  de  Pont  et  de  quantité  d'autres  royaumes. 
MONIMB,  accordée  avec  Mitbrldate,  et  dé^à  déclarée  reine. 

XIPHARÈs/   I  ^  ^^  MIthridate,  mab  de  différentes  miresw 

ARBATE  p  confident  de  Mithridate ,  et  gouverneur  de  la  place  de 

Nympbée. 
PHOBDIMB ,  confidente  de  Monime. 
AECAS,  domestique  de  Mltliridate. 
Gardes.  " 

Ia  scène  est  â  Njrmpliée ,  port  de  mer  sur  le  Bosphore  Clmmérien ,  dans 

la  Chersonèse  Taurique. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

XIPHARÈS,  ARBATE. 

XIPHARÈS. 

On  nous  faisatt ,  Arbate ,  un  fidèle  rapport  : 
Rome  en  effet  triomphe ,  et  Mithridate  est  mort. 
Les  Romains  vers  TEuphrate  ont  attaqué  mon  pèh}. 
Et  tron^  dans  la  nuit  sa  prudence  ordinaire. 
Après  un  long  eomhat ,  tout  son  camp  dispersé 
Dans  la  foule  des  morts ,  en  fuyant ,  Va  la^  ; 
Et  j'ai  su  qu'un  soldat  dans  les  mains  de  Pompée 
Avec  son  diadème  a  remis  son  épée. 
Aiiisi  ce  coi ,  qui  seul  a  durant  quarante  ans 
Lassé  tout  ce  que  Rome  eut  de  chefs  importants , 
Et  qui ,  dans  TOrient  balançahf  la  fortune , 
Vengeait  de  tous  les  rois  la  querelle  commune , 
Meurt ,  et  laisse  après  lui ,  pour  yenger  son  trépas , 
Deax  ais  infortunés  qui  ne  s'accordent  pas. 

ARBATE. 

Vous ,  seigneur  I  Quoi  !  Tardeur  de  régner  en  sa  place 
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RencI  déjà  XipUarès  euiiemi  de  Pharuace? 

xipaiRÈs. 
Non ,  je  ne  prétends  point,  cher  Arbate ,  à  ce  prix 
D'un  malheureux  empire  acheter  le  débris. 
Je  sais  en  lui  des  ans  respecter  l'avantage  ; 
Et,  content  des  États  marqués  pour  mon  partage, 
Je  Terrai  sans  negret  tomber  entre  ses  mains 
Tout  ce  <iue  lui  promet  Tamitié  des  Romains. 

ARBATE. 

L'amitié  des  Romains  !  le  fils  de  Mithridate , 
Seigneur  I  Est-il  bien  yrai? 

XIPHARÈS. 

N'en  doute  point,  Arbate. 
Phamace,  dès  longtemps  tout  Romain  dans  le  cœur, 
Attend  tout  maintenant  de  Rome  et  du  vainqueur  : 
Et  moi ,  plus  que  Jamais  à  mon  père  fidèle , 
Je  conserve  aux  Romains  une  haine  immortelle. 
Cependant  et  ma  haine  et  ses  prétentions 
Sont  les  moindres  sujets  de  nos  divisions. 

ARBATE. 

Et  quel  autre  intérêt  contre  lui  vous  anime  ^ 

XIPHARà». 

Je  m'en  vais  t'étonner.  Cette  belle  Monime 
Qui  du  roi  notre  père  attira  tous  les  vœux , 
Dont  Phamace ,  après  lui ,  se  déclare  amoureux. . . 

ARBATE. 

Eh  bien,  seigneur?. 

XIPHARÈS. 

Je  l'aime,  et  ne  veux  plus  m'en  tairu, 
Puisqa'enfin  pour  rival  je  n'ai  plus  que  mon  frère. 
Tu  ne  tfattendais  pas,,  sans  doute,  à  ce  discours  ; 
Mais  ce  n'est  point ,  Arbate ,  un  secret  de  deux  jours  ; 
Cet  amour  s'est  longtemps  accru  dans  le  silence. 
Que  n'eu  puis^je  à  tes  yeux  marquer  la  violence , 
Et  mes  premiers  soupirs ,  et  mes  derniers  ennuis  I 
Mais ,  en  l'état  funeste  où  nous  sommes  réduits , 
Ce  n'est  guère  le  temps  d'occuper  ma  mémoire 
A  rappeler  le  cours  d'une  amoureuse  histoire. 
Qu'il  te  suflise  donc,  pour  me  justifier. 
Que  je  vis ,  que  j'aimai  la  reine  le  premier  ; 
Que  mon  père  ignorait  jusqu'au  nom  de  Monirne, 


V 
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Quand  je  conçus  pour  elle  on  amour  \égiûme. 
Il  la  Tît  :  mal»,  au  lieu  d'offrir  à  ses  beautés 
Uu  hymeu  et  des  Tceux  dignes  d'être  écoutés, 
H  crut  que ,  sans  prétendre  une  plus  haute  gloire. 
Elle  lui  céderait -une  indigne  victoire. 
Tu  sais  par  quels  efforts  il  tenta  sa  vertu  ; 
£t  que ,  lassé  d'avoir  Tainement  combattu , 
Absent ,  mais  toujours  plein  de  son  amour  extrême , 
11  lui  fit  par  tes  mains  porter  son  diadème. 
Juge  de  mes  douleurs,  quand  des  bruits  trop  certain.^. 
M'annoncèrent  du  roi  Tarnour  et  les  desseins  ; 
Quand  je  sus  qu'à  son  lit  Monime  réservée 
Avait  pris  avec  toi  le  chemin  de  Nymphée  ! 
Hélas  !  ce  fut  encor  dans  ce  temps  odieux 
Qu'aux  offres  des  Romains  ma  mère  ouvrit  les  yeux  : 
Ou  pour  venger  sa  foi  par  cet  hymen  trompée , 
Ou  ménageant  pour  moi  la  faveur  de  Pompée , 
Elle  trahit  mon  père ,  et  rendit  aux  Romains 
La  place  et  les  trésors  confiés  en  ses  mains. 
Qud  devins-je  au  rédt  du  crime  de  ma  mère  ! 
Je  ne  regardai  plus  mon  rival  dans  mon  père; 
J'oubliai  mon  amour  par  le  sien  traversé  : 
Je  n'eus  devant  les  yeux  que  mon  père  ofiTènsé. 
J'attaquai  les  Romains  ;  et  ma  mèi^  éperdue 
Me  vit ,  en  reprenant  cette  j^ace  rendue , 
A  mille  coups  mortels  contre  eux  me  dévouer^ 
Et  chercher,  en  mourant ,  à  la  désavouer. 
L'Euxin ,  depuis  ce  temps ,  fut  libre ,  et  l'est  encore  ; 
Et  des  rives  de  Pont  aux  rives  du  Bosphore 
Tout  reconnut  mon  père  :  et  ses  heureux  vaisseaux 
N'eurent  plus  d'ennemis  que  les  rents  et  les  eaux. 
Je  voulais  faire  plus  :  je  prétendais,  Arbate, 
Moi-même  à  son  secours  m'avancer  vers  l'Euphratt;^ 
Je  fus  soudain  frappé  du  bruitde  son  trépas. 
Aa  milieu  de  mes  pleurs ,  je  ne  le  cèle  pas , 
Monime,  qu'en  tes  mains  mon  père  avait  laissée, 
Avec  tous  ses  attraits  revint  en  ma  pensée. 
Que  dis-je?  en  ce  malheur  je  tremblai  pour  ses  jours  ;^ 
Je  redoutai  du  roi  les  cruelles  amours  : 
Tu  sais  combien  de  fois  ses  jalouses  tendressf» 
Ont  pris  soin  d^assurer  la  mort  de  ses  maltres^vC   . 
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Je  ▼olai  yers  Nympl^ée  ;  et  mes  tristes  reg^rils 
EeDContrèrent  Pharnaoé  au  pied  de  ses  reniftartu. 
J*eu  couçiis  Je  Tavoue,  un  présage  funeste. 
Tu  nous  reçus  tous  deux ,  et  tu  sais  tout  ie  reste. 
Pliaruace ,  eu  ses  desseins  toujours  impétueux , 
Ne  dissimula  point  ses  yœux  présomptueux  : 
De  mon  père  à  la  reine  fl  conta  la  disgrâce , 
L'assura  de  sa  mort ,  et  s'offrit  en  sa  place^ 
Ckmune  il  le  dit ,  Arbate,  il  veut  Texéeuter. 
Mais  enfin ,  à  mon  tour  ;  je  prétends  éclater  : 
Autant  que  mon  amour  respecta  la  puissance 
D*un  père  à  qui  je  Ais  dévoué  dès  l'enfance, 
Autant  ce  même  amour,  n^intenant  révolté, 
l>e  ce  nouveau  rival  brave  l'autorité. 
Ou  Monime ,  à  ma  flamme  elle-même  contraire , 
Condamnera  Taveu  que  je  prétends  lui  faire; 
Ou  bien ,  quelque  malheur  qu'il  en  puisse  avenir , 
Ce  n'est  que  par  ma  mort  qu'on  la  peut  obtenir. 

Voilà  tous  les  secrets  que  je  voulais  Rapprendre. 
C'est  à  toi  de  choisir  quel  parti  tu  dois  prendre  ; 
Qui  des  deux  te  paraît  plus  digne  de  ta  foi , 
L'esdave  des  Romains ,  ou  le  fils  de  ton  roi. 
Fier  de  leur  amitié ,  Pbarnace  croit  peut-être 
Commander  dans  Nymphée  et  me  parler  en  maître. 
Mais  id  mon  pouvoir  ne  connaît  point  le  sien  : 
Le  Pont  est  son  partage ,  et  Colchos  est  le  mien; 
Et  l'on  sait  que  toujours  la  Colchide  et  ses  princes 
Ont  compté  ce  6(^phore  au  rang  de  leurs  provincec. 

ARBATE. 

Commandez- moi ,  seigneur.  Si  j'ai  quelque  pouvoir. 

Mon  choix  est  déjà  fait ,  je  ferai  mon  devoir  : 

Avec  le  même  zèle ,  avec  la  même  audace 

Que  je  servais  le  père ,  et  gardais  cette  place 

Et  contre  votre  frère  et  même  contre  vous , 

Après  la  mort  du  roi  je  vous^ers  contre  tous. 

Sans  vous ,  ne  sais-je  pas  que  ma  mort  assurée 

De  Phamace  en  ces  lieux  allait  suivre  l'entrée? 

Sais-je  pas  que  mon  sang^  par  ses  mains  répandu , 

Eût  souillé  ce  rempart  contre  lui  défendu?  . 

Assurez- vous  du  cœur  et  du  choix  de  la  reine  : 

Uu  reste ,  ou  mon  crédit  n'est  plus  qu'une  ombre  vajne. 
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Ou  Pliarnace,  laissant  le  Bosphore  en  vos  mains, 
Ira  jouir  ailleurs  des  boQtés-4es  Komatns. 

Que  ne  devral-je  point  à  cette  ardeur  extrême  ! 
Mais  on  vient.  Cours,  ami.  C'est  Monime  elle-même, 

r 

SCÈNE  Jï. 

MONIME,  XIÏ>HARÉS. 

MONlME. 

Seigneur,  je  viens  à  vous  :  car  enfin,  aujourd'hui , 
Si  TOUS  m'abandonnez ,  quel  sera  mon  appui? 
Sans  parents,  sans  amis ,  désolée  et  craintive , 
Reine  longtemps  de  nom ,  mais  en  effet  captive, 
Et  veuve  maintenant  sans  avoir  eu  d*époux  ^ 
Seigneur ,  de  mes  malheurs  ce  sont  là  les  plus  douk. 
Je  tremble  à  vous  nommer  l'ennemi  qui  m'opprime  : 
J'espère  toutefois  qu'un  cœur  si  magnanime 
Ne  sacrifiera  point  les  pleurs  des  malheureux 
Aux  intérêts  du  sang  qui  vous  unit  tous  deux. 
Vous  devez  à  ces  mots  reconnaître  Phamace. 
C'est  lui ,  seigneur ,  c'est  lui  dont  la  coupable  auiiicc 
Veut ,  la  force  à  la  noain ,  m'attacher  à  son  sort 
Par  mi  hymen  pour  moi  plus  cruel  que  la  mort. 
Sous  quel  astre  ennemi  faut-il  que  je  sois  née  L 
Au  Joug  d'un  autre  hymen  sans  amour  destinée , 
A  peine  je  suis  libre  et  goûtje  quelque  paix , 
Qu'il  faut  que  je  me  livre  à  tout  ce  que  je  hais. 
Peut-être  je  devrais ,  plus  humble  en  ma  misèa' , 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  son  frère  : 
Mais ,  soit  raison ,  destin ,  soit  que  ma  haine  en  lui 
Confonde  les  Romains  dont  il  cherche  l'appui , 
Jamais  hymen  formé  sous  le  plus  noir  auspice 
De  riiymen  que  je  crains  n'égala  le  supplice* 
Et  si  Monime  en  pleurs  ne  vous  peut  émouvoir , 
Si  je  n'ai  plus  pour  moi  que  mon  seul  désespoir  ; 
Au  pied  du  mtoie  autel  où  je  suis  attendue , 
Seigneur  y  vous  me  verrez ,  à  moi-même  rendu  > , 
Percer  ce  triste  cœur  qu'on  veut  tyranniser, 
Et  dont  jamais  encor  je  n'ai  pu  disposer. 


^, 


y 
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Madame,  assure^vous  de  mon  obéissance; 

Vous  ayez  dans  ces  lieux  une  entière  puissance  :  { 

Pharnaoe  ira ,  s*il  veut ,  se  faire  craindre  aiUenrs. 

Mais  TOUS  ne  saTess  pas  enoor  tous  vos  malheurif. 

MONIME. 

Hé  I  quel  nouveau  malheur  peut  afOiger  Mouime , 
Seigneur? 

XIPHARÈS. 

Si  vous  aimer  c'est  faire  un  si  grand  crime , 
Ptiamace  n'en  est  pas  seul  coupable  aujourd'hui  ; 
Et  je  suis  mflle  fois  plus  criminel  que  lui. 

MomME. 
Vous  ! 

TIPBARÈS. 

Mettez  ce  malheur  au  rang  des  plus  funestes  ; 
Attestez,  s'il  le  faut  y  les  puissances  câestes 
Contre  un  sang  malheureux ,  né  pour  vous  tourmenlêfi 
Père ,  enfants,  animés  à  vous  persécuter  : 
Mais ,  avec  quelque  ennui  que  vous  poissiez  apprendre 
Cet  amour  criminel  qui  vient  de  vous  surprendre , 
Jamais  tous  vos  malheurs  ne  sauraient  approcher 
Des  maux  que  j'ai  soufferts  en  le  voulant  cacher. 
Ne  croyez  pohit  pourtant  que ,  semblable  à  Pharnace  * 
Je  vous  serve  aujourd'hui  pour  me  mettre  en  sa  place  ; 
Vous  voulez  être  à  vous ,  j'en  ai  donné  ma  foi , 
Et  vous  ne  dépendrez  ni  de  lui  ni  de  moi. 
Mais ,  quand  je  vous  aurai  pleinement  satisfaite , 
En  quels  lieux  avez-vons  choisi  votre  retraite? 
Sera-ce  loin ,  madame ,  ou  près  de  mes  États  ? 
Me  sera-t-il  permis  d'y  conduire  vos  pas? 
Verrez-vous  d'un  même  œil  le  crime  et  Tinnoccnce? 
En  fuyant  mon  rival,  fuirez- vous  ma  présence? 
Pour  prix  d'avoir  si  bien  secondé  vos  souhaits , 
Faudra-t-fl  me  résoudre  à  ne  vous  voir  jamais? 

MONIME. 

Ah  !  que  m'apprenez-vous  ! 

xipnARàs. 
Hé  quoi  I  belle  Mo»inie> 
Si  le  temps  peut  donner  quelque  droit  légitime,* 
Faut-il  vous  dire  Ici  que  le  premier  de  tous 
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Je  Toiifl  vis  f  Je  formai  le  dessein  d*ètre  à  tous  , 

Quand  Tes  charmes  naissants ,  ineonnns  à  mon  père, 

N'avaient  encor  paru  qu'aux  yeux  de  Totre  mère? 

Ah  !  si  y  par  mon  devoir  forcé  de  vous  quitter/ 

Tout  mon  amour  alors  ne  put  pas  éclater, 

Ne  TOUS  souyient-il  plus  »  sans  compter  tout  le  reste , 

Combien  je  me  plaignis  de  ce  devoir  funeste  ? 

Ne  TOUS  souvient-il  plus,  en  quittant  vos  beaux  veux , 

Quelle  vive  douleur  attendrit  mes  adieux? 

Je  m'en  souviens  tout  seul  :  avouez-le ,  madame , 

Je  vous  rappelle  un  songe  effacé  de  votre  Ame. 

Tandis  que ,  loin  de  vous  »  sans  espoir  de  retour, 

Je  nourrissais  encore  un  malheureux  amour. 

Contente ,  et  résolue  à  l'hymen  de  mon  père^ 

Tous  les  malheurs  du  fils  ne  vous  affligeaient  guère. 

MONIHfi. 

Hélas! 

XlPHÀftèS. 

Avez-vous  plaint  un  moment  mes  ennuis? 

HONmB. 

Prmce. . .  n'abusez  point  de  l'état  où  je  suis. 

XIPH4RÈS. 

En  abuser,  oh  ciel  !  quand  je  cours  vous  défendit; , 
Sans  vous  demander  rien ,  sans  oser  rien  prétendre; 
Que  vous  dirai-je  enfin?  lorsque  je  vous  promets 
De  vous  mettre  en  état  de  ne  me  voir  jamais  ! 

MOMIMB. 

C'est  me  promettre  plus  que  vous  ne  sauriez  faire. 

XIPHARÈS. 

Quoi!  malgré  mes  serments ,  vous  croyez  le  contraire? 

Vous  croyez  qu'abusant  de  mon  autorité. 

Je  prétends  attenter  à  votre  liberté? 

Oq  vient,  madame,  on  vient  :  expliquez-vous ,  de  grâce  ; 

Un  mot. 

MONIME. 

Défendez-moi  des  ftireurs  de  Pharnaoe  : 
Pour  me  foire,  sdgnenr,  consentir  à  vous  voir. 
Vous  n'aurez  pas  besoin  d'un  injuste  pouvoir. 

XIPHARÈS. 

Ah  madame! 

HONIUE. 

ï^eigneur,  vous  voyez  votre  frère. 


394  ftUTHlUDATE. 

SCÈNE   III. 
MONIMË  »  PHARNACË ,  XJPH AKÈS. 

rnARNACE. 

Jusqucs  à  quand,  madame,  attendree-voiis  mori  père? 
Des  témoins  de  sa  mort  viennent  à  tous  moments 
Condamner  votre  doute  et  vos  retardemeuts. 
Venez ,  fuyez  Faspect  de  ce  climat  sauvage , 
Qui  ne  parle  à  vos  yeux  que  d*un  triste  esclavage. 
Un  peuple  obéissant  vous  attend  k  genoux 
Sous  un  ciel  plus  heureux  et  plus  digne  de  vous  : 
Le  Pont  vous  reconnaît  dès  longtemps  pour  sa  reine  ; 
Vous  en  portez  encor  la  marque  souveraine , 
Et  ce  bandeau  royal  Ait  mis  sur  votre  front 
Comme  an  gage  assuré  de  l'empire  de  Pont. 
Maître  de  cet  État  que  mon  père  me  laisse , 
Madame ,  c*est  à  moi  d'accomplir  sa  promesse. 
Mais  il  faut,  croyez-moi,  sans  attendre  plus  tard, 
Ainsi  que  notre  hymen  presser  notre  départ  ; 
Nos  intérêts  communs  et  mon  coeur  le  demandent. 
Prêts  à  vous  recevoir,  mes  vaisseaux  vous  attendent  ; 
Et  du  pied  de  l'autel  vous  y  pouvez  monter. 
Souveraine  des  mers  qui  vous  doivent  porter. 

HONIME. 

Seigneur,  tant  de  bontés  ont  lieu  de  me  confondre. 
Mais,  puisque  le  teoips  presse,  et  qu'il  faut  vous  répondie , 
Puis-je ,  laissant  la  feinte  et  les  déguisements , 
Vous  découvrir  id  mes  secrets  sentiments.' 

PHARNACE. 

Vous  pouvez  tout 

MONIME. 

Je  crois  que  je  vous  suis  connue. 
Éphèse  est  mou  pays  :  mais  je  suis  descendue 
D'aïeux ,  ou  rois ,  seigneur,  ou  héros  qu'autrefiMS 
Leur  vertu ,  chez  les  Grecs,  mit  au-dessus  des  r(ûs. 
Mlthridate  me  vit;  Éphèse,  et  l'Ionie , 
A  son  heureux  empire  était  alors  ^inie  : 
II  daigna  m^envoyer  ce  gage  de  sa  foi. 
Ce  fut  pour  ma  famflle  une  suprême  loi  : 
H  fallut  obéir.  Esclave  couronnée» 


^^mfmmmmmmammÊKmmmmm 


ACTE  1,  SCÊNli;  111.  30S 

Je  partis  pour  rifymen  où  j'éiaisdestihée. 

Le  roi ,  qui  m'attendait  au  sein  de  ses  États , 

Vit  emporter  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas , 

Et  f  tandis  que  la  guerre  occupait  son  courage ,      ' 

M'envoya  dans  ces  lieux  éloignés  de  l'orage. 

J'y  vins  :  j'y  suis  encor.  Mais  cependant,  seigneur, 

Mon  père  paya  cher  ce  dangereux  lionneur  ; 

Et  les  Romains  vainqueurs,  pour  première  victime , 

Prirent  PliilopOBmen ,  le  père  de  Monime. 

Sous  ce  titre  funeste  il  se  vit  immoler  : 

Et  c'est  de  quoi ,  seigneur,  j'ai  voulu  vous  parier. 

Quelque  juste  fureur  dont  je  sois  animée , 

Je  ne  puis  point  à  Rome  opposer  une  armée  ; 

Inutile  témoin  de  tous  ses  attentats, 

Je  n'ai  pour  me  venger  ni  sceptre  ni  soldats  : 

Enfin ,  je  n'ai  qu'un  cœur.  Tout  ce  que  je  puis  faire , 

C'est  de  garder  la  foi  que  je  dois  à  mon  père , 

De  ne  point  dans  son  sang  aller  tremper  mes  mains , 

Eu  épousant  en  vous  l'allié  des  Romains. 

PHÀRMACB. 

Que  parlez-vous  de  Rome  et  de  son  alliance.' 
Pourquoi  tout  ce  discours  et  oette  défiance? 
Qui  vous  dit  qu'avec  eux  je  prétends  m'allier  ? 

HONIHE. 

Mais  vous-même ,  seigneur,  pouvez-vous  le  nier> 
Comment  m'offririez-vous  l'entrée  et  la  couronne 
D'un  pays  que  partout  leur  armée  environne , 
SI  le  traité  secret  qui  vous  lie  aux  Romains 
Ne  vous  en  assurait  l'empire  et  les  chemins? 

PHARNACB. 

De  mes  intentions  je  pourrais  vous  instruire , 
Et  je  sais  les  raisons  que  j'aurais  à  vous  dire , 
Si  y  laissant  en  effet  les  vains  déguisements , 
Vous  m'aviez  expliqué  vos  secrets  sentiments. 
Mais  enfin  je  commence ,  après  tant  de  travemîs , 
Madame ,  à  rassembler  vos  excuses  diverses  ; 
Je  crois  voir  l'intérêt  que  vous  toolez  celer. 
Et  qu'un  autre  qu'un  père  ici  vous  fait  parler. 

Quel  que  soit  l'intérêt  qui  fait  parler  la  reine , 
La  réponse ,  seigneur,  doit-elle  être  ÎBcertaine? 


rc  MlTURiDATC.     . 

£t  000  Ire  les  Romains  votre  ressentiinenl 

Doit-il  pour  éclater  balancer  un  moment? 

Quoi  !  nous  aurons  d'un  père  entendu  la  disgrâce; 

l'It ,  teuts  à  le  yenger,  prompts  à  remplir  sa  place , 

Nous  mettrons  notre  honneur  et  son  sang  en  oubli  I 

Il  est  mort  :  savons-nous  s'il  est  enseveli? 

Qui  sait  si ,  dans  le  temps  que  votre  àme  empressée 

Forme  d'un  4oux  hymen  Tagréable  pensée , 

Ce  roi ,  que  TOrient  tout  plein  de  ses  exploits 

Peut  nonmier  justement  le  dçrnier  de  ses  roi.> , 

Dans  ses  propres  États  privé  de  sépulture , 

On  couché  sans  honneur  dans  une  foule  obscure. 

N'accuse  point  le  ciel  qui  le  laisse  outrager, 

l^t  deux  indignes  fils  qui  n'osent  le  venger? 

Ah  !  m  languissons  plus  dans  un  coin  du  Bosphore  : 

Si  dans  tout  l'univers  quelque  roi  libre  encore , 

Parthe,  scythe,  ou  sarmate,  aime  sa  liberté. 

Voilà  nos  alliés  ;  marchons  de  ce  côté. 

Vivons ,  ou  périssons  dignes  de  Mithridate; 

Et  songeons  bien  plutôt ,  quelque  amour  qui  nous  flatte, 

A  défendre  du  joug  et  nous  et  no8  États , 

Qu'à  contraindre  des  cœurs  qui  ne  se  donnent  paâ. 

PHARM4CR.     . 

Il  sait  vos  sentiments.  Me  trompais-je ,  madame? 
Voilà  cet  intérêt  si  puissant  sur  votre  Ame , 
Ce  père ,  ces  J\omains  que  vous  me  reproclte^L. 

XIPHARÈS. 

J'ignore  de  son  coeur  les  sentipieuts  cachés; 

Mais  je  m'y  soumettrais  sans  vouloir  rien  prétendre , 

Si  comme  vous ,  seigneur,  je  croyais  les  entendre. 

PHAANAGE. 

Vous  feriez  bien  ;  et  moi ,  je  fais  ce  que  je  doi. 
Votre  exemple  n'est  pas  une  règle  pour  moi. 

YIPHÂRÈS. 

Toutefois  en  ces  lieux  je  ne  counsôs  personne 
Qui  ne  doive  imiter  l'exemple  que  je  donne. 

PUARNACB» 

Vous  pouniez  à  Colchos  vous  expliquer  aiuji. 

XtPHARÈS. 

Je  le  puis  à  Colchos ,  et  je  le  puis  ici. 

PHARNACE. 

td  vous  y  pourriez  rencontrer  votre  perte. 
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ACTE  I.  SCÈNE  V.  3»7 

SCÈNE  IV. 

MONIME,PHARNACE,XIPHAJÎÈS,  PriŒt)lME. 

PnOEDlHE.  -'^ 

Pilnces,  toute  la  inor  est  de  yaisseaux  couverte  ; 
Et  bientôt ,  déoiçntaiit  le  faux  bruit  de  sa  roort^ 
Mithridaté  lui-même  arrive  dans  lé  port 

mosimé. 
Mïthridate! 

XJPflAItiS. 

Mon  pèrel 

PHARN/^CE. 

Ab  !  que  viens-je  d'entendre  ! 

^lOEBIME. 

Quelques  vaisseaux  légers  sont  venus  nous  Tapprendirc  ; 
Cest  lui-même  :  et  déjà ,  pressé  de  son  devoir, 
Arbate  loin  du  bord  Test  allé  recevoir.  ^ 

XfPBARÈSy  à  Mooime. 
Qu*avons-nous  fait! 

NOIVIME,  à  Xipharès. 

Adieu  y  prince.  Quelle  nouvelle  1 
SCÈNE  V. 

PHARNAÇE ,  XIPHAfeÈS. 

rnARNACBy à  paru, 

Mïthridate  revient!  Ah  fortune  cruelle  ! 

Ma  vie  et  mon  amour  tous  deux  courent  hasard. 

Les  Romains  que  j'attends  arriveront  trop  tard  : 

CkMnmcnt  faire?  (à  Xîpliarcs.) 

J'entends  que  votre  cœur  soupire , 

£t  j'ai  conçu  TadieU  qu'elle  vient  de  vous  dire , 

Prince  :  mais  ce  discours  demande  un  autre  temps  ; 
Nous  avons  aujourd'hui  des  soins  plus  importants. 
Mittuidate  revieut ,  peut-être  jnexor^le  : 
PI  118  il  est.mattieureux ,  plus  il  est  redoutable  ; 
Le  pérfl  est  pressant  plus  que  vous  ne  pensez. 
Noos  sommes  criminels  ;  étions  le  connaissez  : 
Rarement  ramitié  désarme  sa  colère  ; 

propres  fils  n'ont  point  de  juge  phis  sévère; 

IIACINE.  ^^ 


m  '  MITIIRIDATE. 

El  nuus  Ta  vous  vu  m6me  à  ses  cruels  soupçous 

Sacrifier  deux  fils  pour  de  moindres  raisons. 

Craignons  pour  vous ,  pour  moi ,  pour  la  reine  elle-même  $ 

Je  la  plains  d'autant  plus  que  Mithridate  Taime  : 

Amant  avec  transport ,  mais  jaloux  sans  retour, 

Sa  haine  va  toujours  plus  loin  que  son  amour. 

Ne  vous  assurez  point  sur  l'amour  qu'il  vous  port«  : 

Sa  jalouse  fureur  n'en  sera  que  plus  forte. 

Songez-y.  Vous  avez  la  faveur  des  soldats , 

Et  j'aurai  des  secours  que.  je  n'explique  pas. 

M'en  croirez-yous?  courons  assurer  notre  grâce  : 

Rendons-nous,  vous  et  moi,  maîtres  de  cette  place; 

Et  faisons  qu'à  ses  fils  il  ne  puisse  dicter 

Que  les  conditions  quMls  voudront  accepter. 

XIPHAflÈS^. 

Je  sais  quel  est  mon  crime ,  et  je  connais  mon  père  ; 
Et  j^ai  par-dessus  vous  le  crime  de  ma  mère  : 
Mais,  quelque  amour  «ncor  qui  me  pût  éblouir, 
Quand  mon  père  pandt  je  ne  sais  qu'Obéir. 

PnARNACE. 

Soyon^iious  donc  au  moins  fidèles  l'un  à  l'autre  : 
Vous  savez  mon  secret  ;  j'ai  pénétré  le  vôtre. 
Le  roi ,  toujours  fertile  en  dangereux  détours , 
S'armera  contre  nous  de  nos  moindres  discours  : 
Vous  savez  sa  coutume ,  et  sous  quelles  tendressi's 
Sa  haine  sait  cacher  ses  trompeuses  adresses. 
Allons  ;  puisqu'il  le  faut ,  je  mardie  sur  vos  pas  : 
Mais  en  obéissant  ne  nous  trahissons  pas. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  1, 

MPNIME,PHŒD1ME. 

PJlOBDtlIE. 

Quoi  1  vous  êtes  ici  <piand  Mithridate  arrive  1 
Quand ,  pour  le  recevoir,  chacun  court  sur  la  nve! 
Que  raitcs-vous,>nadaHie.^  et  quel  ressouvenir. 


ACTE  U,   SCENE  1.  390 

Tout  à  coup  vous  arrête ,  et  vous  fait  revenir  ? 
N'ofTenserez-vous  point  un  roi  qui  vous  adore , 
Qui,  presque  votre  époun... 

«OfHME. 

Il  ne  Test  pas  encore , 
Pliœdime  ;  et  jusque-là  je  crois  que  mon  devoir 
Est  de  l'attendre  ici,  sans  l'aller  recevoir. 

PHOEDIME. 

Mais  ce  n'est  point ,  madame ,  un  amant  ordinaire. 

Songez  qu'à  ce  grand  roi  promise  par  un  père , 
Vous  Avez  de  ses  Ceux  un  jgage  solennel 
Qu'il  peut,  quand  il  voudra,  confirmer  à  l'autel. 
Croyez-nioi ,  montrez-vous  ;  venez  à  sa  rencontre. 

UONIITE. 

Piegarde  en  quel  état  tu  veux  que  je  me  montre  : 
Vois  ce  visage  en  pleurs  ;  et ,  loin  de  le  chercher. 
Ois-moi  plutôt ,  dis-moi  que  je  m'aille  caclier . 

PHOBDIHE. 

Que  dites- vous  ?  Oh  dieux  î 

HONIHE. 

Ah  î  retour  qui  me  tue  î 
Malheureuse,  comment  paraltrai-je  à  sa  vue, 
Son  diadème  au  front ,  et ,  dans  le  fond  du  cœu  r, 
Phoedime...  Tu  m'entends ,  él  tii  vois  ma  rougeur. 

PHOEDIME. 

Ainsi  vous  retombez  dans  les  mêmes  alarmes 
Qui  vous  ont  dans  la  Grèce  arraché  tant  de  larmes , 
Et  toujours  Xipharès  revient  vous  traverser. 

MONfUE. 

Mon  malheur  est  j^us  grand  que  tu  ne  peux  pefiser  :  \ 

Xipharès  ne  s'offirait  alors  à  ma  mémoire 

Que  tout  plein  de  vertus,  que  tout  brillant  de  gloire  ; 

£t  Je  ne  savais  pas  que ,  pmr  moi  plein  de  feux , 

Xipharès  des  mortels  fût  le  plus  amodreux. 

PH0EDIW6. 

U  vous  aime,  madame!^  et  ce  héros  aimable... 

M(MIHE. 

Est  aussi  malheureux  que  je  suis  misérable. 
If  m'adore ,  Phœdime  ;  et  les  mêmes  douleurs 
Qui  m'amigeoieut  ici  le  tourmentaient  ailleurs. 


400  MITHRIDATE. 

SaiMl  en  sa  faveur  jusriu'où  va  votre  estuite^ 
Sait-il  que  vous  l'ainie^? 

MONIBTE. 

n  Tigriore,  Phoedime. 
Les  dieux  m'ont  secourue  ;  et  mon  cœur  alTermi 
N'a  rien  dit ,  on  du  moins  n'a  parlé  qu'à  demi. 
Hélas  !  si  tu  savais ,  pour  garder  le  silence , 
Combien  ce  triste  cœur  s'est  fait  de  violence , 
Quels  assauts ,  quels  combats  j'ai  tantôt  soutenus  î 
Phœdirae ,  si  je  puis ,  je  ne  le  verrai  plus  : 
Malgré  tous  les  efforts  que  je  poiurrais  me  faire , 
Je  verrais  ses  douleurs ,  je  ne  pourrais  nie  taire. 
Il  viendra  malgré  moi  m'arracher  cet  aveu  : 
Mais  n'imiiorte ,  s'il  m'aime ,  il  en  jouira  peu  ; 
.le  lui  vendrai  si  cher  ce  bonheur  qu'il  ignore , 
Qu'il  vaudrait  mieux  pour  Ini  qu'il  l'ignorât  encore. 

PHOEDIME. 

On  vient.  Que  faites-vous ,  OFiadaine? 

HOMME. 

Je  ne  puis  : 
Je  ne  paraîtrai  point,  dans  le  trouble  où  je  suis. 

SCÈNE  IL 

MiTHRIDilTË,  PHARNACE,  XtPHARÈS,  ARBATE« 

GARDES. 
MITHRIDATB. 

Princes,  quelques  raisons  que  vous  me  puissiez  dire. 
Votre  dev<Hr  ici  n'a  point  dû  vous  conduire. 
Ni  vous  faire  quitter,  en  de  si  grands  besoins , 
Vous,  le  Pont,  vous ,  Golchos ,  confiés  à  vos  soins. 
Mais  vous  avez  pour  juge  un  père  qui  vous  aime. 
Vous  avez  em  des  bruits  que  j^'ai  semés  moi-môme  : 
Je  vx>us  crois  innocents ,  puisque  vous  le  voulez, 
Et  je  rends  grâce  au  ciel  qui  nous  a  rassemblés. 
Tout  vaincu  que  je  suis,  et  voisin  du  naufrage , 
Je  médite  un  dessein  digne  de  mon  courage. 
Vous  en  serez  tantôt  instruits  plus  amplement. 
Allez,  et  laissez-moi  reposer  un  moment. 


ACTE  il,  SCEXE  HK  40T 

SCÈNE  III. 

MiXHRIDATE ,  ARBATE. 

HITHRIDATE. 

Enfin ,  après  un  an ,  tu  me  revois ,  Ari)à(e, 
Non  plus  y  comme  autrefois ,  cet  heureux  Mitliridate 
Qui ,  de  ^ome  toujours  balançant  le  desti» , 
Tenais  entre  elle  et  moi  l'uniters  incertain  : 
Je  suis  vaincu.  Pompée  a  saisi  l'avantage 
D*une  nuit  qui  laissait  peu  de  place  au  courage  : 
Mes  soldats  presque  nus ,  dans  Tombre  intimidés , 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pHs  et  mal  gardés , 
Le  désordre  partout  redoublant  les  alarmes, 
Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes , 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyaient  plus  afireux , 
Enfin  toute  Thorreur  d*un:  combat  téuébreux  \ 
Que  pouvait  la  valeur  dans  ce  trouble  funeste? 
Les  uns  sont  morts ,  la  fuite  a  sauVé  tout  le  reste  ; 
Et  je  ne  dois  la  vie ,  en  ce  commun  effroi , 
Qtt*au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laisse  après  moi . 
Quelque  temps  inconnu ,  j'ai  traversé  le  Phase , 
Et  de  là,  pénétrant  jusqu'au  pied  du  Caucase, 
Bientôt,  dans  des  vaijfôeaux  sur  l'Euxin  préparés , 
J*ai  rejoint  de  mon  c&mp  les  restes  séparés. 
Voilà  par  quels  malheurs  poussé  dans  le  Bosphore 
J'y  trouve  des  malheurs  qui  m'attendaient  encoi^. 
Toujours  du  même  amour  tu  me  vois  enflammé  : 
Ce  c<Bur  nourri  de  sang ,  et  de  guerre  affamé , 
Malgré  le  faix  des  ans  et  du  sort  qui  m'opprime  / 
Traîne  partout  Tamonr  qui  l'attache  à  Monime , 
El  n'a  point  d'ennemis  qui  lui  soient  odieux 
Plus  que  deux  fils  ingrats  que  je  trouve  en  ces  lieux. 

,  ARBATE. 

Deux  fils,  seigneur! 

NITHRIDATE. 

Écoute.  A  travers  ma  colère. 
Je  veux  bien  distinguer  Xipbarès  de  son  frère. 
Je  sais  que ,  de.tout  temps  à  mes  ordres  soumis , 
Il  hait  autant  que  moi  nos  communs  ennemis  ; 
YX  j*ai  TU  sa  valeur,  à  me  plaire  attachée  ^ 

34. 
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Justifier  pour  lui  ma  tendresse  caeliée  : 

Je  sais  même ,  je  sais  avec  quel  désespoir, 

A  tout  autre  intérêt  préférant  son  devoir, 

11  courut  démentir  une  mère  infidèle , 

£t  tira  de  son  crime  une  gloire  nouvelle  ; 

Et  je  ne  puis  encor  ni  n'oserais  penser 

Que  ce  fils  si  fidèle  ait  voulu  m'offenser. 

Mais  tous  deux  en  ces  lieux  que  ppuvaient-ils  attendre? 

L'un  et  l'autre  à  la  reine  ont-ils  osé  prétendre? 

Avec  qui  semble-t-elle  en  secret  s'accorder  ? 

Moi-même  de  quel  œil  dois-jeici  l'aborder? 

Parle.  Quelque  désir  qui  m'entraîne  auprès  d'cUe , 

Il  me  fautde  leurs  cœurs  rendre  un  compte  fidèle. 

Qu'est-ce  qui  s'est  passé?  qu'as-tu  vu  ?  que  sais-tu  ? 

Depuis  quel  temps ,  pourquoi ,  comment  t'es^tu  rendu  ? 

ARBÀTE.       . 

Seigneur,  depuis  huit  jours  l'impatient  Phamace 

Aborda  le  premier  au  pied  de  cette  place , 

Et,  de  votre  trépas  autorisant  le  bruit , 

Dans  ces  murs  aussitôt  voulut  être  introduit. 

Je  ne  m'arrêtai  point  à  ce  bruit  téméraire  ; 

Et  je  n'écoutais  rien,  si  le  prince  son  frère. 

Bien  moins  par  ses  discours ,  seigneur,  que  par  ses  pleurs  « 

Ne  m'eût  en  arrivant  confirmé  vos  malheurs. 

MITBRIDATB. 

Enfin,  que  firent-ils? 

ARBATE. 

Pharnace  entrait  à  peine , 
Qu'il  courut  de  ses  feux  entretenir  la  reine , 
Et  s'offrit  d'assurer,  par  un  hymen  prochain. 
Le  bandeau  qu'elle  avait  reçu  de  votre  main. 

HITHRIDATË» 

Traître  !  sans  lui  donner  le  loisir  de  répandre 
laes pleurs  que  sbn  amour  aurait  dus  à  ma  cendre  ! 
Et  ïon  frère? 

ARBATE. 

Son  frère,  au  moins  jusqu'à  ce  jour, 
Seigneur,  dans  ses  desseins  n'a  point  marqué  d'amou»  ; 
Et  toujours  avec  vous  son  oœur  d'intelligence 
N'a  semblé  respirer  que  guerre  et  que  vengeance. 

MITHRIBATE. 

Mais  encor  quel  dessein  le  conduisait  ici  ? 
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AKBATË. 

Seigneur,  vous  en  serez  tôt  ou  tard  édairci. 

MiTHRlOATE. 

Parle ,  je  te  l'ordonne ,  et  je  veux  tout  api^i  endrc. 

ARBÀTE. 

Seigneur,  jusqu'à  ce  jour  ce  que  j'ai  pu  couipreiKlrc  «^ 
Ce  prince  à  cru  pooToir,  après  votre  trépas. 
Compter  cette  province  au  rang  de  ses  États  ; 
Et  f  sans  connaître  ici  de  lois  que  son  courage , 
Il  venait  par  la  force  appuyer  son  partage. 

■miRIDATE. 

Ah  !  c'est  le  moindre  prix  qu'il  se  doit  proposeï-» 

Si  le  dd  de  mon  sort  me  laisse  disposer. 

Oui ,  je  respire,  Arbate ,  et  ma  joie  est  extrême  : 

Je  tremblais.  Je  l'avoue ,  et  pour  un  iils  que  j'ainjc , 

Kt  pour  moi ,  qui  craignais  de  perdre  un  tel  appui , 

\lX  d'avoir  ^  crâabattre  un  rivd  td  que  lui. 

Que  Phamacem^offense,  fl  offre  à  ma  colère 

Un  rival  dès  longtemps  soigneux  de  me  déplaire, 

Qui ,  toujours  des  Romains  admirateur  secret , 

Ne  a'est  jamais  contre  eux  dédaré  qu'à.regret  ; 

Et  s'il  faut  que  pour  lui  Monime  prévenue 

Ait  pu  porter  ailleurs  une  amour  qui  m'est  due  ^ 

Malheur  au  crimindqui  vient  me  la  ravir, 

Et  qui  m'ose  offenser  et  n'ose  me  servir! 

L'aime-t-elle? 

ARBATE. 

Seigneur,  je  vois  venir  la  reine. 

MITHRIDATE. 

Dieux ,  qui  voyez  id  mon  amour  et  ma  haine. 
Épargnez  mes  malheurs ,  et  daignez  empèelter 
Que  je  ne  trouve  enoor  ceux  que  je  vais  chercher  I 
Arbate ,  c'est  assez  :  qu'on  me  laisse  avec  elle. 

SCÈNE  IV. 

MITHRIDATE,  MONIME. 

HlTBRmATB. 

Madame ,  enfui  le  ciel  près  de  vous  me  rappelle , 
Et ,  secondant  du  moms  mes  plus  tendres  souhaits , 
Vous  rend  à  mon  amour  phis  belle  que  janiais.. 


404  MlTflRlDATE. 

Je  ue  m'attendais  pas  que  de  notre  hyiriéoée 

Je  dusse  voir  si  tard  arriver  la  journée , 

Ni  qu'en  vous  retrouvant ,  mon  funeste  retour 

Fit  voir  mon  infortune ,  et  non  pas  mon  amour. 

C'est  pourtant  cet  amour  qui ,  de  tant  de  retraites , 

Ne  me  laisse  choisir  que  les  lieuxnoù  vous  ète»; 

Et  les  plus  grands  malheurs  pourront  me  semMer  doux , 

Si  ma  présence  ici  n'en  est  poûit  un  pour  vous. 

C'est  vous  en  dire  assez ,  si  vqiis  vouiez  m'enteudre. 

Vous  devez  à  ce  jour  dès. longtemps  vous  attendre  ^ 

Et  vous  portez ,  madame ,  on  gage  de  ma  foi , 

Qui  vous  dit  tous  les  jours  quel  vous  êtes  à  moi. 

Allons  donc  assurer  cette  foi  mutuelle. 

Ma  gloire ,  loin  d'ici,  vous  et  moi  nous  appelle; 

Et  ^  sans  perdre  un  moment  pour  ce  noble  dessein ,  ; 

Aujourd'hui  votre  époux ,  il  <aut  partir  demain. 

XONINE. 

Seigneur,  vous  pouvez  tout  :  ceux  par  qui  je  respire 
Vous  ont  cédé  sur  moi  leur  souverain  empire  ; 
Et ,  quand  vous  ufierez  de  ce-droit  tout-puissant. 
Je  ne  vous  répondrai  qu'en  vous  obéissant. 

MrniRIDiLTE. 

Aind ,  prête  à  subir  un  joug  qui  vous  opprime. 
Vous  n'allez  à  Tautel  que  comme one  victime; 
Et  moi ,  tyran  d'un  cœur  qiû  ae  refuse  au  mien , 
Même  en  vous  possédant  je  ne  vous  devrai  rien. 
Ah  madame  !  est-ce  là  de  quoi  me  satisfaire? 
Faut-il  que  désornaais,  renonçant  à  vous  plaire^ 
Je  ue  prétende  plus  qu'à  vous  tyranniser? 
Mes  malheurs ,  en  un  mot ,  me  font-ils  mépriser  ? 
Ah  !  pour  tenter  encor  de  nouvelles  conquêtes 
Quand  je  ne  verrais  pas  des  routes  toutes  prêtes,. 
Quand  le ^rt  ennemi  m'aurait  jeté  plus  bas. 
Vaincu,  persécuté,  sans  secours,  sans  États, 
Errant  de  mers  en  mers,  et  moins  roi  que  pirate , 
Conservant  pour  tous  biens  le  nom  de  Mithridate , 
Apprenez  que,  suivi  d'un  nom  si  glorieux , 
Partout  de  l'univers  j'attacherais  les  yeux  ; 
£t  qu'il  n'est  point  de  rois,  s'ils  sont  dignes  de  l'être, 
Qui,  sur  le  trône  assis,  n'enviassent  peut-être 
AUHlessiis  de  leur  gloire  un  naufrage  élevé , 
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Que  Rome  et  quarante  ans  ont  à  peine  achevé. 
Vous-méine ,  d'un  antre  œfl  me  venriez-Tons ,  n)a<f artr<.' , 
Si  ces  Crrecs  vos  aïeux  revivaient  dans  votre  âme? 
Et ,  puisqu'il  feut  enfin  que  je  sois  votre  époux . 
rrétait-il  pas  plus  noble  et  plus  digne  de  vous 
De  joindre  à  ce  devoir  vôtre  propre  suffrage ,  '  , 
D*opp06er  votre  estime  au  destin  qui  m'outrage , 
Et  de  me  rassurer,  en  flattant  ma  douleu  r, 
Contre  la  défiance  attachée  au  malheur  ?. .  . 

Hé  quoi!  n'avez- vous  rien,  madame ,  à  me  répondre? 
Tout  mon  empressement  ne  sert  qu'à  vous  confondre. 
Voos  demeurez  muette;  et,  loin  de  me  parler, 
Je  vois,  OMlgré  vos  soins ,  vos  pleurs  prêts  à  couler, 

HONIME. 

Moi ,  seigneur?  je  n'ai  point  de  larmes  à  répandre. 
J'obéis  :  n'est-ce  pas  assez  me  faire  «ntendre? 
Et  ne  suffît-il  pas... 

HITHRIDATE. 

Non ,  ce  n'est  pas  assez. 
Je  vous  entends  ici  mieux  que  vous  ne  pensez  : 
Je  vois  qu'on  m*a  dit  vrai  ;  ma  juste  jalousie     . 
Par  V09  propres  discours  est  trop  bien  éclaircie  : 
Je  vdis  qu'un  fi]3  perfide ,  épris  de  vos  beautés , 
Vous  a  parlé  d'amour,  et  que  vous  l'écoutez. 
Je  vous  jette  pour  lui  dans  des  craintes  nouvelles  : 
Mais  il  jomra  peu  de  vos  pleurs  infidèles, 
)kf  adame  ;  et  désormais  tout  est  sourd  à  mes  lois  ^ 
Ou  biffli  vous  l'avez  vu  pour  la  dernière  fois. 
Appelez  Xipharès. 

M0M1ME. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Xipharès... 

MITHRIDATE. 

Xipharès  n'a  point  trahi  son  père; 
Vous  vous  pressez  en  vain  de  le  désavouer; 
Et  ma  tendre  amitié  ne  peut  que  s'en  louer. 
Ma  hcMite  en  serait  moindre ,  ahisique  votre  crhut-. 
Si  ce  ffls ,  en  effet  digne  de  votre  estime , 
A  quelque  amour  encore  avait  pu  vous  forcer. 
Mais  qu'un  traître,  qui  n'est  hardi  qu'à  ni'ofreuser , 
De  qui  nulle  vertu  n'accompagne  l'audace» 
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Qiie  Pliarnace ,  en  uu  inot ,  ait  pu  pr^adre  ma  place. 
Qu'il  soit  aimé,  madame ,  et  que  je^ols  haï... 

SCÈNE  V. 

MITHRIDATE,  MONIME,  XIPHARÈS. 

MITHBIDATE. 

Venez ,  mon  fila,  venez ,  Totre  père  est  trahi. 

Uti  fils  audacieux  insuite  à  ma  ruine  y 

Traverse  mes  desseins ,  m'outrage ,  m*assassine. 

Aime  la  reine  enfin ,  lui  platt ,  et  me  ravit 

Un  coeur  que  son  devoir  à  moi  seul  asservit. 

Heureux  pourtant ,  heureux  que  dans  cette  disgrâce 

Je  ne  puisse  accuser  que  la  main  de  Pharnace  ; 

Qu'une  mère  infidèle ,  un  frère  audacieux , 

Vous  présentent  en  vain  leur  exemple  odieux  ! 

Oui ,  mon  fils ,  c'est  vous  seul  sur  qui  je  me  repose , 

Vous  seul  qu'aux  grands  dessems  que  mon  cœur  se  pro|K>% 

J'ai  choisi  dès  longtemps  pour  digne  compagnon , 

L'héritier  de  mon  sceptre ,  et  surtout  de  mon  nom. 

Pharnace ,  en  ce  moment,  et  ma  flamiôe  offensée. 

Ne  peuvent  pas  tout  seuls  occuper  ma  pensée  :  - 

D'un  voyage  important  les  soins  et  les  ^préts , 

Mes  vaisseaux  qu'à  partir  il  faut  tenir  tout  prêts , 

Mes  soldats ,  dont  je  veux  tenter  la  complaisance , 

Dans  ce  même  moment  demandent  ma  présence. 

Vous  cependant  ici  veillez  pour  mon  repos  ; 

D'un  rival  insolent  arrêtez  les  complots. 

Ne  quittez  point  la  reme  ;  et ,  s'il  se  peut ,  vous-même 

Rendez-la  moins  contraire  aux  vœux  d'un  roi  qui  l'ai  me; 

Détournez-la ,  mon  fils,  d'un  clioix  injurieux  : 

Juge  sans  intérêt,  vous  la  convaincrez  mieux. 

Eu  un  mot ,  c'est  assez  éprouver  ma  faiblesse  : 

Qu'elle  ne  pousse  point  cette  même  tendresse , 

Que  saisje  ?  à  des  fureurs  dont  mon  cœur  outragé 

Ne  se  repentirait  qu'après  s'être  vengé. 

SCÈNE  VI. 

MONIME ,  XIPHARÈS. 

XIPHARÈS. 

Que  dlraifje ,  ma<lamcf  et  comment  dols-Je  entendre 
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Cet  ordre ,  ce  discours  que  je  iie  puis  comprendre  P 
Serait-il  yrai ,  grands  dieux  !  qu^  trop  aimé  de  vous  . 
Phamace  eût  en  effet  mâité  ce  coarroux? 
Phamace  aurait-il  part  à  ce  désordre  extrême  ? 

MONUIB. 

Phamace?  oh^ciel  I  Phamace  !  Àii!  qu'entends-je  moi-mèirte? 

Ce  n'est  donc  pas  assez  que  ce  fone^  jour 

A  tout  ce  que  j'aimais  m'arrache  sans  retour, 

Et  que,  de  mon  devoir  esclare  infortunée, 

A  d'étemds  ennuis  je  me  voie  enchaînée  ; 

II  faut  qu'on  joigne  encor  l'outrage  à  mes  douleurs  : 

A  Tamour  de  Phamace  on  impute  mes  pleurs  ; 

Malgré  toute  ma  haine  on  veut  qu'il  m'ait  su  plaire. 

Je  le  pardonne  au  roi ,  qu'aveugle  sa  eolère, 

Et  qui  de  mes  secrets  ne  peut  être  éclaird  : 

Mais  TOUS,  seigneur,  mais  tous,  me  traitez-vous  ainsi .^ 

XIPUARÈS. 

Ah  !  madame,  excusez  un  amant  qui  s'égare , 
Qui  lui-même ,  lié  par  un  devoir  barbare , 
Se  voit  près  de  tout  perdre,  et  n'ose  se  venger. 
Mais  des  fureurs  du  roi  que  puis-je  ^fîn  juger.' 
Il  se  plaint  qu'à  ses  voeux  un  autre  amour  s'oppèse  : 
Quel  heureux  criminel  en  peut  être  la  cause  ? 
Qui?  Parlez. 

UONIHE. 

Vous  cherchez ,  prince,  à  vous  tourmenter. 
Plaignez  votre  malheur,  sans  vouloir  l'augmenter. 

Xli>HAKÈS. 

Je  sais  trop  quel  tourment  je  m'apprête  moi-même. 
C'est  peu  de  voir  un  père  épouser  ce  que  j'aime  ; 
Voir  encore  un  rival  honoré  de  vos  pleurs , 
Sans  doute  c'est  pour  moi  le  comble  des  malheurs  : 
Mais  dans  mon  désespoir  je  cherche  à  les  accroUre. 
Madame ,  par  pitié ,  faltes-le4noi  connottre  : 
Quel  est-il  cet  aînant  ?  qui  dois-je  soupçonner  ? 

'  MONIME. 

A  rez- vous  tant  de  peine  à  vous  l'ima^ncr  ? 
Tantôt ,  quand  je  fuyais  une  ii\jnste  contrainte , 
A  qui  contre  Phamace  âi-je  adressé  ma  plainte? 
Sons  quel  appui  tantôt  mon  cœur  s'est-il  jeté  ? 
Quel  SLxnom  ai-je  enfin  sans  colère  écouté? 
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XIPUARÈ&. 

Oh  ciel  1  quoi]  je  serais  ce  bieit)ieureux  coupable 
Que  TOUS  avez  pu  voir  d*un  regard  fovoiable  ? 
Vos  pleurs  pour  Xipharès  auraient  daigné  couler? 

MONIME. 

Oui  f  prince  :  il  u*est  plus  temps  de  le  dissimuler  ; 
Ma  douleur  pour  se  taire  a  trop  de  violence. 
Un  rigoureux  devoir  me  condamne  au  silence; 
Mais  il  faut  bien  enfin ,  malgré  ses  dures  lois , 
Parler  pour  la  première  et  la  dernière  fois. 
Vous  m'aimez  dès  longtemps  :  une  égale  tendresse 
Pour  vous  depuis  longtemps  m*aflUge  et  m'intéresse. 
Songez  depuis  quel  jour  ces  fUnestes  appas 
Firent  nattre  un  amour  qu'ils  ne  méritaient  pas  ; 
Rappelez  an  espoir  qui  ne  vous  dura  guère, 
Le  trouble  où  vous  jeta  l'amour  de  votre  père. 
Le  tourment  de  me  perdre  et  de  le  voir  heureux , 
Les  rigueurs  d'un  devoir  contraire  à  tou&  vos  vœux  : 
Vous  n'en  sauriez ,  seigneur,  retracer  la  mémoire , 
Ni  conter  vos  madheurs ,  sans  conter  mon  histoire  ; 
Et ,  lorsque  ce  matiaj'en  écoutais  le  cours. 
Mon  eosur  vous  répondait  tous  vos  mêmes  discours. 
Inutile,  ou  plutAt  funeste  sympatliiel 
Trop  parfaite  union  par  le  sort  démentie  ! 
Ah  !  par  quel  soin  cruel  le  ciel  avait-il  joint 
Deux  cœurs  que  l'un  pour  l'autre  il  ne  destinait  point  1 
Car,  quel  que  soit  vers  vous  le  penchant  qui  m'attire  ^ 
Je  vous  le  dis ,  seigneur,  pour  ne  plus  vous  le  dire , 
Ma  gloire  me  rappelle,  et  m'entraîne  à  l'autel , 
Où  je  vais  vous  jurer  un  silence  éternel. 
J'entends,  vous  gémissez,:  mais  telle  est  ma  misère, 
Je  ne  suis  point  à  vous ,  je  suis  à  votre  père. 
Dans  ce  dessein  vous-même  il  faut  me  soutenir, 
Et  de  mon  faible  cœur  m'aider  à  vous  bannir  : 
J'attends  du  moins,  j'attends  de  votre  complaisance 
Que  désormais  partout  vous  fuirez  ma  présence. 
J'en  viens  de  dire  assez  pour  vous  persuader 
Que  j'ai  trop  de  raisons  de  vous  le  commander. 
Mais  après  ce  moment ,  si  ce  cœur  magnanime 
D'un  véritable  amour  a  brûlé  pqur  Monime, 
Je  ne  reconnais  plus  la  foi  de  vos  discours,    . 
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Qu'au  soin  que  vous  prendrez  de  m'éviter  toujours. 

XIPIIARÈS. 

Quelle  marque ,  grands  dieux ,  d*un  amour  déplorable  1. 

Combien ,  en  un  moment ,  heureux  et  misérable  ! 

De  quel  comble  de  gloire  et  de  félicités 

Dans  quel  abîme  afiRreux  vous  me  précipitez  ! 

Quoi!  j'aurai  pu  toucher  un  cœur  comme  le  vAtre^; 

Vous  aurez  pu  m'aimer  ;  et  cependant  un  autre 

Possédera  ce  cœur  dont  j'attirais  les  voeux  ! 

Père  injuste ,  cruel ,  mais  d'aillears  malheureux  I... 

Vous  voulez  que  je  fuie  et  que  Je  vous  évite  ; 

Et  cependant  le  roi  m'attache  à  votre  suite. 

Quedira-t-fl? 

HONIMB. 

N'importç ,  il  me  faut  obéir. 
Inventez  des  raisons  qui  puissent  l'éblouir.  i 

D'un  héros  tel  que  vous  c'est  là  l'effort  suprême  : 
Cherchez,  prince ,  cherchez,  pour  vous  trahir  vous-m^me, 
Tout  ce  que ,  pour  jonùr  de  leurs  contentements , 
L'amour  fait  inventer  aux  vulgaires  amants. 
Enfin ,  je  me  connais ,  il  y  va  de  ma  vie  : 
De  mes  faible»  efforts  ma  vertu  se  défie. 
Je  sais  qu'en  vous  voyant  un  tendre  souvenir 
Peut  m'arradier  du  cœur  quelque  indigne  soupir  ; 
Que  je  verrai  mon  âme ,  en  secret  déchirée , 
Revoler  vers  le  bien  dont  elle  est  séparée  : 
Mais  je  sais  bien  aussi  que,  s'il  dépend  de  vous 
De  me  faire  chérir  un  souvenir  si  doux , 
Vous  n'empêcherez  pas  que  ma  gloire  offensée 
PTen  punisse  aussitôt  la  coupable  pensée , 
Que  ma  main  dans  mon  cœur  ne  vous  aille  cherclicr 
Pour  y  laver  ma  honte  et  vous  en  arracher. 
Qoe  dis-je?  en  ce  moment ,  le  dernier  qui  nous  reste, 
Je  me  sens  arrêter  par  un  plaisir  funeste  : 
Plus  je  vous  parle ,  et  plus,  trop  faible  que  je  suis , 
Je  clierche  à  prolonger  le  péril  que  je  fuis. 
n  faut  pourtant,  il  faut  se  faire  violence; 
Et  y  sans  perdre  en  adieux  un  reste  de  constance, 
Je  ftf îs.  Souvenez- vous ,  prince ,  de  m'éviter  ; 
Et  méritez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

35 
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XIPIIARÈS. 

Ah  madame!...  Eile  fuit,  et  ne  veut  plus  m*entendre. 
Malheureux  Xipharès ,  quel  parU  dois-tu  prendre? 
On  t'aime  ;  on  te  bannit  :  toi-même  ta  yois  bien 
Que  ton  propre  deroir  s'accorde  ayec  le  sien. 
Cours  par  un  prompt  trépas  abréger  ton  supplice. 
Toutefois  attendons  que  son  sort  s'éclaircisse  ; 
Et  s'il  faut  qu'un  rival  la  ravisse  à  ma  foi , 
Du  moins  en  expirant  ne  là  cédons  qu'au  roi. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

V MITHRIDATE,  PHARNACE,   XIPHARÈS. 

HITBRIDATE. 

Approchez,  mes  enfants.  Enfin  l'heure  est  venue 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  vo^  vue  : 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer  ; 
Il  ne  me  reste  pins  qu'à  vous  les  déclarer. 

Je  fuis  t  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie. 
Mais  vous  savez  trop  bien  Thistoire  de  ma  vie 
Pour  croire  que  longtanps ,  soigneux  de  me  cacher, 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  ses  fovenrs ,  amsi  que  ses  disgrâces  : 
Déjà  plus  d'ane  fois ,  retournant  sur  mes  traces , 
Tandis  que  l'ennemi ,  par  ma  fuite  trompé , 
Tenait  après  son  cliar  un  vain  peuple  occupé , 
Et ,  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages , 
De  mes  États  conquis  enchaînait  les  images , 
Le  Bosphore  m'a  vu ,  par  de  nouveaux  apprêts , 
Ramener  la  terreur  du  fond  de  ses  marais^ 
Kt ,  chassant  les  Romams  de  l'Asie  étonnée , 
Renverser  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps ,  d'autres  soms.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé  : 
Il  voit  plus  que  jamais  ses  campagnes  couvertes 
De  Romanis^ine  la  giiferre  enrichit  de  nos  perles. 
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Des  bieiis  des  nations  ravisseurs  altérés , 
Le  brui  t  de  nos  trésors  lés  a  tous  attirés  ; 
Ils  y  courent «n  foule ,  et ,  jaloux  Tun  de  Tau  tre , 
Désertent  I  eur  pays  pour  inonder  le  nôtre. 
Moi  seul  je  leur  résiste  :  ou  lassés ,  ou  soumis , 
IVf  a  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis  ; 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête. 
Le  grand  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête  ; 
n'est  Teffroi  de  l'Asie  ;  et ,  loin  de  l'y  chercher, 
C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 

Ce  dessein  vous  surprend;  et  vous  croyez  peut-être 
Que  le  seul  désespoir  aujourd'hui  le  fait  naître. 
J'excuse  votre  erreur  :  et ,  pour  être  approuvés , 
De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 
Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
Par  d'étemels  remparts  Rome  soit  séparée  : 
Jti  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer  ; 
Et ,  si  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverser, 
Sans  l*eculer  plus  loin  l'effet  de  ma  parole, 
Je  vous  rends  dans  trois  mois  au  pied  du  Capitolo.  - 
l>ontez-vousquer£uxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir,  son  cours?  ^ 
Qiie  du  Scythe  avec  mm  l'alliance  jurée 
De  l'Europe  en  ces  lieux  ne  me  livre  Feutrée  ? 
Recueilli  dans  leurs  ports ,  accru  de  leurs  soldats , 
Nous  verrons  notre  camp  grossir  à  chaque  pas. 
Daces ,  Pannoniens ,  la  .fière  Germanie , 
Tous  n'attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie  :    - 
Vous  avez  vu  l'Espagne,  et  surtout  les  Gaulois, 
Contre  ces  mêmes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
Exciter  ma  vengeance ,  et ,  jusque  dans  la  Grèce, 
Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse  : 
Ils  -savent  que ,  sur  eUx  prêt  à  se  déborder, 
Ce  torrent ,  s'il  m'entraîne ,  ira  fout  inonder  ; 
Et  TOUS  les  verrez  tons ,  prévenant  son  ravage , 
Guider  dans  l'Italie  et  suivre  mon  passage. 

C'est  là  qu'en  arrivant ,  plus  qu'en  tout  le  chemin. 
Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  romain , 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 
Non ,  princes ,  ce  n'est  point  au  bout  de  Tuni^  p'-s 
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Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers  : 

£t^  de  près  inspiraot  les  haines  les  plus  fortes , 

Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  'tes  portes. 

Kh  !  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  Ubératear 

Spartacns,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 

S'ils  suivent  an  combat  des  brigands  qui  les  vengent  ; 

De  quelle  noble  ardeur  pensez- vous  qu'ils  se  rangent 

Sous  les  drapeaux  d'un  roi  longtemps  victorieux , 

Qui  voit  jusqu'à  Cyrus  remonter  ses  aïeux? 

Que  dis-je?  en  quel  état  croyez- vous  la  surprendre? 

Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre , 

Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter, 

Leurs  femmes,,  leurs  enfants  pourront-ils  m'arréter? 

Marchons ,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  env<He  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  Gers; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour  pour  leurs  propres  foyei  s. 
Annibal  l'a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme  : 
Jamais  on  ne  vaincra  les  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  son  sang  justement  répandu^  : 
Brûlons  ce  Capitole  où  j'étais  attendu  : 
I>étniisons  ses  honneurs,  et  faisons  disparaître 
La  honte  de  cent  rois ,  et  la  mienne  peut-être; 
Et,  la  flamme  à  la  main ,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  consacrait  à  d'éternels  affronts* 
Voilà  l'ambition  dont  mon  ftmç  est  saisie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qn'éloignéde  l'Asie  . 
J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs  : 
Je  8(d8  où  je  lui  dms  trouver  des  défenseurs  ; 
Je  veux  que,  d'ennemis  partout  enveloppée, 
Rome  rappelle  en  vain  le  secours  de  Pompée. 
Le  Parthe ,  des  Romains  comme  moi  la  terreur. 
Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur  ; 
Prêt  d'unir  avec  moi  sa  haine  et  sa  £aunille , 
11  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 
Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  de  vous, 
Phamace :  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 
Demain,  sans  différer,  je  prétends  que  faurorc 
Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore  : 
Vous,  que  rien  n'y  retient,  partez  dès  ce  moment, 
tilt  méritez  mon  choix  par  votre  empressement; 
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Achevez  cet  hymen  ;  et ,  repassant  l'Ëuphrate , 
Faites  Ydr  à  l'Asie  nu  autre  Mithridate. 
Que  nos  tyrans  communs  en  pâlissent  d'effroi  ; 
Et  que  le  bruit  à  Rome  en  vienne  jusqu'à  moi. 

PHABNACB. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  ma  surprise. 

J'écoute  avec  transport  cette  ^ande  entrq>r]Be  ; 

.ie  l'admire  ;  et  jamais  un  phis  hardi  dessein 

Ne  mit  à  des  vidncus  les  armes  à)a  main  : 

Surtout  j'admire  en  vous  ce  ccBur  infatigable 

Qui  semble  s'affermir  sous  le  foix  qui  f  accable. 

Mais ,  si  J'ose  parier  avec  sincérité , 

En  étes-vous  réduit  à  cette  extrémité? 

Pourquoi  tentar  d  loin  des  courses  Inutiles  y 

Quand  vos  États  encor  vous  offrent  tant  d'asiles? 

Et  vouloir  affronter  des  travaux  infinis , 

Dignes  plutôt  d'un  chef  de  malheureux  bannis , 

Que  d'un  roi  qui  naguère  avec  quelque  apparence 

De  l'aurore  au  couchant  portait  son  espérance , 

Fondait  sur  trente  États^'son  trdne  Oorissant ,      ' 

Dont  le  débris  est  m^e  un  empire  puissant  ? 

Vous  seul  y  seigneur,  vous  seul ,  après  quarante  aimées , 

Pouvez  encor  lutter  contre  les  destinées. 

Implacable  ennemi  de  Rome  et  du  repos , 

Comptez- vous  vos  soldats  pour  autant  d^  héros  ? 

Peasez-vous  que  ces  coeurs ,  tremblants  de  lear  défaite , 

Fatigués  d'une  longue  et  pénible  retraite, 

Cherchent  avidement  sons  un  ciel  étranger 

La  mort ,  et  le  travail  pire  que  le  danger? 
Vaincus  plus  d'une  fois  aux  yeux  de  la  patrie. 
Soutiendront-ils  ailleurs  un  vainqueur  en  furie? 
Sera-t-il  moins  terrible,  et  le  vaincront-ils  miaix , 
Dans  Je  sein  de  sa  ville ,  à  l'aspect  de  ses  dieux? 

Le  Parthe  vous  recherche ,  et  vous  demande  un  gcinlre. 
Mais  ce  Parthe ,  seigneur,  ardent  à  nous  défendre 
Lorsque  tout  l'univers  semblait  nous  protéger, 
D'un  gendre  sans  appui  voudra-t-il  se  charger  ? 
M'en  irai-je ,  moi  seul ,  rebut  de  la  fortune , 
Essuyer  l'inconstance  au  Parthe  si  commune , 
Et  peut-être ,  pour  fruit  d'un  téméraire  amour, 
Exposer  votre  nom  au  mépris  de  sa  cour? 
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Du  moins  s'il  faut  céder,  si  »  contre  notre  usage , 
Il  faut  d*un  suppliant  empruntor  le  visage, 
Sans  m'enyoyerdu  Parthe  embrasser  les  genoux , 
Sans  vous-même  implorer  des  rois  moindres  que  vous , 
Ne  pourrions-nous  pas  prendre  ane  plus  sûre  voie? 
Jetons-nous  dans  les  bras  <[u'on  nous  tend  avec  joie  : 
Rome  en  votre  faveur,  facile  à  s'apaiser... 

XIPBAAÈS. 

Rome ,  mon  frère  !  Oh  ciel  !  qn'osez-vous  proposer  ? 
Vous  voolez  que  le  roi  s'abaisse  et  s'humilie? 
Qu'il  démente  en  un  jour  tout  le  cours  de  sa  vie  ? 
Qu'il  se  fie  aux  Romains ,  et  subisse  des  lois 
Dont  il  a  quarante  ans  défendu  tous  les  rois? 

Continuez,  seigneur.  Tout  vaincu  que  vous  êtes, 
La  guerre ,  les  périls  sont  vos  seules  retraites. 
Rome  poursuit  en  vous  un  ennemi  fatal 
Plus  conjuré  contre  elle  et  i4us  craint  qu'Anoibal. 
Tout  couvert  de  son  sang,  quoi  que  vous  puissiez  faire, 
N*en  attendez  jamais  qu'une  paix  sanguinaive , 
Telle  qu'en  un  seul  jour  un  ordre  de  vos  mains 
La  donna  dans  l'Asie  à  cent  mille  Romains. 

Toutefois  épargnez  votre  tète  sacrée  : 
Vous-même  n'allez  point  de  contrée  en  contrée 
Montrer  aux  nations  iKlithridate  détruit , 
Et  de  votre  grand  nom  diminuer  le  bruit. 
Votre  vengeance  est  juste;  il  la  fout  entreprendre  : 
Brûlez  le  Capitole,  et  mettez  Rome  en  cendre. 
Mais  c'est  assez  pour  vous  d'en  ouvrir  les  chemins  : 
Faites  porter  ce  feu  par  de  plus  jeunes  mains  ;    . 
Et,  tandis  que  l'Asie  occupera  Phamace, 
De  cette  autre  entreprise  honorez  mon  audace. 
Conmiandez  :  laissez-nous ,  de  votre  nom  suiv  is , 
Justifier  partout  que  nous  sommes  vos  fils. 
Embrasez  par  nos  mains  le  couchant  et  l'aurore  i 
Remplissez  l'univers ,  sans  sortir  du  Bosphore  : 
Que  les  Romains,  pressés  de  l'un  à  l'autre  bout , 
Doutent  où  vous  serez,  et  vous  trouvent  parloirt. 

Dès  ce  même  moment  ordonnez  que  je  parte. 
Ici  tout  vous  retient  ;  et  moi,  tout  m'en  écarlc  : 
Et,  si  ce  grand  dessein  surpasse  ma  valeur, 
Du  moins  ce  désespoir  convient  à  mon  malheur. 
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Trop  heureux  <l'avancer  la  fiu  de  ma  misère , 
J'irai. ..  J'effacerd  le  crime  de  ma  mère  : 
Seigneur,  vous  m*en  Yoyez  rougir  à  Yos  genoux  ; 
J*ai  iionte  de  me  voir  si  peu  digne  de  vous  ; 
Tout  mon  sang  doit  laver  une  tache  si  noire. 
Mjps  je  cherche  un  trépas  utile  à  votre  gloire  ; 
Et  Rome  f  unique  objet  d'un  désespoir  si  beau , 
Du  fils  de  Mithridate  est  le  digne  tombeau. 

HirmuDÀTB,  se  levaoï. 
Mon  fils ,  ne  parlons  plus  d'une  mère  infidèle. 
Votre  pèâre  est  content,  il  connaît  totre  zèle , 
Et  ne  vous  verra  point  affronter  de  danger 
Qu'ayec  vous  son  amour  ne  Teuille  partager  : 
Vous  me  suivrez  ;  je  veux  que  rien  ne  nous  sépare. 

Et  vous ,  à  m*obéir,  prince,  qu'on  se  prépare  ; 
Les  vaisseaux  sont  tout  prêts  :  j'ai  moi-même  ordouué 
La'suite  et  l'appareil  qui  tous  est  destiné. 
Arbate ,  à  cet  hymen  chargé  de  vous  conduire , 
De  votre  obéissance  aura  soin  de  m'instruire. 
Allez  ;  et ,  soutenant  l'honneur  de  vos  aïeux , 
Dans  cet  embrassemcnt  recevez  lues  adieux. 

PHARIIACE. 

Seigneur... 

■ITBRmATE. 

Ma  volonté,  prince ,  tous  doit  suffire. 
Obéissez.  C'est  trop  vous  le  faire  redire. 

PHARNAOfi. 

Seigneur,  si ,  pour  vous  plaire ,  il  ne  fiiut  que  périr, 
l*lu8  ardent  qu'aucun  autre  on  m'y  verra  courir  : 
Combattant  à  vos  yeux  permettez  que  je  meure. 

HITHR1BATE. 

Je  TOUS  ai  commandé  de  partir  tout  à  l'heure. 
Mais  après  ce  moment...  Prince,  vous  m'entende/ , 
Et  TOUS  êtes  perdu  si  vous  me  rendez. 

PHARNACE. 

Diissiez-Yoûs  présenter  mille  morts  à  ma  vue , 
Je  ne  saurais  chercher  une  fille  inconnue. 
Ma  vie  est  en  vos  mains. 

MITHRIDATE. 

Ah  !  c'est  où  je  t*alten< If:. 
Tu  iic.saurais  partir , perfide  !  et  j<*  t'entends. 
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Je  sais  pourquoi  tu  fuis  riiymen  où  je  t'envoie  : 

Il  te  fàcbe  eu  ces  lieux  d'abandonner  ta  proie; 

Montme  te  retient;  ton  amour  criminel 

Prétendait  ramcher  à  l'hymen  paternel. 

Ni  l'ardeur  dont  tu  sais  que  je  l'ai  recherchée , 

Ni  déjà  sur  son  front  ma  couronne  attachée , 

Ni  cet  asile  même  où  je  fai  fois  garder, 

Ni  mon  juste  courroux ,  n'ont  pu  f  intimider. 

Traître  I  pour  les  Romains  tes  lâches  complaisances 

N'étaient  pas  à  mes  yeux  d'assez  noires  offenses  ; 

11  te  manquait  encor  ces  perfides  amours^ 

Pour  être  le  supplice  et  l'horreur  de  mes  jours. 

Loin  de  f  en  repentir,  je  vois  sur  ton  ^  isage 

Que  ta  conAision  ne  part  que  de  ta  rage  : 

11  te  tarde  déjà  qu'échappé  de  mes  mains 

Tu  ne  coures  me  perdre ,  et  me  vendre  aux  Romaiiifv 

Mais ,  avant  que  partir,  je  me  ferai  justice  :     • 

Je  te  l'ai  dit.  Holà ,  gardes! 

SCÈNE  IL 
MITHRIDATE,  PHâRNâCE,  XIPHARÈS  ,  cardis. 

MITDRIDATE. 

Qu'on  le  saisisse. 
Oui ,  lui-même ,  Phamace.  Allez  ;  et  de  ce  pas 
Qu'enfermé  dans  la  tour  on  ne  le  quitte  pas. 

PHARNACB. 

Eh  bien ,  sans  me  parer  d'une  innocence  vaine , 

Il  est  vrai ,  mon  amour  mérite  votre  haine  : 

J'aime.  L'on  vous  a  fait  un  fi4èle  récit. 

Mais  Xipharès ,  seigneur,  ne  vous  a  pas  tout  dit  : 

C'est  le  mohidre  secret  qu'il  pouvait  vous  apprendre. 

Et  ce  fils  si  fidèle  a  dû  vous  faire  entendre 

Que ,  des  mêmes  ardeurs  dès  longtemps  enflamm(^ , 

Il  aime  aussi  la  reine ,  et  même  en  est  aimé. 

SCÈJNE  IIL 

mithridate,  xipharès. 

XlPnARÈS. 

Seigneur,  le  croirez-vous  qu'un  dessein  si  coupal'Io..» 
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MITHRIDATE. 

Mon  fils ,  je  sais  de  quoi  Totre  frère  «st  capaïile. 
Me  préserre  le  dd  de  soupçonner  jamais 
Que  d'un  prit  si  crud  vous  payiez  mes  bienfaits; 
Qu'on  fils  qui  Ait  toujours  lé  l>ontiear  de  ma  vie 
Ait  pu  percer  ce  cttor  qu'un  père  lui  confie  ! 
Je  ne  le  croirai  point.  Allez  :  loin  d'y  songer, 
Je  ne  vais  désormais  penser  qu'à  nous  Tenger 

SCÈNE  IV. 

MITHRIDATE. 

Je  ne  le  croirai  point  ?  Vain  espoir  qui  me  flatte  ! 

Tu  ne  le  crois  que  trop ,  malheureux  Mithridale! 

Xipbarès  mon  rival?  et ,  d!accord  avec  lui , 

La  rdne  aurait  osé  me  tromper  aiigourd'hui? 

Quoi  !  de  qudque  cùté  que  je  tourne  la  vue , 

La  foi  de  tous  les  ocMirs  est  pour  moi  disparue! 

Tout  m'abandonne  ailleurs  1  tout  me  trahit  id  ! 

Phamace ,  amis ,  maîtresse  1  et  toi^  mon  fils ,  aussi  t 

Toi  de  qui  la  yertu  consolant  ma  disgrâce. .. 

Mais  ne  connais-je  pas  le  perfide  Pharnace  ? 

Qudle  faiblesse  à  moi  d'en  croire  un  furieux. 

Qu'arme  contre  son  irère  un  courroux  envieux , 

Ou  dont  le  désespoir^  me  troublant  par  des  fables , 

Grosdt  pour  se  sauver  le  nombre  des  coupables  ! 

Non ,  ne  l'en  croyons  point  :  et ,  sans  trop  nous  presser. 
Voyons ,  examinons.  Biais  par  où  commencer  ? 
Qui  m'en  éciairdra?  quds  témoins  ?  qud  indice  ?... 
Le  dd  en  ce  moment  m'inspire  un  artifice. 
Qu'on  appdle  la  idne.  Oui ,  sans  aller  plus  loin , 
Je  Yeux  l'otûr  :  mon  choix  s'arrête  à  ce  témoin. 
L'amour  avidement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 
Qui  peut  de  son  vainqueur  mieux  parler  que  Tiiigrate? 
Voyons  qni  son  amour  accusera  des  deux. 
S'il  u'est  digne  de  moi ,  le  piège  est  digne  d'eux. 
Trompons  qui  nous  traliit  :  et,  pour  connaître  un  traMro, 
Il  D^est  point  de  moyens...  Mais  je  la  vois  paraître  : 
Feignons;  et  de  son  cœur,  d'un  vain  espoir  flatté, 
Par  un  mensonge  adioit  tirons  la  véi Ué. 
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SCÈNE  V. 

MITHRIDATÊ ,  MONIME. 

MITURIDATB. 

Eiifia  j*ouvre  les  yeux ,  et  je  ma  fais  justice  : 

C'est  faire  à  vos  beautés  un  triste  sacrifice , 

Que  de  vous  présenter,  madame ,  avec  ma  foi , 

Tout  l'âge  et  le  meilleur  que  je  trat&e  avec  moi. 

Jusqu'ici  la  fortune  et  la  victoire  mêmes 

Cachaient  mes  clieveux.  blancs  sous  trente  diadèmes.  i 

Mais  ce  temps-là  n'est  plus  :  je  régnais  ;  et  je  fuis  • 

Mes  ans  se  sont  accrus;  mes  honneurs  sout  détruite; 

£t  mon  front  »  dépouillé  d'un  si  noble  avantage , 

Du  temps  qui  l'a  flétri  laisse  voir  tout  Poutra^^^. 

D'ailleurs  mille  desseins  partagent  mes  esprits  * 

D'un  camp  prêt  à  partir  vous  entendez  les  cris  ; 

Sortant  de  mes  vaisseaux ,  il  faut  que  j'y  remonte. 

Quel  temps  pour  un  hymen ,  qu'une  fuite  si  prompic. 

Madame!  Et  de  quel  front  vous  unir  à  mon  sort , 

Quand  je  ne  cherche  plus  que  la  guerre  et  la  mort? 

Cessez  pourtant,  cessez  de  prétendre  à  Phamace  : 

Quand  je  me  fais  justice ,  il  faut  qu'on  se  la  fasse. 

Je  ne  souflrirai  point  que  ce  fils  odieux. 

Que  je  viens  pour  jamais  de  bannir  de  mes  yeux  , 

Possédant  une  amoîir  qm  me  fut  déniée , 

Vous  fasse  des  Romains  devenir  l'alliée. 

Mon  trêne  vous  est  dû  :  loin  de  m^en  repentir, 

Je  vous  y  place  même  avant  que  de  partir, 

Pourvu  que  vous  vouliez  qu'une  main  qui  m'est  chèti'f 

•Un  fils ,  le  digne  objet  de  l'amour  de  son  père , 

Xipharès ,  en  un  mot ,  devenant  ^otre  époux , 

Me  venge  de  Pharnace ,  et  m'acquitte  envers  vous. 

MOrflME. 

Xipiiarësl  lui,  seigneur? 

MltlIRlDATE. 

Oui,  lui-même,  madame. 
D'où  peut  naître  à  ce  nom  le  trouble  de  votre  &me? 
Contre  un  si  juste  choix  qui  peut  vous  révolter.' 
Est-ce  quelque  mépris  qu'on  ne  puisse  dompter.' 
Je  le  répète  encor;  c'est  un  autre  moi-même» 
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Un  fils  vietorieux ,  qni  me  chérit ,  que  j'aime , 
L'ennemi  des  Romains ,  Thérltier  et  l'appui 
D'un  empire  et  d'un  nom  qui  Ta  renaître  en  lui  ; 
Et ,  quoi  que  TOtre  amour  ait  osé  se  promettre , 
Ce  n'est  qu'entre  ses  mains  que  je  pais  vous  remctlrc. 

HORIHE.  ^ 

Que  dites-YOus?  Oh  cîell  pourriez-^yous  approuver... 

Pourquoi ,  seigneur,  pourquoi  yonlez-vous  m'éprou  ver? 

Cessez  de  tourmenter  une  âme  infortunée  : 

Je  sais  que  c'est  à  vous  que  je  fus  destinée  ; 

Je  sais  qu'en  ce  moment,  pour  ce  nœud  solennel , 

La  Tictime ,  seigneur,  nous  attend  à  l'autel. 

Venez. 

M1THRIDATE. 

Je  le  vois  bien  :  quelque  effort  que  je  fasse , 
Madame,  vous  voulez  vous  gardera  Pharnace. 
Je  reconnais  toujours  vos  injustes  mépris  ; 
Ils  ont  même  passé  sur  mon  malheureux  (Us. 

!M>NIirE. 

Je  le  méprise! 

MITHRmATE. 

Eh  bien ,  n'en  partons  plus ,  madame  : 
Continuez;  brûlez  d'une  honteuse  flamme. 
Tabdis  qu'avec  mon  fils  je  vais ,  loin  de  vos  yeux , 
Chercher  au  bout  du  mondé  un  trépas  ^rieux  , 
Vous  ciependant  ici  servez  avec  son  frère , 
Et  vendez  aux  Romains  le  sang  de  votre  père. 
Venez  :  je  ne  saurais  mieux  punir  vos  dédains , 
Qu'en  vous  mettant  moi-même  en  ses  serviles  iiiaiiLs; 
Et ,  sans  plus  me  charger  du  soin  de  votre  gloire , 
Je  veux  laisser  de  vous  jusqu'à  votre  mémoire. 
Allons ,  madame ,  allons.  Je  m'en  vais  vous  unir. 

■ONlllE. 

Plutôt  de  mille  morts  dussiez- vous  me  punir  ! 

MITUaiDATE. 

Vous  résistez  en  vain ,  et  j'entends  votre  fuite. 

En  quelle  extrémité,  seigneur,  suis-je  réduite! 
Mais  enfin  je  vous  crois ,  et  je  ne  puis  penser 
Qu'à  feindre  si  longtemps  vous  puissiez  vous  furcfT. 
Les  dieux  me  sont  témoins  qu'à  vous  plaire  boruéc. 
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Mou  âme  à  tout  son  sort  s'était  abandonnée. 

Mais  si  quelque  faiblesse  avait  pu  m'alarmer, 

Si  de  tous  ses  efforts  mon  cœur  a  dû  s'armer, 

Ne  croyez  point,  seigneur^  qu'auteur  de  mes  alarme.  ; , 

Phamace  m'ait  jamais  coûté  les  moindres  larmes , 

Ce  (Us  victorieux  que  vous  favorisez , 

Cette  vivante  image  en  qui  vous  vous- plaisez , 

Cet  ennemi  de  Rome,  et  cet  autre  vous-même , 

Enfin ^  ce  Xipbarès  que  voua  VQulez  que  j'aime... 

HrraRlDATfi. 

VousTaimez.' 

■omMç. 
$i  le  sort  ne  m'eût  donnée  à  vous , 
Mon  bonheur  dépendait  de  l'avoir  pour  époux. 
Avant  que  votre  amour  m'eût  envoyé  ce  gage , 
Nous  nous  aimions.  Seigneur,  vous  changez  de  visagi  ! 

MITHBroATE. 

Non ,  madame.  11  si^t.  Je  vais  vous  l'envoyer. 
Allez.  Le  temps  est  cher,  il  le  &ut  employer. 
Je  vois  qu'à  m'obéir  vous  êtes  disposée  : 
Je  suis  content. 

MONIME,  eo  t*en  allant. 

Oh  del  !  me  serais-je  abusée  ? 
SCÈNE  VI. 

MITIIRIDATE. 

«  • 

Ils  s'aiment.  C'est  ainsi  qu'on  se  jouait  de  nous. 

Ah  !  fils  iugrat,  tu  vas  me  répondre  pour  tous; 

Tu  périras.  Je  sais  coml)ien  ta  renommée 

Et  tes  fausses  vertus  ont  séduit  mon  armée  : 

Perfide ,  je  te  veux  porter  des  coups  certains  ; 

II  faut  pour  te  mieux  perdre  écarter  les  mutins , 

En  faisant  à  nies  yeux  partir  les  plus  rebelles , 

Ne  garder  près  de  moi  que  des  troupes  fidèles. 

AUons.  Mais,  sans  montrer  un  visage  offensé , 

Dissimulons  encor^  comme  j'ai  commence. 


ACTE  ry,  SCÈTÎK  I.  4,1 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

MONIME,  PHŒDIMÉ. 

MONIHE. 

Phoodime ,  au  nom  des  dieux ,  fais  ce  que  je  désire  ; 

Va  voir  ce  qui  se  passe ,  et  reviens  me  le  dire. 

Je  ue  sais  ;  mais  mon  cœor  ne  se  peut  rassurer  : 

Mille  soupçons  affreux  viennent  me  déchirer. 

Que  tarde  Xiphar(»?  Et  d'pù  vient  qu*il  diffère 

A  seconder  des  vœux  qu'autorise  son  père  ? 

Son  père,  en  me  quittant ,  me  Tallaît  envoyer... 

Mais  il  feignait  pent^tre.  Il  foUait  tout  nier. 

Le  roi  feignait!  et  moi>,  découvrant  ma  pensée... 

O  dieux!  en  ce  péril  m'auriez-vons  délaissée? 

Et  se  pourrait-il  bien  qu'à  son  ressentiment 

Mon  amour  indiscret  eftt  livré  mon  amant  .^ 

Quoi,  prince!  quand  tout  plein  de  ton  amour  extrêiTie 

Pour  savoir  mon  secret  tu  me  pressais  toi-même , 

Mes  refus  trop  cruels  vingt  fois  te  l'ont  cacW; 

Je  t*ai  même  puni  de  Tavoir  arraché  : 

Et  quand  de  toi  peut*être  un  père  se  défie, 

Que  dis-je  ?  quand  peutrêtre  il  y  va  de  ta  vie , 

Je  parle  ;  et ,  trop  facOe  à  me  laisser  tromper, 

Je  lui  marque  le  cœur  où  sa  main  doit  frapper  > 

PHCEOIHE. 

Ah  !  traitez-le«  madame ,  avec  plus  de  justice  ;     ^ 
Un  grand  roi  descend41  jusqu'à  cet  artifice? 
A  prendre  ce  détour  qui  l'aurait  pu  forcer  ? 
Sans  murmure  à  l'autel  Vous  l'alliez  devancer. 
Voulait-il  perdre  un  fils  qu'il  aime  avec  tendresse  ? 
Jusqu'ici  les  effets  secondent  sa  promesse  : 
Madame ,  Jl  vous  disait  qu'un. important  dessein , 
Malgré  lui ,  le  forçait  à  vous  quitter  demain  : 
Ce  seul  dessein  i'occupej  et ,  hâtant  son  voyage , 
Lui-même  ordonne  tout,  présent  sur  le  rivage  ; 
Ses  vaisseaux  en  tous  lieux  se  chargent  de  soldats , 
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Et  partout  Xipluàrès  accompagne  ses  pas. 
D'un  rival  en  fureur  est-ce  là  la  conduite  ? 
Et  voit-on  ses  discours  démentis  par  la  suite  P 

HONIME. 

Pliamace  cependant ,  par  son  ordre  arrêté , 
Trouve  en  lui  d*un  rivsd  toute  la  dureté. 
PlMfidime,  à  Xipharès  fera-t-il  plus  de  grâce? 

PHOEDIMB. 

C'est  l'ami  des  Romaôns  qu'il  punit  «n  Pbarnace  : 
L'amour  a  peu  de  p^rt  à  ses  justes  sonpçoiis. 

MONIMB. 

Autant  que  je  le  puis ,  je  cède  à  tes  raisons,; 
Elles  calment  un  peu  l'ennui  qui  me  dévore. 
Mais  pourtant  Xipliar^  ne  parait  point  encore. 

PUeEDlME. 

Vaine  erreur  des  amants,  qui ,  pleins  de  leurs  désirs, 
Voudraient  que  tout  cédât  au  sdn  de  leurs  plaisirs  ! 
Qui  y  prêts  à  s'irriter  contre  le  moindre  obstacle... 

HONIHE. 

Ma  Phoedime ,  eh  !  qui  peut  concevoir  ce  miracle  ? 
Après  deux  ans  d'ennuis ,  dont  tu  sais  tout  le  poids. 
Quoi  !  je  puis  respi^r  pour  la  première  fois  ! 
Quoi  !  cher  prince ,  avec  toi  je  me  verrais  unie  ! 
Et ,  loin  que  ma  tendresse  eût  exposé  ta  vie , 
Tu  verrais  ton  devoir,  je  Terrais  ma  vertu , 
Approuver  un  amour  si  longtemps  combattu  ! 
Je  pourrais  tous  les  jours  t'assurer  que  je  t'aiinc  ! 
Que  ne  viens-tH>? 

SCENE  II. 

MONIMË,  XIPHARÈS,  PUŒDIME.  ^r, 

HOTflME. 

Seigneur,  je  parlais  de  vous-mômc  ; 
Mon  âme  souhaitait  de  vous  voir  en<;e  lieu 
Pour  vous... 

XIPHABÈS. 

C'est  maintenant  qu'il  faut  vous  dire  aditMi  '. 

UONIME. 

Adieu  1  vous? 

XU'HARÈ& 

Oui ,  madame,  et  pour  toute  ma  vie. 


ACTE  IV,  SCÈ?IE  II.  423 

HO^IMR. 

Qu*outends-je?  Ou  ine  disait...  Héla«  !  ils  m'ont  trahie. 

xipuakès. 
Madame ,  je  ne  sais  quel  emiemi  couveil , 
Hévélaut  DOS  secrets  )  you9  traliit ,  et  me  perd. 
Mais  le  roi ,  qui  tantôt  n'en  croyait  point  Pliamace  » 
Maintenant  dans  nos  cœurs  sdt  tout  ce  qui  se  passe, 
il  feint  y  il  me  caresse ,  et  cache  son  dessein  : 
Mais  moi  »  qui ,  dès  iWfance  étevé  dans  son  sein 
De  tous  ses  mouvements  ai  trop  d'intelligence , 
J'ai  lu  dans  ses  regards  sa  prochaine  vengeance. 
)1  presse ,  il  fait  partir  tous  ceux  dont  mon  malheur 
Pourrait  à  la  révolte  exciter  la  douleur. 
De  ses  fausses  bontés  j'ai  connu  la  contrainte. 
Un  mot  même  d'Arbate  a  confirmé  ma  crainte  : 
11  a  su  m'aborder  ;  et ,  les  larmes  aux  yeux , 
M  On  sait  tout,  m'a-t-9  dit;  sauvez- vous  de  ces  lieux  !  »  ; 
Ce  mot  m'a  fiait  Arémir  du  péril  de  ma  reine  ; 
Et  ce  cher  intérêt  est  le  seul  qui  m'amène. 
Je  vous  crains  pour  vous*mème  :  et  je  viens  à  genouji 
Vous  prier,  ma  princesse ,  et  vous  fléchir  pour  vous. 
Vous  dépendez  ici  d'une  main  violente , 
Que  le  sang  le  plus  cher  rarement  épouvante  ; 
E^je  n'ose  vous  dire  à  quelle  cruauté 
MiUiridate  jaloux  s'est  souvent  emporté. 
Peut-être  c'est  moi  seul  que  sa  fureur  menace; 
Peut-être ,  en  me  perdant ,  il  veut  voua  faire  grâce  : 
Daignez ,  au  nom  des  dieux  ^  daignez  en  profiter  ; 
Par  de  nouveaux  refus  n'allez  pomt  l'irriter. 
Moins  vous  l'aimez ,  et  plus  tâchez  de  lui  complaire; 
Fei^iez;  efforcez-vous  :  songez  qu'il  est  mon  père. 
Vivez  ;  et  permettez  que  dans  tous  mes  malheurs 
Je  puisse  à  votre  amour  ne  coûter  que  des  pleurs. 

HONIHE. 

Ah  !  je  vous  ai  perdu]    . 

XIPUARÈ& 

Généreuse  Monime , 
Se  voua  imputez  point  le  jnalheur  qui  m'opprime. 
Votre  seule  bonté  n'est  point  ce  qui  me  nuit  : 
Je  suis  un  malheureux  que  le  destin  poursuit  ; 
C'est  lui  qui  m'a  ravi  l'amitié  de  mon  père  ^ 
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Oui  le  fit  mon  rival ,  qiii  révolta  ma  mèr« , 
El  vient  de  susciter»  dans  ce  moment  affreux , 
Un  secret  ennemi  pour  nous  trahir  tous  deux. 

MONIUE. 

lié  quoi  î  cet  ennemi,  vous  l'ignorez  encore?. 

XIPBARÈ8. 

Pour  surcrott  de  douleur,  madame ,  je  Tignore* 
Heureux  si  je  pouvais,  avant  que  m'immoler, 
Percer  le  traître  cœur  qui  m'a  pu  déceler  I 

MONIHE. 

\L\i  bien ,  seigneur,  il  faut  vous  le  faire  connaître. 
Ne  cherchez  point  ailleurs  cet  ennemi ,  ce  traître  ; 
Frappez  :  aacun  respect  ne  vous  doit  retenir. 
J'ai  tout  fait ,  et  c'est  moi  que  vous  devez  punir. 

XIPHARÈS. 

Vous! 

MOXJIUS. 

Ah  I  si  vous  saviez ,  prince  ,>avec  qi»elle  adresse 
Le  cruel  est  venu  surprendre  nui  tendresse  ! 
Quelle  amitié  sincère  il  affectait  pour  vous  ! 
Content ,  s'il  vous  voyait  devenir  mon  époux  I 
Qui  n'aurait  cru...  Mais  non,  mon  amour  plus  timide 
Devait  moins  vous  livrer  à  sa  bonté  pei*fide. 
Les  dieux  qui  m'inspiraient,  et  que  j'ai  mal  suivis. 
M'ont  fait  taire  trois  fois  par  de  secrets  avis. 
J'ai  dû  continuer  ;  j'ai  dû  dans  tout  le  reste... 
Que  saisrje  enfin?  j'ai  dû  vous  être  moins  funeste  ; 
J'ai  dû  craindre  du  roi  les  dons  empoisonnés  ; 
Et  je  m'en  punirai  si  vous  me  pardonnez. 

XIPHARÈS. 

Quoi  !  madame ,  c'est  tous  ,  c'est  l'amour  qui  m'expose  ;  ' 
Mon  malheur  est  parti  d'une  si  belle  cause; 
Trop  d'amour  a  trahi  nos  secrets  amoureux  : 
Kt  vous  vous  excusez  de  m'avoir  fait  heureux  ! 
Que  voudrais-je  def  plus  ?  glorieux  et  fidèle , 
Je  meurs.  Un  autre-sort  au  trûnç  vous  appelle  : 
Consentez-y,  madame;  et ,  sans  plus  résister, 
Aclievez  un  hymen  qui  vous  y  fait  monter. 

MONIME. 

Quoi!  vous  me  demande^  que  j'épouse  un  barbare 
Dont  l'odieux  amour  pour  jamais  nous  sépare  ? 
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XIPiURÈS. 

Snugez  c(ue  ce  iQatin ,  soumise  à  ses  souhaits , 
Vous  deviez  l'épouser,  et  ne  me  Toir  jamais. 

MONIME. 

Eh!  connaissais-je  alors  toute  sa  baibarie? 

Ne  Toudriez-vous  point  qu'approuvant  sa  furie , 

Après  TOUS  avoir  vu  tout  percé  de  ses  coups , 

Je  suivisse  à  Faute!  un  tyrannique  époux  y 

Kt  que,  dans  une  main  de  votre  sang  fumante , 

J'allai  mettre  ,hél4S  !  la  main  de  votre  amante  ? 

AHez  ;  de  ses  fureurs  songez  h  vous  garder, 

Sans  perdre  ici  le  temps  à  me  persuader  : 

Le  dêl  m'inspirera  quel  parti  je  dois  prendre.  ^ 

Que  serait-ce ,  grands  dieux ,  s'il  venait  vou^  surprendra"  ! 

Que  dis-je  P  on  vient^  AUez  :  courez.  Vivez  enfin  ; 

Et  du  moins  attendez  quel  sera  mon  destin. 

SCÈNE  JIl. 

MONIME ,  PHŒDIME.  - 

rnoEniME. 
Madame ,  à  quds  périls  U  exposait  sa  vie  ! 
C'est  le  roi. 

MOMME. 

Cours  l'dder  à  cacher  sa  sortie. 
Va ,  ne  le  quitte  point  ;  et  qu'il  se  garde  bien 
D'ordonner  de  son  sort,  sans  être  instruit  du  vcùcn . 

SCÈNE  IV. 

MITHRIDATE ,  MONIME. 

HITHRIDATE. 

Allons ,  madamç ,  allons.  Une  raison  secrète 
Me  Êdt  quitter  ces  lieux  et  hâter  ma  retraite. 
Tandia  que  mes  soldats ,  prêts  à  suivre  leur  roi , 
Rentrent  dans  mes  vaisseaux  pour  partir  avec  my'x , 
Venez ,  et  qu'à  l'autel  ma>  promesse  accomplie 
Par  des  nœuds  étemels  l'un  à  l'autre  nous  h'c. 

Nou« ,  seigneur? 

3«. 
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MlTttRliyATE. 

Quoi,  madame!  osez* vous  bdiancer? 

HONIME. 

ï.i  ne  m'avez- vous  pas  défendu  d*y  penser  ? 

HfTHBmÀTE. 

J*eus  mes  raisons  alors  :  oublionsJes,  madame. 
Ne  songez  maintenant  qu'à  répondre  à  ma  flamnte. 
Songez  qiie  votre  cœur  est  au  bien  qui  m*est  dû . 

MONIKE. 

Hé  !  pourquoi  donc ,  seigneur ,  me  FaTez-voiis  rendu  :" 

MITBRmATË. 

Quoi  !  pour  un  ^  ingrat  toujours  préoccupée , 
Vous  croiriez... 

Quoi ,  seigneur  !  v ous  m'auriez  donc  iroinp^i'  ? 

HITflRmATE. 

Perfide  !  il  vous  sied  bien  de  tenir  ce  discours , 
Vous  qui ,  gardant  au  cœur  d'infidèles  amours , 
Quand  je  tous  éleyais  au  comble  de  la  gloire , 
Nf  avez  des  trahisons  préparé  la  plus  notre  \ 
Ne  vous  souTient-il  plus ,  cœur  ingrat  et  sans  fcn 
Plus  que  tous  les  Romains  conjuré  contre  moi , 
De  quel  rang  glorieux  j*ai  bien  voulu  descendre 
Pour  vous  porter  au  trône  où  vous  n'osiez  prétendre? 
Ne  me  regardez  point  vaincu ,  persécuté  : 
Revoyez-moi  vainqueur,  et  partout  redouté. 
Songez  de  quelle  ardeur  dans  Éphèse  adorée. 
Aux  fiUes  de  cent  rois  je  vous  ai  préférée  ; 
Et,  négligeant  pour  vous  tant  d'heurenx  alliés , 
Quelle  foule  d'États  je  mettais  à  vos  pîés. 
Ah  !  si  d'un  autre  amour  le  penchant  invincible 
Dès  lors  à  mes  bontés  vous  rendait  insensible , 
Pourquoi  chercher  si  loin  un  odieux  époux  ? 
Avant  que  de  jiartir ,  pourquoi  vous  taisiez-votis  ! 
Attendiez-vous ,  pour  faire  un  aveu  si  funeste , 
Que  le  sort  ennemi  m'eût  ravi  tout  le  reste , 
Kt  que ,  de  toutes  parts  me  Voyant  accabler , 
J'eusse  en  vous  le  seul  bien  qui  me  pût  consbior  ? 
Cependant,  quand  je  veux  oublier  cet  outrage , 
Et  cacher  à  mon  cœur  cette  funeste  image, 
Vous  osez  à  mes  yeux  rappeler  le  passé  .• 
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Vous  in*accuscz  eacor ,  quand  je  suis  offensé  ! 
Je  vois  que  pour  un  traître  on  fol  espoir  vous  flatte. 
A  quelle  épreuve ,  ô  ciel ,  réduis-tu  Mithiridate  ? 
Par  quel  eharme  secret  laissé^e  retenir 
Ce  courroux  ei  sèvere  et  si  prompt  à  punir? 
Profitez  du  moment  que  mon  amour  vous  donne  : 
Pour  la  dernière  fois  ^  veniez ,  je  vous  l'ordonne. 
N'attirez  point  sur  vous  des  périls  superflus , 
Pour  un  ffls  insolent  que  vous  ne  verrez  plus. 
Sans  vous  parer  pour  lui  d'une  foi  qui  m'est  due , 
Perdez^n  la  mémdre  aussi  bien  que  la  vue; 
Et  désormais ,  sensible  à  ma  seule  bonté , 
Méritez  le  pardon  qui  vous  est  présenté. 

MOIfUME. 

Je  n'ai  point  oublié  quelle  reconnaissance,  ' 
Seigneur ,  m'a  dû  ranger  sous  votre  obéissance  : 
Quelque  rang  od  jadis  soient  montés  mes  aïeux , 
Leur  ^oire  de  si  loin  n'éblouit  point  mes  yeux. 
Je  songe  avec  respect  de  combien  je  suis  née 
Au*dessous  des  grandeurs  d*un  si  noble  hyménée  -. 
Et ,  malgré  mon  penchant  et  mes  premiers  desseins 
Pour  un  fils ,  après  vous ,  le  plus  grand  des  huniaius , 
Du  jour  que  sur  mon  front  on  mît  ce  diadème , 
Je  renonçai ,  seigneur ,  à  ce  prince ,  h.  moinnêrnc, 

•  Tons  denx  d'intelligence  à  nous  sacrifier. 
Loin  de  moi ,  par  mon  ordre ,  il  courait  m'onblier. 
Dans  l'ombre  du  secret  ce  feu  s'allait  éteindre  ; 
Et  même  de  mon  sort  je  ne  pouvais  me  plaindre ,       . 
Poisqu'enfin ,  aux  dépens^de  mes  vœux  les  plus  doux  , 
Je  faisais  le  bonheur  d^un  héros  tel  que  vous. 
Vous  seul ,  seigneur^  vous  seul  vous  m'avez  arracht^ 

A  cette  obéissance  oii  j'étais  attachée  ; 

Et  ce  fatal-amour  dont  j'avais  triomphé , 

Ce  feu  que  dans  l'oubli  je  croyais  étouffé , 

Dont  la  cause  à  jamais  s'éloignait  de  ma  vue , 

Vos  détours  l'ont  surpris ,  et  m'en  ont  convaincue. 

Je  TOUS  l'ai  confessé ,  je  le  dois  soutenir  : 

En  vain  vous  en  pourriez  perdre  le  souveïiir  ; 

Et  cet  aveu  honteux  oh  vous  m'avez  forcée 

Demeurera  toujours  prjéseut  à  ma  pensée, 

Toujours  je  vous  croirais  incertain  dç  ma  fol  ; 
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Et  le  tombeau ,  s«igâéur  »  est  moins  triste  pour  mui 
Que  le  lit  d'un  époux  qui  m'a  fail  cet  outrage^ 
Qui  s'est  acquis  sur  moi  ce  cruel  ayautage  » 
Et  qui  f  me  pr^arant  un  étef nel  ennui , 
M'a  fait  rougir  d'un  feu  qui  n'était  pas  pour  lui. 

MrrHRIOATE.      ^        -     - 

C'est  donc  votre  réponse?  et ,  sans  plus  me  complaire. 
Vous  refusez  l'honneur  que  je  Youlais  voi»  foire? 
Pensez-y  bien.  J'attends  pour  me  déterminer. 

MONIHE. 

Non ,  seigneur ,  vainement  vous  croyez  m'étonner . 
Je  vous  connais  ;  je  sais  tout  ce  que  je  m'apprête ,  ^ 
Et  je  vois  quds  malheurs  j'assemble  sur  ma  tête  : 
Mais  le  dessein  est  pris;  rien  ne  peut  m'ébraiiler. 
Jugez-en ,  putsqu'àînsi  je  vous  ose  parler, 
Et  m'emporte  an  delà  de  cette  modestie 
Dont  jusqu'à  ce  moment  je  n'élsus  point  sortie. 
Vous  vous  êtes  servi  de  ma  funeste  main 
Pour  mettre  à  votre  fils  un  poignard  dans  le  sein  : 
De  ses  feux  innocents  j'ai  trahi  le  mystere  ; 
Et,  quand  il  n'en  perdrait  que  Famour  de  son  père , 
U  en  mourra ,  seigneur.  Ma  foi  ni  mon  ambur 
Ne  seront  point  le  prix  d'un  si  cruel  détour. 
Après  cela,  jugez.  Perdez  une  rebelle; 
Armez-vous  du  pouvoir  qu'on  vous  donna  sur  elle  : 
J'attendrafmon  arrêt  ;  vous  pouvez  commander. 
Tout  ce  qu'en  vous  quittant  j'ose  vous  demander. 
Croyez  (  à  la  vertu  je  dois  cette  justice) 
Que  je  vous  trahis  seule,  et  n'ai  point  de  con^plice  ^ 
Et  que  d'un  plein  succès  vos  voeux  seraient  suivis , 
Si  j'en  croyais,  seigneur,  les  vœux  de  votre  fils^ 

SCÈNE  V. 

MÏTHRIDÀTE. 

Elle  me  quitte  1  Et  moi ,  dans  un  lAche  silence , 

Je  semble  de  sa  fuite  approuver  l'insolence  \ 

Peu  s'a!  faut  que  mon  cœur,  penchant  de  son  c6té , 

Ne  me  condamne  enc/>r  de  trop  de  cruauté .' 

Qui  suis- je?  Est-ce  Monime  ?  et  sui»-je  Mithridate? 
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Moii ,  iM>u ,  pliis  de  pardott ,  plus  d'ainmir  pour  l'iiigrale. 

Ma  colère  revient ,  et  Je  me  reconnois  : 

fmmoloDS ,  eo  parlant ,  trois  ingrats  à  la  fois. 

Je  vais  à  Rome  ;  et  c'est  par  de  tds  sacrifices 

Qu'il  fant  à  ma  fureur  rendre  les  dieux  propices. 

Je  le  dois ,  je  le  puis;  ils-  n'ont  plus  de  support  ; 

Les  plus  séditieux  sont  déjà  loin  du  bord. 

Sans  distinguer  entre  eux  qui  je  hais  ou  qui  j*aime . 

Allons,  et  commençons  par  Xipharès  lui-même. 
Mais  quelle  est  ma  fureur  t  et  qu'est-ce  que  je  dis  \ 

Tu  vas  sacrifier...  qui ,  malheureux?  Ton  fils! 

Un  fils  que  Rome  craint!  qui  peut  venger  son  père 

Pourquoi  répandre  un  sang  qui  m'est  si  nécessaire? 

Ah  l.dans  l'état  funeste  où  ma  chute  m'a  mis, 

Est-ce  que  mon  malheur  m'a  laissé  trop  d'amis  ? 

Songeons  plutôt,  songeons  à  gagner  sa  tendresse  : 

J'ai  besoin  d'un  vengeur,  et  non  d'une  maîtresse. 

Quoi  !  ne  vaut-il  pas  mieux  «  puisqu'il  faut  m'en  priver , 

La  céder  à  ce  fils  que  je  veux  conserver  ? 

Cédons-la.  Vains  efforts,  qui  ne  font  que  m'instruire 

Des  faiblesses  d'un  cœur  qui  cherche  à  se  séduire  ! 

Je  brûle ,  je  l'adore  ;  et ,  loin  de  la  bannir..  1 

Ah  !  c'est  un  crime  encor  dont  je  la  veux  puinr. 

Qndle  pitié  retient  mes  sentiments  timides? 

N'en  ai-je  pas  déjà  puni  de  moins  perfides  ?, 

O  Monime,  ô  mon  fils!  Inutile  courroux! 

£:t  vous,  heureux  Romains,  quel  triomphe  pour  vous 
Si  vous  saviez  ma  honte ,  et  qu'un  avis  fidèle 

De  mes  lAches  combats  vous  portât  la  nouvelle  ! 
Qii<M  I  des  plus  chères  mains  craignant  les  trahisons , 
J'ai  pris  soin  de  m'armer  contre  tous  les  poisons  ; 
J'ai  su  y  par  une  longue  et  pénible  industrie , 
Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  ftrrie  : 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu ,  plus  sage  et  plus  lieureux , 
Et  r^oussant  les  traits  d'un  amour  dangereux , 
Ne  pas  laisser  remplir  d'ardeurs  empoisonnées 
Un  cœur  déjà  glacé  par  le  froid  des  pjinées  ! 
Ue  ce  trouble  fatal  par  où  dois-je sortir? 
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SCÈNE  VI. 

MlïHRlDATE,  ARBATE, 

Seigneur  y  tous  tos  soldais  refusent  de  partit'  : 
Pliarnace  les  retient;  Pbaienaee  leur  rôTète 
Que  vous  cherchez  à  Rome  une  guerre  nouTelle. 

MlTOaiDATE. 

Pliarnace? 

ARBATE. 

11  a  séduit  ses  gardes  les  premiers , 
Et  le  seul  nom  de  Rome  étonne  les  plus  fiers. 
Dé  mille  affreux  périls  ils  se  forment  l'image  : 
Les  uns  avec  transport  embrassent  le  rivage  : 
Les  autres ,  qui  partaient  ^  s'élancent  dans  les  flof  <; , 
Ou  présentent  leurs  ^dards  aux  yeux  des  matelots. 
Le  désordre  est  partout;  et ,  loin  de  nous  entendre  « 
Ils  demandent  la  paix ,  et  parlent  de  se  rendre. 
Pharnace  est  à  leur  tète  ;  et ,  flattant  leurs  souhaits  , 
De  la  part  des  Romains  il  leur  promet  la  paix. 

MiTuamATE. 
Ah  le  traître  !  Courez  :  qu'on  appelle  son  frère; 
Qu'il  me  suive  y  qu'il  vienne  au  secours  de  son  père. 

ARBATB. 

J'ignore  son  dessein  ;  mais  un  soudain  transport 
L'a  déjà  fait  descendre  et  courir  vers  le  port  ; 
Et  Ton  dit  que ,  suivi  d'un  gros  d'amis  fidèles  » 
On  l'a  vu  se  mêler  au  milieu  des  rebelles. 
<?est  tout  ce  que  j'en  sais, 

MITHRIDATE. 

Ahl  qu'est-ce  que  j'entends  t 
Perfides,  ma  vengeance  a  tardé  trop  longtemps  ! 
Mais  je  ne  vous  crains  point  :  malgré  leur  insolence , 
Les  mutms  n'oseraient  soutenir  ma  présence. 
Je  ne  veux  que  les  voir  :  je  ne  veux  qu'à  leurs  yeux 
Immoler  de  ma  ma|n  deux  fils  audacieux. 

SCÈNE  vn. 

MITHRIDATE ,  ARBATlî ,  ARCAS. 

AaQAS. 

Seigneur,  tout  est  perdu.  Les  rebelles,  Pharnace» 
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Les  Romains ,  soat  en  foide  ^tour  de  cette  placé. 

HITBRIDATE.  ^ 

Les  Romains! 

AacAS. 
De  Romains  le  riv«jgee$tcl)argéf 
Et  bientôt  dans  ces  murs  TOUS  êtes  assiégé. 

MITOBIDATE. 

Ciel  !  courons.    (àArcas.) 

^  Écoutez..*  Du  maUieur  qui  me  presse 

Tu  ne  Jouiras  pas ,  infidèle  princesse. 


AGTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

M6NIME^PHŒDIME. 

PHOEDIME. 

Madame,  od  courez-Tous?  Quels  aTeugles  transports 
Vous  fout  tenter  sur  tous  de  criminels  efforts? 
lié  quoi  !  vous  avez  pu ,  trop  cruelle  h  Yous^même , 
Faire  un  afTreux  lien  d*un  sacré  diadème! 
Ah  !  ne  Yoyez-Tous  pas  que  les  dieux,  plus  humains. 
Ont  eux-mêmes  rompu  ce  bandeau  dans  vos  mains? 

HpNHIE* 

Hé  !  par  quelle  fureur ,  obstinée  à  me  suivre , 
^Toi-même  malgré  moi  veux-tu  me  faire  vivre  ? 
Xipharès  ne  vit  plus  ;  le  roi  désespéré 
Liû-même  n'attend  plus  qu'un  trépas  assuré  : 
Quel  fruit  te  promets-tu  de  ta  coupole  audace? 
Perfide,  prétends-td  me  livrer  à  Phamace? 

PnOEDlUE. 

Ali  !  du  moins  attendez  qu^un  fidèle  rapport 
De  son  malheureux  frère  ait  confirmé  la  mort. 
Dans  la  confusion  que  nous  venons  d'entendre, 
Les  yeux  peuvent-ils  pas  aisément  se  méprendre  ? 
l>'abord  ,  vous  le  savez ,  un  bruitinjurieux 
jLe  rangeait  du  parti  d'un  c^mp  séditieux  ; 
Maintenant  on  vous  dit  que  ces  mémeis  rthelUfi 


tmtm 
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Oui  louriié  contre  lui  leurs  armes  erimiiiellott. 
Jugez  de  l'un  par  Fautre,  et  daignez  écouter... 

■ONIlfS. 

Xipliarès  ne  vit  plus ,  il  n'en  faut  point  douter  : 

L'événement  n'a  poiuc  démenti  mon  attente. 

Quand  je  n'en  aurais  pas  la  BouTelle  sanglante , 

Il  est  mort;  et  j'en  ai  pour  garants  trop  certains 

Son  courage  et  son  nom ,  trop  suspects  aux  Romains. 

Ah  !  ^e  d'un  si  beau  sang  dès  longtemps  altérée 

Rome  tient  maintenant  sa  victoire  assurée  t 

Quel  ennemi  son  bras  leur  allait  opposer  1 

Mais  sur  qui,  malbeureiue,  oses-tu  t'excusec? 

Quoi  1  tu  ne  veux  pas  voir  que  c'est  toi  qui  l'opprimes  ^ 

Et  dans  tous  ses  malheurs  reçonuaître  tes  crimes. 

De  combien  d'assassins  l'avais-je  enveloppé! 

Commenta  tantiie  coups  serait-0  échappé? 

n  évitait  eu  vain  les  Romains  et  son  frère  : 

Ne  le  livrais-je  pas  aux  fureurs  de  son  père  ? 

C'est  moi  qui ,  les  rendant  l'un  de  l'autre  jalonv. ,  , 

Vins  allmner  le  fei^  qui  les  eihbrase  tous  : 

Tison  de  la  discorde ,  et  fatale  furie 

Que  le  démon  de  Rome  a  formée  et  nourrie  ! 

Et  je  vis  !  Et  j'attends  que  de  leur  sang  baigné 

Pluranace  des  Romains  revienne  accompagné  » 

Qu'il  étale  à  mes  yeux  sa  parricide  joie  ! 

La  mort  au  désespoir  ouvre  plus  d'une  voie  : 

Oui,  cruelles,  en  vain  vos  injustes  »)cours 

Me  ferment  du  tombeau  les  chemins  les  pins  courts  ; 

Je  trouverai  la  inort  jusque  dans  vos  bras  même. 

£t  toi ,  fatal  tissu ,  malheureux  diadème , 
Iiistniment  et  témoin  de  toutes  mes  douleurs , 
Bandeau ,  que  mille  fois  j'ai  treroi)é  de  mes  pleurs. 
Au  moins,  en  terminant  ma  vie  et  mon  supplice, 
Ne  pouvais-tu  me  rendre  un  funeste.serVic^.^ 
A  mes  tristes  regards ,  va,  cesse  de  t'offrir; 
D'autres  armes  sans  toi  sauront  me  secourir  : 
Et  périsse  le  jour  et  la  main  nicurtrièrc 
Qui  jadis  sur  mon  front  t'attacha  la  premicrn  I  .  < 

pHoeniME. 
On  vient, madame,  envient;  et  j*«^re  qu'AroiJ, 
Pour  bannir  vos  frayeurs ,  porte  vers  vous  ses  pas» 
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SCÈNE  IL 

MONiMË,  PHŒDIME,  ARCAS. 

MONIME. 

Eu  estrce  fait ,  Arcas  ?  et  le  cruel  Phaniace. . . 

ÀRCAS. 

Ne  me  demandez  rien  de  tout  ce  qui  se  passe , 
Madame  :  on  m*a  chargé  d*un  plus  funeste  emploi 
£t  ce  poison  yous  dit  les  volontés  du  roi. 

PHQeniME. 
Malheureuse  princesse  ! 

MONIHE. 

AU  !  quel  comble  de  joie  ! 
Donnez.  Dites ,  Arcas ,  au  roi  qui  me  FeuToie , 
Que  de  ton»  les  présents  que  m'a  faits  sa  bonté 
Je  reçois  le  plus  cher  et  le  plus  souhaité. 
A  la  fin  je  respire  ;  et  le  ciel  me  déliTre 
Des  secours  importons  qui  me  forçaient  de  vivre. 
Maîtresse  de  moinméme ,  il  veut  Men  qu*ime  lois 
Je  puisse  de  mon  sort  disposer  à  mon  choit. 

PHOCDIME. 

Hélas! 

MONmc. . 
Retiens  tes  cris,  et  par  d'indignes  larmes 
De  cet  heureux  moment  ne  trouble  point  les  chanires. 
Si  tu  m'aimais ,  Phœdime ,  il  fallait  me  pieu  rer 
Quand  d'un  titre  funeste  on  me  vint  honorer, 
Et  lorsque ,  m'anrachant  du  doux  sein  de  la  Grèce, 
Oaos  oe  climat  barbare  on  traîna  ta  maîtresse. 
Retourne  maintenant  chez  ces  peuples  heureux  ; 
£t  si  mon  nom  encor  s'est  conservé  chez  eux , 
Dis-leor  ce  que  tu  rois ,  et  de  toute  ma  gloire, 
PhcBdime,  coi^te-leur  la  mallieureuse  histoire. 
Et  toi ,  qui  de  ce  coeur,  dont  lu  ftis  adoré , 
Par  un  jaloux  destin  fus  toujours  séparé , 
Héros  y  avec  qui  même  en  terminant  ma  vie 
Je  n'ose  en  un  tombeau  demander  d'être  unie , 
Reçois  oe  sacrifice  ;  et  paisse ,  en  ce  moment , 
Ce  ^poêSMim  expier  lé  sang  de  mon  amant! 
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SCÈNE   III. 
MONIME,  ARBATE,  PHŒDIME,  ARCAS. 

ARBATE. 

Arrêtez  !  arrêtez  I 

ARG48. 

Que  faites-vous,  Arbate? 

ARBATE. 

Arrêtiez!  j'accomplis  Tordre  de  Mithridate. 

HONIME. 

Ail  !  laissez-moi... 

ARBATE ,  Jetant  le  poison. 

Cessez ,  vous  dis-je ,  et  laissez-mct , 
Madame ,  exécuter  les  volontés  du  roi  : 
Vivez.  Et  vous ,  Arcas ,  du  succès  de  mon  zèle 
Courez  à  Mithridate  app^^endre  la  nouvelle. 

SCÈNE  IV, 

MOMMË,  ARBATE,  PHŒDIME. 

MONIME. 

Alt  !  trop  cruel  Arbate,  à  quoi  m'exposez-vousl 
Kst  ce  qu'on  croit  encor  mon  supplice  trop  doux  ? 
Et  le  roi ,  m'enviant  une  mort  si  soudaine , 
Veut-il  plus  d'un  trépas  pour  contenter  sa  haine? 

ARBATE. 

Vous  Tallez  voir  paraître  ;  et  j'ose  m'assurer 
Que  vous-même  avec  moi  vous  allez  le  pleurer. 

KONIME. 

Quoi!  le  roi... 

ARBATE. 

Le  roi  touche  à  son  heure  dernière 
Madame ,  et  ne  voit  plus  qu'un  reste  de  lumière. 
Je  l'ai  laissé  sanglant ,  porté  par  des  soldats  ; 
VA  Xipharès  en  pleurs  accompagne  leurs  pas. 

HONllIB. 

Xipharès  I  Ah  grands  dieux  1  je  doute  si  je  veille , 
F:t  n'ose  qu'en  tremblant  en  croire  mon  oreille. 
Xipliarè.s  vit  encor!  Xipharès ,  que  mes  pleura... 
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ABBATE. 

i]  vil,  Chargé  de  gloire,  accaUé  de  douleurs. 
i>e  sa  mort  en  ces  tieux  la  nouTelle  semée 
Ne  vous  a  pas  Yous  seule  et  sans  cause  alarmée  ; 
Les  Romains ,  qui  partout  l'appuyaient  par  des  cris, 
Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tons  lea  esprits. 

Le  roi ,  trompé^ai-mème,  en  a  versé  des  laniies  ^ 
Et,  désormais  certain  du  maJheur  de  ses^armes , 
Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé , 
Sans  espoir  de  secours ,  tout  près  d*6tre  forcé , 
£t  voyant ,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  haine , 
Parmi  ses  étendards  porter  Taigle  roni^ne. 
Il  n'a  plus  aspiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins 
Pour  éviter  l'afOront  de  tomber  dans  leurs  mains. 
D'abord  il  a  tenté  les  atteintes  mortelles 
Des  poisons  que  lui-même  a^  crus  les  plus  fidèles  ; 
Il  les  a  trouvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 
«  Vain  secours  |»a-t4l  dit ,  que  j'ai  trop  combattu  ! 
«  Contre  tous  les  poisons  soigneux  de  mcidéfendre , 
«  J'ai  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvais  attendre. 
«  Essayons  maintenant  des  secoure  plus  certains, 
«  Et  cherchons  un  trépas  plus  funeste  aux  Romains» 
Il  parle  ;  et,  défiant  leurs  nombreuses  cohortes , 
Du  palais ,  à  ces  mots ,  il  fait  ouvrir  les  portes. 
A  l'aspect  de  ce  front  dont  la  noble  Aireur 
Tant  de  fois  dans  leurs  rangs  répandit  la  terreur, 
Voiis  les  eussiez  vus  tous ,  retournant  en  arrière , 

Laisser  entre  eux  et  nous  une  large  carrière  ; 
Et  déjà  quelques  uns  couraient  épouvantés 

Juaqae  dans  les  vaisseaux  qui  les  ont  apportés^ 

Mais  9  le  dirai-je?  oh  del  !  rassurés  par  Phmnace , 

Et  la  honte  en  leurs  cœurs  réveillant  leur  audace 

Ils  rq[»rennent  courage ,  ilrattaquent  le  roi , 

Qu'un  reste  d^soldats  défendait  avec  moi. 

Qai  {K>urrait  exprimer  par  quels  faits  incroyables. 

Quels  coups ,  accompagnés  de  regards  efiroyables , 

Son  bras,  se  si^ialant  pour  la  dernière  fois, 

A  de  ce  grand  héros  terminé  les  exploits  ? 

Enfin  y  las  et  couvert  de  sanget  de  poussière , 

Il  frétait  lait  de  morts  une  noble  barrière. 
Vu  antre  bataillon  s'est  avancé  vers  nous  : 
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fies  Romains  pour  te  joindre  ont  suspendu  leurs  cuups  ; 
Ils  voulaient  tous  ensînnble  accabler  fliithridate. 
Mais  lui  :  «  C'en  est  assez ,  m*a-t-il  dit ,  eher  Arbate  ; 
'(  Le  sang  et  la  fureur  m'emportent  trop  avant.. 
«  Ne  livrons  pas  suitout  Afithridate  vivant.  » 
Aussitôt  dans  son  sein  il  plonge  son  épée. 
Mais  la  mort  fuit  eneor  sa  grande  âme  trompée. 
Ce  héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  sanglant, 
Faible ,  et  qui  s'irritait  contre  un  trépas  si  lent  ; 
£t ,  se  plaignant  à  moi  deee  reste  de  vie , 
II  soulevait  encor  sa  main  appesantie, 
Et ,  marquant  à  mon  bras  la  place  de  son  cœur. 
Semblait  d'un  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur. 
Tandis  que ,  possédé  de  ma  douleur  extrême , 
Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même , 
De  grands  cris  ont  soudain  attiré  mes  regards  ; 
J'ai  vil  y  qui  l'aurait  cru  ?  j'ai  vu  de  toutes  parts 
Vaincus  et  renversés  les  Romains  et  Phàrnace, 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux ,  abandonner  la  place  ; 
Kt  le  vainqueur,  vers  nous  s'avançant  de  plus  près , 
A  mes  yeux  éperdus  a  montré  Xipharès. 

MONIMB. 

Juste  ciel  l  ^ 

ARBATE. 

Xipharès  toujours  resté  fidèle, 
Et  qu'au  fort  du  combat  une  troupe  rebelle , 
Par  ordre  de  son  frère ,  avait  enveloppé , 
Mais  qui ,  d*entre  leurs  bras  à  la  fin  écliappé , 
f'orçant  les  plus  mutins,  et  regagnant  le  reste , 
Heureux  et  plein  de  joie  en  ce  momeût  funeste  » 
A  travers  mUle  morts,  ardent,  victorieux , 
S'était  fait  vers  son  père  un  chemin  glorieux. 
Jugez  de  quelle  horreur  cette  Joie  est  suivie  : 
Son  bras  aux  pieds  du  roifaUait  jeter  sans  vie  ; 
Mais  on  court ,  on  s'oppose  à  son  emportement. 
Le  roi  m'a  regardé  dans  ce  triste  moment ,     . 
£t  m*a  dit,  d'une  voix  qu'il  poussait  avec  peine  : 
<«  S'il  en  est  temps  encor,  cours,  et  sauve  la  reine. 
Ces  mots  m'ont  fait  treml>ier  pour  vous,  pour  Xipharès  : 
J'ai  craint ,  j'ai  soupçonné  quelques  ordres  secrets. 
Tbnt  lassé  que  j'étais ,  ma  frayeur  et  mon  zèle 
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M'ont  donné  pour  courir  une  force  nouvelle  ; 

Et ,  malgré  nos  malheurs ,  je  mé  tiens  trop  heureux 

D'avoir  paré  le  coup  qui  tous  perdait  tous  deux . 

MONIME. 

Ah  I  que ,  de  tant  d'horreurs  justement  étonnée , 
Je  plains  de  ce  grand  roi  la  triste  destinée  I 
Hélas!  et  plût  aux  dieux  qu'à  son  sort  inhumain 
Moi-même  j'eusse  pu  ne  point  prêter  la  main , 
Et  que ,  simple  témoin  du  malheur  qui  l'accable , 
Je  le  pusse  pleurer  sans  en  être  coupable  t 
11  Tient.  Quel  nouTeau  trouble  excite  en  mes  esprits 
Le  sang  du  père ,  oh  del  1  et  les  larmes  du  fils  ! 

SCÈNE  V. 

MITHRIDATE,  MONIME,  XIPHARÈS,  ARBATE,  ARGâS  ; 
GARDES  qui  BoutteoDeiri.  MithriJate. 

HONIHE. 

Ah  !  que  vois-je ,  seigneur,  et  quel  sort  est  le  TOtre  l 

MITBRIDATE. 

Cessez  et  retenez  tos  larmes  l'un  et  l'autre  ; 

(moDlraot  Xipharès.) 

Mon  sort  de  sa  tendresse  et  de  Tolre  amitié 
Veut  d'autres  sentiments  que  ceux  de  la  pitié  ; 
Et  ma  gloire ,  plutAt  digne  d'être  admirée , 
Ne  doit  point  par  des  pleurs  être  déshonorée. 
J'ai  Tengél'uniTcrs  autant  que  je  l'ai  pu  : 
La  mort  dans  ce  projet  m'a  seule  interrompu. 
Ennemi  des  Romains  et  de  la  tyrannie , 
Je  n'ai  point  de  leur  joug  subi  l'ignominie  ; 
Et  j'ose  me  flatter  qu'entre  les  noms  fameux 
Qu'une  pareille  haine  a  signalés  contre  eux , 
Nul  ne  leur  a  plus  fait  acheter  la  victoire , 
Ni  de  jours  malheureux  plus  rempli  leur  histoire. 
JLe  del  n'a  pas  voulu  qu'achevant  mon  dessein , 
Rome  en  cendre  me  vît  expirer  dans  son  sem  : 
Mais  au  moins  quelque  joie  en  mourant  me  console  *, 
J'eiLpire  environné  d'ennemis  que  j'immole; 
Dans  leur  sang  odieux  j'ai  pu  tremper  mes  mains  ; 
Et  mes  derniers  regards  ont  vuiuir  les  Romains 
A  mon  fils  Xipharès  je  dois  cette  fortune  ; 

37. 
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II  épargne  à  ma  mort  leur  présence  jmportuqe. 
Que  ne  puis-je  payer  ce  service  inqwrtant 
De  tout  ce  que  mon  trône  eut  de  plus  éclatant  ! 
Mais  TOUS  me  tenez  lieu  d'empire ,  de  couronne  ; 
Vous  seule  me  restez  :  souffre?  que  je  tous  donne , 
Madame  ;  et  tous  ces  tobux  que  j'exigeais  de  vous , 
Mon  cœur  pour  Xipharès  tous  les  demande  tous. 

HomnB. 
ViTez,  seigneur,  TÎTez  pour  le  bonheur  du  mondu , 
£t  pour  sa  liberté,  qui  sur  tous  seul  se  fonde  ; 
ViTez  pouHriomi^ier  d*ua  enAemi  Taincu , 
Pour  Tenger... 

MITHRIDATE. 

C'en  est  fait ,  madame ,  et  j'ai  Técu. 
Mon  fils ,  songez  à  tous  :  gardez-Tous  de  prétendre 
Que  de  tant  d'ennemis  tous  puissiez  tous  défendre. 
Bientôt  tous  les  Romains ,  de  leur  honte  irrités , 
Viendront  ici  sur  tous  fondre  de  tous  côtés. 
Ne  perdez  point  le  temps  que  Tousiaisse  leur  fuite 
A  rendre  à  mon  tombeau  des  soins  dont  je  tous  quitto. 
Tant  de  Romains  sans  Tie y  en  œiit  lieux  dispersés. 
Suffisent  à  ma  cendre  et  l'honorent  assez. 
Cachez-leur  pour  un  temps  tos  noms  et  Totre  Tie. 
AJlez,  réserTez-Tous... 

XIPHARÈS. 

Moi ,  seigneur,  que  je  fuie  ? 
Que  Phamace  impuni ,  les  Romains  triomphants , 
N'éprouTcat  pas  bien|;ôt.I. 

MITHRIDATE. 

Non ,  je  TOUS  le  défends. 
Tôt  ou  tard  il  faudra  que  Pharnace  périsse  : 
Fiez-TOtts  aux  Romains  du  soin  de  son  supplice. 
Mais  je  sens  affaiblir  ma  force  et  mes  esprits. 
Je  sens  que  je  me  meurs.. .  Approchez-Tous ,  mon  fils  ; 
Dans  cet  embrassement  dont  la  douceur  me  flatte, 
Venez,  et  recevez  l'âme  de  Mithridatc. 

MONIMB. 

Il  expire. 

XlPBARàS. 

Ah  madame  î  uniusons  nos  douleurs, 
Et  par  tout  l'unÎTers  cherchons-lui  des  vengeurs. 


PRÉFACE 
D'I^HIGÉNIE. 

Il  n'y  a  rien  de  pins  célèbre  dans  les  poules  ^e  le  sacrifice  d'îplilge* 
■nie.:  mais  ils  ne  s'aecordent  pas-tons  ensemUe  snr  les  plus  Importan» 
tes  parileulaiités  de  ce  sacrifice.  Les  uns,  comme  Eschyle  dans  Aga- 
MËMiroir»  Sophocle  dans  Élkctrb,  et,  après  eux,  Lucrèce,  Horace, 
et  beancoup  d'aatfes,  renient  ^n'onalt  en  effet  réptindn  le  sang  dl- 
phigénle,  ftUe  d'Agaraemnon ,  et  qu'elle  soit  morte  en  AuKde.  Il  ne 
faot  que  lire  Lucrèce  an  commencement  de  son  premier  livre  : 

AuUde  qtto  pacto  TrivlaT  vlrglnis  aram 
Iphianassal  tarparunt  sanguine  fœde 
Dnotores  Danaum ,  etc. 

Et  Qjrtemnestre  dit  dans  Eschyle  qu'Agamemnon  son  mari,  qui  vient 
d'expirer,,  rencontrera  dans  les  enfers  Ipfaigtole  sa  fiUe ,  qu'il  a  antre- 
fols  immolée* 

D'autres  ont  feint  que  Diane  ayant  eu  pitié  de  cette  Jcnnc  princesse^ 
l'avait  enlevée  et  portée  dans  la  Tanride  an  moment  qn'on  l'alIaU  sa- 
crifier, et  qne  là  déesse  avait  fait  tronver  en  sa  place  ou  use  btctie,  on 
une  autre  victime  de  cette  nature.  Enr^lde  a  suivi  cette  fable,  et 
Ovide  l'a  mise  an  nombre  des  métamorpfioses. 

Il  y  a  une  troisième  opinion,  qui  n'est  pas  moins  ancienne  que  les  deua 
autres  »  sur  Iphigénfe.  Piu^eura  auteurs,  et  entre  autres  Stéalchonis ,  l'un 
.  des  plus  anciois  postes  lyriques,  ont  écrit  qu'il  était  bien  vrai  qu'ooe 
princesse  de  ce  nom  avait  été  sacrifiée,  mais  que  cette  Iphigénie  était 
une  fille  qu'Hélène  avait  eue  de  Thésée.  Hélène»  disent  ces  auteurs  ;  ne 
l'avait  osé  avouer  pour  sa  fille,  parce  qu'elle  n'osait  déclarer  k  Ménékia 
qu'elle  eût  été  mariée  en  secret  avec  Thésée.  Pausanias  (Cofinth.  pag. 
m)  rapporte  et  le  témoignage  et  les  noiàs  des  poètes  qui  ont  été  de  ce 
sentiment;  et  il  i^oute  que  c'était  la  créance  commune  de  tout  le  pays 
d'Argos. 

Homère  enfin,  le  père  des  poètes,  a  si  peu  prétendu  qu.'lphlgénie« 
fille  d'Agamemnon,  eût  été  ou  sacrifiée  enAuttde,  on  transportée 
dans  la  Scythie,  que,  dans  le  neuvième  livre  de  l'Iliade,  c'est-A-dire 
prés  de  dix  ans  depuis  l'arrivée  des  Grecs  devant  Troie ,  Agamemnoa 
fait  offrir  en  mariage  â  Achille  sa  fiile  Iphigénie,  qu'il  a,  dit-il,  laissée 
à  Mycènes ,  dans  sa  maison. 

J'ai  rapporté  tous  ces  avis  si  différents,  et  surtout  le  passage  de 
Pausanias,  parce  qne  c'est  à  cet  auteur  ^ue  ]e  dois  l'heurenx  personnage 
d'Brfphlle ,  sans  lequel  Je  n'aurais  Jamais  osé  entreprendre  celte  tragé- 
die. Quelle  apparence  qne  J'eusse  souillé  la  scène  par  le  meurtre  iiorri- 
|>le  d'une  personne  aussi  vertueuse  et  aussi  aimable  qu'il  fallait  repré- 
senter Iphigénie?  Et  quelle  apparence  encore  de  dénouer  ma  tragédie 
par  le  secours  d*nne  déesse  et  d'nne  machine ,  et  par  nne  métamor- . 
pliose  qui  pouvait  bien  trouver  quelqne  créance  du  temps  d'Euripide, 
mais  «fui  serait  Vrop  absunle  et  trop  incroyable  parmi  nous  ? 

Je  paU  dire  donc  qne  J'ai  été  très-lieurenx  de  trouver  dans  les  anciciM 
cette  autre  Iphigénie,  que  J'ai  pu  représenter  telle  qu^ilm'a  plu,  et 
ifui,  toiBt>ant  dans  le  malheur  où  cette  amante  Jalouse  voulait  précipiter 
«a  rivaJe  »  mérite  en  quelque  façon  d'être  punie,  sons  être  pourtant 
faut  à  faH  indigne  de  compassion.  Ainsi  le  dénouement  de  la  pièce  (»t 
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tiré  da  fond  même  de  la  pièce.  Et  11  nie  faut  qae  Tavolr  tu  représcnlcr 
pour  comprendre  quel  plaMr  J'ai  fait  au  spectateur,  et  en  sauvant  à  la 
fin  une  princesse  vertueuse  pour  <iui  U  &'est  si  fort  intéressé  dans  le 
cours  de  la  tragédie ,  et  en  la  sauvamt  par  une  autre  voie  que  par  un  mi- 
racle, qu'il  n'anrait  pu  souffrir,  parce  qu'il  ne  le  «aurait  Jamais  croire. 

Le  voya^  d'AchiUe  à  Lesbos,  dont  ce  héros  se  rend  maître»  et  d*oâ 
U  enlève  Eriphile  avant  que  de  yenir  en  Aulide ,  nest  pas  non  plus  sana^ 
fondement.  Euphorion  de  Chalcidc,  poète  très-connu  parmi  les  anciens, 
et  dont  Virgile  (Églog.  lo)  et  Quintiiien  (Instlt  L  lo)  font  une  mention 
honorable ,  parlait  de  f  e  voyagé  de  Lesboa.  Il  disait  dans  un  de  ses  poè- 
mes «  au  rapport  de  Parthènios ,  qu'Achille  avait  lait  la^onquèté  de 
cette  tic  avant  que  de  Joindre  l'armée  des  Grecs,  et  qu'il  y  nvatt  aièsee 
trouvé  une  princesse  qui  s'était  éprise  d'amour  pour  luL 

Voilà  les  principales  choses  en  quoi  Je  me  suis  un  pen  éloigné 
de  réconomie  et  de  la  fable  d'Euripide.  Pour  ce  qui  regarde  les  pas- 
sions. Je  me  suis  attaché  à  le  suivre  plus  exactement.  J'avoue  que  Je  lui 
dois  un  bon  nombre  des  enttaroits  qui  ont  été  le  plus  approuvés  dans  ma 
tragédie;  et  Je  l'avoue  d'autant  plus  volontiers,  que  ces  npprobaUom 
m'ont  confirmé  dans  Testime  et  dans  1»  vénération  que  J'iU.  ton^ors  coca 
pour  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  rantfqnlté.  J'ai  reconnu  avec 
plaisir,  par  l'effet  qu'a  produit  sur  notre  thèfttre  tout  ce  que  J'ai  imité  ou 
il'Homère  ou  d'Euripide,  que  le  bon  sens  et  U  raison  étalent  les  mêmes 
dans  tous  les  siècles.  Legoût  de  Paris  s'ositrouvé  conforme  à  celui  d'Atb^ 
nés  :  mes  spectateurs  ont  été  émus  dea^èmes  choses  qni  ont  mis  autrefois 
en  larmes  le  plna  savant  peuple  de  la  Grèce ,  et  qni  ont  fait  dire  qu'entre 
les  poètes  Euripide  était  extrêmement  tragique,  traoigôtatos  ,"  c'est- 
à-dire  qu'il  savait  merveilleusement  exciter  la  compassion  et  la  teirenr, 
qui  sont  les  véritables  effets  de  la  tragédie. 

Je  m'étonne  après  cela  que  les  modernes  aient  témoigné  depuis  pen 
tant  de  dégoût  pour  ce  grand  poète ,  dans  le  Jugement  qu'Us  ont  fait  de 
son  Alcests.  11  ne  s'agit  potaitlci  de  I'Alcesta;  mais  en  Tèrité  J'ai  trop 
d'obttgatlon  à  Euripide  pour  ne  pas  prendre  quelque  soin  de  sa  mé- 
mc^e,  et  pour  laisser .  échapper  l'occasion  de  le  réconcilier  avec  ces 
meA^curs.  Je  m'assure  qu'il  n'est  si  mal  dans  leur  esprit  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  bien  lu  l'ouvrage  sur  lequel  ils  l'ont  condamné.  J'ai  choisi 
la  plus  Importante  de  leurs  objections,  pour  leù  montrer  que  J'ai  raison 
de  parler  ainsi .  Je  dis  la  plus  Importante  de  leurs  objections;  car  ils  la 
répètent  à  chaque  -page,  et  ils  ne  soupçonnent  pas  seulement  que  Ton 
y  puisse  répliquer. 

Il  y  a  dans  I'Alcestb  d'Euripide  une  scène  merveilleuse,  où  Alc«sCe 
qui  se  meurt,  et  qui  ne  peut  plus  se  soutenir,  dit  à  son  mari  les  demîerv 
adieux.  Adinèfce ,  tout  en  larmes  >  la  prie  de  reprendre  ses  forces ,  et  de 
ne  se  point  abandonner  eOe-mème.  Alceste,  qui  a  l'image  de  la  mort 
devant  les  yeux  «  lui  parle  ainsi  : 

Je  vois  déjà  la  rame  et  la  barque  fatale  ; 
J'entends  le  vieux  nocher  sur  la  rive  infernale  : 
Impatient ,  il  crie ,  On  t'attend  ici-bas , 
Tout  est  prêt,  descends,  viens,  ne  me  relarde  pas. 

raurals  souhaité  de  pouvoir  exprimer  dans  ces  rers  les  grâces  qa'tia 
ont  dans  l'original  :  mais  an  moins  en  voilà  le  sens.  Voici  comme  ocs 
messieurs  les  ont  entendus.  U  leur  est  tombé  entre  les  mains  une  maU 
Itciireuse édition  d'Euripide,  où  l'Impriroeur  a  oublié  démettre  «tant 
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le  latin .  à  côté  de  ces  vers,  un  Al.  qui  signifie  que  c'est  Alceste  qui 
parle;  et,  k  c6té  des  vetrs  suivants,  un  AD.  qui  signifie  que  c'est 
Aduiète  qui  r^nd.  Là«^esstts  11  leur  est  venu  dans  l'esprit  la  plus 
étrange  pensée  du  monde  :  Ils  ont  mis  dans  la  bouche  d'Admète  les 
paroles  qu'Alceste  dit  k  Admète«  et  celles  qu'elle  se  fait  dire  par  Ca- 
ron.  Ainsi  Us  supposent  qu'Admète,  quoiqu'il  soit  en  parfaite  saoté, 
pense  voir  d^A  Càron  qui  le  vlept  prendre  :  et ,  au  lien  que ,  dans 
ce  passage  d'Euripide,  Caron  Impatient  presse  Alceste  de  le  Tenir 
trouver  ;  selon  ces  messieurs,  c'est  Admète  effrayé  qui  est  l'Impatient, 
et  qui  pfesse  Alceste  d*explrer,  de  peur  que  Caron  ne  le  prenne.  «  U 
«  rezliorte(ce  sont  leurs  termes)  &  avoir  courage.  A  ne  pas  faire  une 
«  lâcbelé,  et  A  mourir  de  bonne  grâce  ;  Ulnterrompt  les  adieux  d'Alcestc 
«  pour  lui  dire  de  se  dépécher  de  mourir.  »  Peu  s'^  faut,  A  les  enten* 
dre .  qu'il  ne  la  Casse  mourir  lui-même. 

Ce  sentiment  leur  a  paru  fort  vUaln.  Et  Us  ont  raison  ;  U  n'y  a  per- 
sonne qui  n'en  flkt  trè»<candallsé.  Mais  comment  l'ont-Os  pu  attribuer 
à  Euripide?  En  vérité,  quand  toutes  les  autres  éditions  où  cet  Al.  n'a 
point  été  oubUé  ne  donneraient  pas  un  démenti  au  malheureux  irnpri* 
roenr  qui  les  a  trompés,  la  suite  de  ces  qua^'e  vejrs ,  et  tous  les  d^oonrs 
qu'Adméte  tient  dans  la  même  scène,  étalent  plus  que  suffisants  pour  les 
empêcher  de  tomber  dans  une  erreur  si  déraisonnable.  Car  Admète. 
bien  éloigné  de  presser  Alceste  de  mourir,  s'écrie  «que  toutes  les  morts 
"  ensemble  lui  seraient  mobis  cruelles  que  de  la  voir  dans  l'état  où  H 
•*  la  voit  :  U  la  con]ur<;  de  l'entraîner  avec  ene;\il  ne  pept  plus  vivre 
«  si  elle  meurt  :  llvlt  en  elle;  U  nerei^lre  que  pour  elle.  » 

Ils  ne  sont  pas  plus  heureux  dans  les  autres  objections.  Ib  disent» 
par  exemple,  qu'Euripide  a  fait  deux  époux  suranné  d'Admête  et  d'AU 
ceste  ;  que  l'un  est  un  vieux  asari,  et  l'autre  une  princesse  déijà  sur  l'Age 
Euripide  a  pris  soin  de  leur  répondre  en  un  seul  vers ,  où  U  fjrit  dire  par 
le  chœur  qu'Alceste  toute  Jeune ,  et  dans  la  première  fleur  de  son  Age, 
expire  pour  son  Jeune  époux. 

Ils  reprochent  encore  A  Alceste  qu'elle  a  4eux  grands  enfants  à  marier. 
Comment  n'oat-Oa  point  lu  le  contraire  en  cent  autres  endroits ,  et  sur- 
tout dam  ce  beau  récit  ou  l'on  dépeint  Alceste  mourante  au  milieu  de 
ses  deux  petits  enfants  qui  la  tirent ,  en  pleurant ,  par  la  robe ,  et  qu'eUe 
prend  sur  se^  bras  l'un  après  l'antre  pour  les  baiser? 

Tout  le  reste  de  leurs  critiques  est  à  peu  prés  de  la  force  de  ceBea-ci. 
Mais  je  crois  qu'en  vellA  assez  pour  la  défense  de  mon  «uteur.  Je  con> 
seiUe  A  ces  messieurs  de  ne  plus  décider  si  légèrement  sur  les  ouvrages 
des  anclens."Un  homme  tel  qu'Euripide  méritait  au  moins  qu'ils  l'exami- 
nassent, puisqu'ib  avaient  envie  de  le  condamner.  Ils  devaient  se  souve- 
nir 4e  ees  sages  paroles  de  QuintUien  :  «  Il  faut  être  extrêmement  cfarcona* 
«  pect  et  trêaretenn  A  prononcer  sur  les  ouvrages  de  ces  grands  hommes, 
«  de  peur  qu'U  ne  noi|s  arrive ,  comme  à  plusieurs ,  de  condamiier  ee 
«  que  nous  n'entendons  pas.  Et,  s'U  faut  tomber  dans  quelques  excès, 
«  encore  vautrll  mieux  pécher  en  adndrant  tout  dans  leurs  écrits, 
*«  qu'en  y  blftmant  beaucoiqi  de  choses  (i).  » 

(i)  Modeste  tamen  et  circornspecto  Jadlclo  de  UDtlt  vlris  praounciandain 
cBt.iM.qaod  plerisqneaeciditr'damiwatqQa  noa  Intelligant.  Ac  $i  neccHe 
«•t  id  altenin  errare  partem ,  onnia  eontm  l^entibiu.  placer»,  quam  multa 
diapliccre ,  maluerioa. 
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ACTEURS. 

AGAMBMNON. 
•ACHILLE. 
ULYSSE. 

CLTTBMNESTRE,  femme  d'Agunemnon 
iraiGÉNIB ,  flUe  tfAgimeranon. 
ÉRIPHILE,  fille  d'Hélène  et  de  Thésée. 

ARC AS  ) 

EURYVATE     {  *®™®*^^"«*  d'Agameinnon. 

JBGINE ,  feranîe  de  la  suite  de  Clytemoestrc 

DORIS,  confidente  d'Érlphile. 

Gardes. 

La  scène  <^t  en  AalideM  dans  la  lente  d'Agamemnoi. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

AGAMEMNON ,  ARCAS. 

ACAMEliNON. 

Oui ,  c'est  Agamenmoa,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille. 
Viens  t  reconnais  la  Yoix  qui  frappe  ton  oreille. 

ARCAS. 

C*esi  ▼ous-mème ,  seigneur  !  Quel  important  besoin 

Vous  a  lait  devancer  l'aurore  de  si  loin  ? 

A  pdne  un  faible  jour  vous  éclaire  et  me  guide, 

Vos  yeux  seuls  et  les  miens  sont  ouverts  dans  l'Aulido. 

Avex-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ^ 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit .' 

Mais  tout  dort ,  et  l'armée ,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

AOAlfElINON. 

Heureux  qui  /satisfait  de  son  humble  fortune , 

Libre  du  joug  superbe  où  je  suis  attaché , 

Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  Tont  caché  ! 
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ÀRC4S.    - 

Et  depuis  quand ,  seigneur,  tencz^vous  ce  langage  ? 
Comblé  de  tant  d'honneurs ,  par,  que)  secret  outrage 
Les  dieux ,  à  vos  désirs  toujours  si  complaisants , 
Vous  font-ils  méconnaître  et  haïr  leurs  présents? 
Roi ,  père ,  ^ux  heureux ,  fils  du  puissant  Atrée, 
Vous  possédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  : 
Du  sang  de  Jni»ter  issu  de  tous  côtés  ^ 
L'hymen  tous  lie  encore  aux  dieux  dont  vous  sort»; 
Le  jeune  Achille  enfin ,  yanté  par  tant  d*t>rades , 
Achille ,  à  qui  le  ciel  promet  tant  de  miracles  y 
Recherche  votre  fille ,  et  d'un  hymen  si  beau 
Veut  dans  Troie  embrasée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire,  seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Le  Spectacle  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent, 
Tous  ces  mille  vaisseaux  qui ,  chargés  de  vingt  rois  « 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  sons  vos  lois  ? 
Ce  long  calme,  il  est  vrai ,  retarde  vos  conquêtes  ; 
Ces  vents,  depuis  trois  mois  enchaînés  sur  nos  têtes, 
D'Ilion  trop  longtemps  vous  ferment  le  chemin  : 
Mais ,  patmî  tant  d'honneurs ,  vous  êtes  homme  eafin  ; 
Tandis  que  von^  vivrez ,  le  sort,  qui  toujours  cliange , 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  sans  niiélange. 
Bientôt...  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent ,  seigneur,  les  pleurs  que  voqs  versez  ? 
Votre  Oreste  au  berceau  va-t-il  finir  sa  vie? 
Pleure^vous  Clytemnestre,  ou  bien  Iphigénie? 
Qa'est-ce  qu'on  vous  écrit?  daignez  m'en  avertir. 

AGAMEHNON. 

Non  y  tu  ne  mourras  point ,  je  n'y  puis  consentir. 

ARCAS. 

Seigneur.., 

AGAHEHMON. 

Tu  vois  mon  trouble  ;  apprends  <^  qui  le  cause  ; 
Et  joge8'ile8ttaap8,ami,  qiie  je  repose. 

Ta  te  souviens  du  jour  qu'en  Aulide  assemblés 
Nos  TaSsseanx  par  les  Tenis  semblaient  être  appelés. 
Noos  partions;  et  déjà,  par  mille  cris  de  joie, 
Noos  meiuîcions  de  loin  les  rivages  de  Troie. 
Un  prodige  étonnant  fit  tdre  ce  transport  : 
JLe  Tent  qui  nous  flattait  nous  laissa  dans  le  port. 
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Il  fallut  s'arrêter;  et  la  rame  iDuUle 
Fatigua  vainemeut  une  01er  immobile. 
Ce  miracle  inouï  me  fit  tourner  lea  yeun 
Vers  la  divinité  qu'on  adore  en  cea  lieux  : 
Suivi  de  Ménélas ,  de  Nestor,  et  d'Ulysse , 
J'offris  sur  ses  autels  un  secret  sacrifice. 
Quelle  fut  sa  réponse  I  et  quel  devins-je ,  Arcas , 
Quand  j'entendis  ces  mots  prononcés  par  Calclias  I 

Vous  armez  contre  Troie  une  puissance  value , 
Si ,  dans  un  sacrifice  auguste  et  solennel , 

Une  fille  du  sang  d*Hélène 
De  Diane  en  ces  lieux  n*ensanglante  Tautel. 
Pour  obtenir  les  vents  que  le  ciel  vous  dénie , 

Sacrifiez  Iphigénie. 

ARCAS. 

Votre  fille  f 

AGAHEMNON. 

Surpris ,  comme  tu  peux  penser. 
Je  sentis  dans  mon  corps  tout  mon  sang  se  glacer 
Je  demeurai  sans  voix ,  et  n'en  repris  Tusage 
Que  par  mille  sanglots  qui  se  firent  passage. 
Je  condanmai  les  dieux,  et,  sans  plus  rien  ouïr. 
Fis  v(Bu ,  sur  leurs  autds ,  de  leur  désobéir. 
Que  n'en  croyais-je  alors  ma  tendresse  alarmée! 
Je  voulais  sur-le-champ  congédier  l'armée. 
Ulysse,  en  apparence  approuvant  mes  discours, 
De  ce  premier  torrent  laissa  passer  le  cours  ; 
Mais  bientôt ,  rappelant  sa  cruelle  industrie , 
11  me  représenta  l'honneur  et  la  patrie. 
Tout  ce  peuple,  ces  rois ,  à  mes  ordres  soumis , 
Et  l'empire  d'Asie  à  la  Grèce  promis; 
De  quel  firont,  immolant  tout  l'État  à  ma  fille , 
Roi  3ao8  gloire,  j'irais  vieillir  dans  ma  fiunille. 
Moi-même,  je  l'avoue  avec  quelque  pudeur. 
Charmé  de  mon  pouvoir,  et  plein  de  ma  grandeur. 
Ces  noms  de  roi  des  rois  et  de  chef  de  la  Grèce 
Chatouillaient  de  nu>n  cœur  l'orgueilleuse  faiblesse. 
Pour  comble  de  malheur,  les  dieux,  toutes  les  nuitfe 
Dès  qu'un  Mger  sommeil  suspendait  mes  ennuis , 
Vengeant  de  leurs  autels  le  sanglant  privilège , 
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Me  venaient  reprocher  ma  pitié  sacrilège, 
Et ,  présentant  la  foudre  à  mon  esprit  confus , 
Le  bras  déjà  levé,  inenaçaient  mes  refus. 
Je  me  rendis ,  Arcas;  et ,  vaincu  par  Ulysse , 
De  ma  fiUe ,  en  plecuant,  j'ordonnai  le  supplice. 
Mais  des  bras  d'une  mère  il  fallait  Tarracher. 
Quel  funeste  artifice  il  me  fallut  chercher  ! 
D'Achille,  qui  l'àimait,  j'empruntai  le  langage  : 
J'écrivis  en  Argos,  pour  hâter  cie  voyage. 
Que  ce  guerrier,  pressé  de  partir  avec  nous, 
Voulait  revoir  ma  fille,  et  partir  son  époux. 

AKCAS.    , 

£t  ne  craignez- vous  point  l'impatient  Achille? 
A vez-vous  prétendu  que ,  muet  et  tranquille , 
Ce  héros ,  qu'armera  l'amour  et  la  raison , 
Vous  laisse  pour  ce  meurtre  abuser  de  son  nom? 
Yerra-t-il  à  ses  yeux  son  amante  immolée.^ 

ACAMEHNOM.  . 

Achille  était  absent,  et  son  père  Pelée , 

D'un  voisin  ennemi  redoutant  les  ^orts , 

L'avait ,  tu  t'en  souviens ,  rappelé  de  ces  bords  ; 

£t  cette  guerre ,  Arcas ,  selon  toute  apparence . 

Aurait  dû  plus  longtemps  prolonger  son  absence. 

Mais  qui  peut  dans  sa  course  arrêter  ce  torrent:* 

Achille  va  combattre ,  et  triomphe  en  courant  ; 

£t  ce  vainqueur,  suivant  de  près  sa  renommée , 

Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  l'armée. 

Maiâ  des  nœuds  plus  puissants  me  retiennent  Iebrat>  ; 

Ma  fille ,  qui  s'approche ,  et  court  à  son  trépas , 

Qui  ,  loin  de  soupçonner  un  arrêt  si  sévère , 

Peut-être  s'applaudit  des  bontés  de  son  père, 

Ma  fille...  Ce  nom  seul ,  dont  les  droits  sont  si  saints , 

Sa  jeunesse,  mon  sang ,  n'est  pas  ce  que  je  plains  : 

Je  plains  mille  vertus ,  une  amour.mutueUe , 

Sa  piété  pour  moi ,  ma  tendresse  pour  elle , 

Un  respect  qu'en  son  coeur  rien  ne  peut  balancer , 

Et  que  j'Avais  promis  de  mieux  récompenser. 

Non   je  ^^  croirai  pomt ,  ê  ciel ,  que  ta  justice 

Approc^^  la  fureur  de  ce  mûr  sacrifice  : 

Tes  oTHcleA ,  sans  doute ,  ont  voulu  m'éprouvcr  ; 

£1  tu  me  punirais  si  j'osais  l'achever. 

38 
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Arcas  f  je  t*ai  choisi  poar  cette  confldenc^c  ; 
Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  et  ta  prudence  : 
La  reine ,  qui  dans  Sparte  avait  connu  ta  foi , 
T'a  placé  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 
Prends  cette  lettre ,  cours  au-devant  de  la  reine , 
Et  SUIS  sans  t'arrèter  le  èheinin  de  Mycène. 
Dès  que  tu  la  verras ,  défends-lin  d'avancer, 
FTt  rends-lui  ce  billet  que  je  viens  de  tracer. 
Mais  ne  t*écarte  point;  prends  un  fidèle  guide. 
Si  ma  fille  une  fols  met  le  pied  dans  TAuIide , 
Elle  est  morte  :  Calchas ,  qni  l'attend  en  ces  lieux , 
Fera  taire  nos  pleurs ,  fera  parler  les  dieux  ; 
Et  la  religion ,  contre  nous  irritée , 
Par  les  timides  Grecs  sera  seule  écoutée  ; 
Ceux  méipe  dont  ma  gloire  aigrit  Tambition 
Révdlleront  leur  brigue  et  leur  prétentiou , 
M'arracheront  peut-être  un  pouvoir  qui  les  blesse... 
Va ,  dis-je ,  sauve4a  de  ma  propre'faiblesse. 
Mais  surtout  ne  va  point ,  par  un  z^é  indiscret , 
Découvrir  à  ses  yeux  mon  funeste  secret. 
Que ,  s'il  se  peut ,  ma  fille  à  jamais  abusée 
Ignore  à  quel  péril  je  l'avais  exposé^  : 
D'ime  mère  en  fureur  épargne-moi  les  cris  ; 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  fille ,  et  la  ibère  offensée , 
Je  leur  écris  qu'Achille  a  changé  de  pensée  ; 
Et  qu'il  vent  désormais  jusques  à  son  retour 
Différer  cet  hymen  que  pressait  son  amour. 
Ajoute ,  tu  le  peux ,  que  des  froideurs  d^Acbille 
On  accuse  en  secret  cette  jeune  Ériphile  ; 
Que  lui-mA*ne  captive  amena  de  Lesbos , 
lit  qu'auprès  de  ma  fille  on  garde  dans  Argos. 

C'est  leur  en  dire  assez  :  le  reste ,  il  le  faut  taire. 
Déjà  le  jour  plus  grand  nous  frappe  et  nous  éelaire; 
Déjà  même  l'on  entre ,  et  j'enteôds  quelque  bruit. 
C'est  Achille.  Va ,  pars.  0ieux  I  Ulysse  te  suit  ! 
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SCÈNE  II.  - 

A6AHEMN0N,  ACHILLE,  ULYSSE. 

▲GAMEHNON. 

Quoi  !  seigneur,  se  peat-il  que.d'un  cours  si  rapide 
La  Yictoire  vous  ait  ramené  dans  l'Aulide  ? 
D*un  courage  naissant  sont-ce  là  les  essais  ? 
Quels  triomphes  suivront  de  si  nobles  succès  ! 
La  Thessalie  entière ,  ou  vaincue  ou  calmée , 
Lesbos  même  conquise  en  attendant  Tannée , 
De  toute  autre  valeur  étemels  monuments  » 
Ne  sont  d'Achille  oisif  que  les  amusements.  - 

ACHILLB. 

Seigneur,  honorez  moins  une  faible  conquête  : 
Et  que  puisse  bientôt  le  ciel  qui  nous  arrête 
Ouvrir  un  champ  idus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  i^orieux  dont  vous  Tavezilatté  l 
Mais  cependant,  seigneut,  que  fout-il  que  je  croie 
D'un  bruit  qui  me  surprend  et  me  comble  de  joie  ? 
Daignez-vous  avancer  le  succès  de  mes  vœux  ? 
Et  bientôt  des  mortels  suis-je  le  plus  heureux  ? 
On  dit  qu'iphigénie ,  en  ces  lieux  amenée , 
Doit  bientôt  à  son  sort  unir  .ma  destinée. 

AGÀHÈMNON. 

Ma  fille?  t^ui  vous  dit  qu'on  la  doit  amener? 

ACHILLE. 

Seigneur,  qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  doive  étonnera 

^   AGAUEiufON ,  à  Ulysse. 
Juste  ciel  !  saurait ril  mon  funeste  artifice  ? 

ULYSSE. 

Seigneur,  Agamemnon  s'étonne  avec  justice. 
Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menaicent  lau»^ 
Oh  ciel!  pour  un  hymen  quel  temps  choisissez- vous t> 
Tandis  qu'à  nos  vaisseaux  la  mer  toujours  fermée 
Trouble  toute  la  Grèce  et  consume  l'armée; 
Tandis  que ,  pour  fléchir  l'inclémence  des  dieux , 
11  faut  du  sang  peut-être,  et  du  plus  précieux , 
Acbifle  seul ,  Achille  à  son  amour  s'applique! 
Voudraitril  insulter  à  la  crainte  publique , 
El  que  le  clief  des  Grecs ,  irritant  les  destins. 
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Préparât  d'un  hymen  la  tK>mpe  et  les  festins? 
Ah!  seigneur,  est-ce  ainsi  que  totre  âme  attendrie 
Plaint  le  malheur  des  Grecs ,  et  chérit  la  patrie? 

ACHILLE. 

Dans  les  champs  phrygiens  les  effets  feront  foi 
Qui  la  chérit  le  plus  ou  d'Ulysse  ou  de  moi  : 
Jusque-là  je  vous  laisse  étaler  votre  zèle; 
Vous  pouvez  àjoisir  fiik«  des  vœux  pour  elle. 
Remplissez  les  autela  d'offrandes  et  de  sang , 
Des  victimes  vous-même  interrogez  le  Aanc , 
Du  silence  des  vents  demandez-leur  la  cause  : 
Mais  moi,  qui  de  ce  soin  sur  Calchas  me  repose. 
Souffrez ,  seigneur,  souffirez  que  je  coure  hâter 
Un  hymen  dont  les  dieux  ne  sauraient  s'irriter. 
Transporté  d'une  ardeur  qui  ne  peut  être  oisive , 
Je  niioindrai  bientôt  les  Grecs  sur  cette  rive  : 
J'aurais  trop  de  regret  si  quelque  autre  guerrier 
Au  rivage  troyen  descendait  le  premier. 

AGAMEMNON. 

O  ciel ,  pourquoi  faut-il  que  ta  secrète  ^envie 
Ferme â  de  tels  héros  le  chemin  de  l'Asie?        ^     ' 
N'aurai-je  vu  briller  cette  noble  chaleur 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  douleur  ? 

ULYSSE. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends  ? 

ACmLLE. 

Seigneu  r,  qu'osez- vous  dire 

AGAHEMIION. 

Qu'il  faut,  princes ,  qu'il  faut  que  chacun  se  retire; 
Que ,  d'un  crédule  espoir  trop  longtemps  abusés. 
Nous  attendons  les  vents  qui  nous  sont  refusés. 
Le  ciel  protêt  Troie;  et  par  trop  de  présages 
Son  courroux  nous  défend  d'en  chercher  les  passages. 

ACmLLE. 

Quels  présages  affreux  noOs  marquent  son'  courroux? 

AGAMEHNON. 

Vous-même  consultez  ce  qu'il  prédit  de  vous. 
Que  sert  de  se  flatter  ?  on  sait  qu'à  votre  tête 
Les  dieux  ont  d'Ilion  attaché  la  conquête  : 
Mais  on  sait  que ,  pour  prix  d'un  triomphe  si  beau , 
lis  ont  aux  champs  troyens  marqué  votre  tombeau  ; 
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Que  Totre  Tîe ,  aOleiirs  et  longue  et  fortanée  » 
Devant  Troie  en  sa  fleur  doit  être  moîi^sonnée. 

ACHILLE. 

Ainsi  pour  vous  venger  tant  de  rois  assemblés 
D'un  opprobre  éternel  retourneront  comblés  ! 
Et  Pftris ,  couronnant  son  insolente  flamme , 
Retiendra  sans  péril  la  sœur  de  votre  femme  ! 

A6AMËMN0N. 

Hé  quoi!  votre  valeur  qui  nous  a  devancés 
N^a-t^eUe  pas  pris  soin  de  nous  venger  pissez  ? 
Les  malheurs  de  Lesbos  par  vos  mains  ravagée 
Épouvantent  enoor  toute  la  mer  Egée  : 
Troie  en  a  vu  la  flamme  ;  et  jusque  dans  ses  ports 
Les  flots  en  ont  poussé  le  débris  et  les  morts. 
Quedis-je?  lesTroyens  pleurent  une  autre  Hélène 
Que  vous  avez  captive  envoyée  à  Mycène  *• 
Car,  je  n'en  doute  point ,  cette  jeune  beauté 
Garde  en  vain  un  secret  que  trahit  sa  fierté  ; 
Et  son  silence  même ,  accusant  sa  noblesse , 
Mous  dit  qu'elle  nous  cache  une  illustre  princesse. 

ACHILLE. 

Non ,  non ,  tous  ses  détours  sont  trop  ingénieux  : 

Vous  Usez  de  trop  loin  dans  les  secrets  des  dieux. 

Moi ,  je  m'arrêterais  à  dé  vaines  menaces  ! 

Et  je  luirais  Thonneur  qui  m'attend  sur  vos  traces  ! 

Les  Parques  à  ma  mère ,  il  est  vrai ,  l'ont  prédit , 

Lorsqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  son  lit  : 

Je  puis  choisir ,  dit-on ,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire , 

Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Mais ,  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau , 

Voudrais-je ,  de  la  terre  inutile  fardeau , 

Trop  avare  d'un  sang  reçu  d'une  déesse , 

Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse  ; 

Lt ,  toujours  de  la  ^oire  évitant  le  sentier , 

Ne  laisser  aucun  nom ,  et  mourir  tout  entier  ? 

Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles  : 

L'honneur  parle ,  il  suffit  ;  ce  sont  là  nos  oracles. 

Les  dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverains  ; 

Maift ,  seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres  mains. 

Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes? 

Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  tîux-mêmes; 

38. 
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Et ,  Uussaoït  ûûre  au  sort,  courons  où  la  valeur 
Noas  promet  an  desUn  aussi  grand  que  le  leur. 
C'est  i  Troie ,  et  j'y  eours  ;  et ,  quoi  qu'on  me  prédise , 
Je  tae  demande  auxr  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise  ; 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger» 
Patrode  et  moi,  seigneur,  nous  irons  tous  venger. 
Mais  non ,  c'est  en  vos  mains  que  le  destin  la  livre  ; 
Je  n'aspire  en  effet  qu'à  l'honneur  de  vous  suivre. 
Je  ne  vous  presse  plus  d'approuver  les  transports 
D'un  amour  qui  m'allait  éloigner  de  ces  bords  ; 
Ce  même  amour ,  soigneux  de  votre  renonmiée , 
Vent  qu'id  mon  exemple  encourage  l'armée , 
Et  me  défend  surtout  de  vous  abandonner 
Aux  timides  ocmseils  qu'on  ose  vous  donner. 

SCÈNE  III. 

A6AMEMN0N ,  ULYSSE. 

ULYSSE. 

Seigneur,  vous  entendez.  Quelque  prix  qu'il  en  coûte , 
Il  veut  voler  à  Troie  et  poursuivie  sa  route.  , 
Nous  craignions  son  amour  :  et  lui-même  ai^ourd'hut 
Par  une  heureuse  erreur  nous  arme  contre  lui. 

AGAHEMNOpf. 

Hélas! 

ULYSSE. 

De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure  ? 
Du  sang  qui  «e  révolte  est-ce  quelque  murmure  ? 
Croirai-je  qif  une  nuit  a  pu  vous  ébranler  ? 
Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler? 
Songez-y  ;  vous  devez  v6trê  fille  à  la  Grèce  : 
Vous  nous  l'avez  promise  ;  et ,  sur  cette  promesse  » 
Calchas ,  par  tous  leà  Grecs  consulté  chaque  jour , 
Leur  a  prédit  des  veats  l'infaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  l'effet  est  contraire , 
Pensez- vous  que  Calchas  continue  à  se  taire  ; 
Que  ses  plaintes ,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser , 
Laissent  mentir  les  dieux  sans  vous  en  accuser  ? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs ,  frustrés  dé  leur  victime , 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime? 
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Ganiez- vous  de  réduire  un  peuple  furieux , 
Seigneur ,  à  proodnoer  entre  tous  et  les  dieux. 
N'est-ce  pas  tous  enfin  de  qui  la  voix  pressante 
Nous  a  tous  appelés  aux  campagnes  du  Xanthe  ; 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  lés  amants, 
,  Quand  presque  tous  les  Grecs ,  rivaux  de  votre  frère, 
La  demandaient  en  foule  à  Tyndare  son  p^? 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dût  faire  choix , 
Nous  jnrftmes  dès  lors  de  défendre  ses  droits  ; 
Et,  si  quelque  insolent  lui  volait  sa  conquête , 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tète. 
Mais  sans  vous ,  ce  serment  que  Famour  a  dicté , 
Libres  de  cet  amour,  Taurions-nous  respecté? 
Vous  seul ,  nous  arrachant  à  de  nouvelles  flammes , 
Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes. 
Et  quand ,  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux , 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux  ; 
Quand  la  Grèce ,  déjà  vous  donnait  son  suffrage , 
Vous  reconnaît  Tauteur  de  ce  fameux  ouvrage; 
Que  ses  rois,  qui  pouvaient  vous  disputer  ce  rang , 
Sont  prèt&pour  vous  servir  de  verser  tout  leur  sang  : 
Le  seul  Agamenmon ,  refusant  la  victoire , 
N*08e  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire  ; 
Et ,  dès  le  premier  pas  se  laissant  effrayer , 
Ne  commande  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer  ! 

AGAHEMNON. 

Ah  seigneur  !  qu'éloigné  du  nudheur  qui  m'opprime , 
Votre  coeur  aisément  se  montre  magnanime  ! 
Mais  que ,  si  vous  voyiez  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Télémaque  approcher  de  l'autel , 
Noos  vous  verrions ,  troublé  de  cette  afibeuse  image , 
Changer  bientAt  en  pleurs  ce  superbe  langage , 
Éprouver  b  douleur  que  j'é[Nrouve  aujourd'hui , 
Et  courir  vous  jeter  entre  Calchas  et  lui  î 
Seigneur,  vous  le  savez ,  j'ai  donné  ma  parole  ; 
Et  si  ma  fille  vient,  je  consens  qu'on  l'immole  : 
Mais  f  malgré  tous  mes  soins ,  si  son  heureux  destin 
La  retient  dans  Argos,  ou  l'arrête  en  chemin , 
Scalfrez  que ,  sans  presser  ce  barbare  spectacle , 
En  Caveur  de  mon  sang  j'explique  cet  obstacle  » 
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Que  j'ose  pour  ma  fille  accepter  le  secours 
De  quelque  dieu  plus  doux  qui  veille  sur  ses  joun. 
Vos  cooseils  sur  mon  cœur  n'ont  eu  que  trop  d*empire» 
ht  je  rougis.. 

SCÈNE  FV. 

AGÂMËMNON ,  ULYSSE ,  £UR  YJBATË. 

EURYRATE. 

Seigneur... 

AGAMËMNON. 

Âh!  que  vient-oo  me  dire? 

EURYBÂTE. 

La  reine ,  d<int  ma  course  a  deyancé  les  pas , 
Va  remettre  bientôt  sa  fille  entre  vos  bras; 
Elle  approche.  Elle  s'est  quelque  temps  égarée 
Dans  ces  bois  qui  du  camp  semblent  cacher  rentrée^ 
A  peine  nous  avons ,  dans  leur  obscurité , 
Retrouvé  le  chemin  que  nous  avions  quitté. 

AGAMEIINON. 

Ciel! 

EURYBÂTE. 

Elle  amène  aussi  cette  jeune  Ériphlle 
Que  Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d'Achille, 
Et  qui  de  son  destin,  qu'elle  ne  connaît  pas , 
Vient  y  dit-elle ,  en  Aulide  interroger  Calchas. 
Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  tôt  semée  \ 
Et  déjà  de  soldats  une  foule  charmée , 
Surtout  d*Iphigénie  admirant  la  beauté , 
Pousse  au  ciel  mille  V'Crux  pour  sa  félicité. 
Les  uns  avec  respect  environnaient  la  reine  ; 
D'autres  me  demandaient  le  sujet  qui  l'amène  : 
Mais  tous  ils  confessaient  que  si  jamais  les  dieux 
Me  mirent  sur  le  trône  un  roi  plus  glorieux , 
\  Également  comblé  de  leurs  faveurs  secrètes , 
Jamais  père  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'êtes. 

AGAIIËHNON. 

Ëurybate,  il  suffit;  vous  pouvez  nous  laisser  :. 
Le  reste  me  regarde ,  et  je  vms  y  penser. 
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SCÈNE  V* 
AGÀMEMNON,  ULYSSE. 

AGAHEHirOlf. 

Juste  cièlf  c'est  ainsi  qu'assurant  ta  yengeanee 
Tu  romps  tous  les  ressorts  de  ma  vaine  prudence  I 
Encor  si  je  pouvais,  lilnre  dans  mon  malheur , 
Par  des  larmes  au  moins  soulager  ma  douleur  ! 
Triste  destin  des  rois  1  Esdaves  que  nous  sommes 
Et  des  rigueurs  du  sort  et  des  discours  des  faommes» 
Nous  nous  Toyons  sans  cesse  assiégés  de  témoins  ; 
Et  les  plus  ipaUieurettx  osent  pleurer  le  moins. 

ULYSSB. 

Je  suis  père ,  seigneur ,  et  faible  comme  un  autre  : 
Mon  cceur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vétre  ; 
Et ,  frémissant  du  coup  qui  vous  fiiit  soupirer , 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  je  suis  près  de  pleurer. 
Mais  votre  amour  n'a  plus  d'excuse  légitime  ; 
Les  dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime  : 
Il  le  sait,  il  Tattend  ;  et,  s'a  la  voit  tarder. 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  sommes  seuls  encor  :  hfttez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  un  intérêt  si  tendre  ; 
Pleurez  ce  sang ,  pleurez  :  ou  plutôt ,  sans  pÂlir , 
Considérez  l'honneur  ^ui  doit  en  rejaillir. 
Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames  ^ 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  fli^mmes , 
Ses  peuples  dans  vos  fers ,  Priam  à  vos  genoux , 
Héltae  par  vos  mains  rendue  à  son  époux  : 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées 
Dans  cette  même  AuUde  avec  vous  retournées  ; 
Et  t»  triomphe  heureux ,  qui  s*en  va  devenir 
L'étemel  entretien  des  sièdes  à  venir. 

AGAMEUION. 

SeigDeiir,  de  mes  efforts  Je  connais  l'impuissance  : 
Je  cède,  et  laisse  aux  dieux  opprimer  l'innocenoe* 
JLa  victime  bientôt  marchera  sur  vos  pas , 
AlleK.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas  ; 
Bi^  m'aidant  à  cacher  ce  funeste  mystère , 
Laissez-moi  de  l'autel  écarter  une  mère» 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

ÉRIPHILE,  BORIS. 

âUPHIUS, 

Ne  les  cobtraigiKHiB  point ,  Doris ,  retirons-tious , 
Laissons-les  dans  ies  biras  â-im  père  et  d'un  ^ux  ; 
Et ,  tandis  qu'à  Fenyi  lepr  amour  se  déploie , 
Mettons  en  liberté  ma  tristesse  et  leur  joie. 

DORIS. 

Quoi  !  madame ,  toujours  irritant  yos  douleurs , 
Croyez-Yous  ne  plus  voir  que  des  sujets  de  pieu  rs  ? 
Je  sais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d'une  captiye  ; 
Qu'O  n'est  point  dans  les  fers  de  plaisir  qui  la  suive  : 
Mais  dans  le  temps  fiital  que ,  repassant  les  flots , 
Nous  suivions  malgré  nous  le  Tamqoeur  de  Lesbos  ; 
Lorsque  dans  son  vaisseau ,  prisonnière  timide. 
Vous  voyiez  devant  vous  ce  vainqueur  bomicide , 
Le  dirai-je  ?  vos  yeux ,  de  larmes  moins  trempés , 
A  pleurer  vos  malheurs  étaient  moins  occupés. . 
Maintenant  tout  vous  rit  :  l'.aimable  Ipbigéni^ 
D'une  amitié  smeère  ayec  vous  est  unie,  . 
Elle  vous  plaint,  vous,  voit  avec  des  yeux  de  sœur  ; 
£)t  vous  seriez  dans  Troie  avec  moins  de  douceur  ; 
Vous  vouliez  vmr  l' AnUde  où  son  père  l'appelle  ; 
£t  l'Aulide  vous  voit  arriver  avec  elle  : 
Cependant ,  par  un  sort  que  je  ne  conçois  pas , 
Votre  douleur  redouble  et  croit  à  chaque  pas. 

ÉRlPmLB. 

Hé  quoi  t  te  semble-t-il  que  la  triste  Ériphile 
Doive  être  de  leur  joie  un  témoin  si  tranquille? 
Crois-tu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 
A  l'aspect  d'un  bonheur  dont  je  ne  puis  jouir  ? 
Je  vois  Ipbigénie  entre  les  bras  d'un  père  ; 
Elle  fait  tout  l'orgueil  d'une  superbe  mère  : 
Ki  moi ,  toujours  en  butte  à  de  nouveaux  daitgers. 
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Remise  dès  Tenfance  en  de$  bras  étrangers , 

Je  reçus  et  je  vois  le  jour  que  je  respire , 

Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  sourire. 

J'ignore  qui  je  suis^  et  pour  comble  d'horreu r 

Un  oracle  effrayant  m'attache  à  mon  erreur  ; 

Et  f  quand  je  yeux  chercher  le  sang  qui  m'a  fait  naître , 

Me  dit  que  sans  périr  je  ne  me  puis  connaître. 

*  DORIS. 

Non  f  non  ;  jusques  au  bout  tous  devez  le  chercher. 
Un  oracle  toujours  se  platt  à  se  cacher  ; 
Toujours  avec  un  sens  il  en  présente  un  autre  : 
En  perdant  un  faux  nom  tous  reprendrez  te  vôtre. 
C'est  là  tout  le  danger  que  vous  pouvez  courir  ; 
Et  c'est  peut-être  ainsi  que  vous  devez  périr. 
Songez  que  votre  nom  fut  changé  dès  l'eniance- 

ÉBlPmLE. 

Je  n'ai  de  tout  mon  sort  que  cette  0(HinaissanGe; 

Ettonpère,  du  reste  infortuné  témoin,  - 

Ne  me  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 

Hélas t  dans  cette  Troie  où  j'étais  attendue. 

Ma  gloire ,  disait-il  »  m'allait  être  rendue  : 

J'allais,  en  reprenant  et  mon  nom  etmon  rang , 

Des  plus  grands  rots  en  m(rf  reoonnattre  le  sang. 

D^à  je  découvrais  cette  fiuneuse  ville. 

Le  ciel  mène  à  Lesbos  l'inq^itoyable  Achille  : 

Tout  cède ,  tout  ressent  ses  f unestes^  efforts  ; 

Ton  père ,  enseveli  dansrla  foute  des  morts , 

Me  laisse  dans  le&fers  à  moi-^méme  inconnue  ; 

Et ,  de  tant  de  grandeurs  dont  j'étais  prévenue , 

Vile  esclave  des  Grecs,  je  n'ai  pu  conserver 

Que  la  fier  té  d'un  sang  que  je  ne  puis  prouver. 

DORIS. 

Ah!  que  perdant,  madame,  un  témohi  si  fidèle,    , 
La  main  qui  vous  l'ûta  vous  doit  sembler  cruelle  '. 
Mats  Calchas  est  id ,  Calchas  si  renommé , 
Qui  des  secrets  des  dieux  fut  toujours  informé. 
Le  ciel  souvent  lui  parte  :  instruit  par  un  tel  maître 
Il  sait  tout  ce  qui  (lit  et  tout  ce  qui  doit  être. 
Poârrait-il  de  vos  jours  ignorer  les  aqteurs  ? 
Ce  camp  même  est  pour  vous  tout  plein  de  protecteurs  : 
Bientôt  Iphigénie,  en  épousant  Achille , 
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Vous  va  sous  son  appui  préseDler  un  asife  ;       ' 

l'.lle  vous  Ta  promis  et  juré  devant  Booi. 

Ce  gage  est  le  premier  qu'elle  attend  de  sa  foi. 

ÉRIPHILE. 

Que  dirais-tu ,  Doris,  si ,  passant  tout  le  reste , 
Cet  hymen  de  mes  maux  était  le  plus  funeste  ? 

'   noRis. 
Quoi,  madame! 

ÉRIPHILE. 

Tu  vois  avec  étonnement 
Que  ma  douleur  ne  souffre  aucun  soulagement. 
Écoute,  et  tu  te  vas  étonner  que  je  vive. 

C'est  peu  d'être  étrangère ,  inconnue ,  et  captive; 
Ce  destructeur  fatal  des  tristes  Lesbieus , 
Cet  Achille ,  l'auteur  de  tes  maux  et  des  miens« 
Dont  la  sanglante  main  m'enleva  prisonnière , 
Qui  m'arracha  d'un  coup  ma  naissance  et  ton  père, 
De  qui  jusques  au  nom  tout  doit  m'ètrè  odieux , 
Est  de  tous  les  mortels  le  plus  cher  à  mes  yeux; 

'    DORIS. 

Ali  !  que  me  dites-vous  ! 

ÉRIPHILE. 

Je  me  flattais  sans  cesse 
Qu'un  silence  éternel  caciierait  ma  faiblesse  : 
Mats  mon  cœur  trop  pressé  m'arrache  ce  discours , 
Et  te  parle  une  fois ,  pour  se  taire  toujours. 
Ne  me  demande  point  sur  qud  espoir  fondée 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  possédée. 
Je  n'en  accuse  point  quelques  feintes  douleurs 
Dont  je  crus  voir  Achille  honorer  mes  malheurs  : 
Le  ciel  s*e8t  fait,  sans  doute ,  une  joie  inhumaine 
A  rassembler  sur  moi  tous  les  traits  de  sa  haine. 
Rappelleraiîje  encor  le  souvenir  affreux 
Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jetei  toutes  deux  ? 
Dans  les  cruelles  makis  par  qui  je  fus  ravie 
Je  demeurai  longtemps  sans  lumière  et  sans  vie  : 
Enfin ,  mes  tristes  yeux  cherchèrent  la  clarté  ; 
Et,  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanté, 
Je  frémissais,  Doris,  etd'an  vainqueur  sauvage 
Craignais  de  rencontrer  rêffroyable  visage. 
J'entrai  dans  son  vaisseau ,  détestant  sa  fureur, 
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Et  toujours  déiournant  ma  Yue  avec  horreur. 

J^  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche  ; 

Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche  ; 

Je  sentis  contre  moi  mon  coeur  se  déclarer; 

J'oubliai  ma  colère ,  et  ne  sus  que  plearer  : 

Je  me  laissai  conduire  à  cet  aimable  guide. 

Je  l'aimais  à  Lesbos ,  et  je  l'aime  en  Aulide. 

Iphigénie  en  yain  s'offre  à  me  prot^er, 

£t  me  tend  une  main  prompte  à  me  soulager  : 

Triste  effet  des  lîirenrs  .dont  je  suis  tQurmentée , 

Je  n'accote  la  main  qu'eHe  m'a  présentée , 

Que  pour  m'armer  contre  elle ,  et ,  sans  me  découvrir. 

Traverser  son  bonheur,  que  je  ne  puis  souffrir. 

DORIS. 

£t  que  pourrait  contre  elle  une  impuissante  Jiaine  ? 
Ne  valait-il  pas  mieux ,  renfermée  à  Mycène , 
Éviter  les  tourments  que  tous  Tenez  chercher, 
Et  combattre  des  feux  contraints  de  se  cacher  ? 

ÉRIPBILE. 

Je  le  Youlais ,  Doris.  Mais ,  quelque  triste  image 
Que  sa  gloire  à  mes  yeux  montrât  sur  ce  rivage , 
Au  sort  qui  me  traînait  il  fallut  consentir  : 
Une  secrète  voix  na'ordonna  de  partir, 
Me  dit  qu'offrant  ici  ma  présence  importune , 
Peut-être  j'y  pourrais  porter  mon  infortune  ; 
Que  peut-être  approchant  ces  amants  trop  heureu  x 
Quelqu'un  de  mes  malheurs  se  répandrait  sur  eux. 

Voilà  ce  qui  m'amène ,  et  non  l'impatience 
D'apprendre  à  qui  je  dois  une  triste  naissance. 
Ou  plutôt  leur  hymen  me  servira  de  loi  : 
S'il  s'achève ,  il  âulfit  ;  tout  est  finf  pour  inoi  : 
Je  périrai ,  Doris  ;  et ,  par  une  mort  prompte , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  j'enfermerai  ma  honte , 
Sans  chercher  des  parents  si  longtemps  ignorés , 
Et  que  ma  folle  amour  a  trop  déslionorés» 

noms. 
Que  je  TOUS  plains ,  madame  1  et  que  pour  votre  vie.~ 

éRIPfflLB. 

Tu  Yois  Agamemnon  avec  Iphigénie. 
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SCÈNE   II. 

AGâMEMNON,  IPHIGÉNIE»  ÉRIPHILE,  DORIS. 

fPHfGéNIB*  I 

Seigneur ,  où  courez-Toas  ?  et^  qocis  empresseoienU  ' 

Vous  délrobent  sitôt  à  nos  efiobrassemei^? 

A  qui  dois-je  imputer  cette  Mte  soudaine  ?        ^ 

Mon  reqiect  a  fait  place  aux  transports  de  la  reine;  '■ 

Un  moment  à  mon  tour  ne  TOUS  puift-je  arrêter?  . 

Et  ma  joie  à  vos  yeux  n*08e-t^le  éclater?  j 

Ne  puis'^je..-  ^ 

AGAMfillIION. 

Eh  bien ,  ma  fiile ,  embrassez  votre  père  ; 
11  vous  aime  toujours. 

IPHIGÉNIE. 

Que  cette  amour  m'est  chère  ! 
Qud  plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  contempler 
Dans  ce  nouvel  édat  dont  je  vous  vois  briller  ! 
Quels  honneurs  I  quel  pouvohr  I  Déjà  la  renommée- 
Par  d'étonnants  r^its  m'en  avait  informée  :  ^ 

Mais  que  y  voyant  de  près  ce  spectacle  charmant , 
Je  sens  croître  ina  joie  et  mon  étomMmentI 
Dieux  !  avec  quel  amour  la  Grècief  vous  révère  ! 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fiile  d'un  tel  père  ! 

AGAlKHHOlif. 

Vous  méritieiy  ma  fiHe ,  un  père  plus  heureux . 

IPBIGÉNIE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos, vœux? 

A  de  plus  grands  honneurs  un  roi  peut-Il  prétendre?  . 

J'ai  cm  n'avoir  au  cîd  que  des  grftces  à  rendre. 

AGAXEKION^àpart. 

G  raiids  dieux  I  à  ^on  malheur  dois-je  la  préparer  ? 

ipmcéNiE. 
Vous  vous  cachez,  seigneur,  et  sembtez  soupirer; 
Tous  vos  r^ards  sur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine  : 
Avons-nous  sans  votre  ordre  abandonné  Mycène? 

AGAlIfilUfOIf^ 

Ma  fille ,  je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  ; 
Mais  les  temps  sont  changés ,  aussi  bien  que  les  lieux  t 
D'un  soin  cruel  ma  joie  est  ici  combattue. 
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IPHICéNlE. 

Hé!  mon  père ,  oubliez  votre râng  à  ma  vue. 
Je  prévois  la  rigueur  d'un  long  éloignement  : 
N'osez-vous ,  sans  rougir,  être  père  un  moment  ? 
Vous  n'avez  devant  vous  qu'une  jeune  princesse 
A  qui  j'avais  pour  moi  Tante  votre  tendresse  ; 
Cent  fois ,  lui  promettant  mes  soins ,  votre  bonté , 
J'ai  fait  ^oire  à  ses  yeux  de  ma  félicité  : 
Que  va-t-elte  penser  de  votre  indifférence? 
Ai-je  flatté  ses  vœux  d'une  fausse  espérance? 
N'éclaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'enuuis  ? 

ÂGA.S|ElfNON. 

Ah  ma  fille! 

IPlIlGÉNlfi.  ^ 

Seigneur,  poursuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis. 

IPHtGÉNIE. 

Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes  ! 

AGAMEMNOIf. 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  dès  larmes. 

IP&IGéNIE. 

Les  dieux  daûgnent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours  ! 

AGAMEMNON. 

Les  dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

IPHIGÉNiE. 

Calchas ,  dit-on ,  prépare  un  pompeux  sacrifice. 

AGAMEMNON. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice  ! 

IPHIGÉNIE. 

L'olTrira-t-on  bientôt? 

AGAMEMNON. 

Plus  tôt  que  je  ne  veux. 

IP&IGÉKIE. 

Me  scra-t-U  permis^  de  me  joindre  à  vos  vceux  ? 
Verrart-on  à  l'autel  votre  heureuse  famille  ? 

AGAMEMNON.   ' 

Hélas! 

IPmGÉNIE. 

Vous  vous  taisez. 

AGAMEMNON. 

Vous  y  serez,  ma  fille. 
Adieu. 
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SCÈNE  III. 

IPHlGÉNIË ,  ÉRipHILE ,  DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

De  cet  accueil  que  dois-je  soupçonner? 
D'une  secrète  horreur  je  me  sens  frissonner  : 
ie  crains,  malgré  moi-môme ,  un  malheur  que  j'ignore. 
Justes  dieux ,  vous  savez  pour  qui  je  vous  iniplore  I 

ÉRIPHILE. 

Quoi  !  parmi  tous  les  soins  qui  doivent  raccabler. 
Quelque  froideur  suffit  pour  vous  faire  trembler  ! 
Hélas  \  à  quels  soupirs  suis-je  donc  condamnée , 
Moi  qui ,  de  mes  parents  toujours  abandonnée , 
Étrangère  partout ,  n*ai  pas,  même  en  naissant. 
Peut-être  reçu  d*eux  un  regard  caressant  î 
Du  moins ,  si  vos  respects  sont  rejetés  d'un  père , 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  le  sein  d'une  mère  ; 
Et ,  de  quelque  disgrâce  enfin  que  vous  pleuriez , 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  sont  ppint  ess;ji3'és  ! 

IPmGÉNIE. 

Je  ne  m'en  défends  point  :  mes  i^eurs ,  belle  Ériphûe , 
Ne  tiendront  pas  longtemps  contre  les  soins  d'Achille; 
Sa  gloire ,  son  amour,  mon  père ,  mon  devoir, 
Lui  donnent  sur  mon  àme  un  trop  juste  pouvoir. 
Mais  de  lui-même  ici  que  faut-il  que  je  pense? 
Cet  amant ,  pour  me  voir  br<ilant  d'imp^itience , 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  pouvaient  arracher, 
Qu'un  père  de  si  loin  m'ordonne  de  chercher, 
S'empresse-t-il  assez  pour  jouir  d'une  vue 
Qu'avec  tant  de  transports  je  croyais  attendue? 
Pour  moi ,  depuis  deux  jours  qu'(H)prochant  de  ces  lieux 
Leur  aspect  souhaité  se  découvre  à  nos  yeux , 
Je  l'attendais  partout;  et,  d'un  regard  timide. 
Sans  cesse  parcourant  les  chemins  de  l'Aulide , 
Mon  cœur  pour  le  chercher  volait  loin  devant  moi  : 
Et  je  demande  Achille  à  tout  ce  que  je  voi. 
Je  viens ,  j'arrive  enfin  sans  qu'U  m'ait  prévenue. 
Je  n'ai  percé  qu'à  peine  une  foule  inconnue; 
Lui  seul  ne  paraît  point  :  le  triste  Agamemnon 
Semble  craindre  à  mes  yeux  de  prononcer  son  nom.. 
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Que  fait-il  ?  qui  pourra  m'expliquer  ce  iny8(6i:&? 
TrouTorai-je  l'anuint  glacé  Gomme  le  père? 
Et  les  soins  de  la  guerre  auraient-ils  en  uo  jour 
Éteint  dans  tous  les  cœurs  la  tendresse  et  Tamour  ? 
Mais  non ,  c'est  l'offenser  par  d'iigustes  ahinnes  : 
C'est  à  moi  que  Pon  doit  le  secours  de  ses  armes. 
Il  n'était  point  à  Sparte  entre  tous  CCS  amants 
Dont  le  père  d'Hélène  a  reçu  les  serments  : 
Lui  seul  de  tous  les  Grecs  maître  de  sa  parole. 
S'il  part  c<mtre  Ilion ,  c'est  pour  moi  qu'il  j^  vole  ; 
Et,  salâsfiiit  d'un  prix  qui  lui  semble  si  doux , 
Il  veut  même  y  porter  Iç  nom  de  mon  époux. 

SCÈNE  IV. 
CL YTEMNËSTRË ,  IPHIGÊNIE,  ÉRIPHILE,  DORiS. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  fiUe ,  il  faut  partir  sans  que  rien  nous  retienne , 
Et  sauver,  en  fuyant ,  votre  gloireet  la  miennev 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'interdit  et  distrait , 
Votre  père  ait  paru  nous  revoir  à  regret  ï 
AUX  afironts  d'un  refus  oraignant  de  vous  commettre-^ 
U  m'avjdt  par  Arcas  envoyé  cette  lettre. 
Arcas  s'est  vu  tromper  par  notre  égafement , 
Et  vient  de  me  la  rendre  ea  ce  même  moment; 
Sauvons ,  encore  un  coup ,  notre  gloire  offensée  : 
Pour  votre  hymen  Achille  a  changé  de  pensée  ; 
EX ,  refusant  fhonneur  qu'on  lui  veut  ao<^rder, 
Jusques  à  son  retour  il  veut  le  retarder. 

Qu'entends-jel 

CLTTEHNESTRE. 

Je  vous  vois  rougir  de  cet  outrage. 

Il  Ijsiut  d'un  noble  orgueil  armer  votre  courage. 

Moi-même ,  de  l'ingrat  approuvant  le  dessein , 

Je  vous  l'ai  dans  Argos  présenté  de  ma  main  ; 
Kt  mon  choix ,  que  flattait  lé  bruit  de  sa  noblesse , 
Vous  doiuiait  avec  joie  au  fila  d'une  déesse. 
Mais,  puisque  désormais  son  lâche  repentir 
D^'inciii  le  sang  des  dieux  dont  ou  le  fait  sortir, 
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Ma  fiJle»  c'est  àinous  de  montrer  qui  noiis  sommes. 
Et  de  ne  voir  en  lui  qoe  le  dernier  des  hommes. 
Lui  ferons-nous  penser,  parun  plus  long  séjour. 
Que  vos  Toeux  de  son  cœur  attendent  le  retour? 
Rompons  avec  plaisir  un  hymen  qu'il  diflère. 
J'ai  fait  de  mon  dessein  ttrertir  votre  père  ; 
Je  ne  l'attends  id  que  pour  m'en  séparer  ; 
Et  pour  ce  prompt  départ  je  vais  tout  préparer. 

(a  ÉriphUe.) 
Je  ne  tous  presse  point ,  madame ,  de  nous  suivre  ; 
Etk  dé  plus  chères  mains  ma  retrsâte  vous  livre. 
De  vos  desseins  secrets  on  est  trop  édaircî; 
Et  ce  n'est  pas  Calchas  que  vous  cherchez  ici. 

SCÈNE  V. 

IPHIGÉNIË,  ÉRIPHILE,  DORIS. 

IPHIGÉHIE. 

En  quel  funeste  état  ces  mots  m'oni-ils  laissée  ! 
Peur  mon  hymen  Achille  a  changé  de  pensée  ! 
11  me  faut  sans  honneur  retourner  sur  mes  pas  ! 
Et  vous  cherches  ici  quelque  autre  <]jne  Cfdchas! 

■    ÉRIPHUiE. 

Madame ,  à  ce  discours  je  ne  puis  nen  comprendre. 

iraioéras. 
Vous  m'entendez  assez,  si  vous  coulez  m'entendrc. 
Le  sort  injurieux  que  ravit  un  époux  ; 
Madame,  à  mon  malheur  m'abandonnere^voiis? 
Vous  ne  pouviez  sans  moi  demeurer  à  Myoène  ; 
Me  verra-t-on  sans  vous  partir  avec  la  reine.' 

ÉRIPHILE. 

Je  voirais  voir  Calchas  avant  que  de  partir. 

fpHiGéms. 
Que  tardez- vous,  ma4ame,  à  le  faire  avertir? 

ifoipaiLB. 
D'Argos,  dans  un  moment,  vous  reprenez  la  roule. 

ipnio^me. 
Un  moment  qudquefois  édaircit  plus  d'un  doute. 
Mais ,  madame ,  je  vois  que  c'est  trop  vous  presser; 
Je  vois  ce  que  jamais  je  n'ai  voulu  pense)*  : 
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Achille.. ..  Vous  brûlez  qae  je  ne  sois  partie. 

ÉRIPHILE. 

Moi  !  vous  me  soupçonnez  de  cette  perfidie! 
Moi  !  j'aimerais ,  madame ,  un  yainqueur  furieux , 
Qui  toujours  tout  sanglant  se  présente  à  mes  yeux  ; 
Qui  y  la  flamme  à  la  main ,  et  de  meurtre  avide , 
Mit  en  cendres  Lesbos... 

tPHUSéNIE. 

Oui,  vous  Paimez ,  perfide  I 
£t  ces  mêmes  fureurs  que  vous  me  dépeignez, 
Ces  bras  que  dans  le  sang  vous  avez  vus  baignés , 
Ces  morts ,  cette  Lesbos ,  ces  cendres ,  cette  flamme , 
Sont  les  traits  dont  l'amour  Fa  gravé  dans  votre  àme  ; 
Et,  loin  d'en  détester  le  cruM  souvenir. 
Vous  vous  plaisez  encore  à  m'en  entretenir. 
Déjà  plus  d'une  fois  dans  vos  plaintes  forcées 
J'ai  dû  voir  et  j'ai  vu  le  fond  de  vos  pensées  : 
Mais  toujours  sur  mes  yeux  ma  facile  bonté 

A  remis  le  bandeau  que  j'avais  écarté. 

Vous  l'aimez.  Que  fiiisais-je  ?  et  quelle  erreur  fatale 

M'a  fait  entre  mes  bras  recevoir  ina  rivale  ? 

Crédule,  je  l'aimais  :  mon  coenr  même  aujourd'hui 

De  son  parjure  amant  lui  promettait  l'appui. 

V<Hlà  donc  le  triomphe  où  j'étais  amenée  ! 

Moi-même  à  votre  char  je  me  suis  enchaînée. 

Je  vous  pard(mne ,  hélas  !  des  vœux  intéressés , 

£t  la  perte  d'un  cçenr  que  vous  me  ravissez  : 

Mais  que ,  sans  m'avertir  du  piège  qu'on  me  dresse , 

Vous  me  laissiez  chercher  jusqu'au  fond  de  la  G rèce 

L'ingjrat  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner, 

Perfide,  cet  afTropt  se  peut-fl  pardonner? 

ÉRIPHILE. 

Vous  me  donnez  des  noms  qui  doivent  me  surprendre . 
Madame  :  on  ne  m'a  pas  Instruite  à  les  entendre  ; 
Kt  les  dieux ,  contre  moi  dès  longtemps  indignés , 
A  mon  oreille  encor  les  avaient  épargnés. 
M  aïs  il  faut  des  amants  excuser  Tii^usiice. 
£t  de  quoi  vouliez-vous  que  je  vous  avertisse^ 
Avez- TOUS  pu  penser  qu'au  sang  d'Agamemnon 
Achille  préférât  une  fille  sans  nom , 
Qui  de  tout  son  destin  ce  qu'elle  a  pu  compreiidie. 
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C'est  qu'elle  sort  d'un  sang  qu'il  brûle  de  répandre? 

IPHIGÉNIE. 

Vous  triomphez ,  cruelle ,  et  brayez  ma  douleur. 
Je  n'avais  pas  «loor  senti  tout  mon  malheur  : 
Et  TOUS  ne  comparez  votre  exil  et  ma  gloire , 
Que  pour  mieux  rélever  votre  injuste  victoire. 
Toutefois  vos  transports  sont  trop  précipités  : 
Ce  même  Agamemnon  à  qui  vous  insultez , 
11  commande  à  la  Grèce,  il  est  mon  père ,  il  m'aime, 
11  ressent  mes  douleurs  beaucoup  pins  que  moi-même. 
Mes  larmes  par  avance  avaient  su  le  toucher; 
J'ai  surpris  ses  soupirs ,  qu'il  me  voulait  cacher. 
Hâas  1  de  son  accueil  condamnant  la  tristesse , 
J'osais  me  plaindre  à  lui  de  son  peu  de  tendresse  ! 

SCÈNE  VI. 
ACHÏLLE,  IPHIGÉNIE,  ÉRIPHILË ,  DORiS. 

ACmUiB. 

11  est  donc  vrai ,  madame ,  et  c'est  vous  que  je  vois  I 
Je  soupçonnais  d'erreur  tout  le  camp  à  la  fois. 
Vous  en  Aulide  ï  vous  I  Hé  !  qu'y  venez- vous  faire? 
D'où  vient  qu'Agamemnon m'assurait  le  contraire? 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur, 4-assurez-vou8  :  vos  vœux  seront  contents  ; 
Iphigénie  encor  n'y  sera  pas  longtemps. 

SCÈNE  VIL 

ACHILLE,  ÉRIPHILE,  DORIS.* 

ACHILLE. 

Elle  me  fuit  !  Veillé-je?  ou  n'estce  point  un  songe? 
Dans  qud  trouble  nouveau  cette  fuite  me  plonge  [ 

Madame ,  Je  ne  sais  si  sans  vous  irriter 
Achille  devant  vous  pourra  se  présenter  : 
Mais ,  si  d'un  epnemi  vous  souffrez  la  prière , 
Si  lui-même  souvent  a  plaint  sa  prisonnière , 
Vous  savez  quel  sujet  conduit  ici  leurs  pas; 
Vous  savez... 


I 


ACTE  II,  SCÈNE  VIII.  ,  ^^,5 

^RIPUILE. . 

Quoi  !  seigneur,  De  le  savez-vous  pas , 
Vous  qui  depuis  un  mois ,  brûlàBt  sur  ce  rivage , 
Avez  conclu  vous-même  et  hâté  leur  voyage? 

ACHILLE. 

De  ce  même  rivage  absent  depuis  un  mois , 
Je  le  revis  hier  pour  la  première  fols. 

éfiipmLE. 
Quoi }  lorsqu'Agamemnon  écrivait  à  Mycène , 
Votre  amour,  votre  main,  n'a  pas  conduit  la  sienne? 
Quoi  I  vous ,  qui  de  sa  fille  adoriez  les  attraits. . . 

ACmLLE. 

Vous  m'en  voyez  eneore  épris  plus  que  jam^ia,    ^^ 
Madame  :  et ,  si  l'effet  eût  suivi  ma  pensée , 
Moi-même  dans  Ai^os  je  l'aurais  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ai-)è  commis? 
Mais  je  ne  v(ms  partout  que  des  yeux  ennemis  : 
Que  djs-je?  en  ce  moment  Galchàs  ^  Nestor,  Ulysse , 
De  leur  vaine  éloquence  employant  l'artifice , 
Combattaient  mon  amour,  et  sânblaient  in'auiioncer 
Que ,  si  j'en  crois  ma  gloire ,  il  y  faut  renoncer. 
Quelle  entreprise  ici  pourrait  être  formée  ? 
Suis-je ,  sans  le  savoir,  la  fable  de  l'armée? 
Entrons  :  c'est  un  secret  qu'il  leur  faut  arracher. 

SCÈNE  VIII. 

ÉRIPHJLE,   DORIS^ 

ÉRIPHILE. 

Dieux ,  qui  voyez  ma  honte ,  où  me  dois-je  cacher  ? 

Orgueilleuse  rivale ,  on  faune  ;  et  tu  murmù  res  ! 

Souffrirai-je  à  la  fois  ta  gloire  ^t  tes  injures  ? 

Abl  plutôt...  Mais,  Doris,  ou  j'aime  à  me  flatter, 

Oa  sur  eux  quelque  orage  est  tout  près  d'éclater. 

J*ai  des  yeux.  Leur  bonheur  n'est  pas  encor  tranquille  : 

On  trompe  Iphigénie  ;  un  se  cache  d'Achille  ; 

A|$axnemnon  gémit.  Ne  désespérons  point; 

£t ,  si  le  sort  contre  elle  à  ma  haine  se  joint , 

J«  saurai  profiter  de  cette  intelligence 

Pour  ne  pas  pleurer  seule  et  mourir  sans  vengeance. 


4li6  .  IPHIGÉNIE. 


ACTE  TROISIEME, 


SCÈNE  I. 

AGAMEMNON,    CLYTEMNESTllE. 

CLyrfiHMESTBE. 

Oui ,  seigneur,  nous  partions;  et  mon  juste  courroux 
Laissait  bientôt  Achille  et  le  camp  loin  de  nous  : 
Ma  fille  dans  Ai^s  courait  pleurer  sa  honte. 
Mais  lui-mérae,  étonné  d'une  fuite  si  prompte, 
Par  combien  de  serments,  dont  je  n'ai  pu  douter, 
Vient-il  de  me  convaincre «t de  nous  arrêter! 
Il  presse  cet  hymen  qu'on  prétend  qu'il  diflère , 
Et  TOUS  cherche,  brûlant  d'amour  et  de  colère  : 
Prêt  d'Imposer  silence  k  ce  bruit  iniposteur, 
Achille  en  veut  otmnaltre  et  confondre  l'auteur. 
Bannissez  ces  soupçons  qui  troublent  notre  joie. 

AGàM  BMNON. 

Madame ,  c'est  assez  :  je  consenis  qu'on  le  croie,    y 
Je  reconnais  Terreur  qui  nous  avait  séduits , 
Et  ressens  votre  joie  autant  que  je  le  puis. 
Vous  voulez  que  Calchas  l'unisse  à  ma  famûlc . 
Vous  pouvez  à  l'autel  envoyer  votre  fille: 
Je  l'attends.  Mais,  avant  qne  de  passer  plus  loin , 
J'ai  voulu  vous  parler  un  moment  sans  témoin. 

Vous  voyez  en  quels  lieux  vous  l'avez  amenée  -. 
Tout  y  ressent  la  guerre ,  et  non  point  l'hyménée. 
Le  tumulte  d'un  camp ,  soldats  et  matelots , 
Un  autel  Ikérissé  de  dards ,  de  javelots , 
Tout  ce  spectacle  enfin,  pompe  digne  d'Achille , 
Pour  attirer  vos  yeux  n'est  point  assez  tranquille  ; 
Et  les  Grecs  y  verraient  l'épouse  de  leur  roi 
Dans  un  état  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
M'en  croirez-vous?  laissez,  de  vos  fenames  suivie, 
A  cet  hymen ,  sans  vous ,  marcher  Iphigénie. 

CLYTBMNESTRE. 

Qui?  moi  !  que,  remettant  ma  fille  en  d'autres  bràs. 


ACTE  m ,  SCÈNE  Ff .'  4^7 

Ce  que  j*ai  commeiicé  je  ne  rachèi^  pas  ! 
Qu'après  l'aToir  d'Âigos  amenée  en  Aulide , 
Je  refuse  à  Pautel  de  lui  senrir  de  guide  I 
Do^je  donc  de  Calchas  fttre  moins  près  que  vous? 
Et  qui  présentera  ma  fille  à  sou  époux? 
Quelle  antre  ordonnera  cette  pompe  sacrée  ? 

AGAMEMNON. 

Vous  n'êtes  point  ici  dans  le  palais  d'Atrée  : 
Vous  êtes  dans  un  camp... 

CLTTEIUVBSTRE. 

OÙ  tout  vous  esi  soumis; 
Où  le  sort  de  l'Asie  en  vos  mains  est  remis  ; 
Où  je  vois  sous  vos  lois  marcher  la  Grèce  entière  ; 
Où  le  fils  de  Thétis  va  m'appeler  sa  mère. 
Dans  quel  palais  superbe  et  plein  de  ma  grandeur 
Puis-je  jamais  paraître  avec  plus  de  splendeur  ? 

AOAMEMNON. 

Madame ,  au  nom  des  dieux  auteurs  de  notre  race , 
Daignez  à  âion  amour  accorder  cette  grâce. 
J'ai  mes  raisons. 

CLTTËMMESTRE. 

Seigneur,  au  nom  des  mêmes  dieux , 
i>'un  spectacle  si  doux  ne  privez  point  mes  yeux. 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  présence. 

AGAMBVNOK. 

J'avais  plus  espéré  de  votre  complaisance. 
Mais ,  puisque  la  raison  ne  vous  peut  émouvoir, 
Puisqu'enfin  ma  prière  a  si  peu  de  pouvoir. 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande , 
Madame;  ie  le  veux ,  et  je  vous  le  commande. 
Obéissez. 

SCÈNE  II. 

CLYTEMNESTRE. 

D'où  vient  que  d'un  soin  si  cruel 
L  *ii>J  us  te  Agamemnon  m'écarte  de  l'au  tel  ? 
Fier  de  son  nouveau  rang>  m'ose-t^il  méconnaître? 
Me  croit'îl  à  sa  suite  indigne  de  paraître? 
On    de  l'empire  encor  timide  possesseur, 
ff*oscrait'tI  d'Hélène  ici  montrer  la  sœur? 


«i>8  IPUIGENIE. 

Et  pourquoi  me  cacher ,  et  par  quelle  injustice 
Faut-il  que  sur  mon  fcout  sa  honte  r^ailUssie? 
Mais  n'importe;  il  le  veut,  et  mon  coeur  s'y  résout 
Ma  fille ,  ton  bonheur  me  console  de  tout  : 
liC  ciel  te  donne  Acliille  ;  et  ma  joie  est  extrême 
De  t'entendre  nommer...  Mais  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  m. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

ACOILLB. 

Tout  succède ,  madame ,  à  mon  empressement  ; 

Le  roi  n'a  point  voulu  d'autre  éclaircissement  : 

Il  en  croit  mes  transports  ;  et,  sans  presque  m'entendre. 

Il  vient  en  m'embrassant  de  m'accepter  pour  gendre. 

U  ne  m'a  dit  qu'un  mot.  Mais  vousa-t-il  conté 

Quel  bonheur  dans  le  camp  vous  avez  apporté? 

Les  dieux  vont  s'apaiser  :  du  moins  Calchas  publie 

Qu'avec  eux ,  dans  une  heure,  il  nous  réconcilie; 

Que  Neptune  et  les  vents ,  prêts  à  nous  exaucer, 

N'attendent  que  le  sang  que  sa  main  va  verser. 

I^jà  dans  les  vaisseaux  la  voile  se  déploie; 

Déjà  sur  sa  parole  ils  se  tournent  vers  Troie. 

Pour  moi,  quoique  le  ciel,  au  gré  de  mon  amour, 

Dût  encore  des  vents  retarder  le  retour. 

Que  je  quitte  à  regret  la  rive  fortunée 

Où  je  vais  allumer  les  flambeaux  d'hyméoée; 

Pu£s-je  ne  point  chérir  l'heureuse  occasion 

D'aller  du  sang  troyen  sceller  notre  union , 

Et  de  laisser  bientôt,  sous  Troie  ensevelie , 

Le  déshonneur  d'un  nom  à  qui  le  mien  s'allie? 

SCÈNE  IV. 

ACHILLE, 'CLYTEMNESTRE,  ÏPHIGÉNIE,  ÉKIPHILB, 

DORIS,  iEGINE. 


ACmLLE. 


Princesse^  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous  j 
Votre  père  à  l'autel  vous  destine  un  époux  ; 
Venez  y  recevoir  un  cflBur  qui  vous  adore. 


ACTE  lU,  SCÈNE  IV.  kt9 

IPHIG^IE. 

Seigneur,  il  n'est  pas  temps  que  nous  partions  encôFe. 

La  reine  permettra  que  j'ose  demander 

Un  gage  à  Totrç  amour,  qu'il  me  doit  acciirder. 

Je  Tiens  TOUS  présenter  une  jeune  princesse'         ^ 
Le  ciel  a  sur  son  front  imprimé  sa  noblesse- 
De  larmes  tous  les  jours  ses  yeux  sont  arrosés  ; 
Vous  savez  ses  malheurs ,  vous  les  avez  causés,. 
Moi-même  (où  m'emportait  une  aveugle  colèi%  !) 
J 'ai  tantôt ,  sans  respect ,  aitligé  sa,niisèrè. 
Que  ne  puis-je  aussi  bien ,  par  d'utiles  secours, 
R^Mirer  promptement  mes  injustes  discours  ! 
Je  lui  prête  ma  voix ,  je  ne  puis  davantage. 
Vous  seul  pouvez,  seigneur,  détruire  votre  ouvrage  : 
EDe  est  votre  captive  ;  et  ses  ferff  que  je  plains , 
Quand  vous  l'ordonnerez ,  tomberont  de  ses  mains. 
Commencez  donc  par  là  cette  heureuse  journée . 
Qu'elle  puisse  à  nous  voir  n'être  plus  condankiéè. 
Montrez  que  je  vais  suivre  au  pied  de  nos  autels 
Un  roi  qui ,  non  content  d'effrayer  les  mortels , 
A  des  embrassements  ne  borne  point  sa  gloire , 
Laisse  aux  pleurs  d'une  épouse  attendrir  sa  victoire , 
Et ,  par  Ses  malheureux  quelquefois  désarmé , 
Sait  imiter  en  tout  les  dieux  qui  Yoti  formé. 

Oui ,  seigneur,  des  douleurs  soulagez  la  plus  vive. 
La  gueire  dans  Lesbos  me  fit  votre  captive  : 
Mais  e'est  pousser  trop  loin  ses  droits  injurieux , 
Qu*y  joindre  le  tourment  que  je  soufTre  en  ces  Heux. 

ACHILLE. 

Vous,  madame? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  seigneur;  et,  sans  compter  le  reste, 
Pouvez-vous  m.'imposer  une  loi  plus  funeste 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  tristes  spectateurs 
De  la  fâifiité  de  mes  persécuteurs? 
J'entends  de  toutes  parts  menacer  ma  patrie  ; 
Je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furies, 
Je  vois  déjà  l'hymen  ^  pour  mieux  me  déchirer, 
Mettre  en  vos  mains  le  fea  qui  la  doit  dévorer. 
SoufRpei  que ,  loin  du  camp  et  loin  ^e  votre  vue  « 
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«M  IPIHGÉHIE. 

Toujours  infortunée  et  toujourà  inconnue. 

J'aille  caéher  un  sort  si  digne  de  pitié , . 

Et  dont  mes  pleurs  encor  tous  taisent  la  «oitié. 

AGBiLLE. 

C'est  trop  f  belle  princesse  :  il  ne  faut  que  neus  suivre. 
Venez  ;  qu'aux  yeox  des  Grecs  Achille  vous  déliirre  ; 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  léiidté 
Soit  le  moment  bentox  de  Totre  liberté. 

SCÈNE  V. 

CLYTEMNESTRE ,  ACHILLE ,  ÏPHIGÉNIE ,  ÉRIPHILK, 
AïtCAS ,  JSGINE ,  DORIS. 

ARGAS. 

Madame ,  tout  est  prêt  p^ur  la  cérémonie. 
Le  roi  près  de  Tautel  attend  Iphigénie  ; 
Je  viens  la  demander  :  ou^«t6t  contre  isi , 
Seigneur,  je  Tiens  pour  elle  implorer  TOtr&iqpipQi. 

AGHOLB. 

Arcas  y  que  dites-vous? 

-    GLnEMNESTEE. 

Dieux  I  que  vient-il  m'apprendre? 
ARGAS,  à  Achille. 
Je  ne  vois  plus  que  vous  qui  la  puissiez  défendre. 

ACHILLE. 

Contre  quif 

ARCAS. 

Je  le  nomme  et  Faccuse  à  regret; 
Autant  que  je  l'ai  pu  j'ai  gardé  son  secret  : 
Mais  le  fer,  le  bandeau ,  la  flainme  est  toute  prfite. 
pût  tout  cet  appareil  retomber  sur  ma  tête , 
11  faut  parler. 

GLTT&HNBSTRE. 

Je  tremUe.  Expliquez-vous,  Atttm, 
Qui  que  ce  soit,  parlez  ;  et4>e le craigiiez  pas. 

ARCAS. 

Vous  êtes  son  amant  ;  et  vous  êtes  sa  mère  : 
Gardez-vous  d'envoyer  la  princesse  à  son  pèi«. 

GLYtEMNESTRC. 

Pourquoi  le  craindrons-nousP 


rr  i»i    ■»  r     .■!  I  ij, 


ACTE  in,  SC&Në  V.  471 

ACniLbC. 

.  Pourquoi  m'en,  défier? 


11  rattend  à  l'autel  pour  la 

ACSIUUB. 

Lnil 

CLTTBIINIOTRB. 

Sa  611e! 

Mon  père! 

É|l|^ilU.S. 

Ob  ciel  !  quelle  nouvelle  ! . 

ACttlUfE. 

Quelle  aveugle  fureur  pourrait  Tanner  contre  elle  ? 
Ce  disooarSy  sans  horreur,  se  peut-il  écouter? 

ARGA8. 

Ah  seigneur  !  |rtût  a»  cid  que  je  puaae  en  Coûter  ! 
Par  la  voix  de  Galphas  Toraclela  demande; 
De  tonte  autre  Yictime  il  feAiae  Tofirande  ; 
Et  les  dieux  y  Jusque-là  protecteurs  de  Paris , 
Ne  nous  promettent  Troie  et  les  vents  qu'à  ce  prix. 

CLTTBnNESTRE. 

Les  dieux  ordonneraient  un  meurtre  abominable  ! 

IPHIGÊnS. 

Ciel  I  pour  tant  de  rigueur,  dé  quoi  suisse  coupable? 

eLTTBIOnBSIIlB. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  cet  ordre  ertiel 
Qui  m'avait  inuârdit  rapproche  de  Fautel. 

IPmGéNIEyi  Achille. 

Et  voilà  donc  rhynHm  où  j'étais  destlnéet 

ARCAS. 

Le  foi ,  pour  vous  tromper,  feignait  cet  hyméaée  : 
Toat  le  camp  même  encore  est  trompé  comme  vous, 

CLTICMMEStEE. 

Seigneur,  c^est  donc  à  moi  d'embrasser  vos  genoux. 

ACBILL8 ,  la  relsTMit. 

Ahmadamel 

CLJTEKfftBStKB, 

Oublia  une  gloire  importone; 
Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune  : 
Heureuse  si  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir  ! 


«73  IPHI6£NIE. 

Une  mère  à  vos  pieds  peut  tomber  sans  rougir. 
C'est  Yotre  époase ,  hélas!  qui  tous  est  enlevée 
Dans  cet  heureux  espoir  je  l'avais  élevée. 
C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste.boni  ; 
Et  votre  nom ,  seigneur,  la  conduit  à  la  mort 
Ira-t-elle,  des  dieux  implorant  la  justice, 
Embrasser  leurs  autels  parés  pour  son  supplice  ? 
Elle  n'a  que  vous  seul  :  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père ,  son  époux ,  son  a$ile ,  ses  dieux. 
Je  lis  dans  vos  r^ards  la  douleur  qui  vous  presse. 
Auprès  de  votre  époux ,  ma  aile,  je  vous  laisse. 
Seigneur,  daignez  m'att^ndre^  et  ne  la  point  quitter  ; 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  présenter  ; 
11  ne  souUendln  point  la  fnreur  qui  m'anime. 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  une  antrQ  victime  : 
Ou ,  si  je  ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups , 
Ma  Ûlke ,  ils  pourront  bien  m'immoter  avant  vous. 

SCÈNE  VI.      '    •   ■ 

ACHILLE,  IPHtGÉNfE. 

t  ACHILLE. 

Madame ,  je  me  tais ,  et  demeure  immobile. 
Est-ce  à  nioi  que  l'on  parle?  et  connalt-on  Achille  P 
Une  mère  pour  vous  croit  devoir  me  prier  I 
Une  reine  à  mes  pieds*  se  vient  humilier  ! 
Et,  me  déshonorant  par  d'injustes  alaimes. 
Pour  attendrir  mon  cœur  on  a  recours  aux  larmes  f 
Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d'intérêt  que  moi? 
Ah  !  sans  doute ,  on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde  ;  et ,  quoi  qu'on  entreprenne , 
Je  réponds  d'une  vie  où  j'attache  la  mienne. 
Mais  ma  juste  douleur  va  plus  Ipin  m'engager  : 
Cest  peu  de  vçus  définidre ,  et  je  cours  vous  venger, 
Etpunîr  à  la  fois  le  cruel  starat^ème 
Qui  s'ose  de  mon  nom  armer  contre  vous-même. 

Ah  !  demeurez ,  seigneur,  et  daignez  m'écouter. 

ACHILLE. 

Quoi  I  madame ,  un  barbare  osera  m'insulter  ! 


•ACTis  m,  scÈsii:  vi.  k?^ 

Il  voit  que  de  sa  sœur  )e  cours  venger  Toutrage  ; 

Il  sait  que ,  le  premier  lui  donnant  mon  safftrage , 

Je  le  fis  nommer  chef  de  vingt  rois  ses  ri  vaux , 

Et ,  pour  fruit  de  mes  soins ,  pour  irait  de  mes  travaux ,  - 

Pour  tout  le  prix  enfin  d'une  illustre  victoire 

Qui  le  doit  enrichir,  venger,  combler  de  gloire , 

Content  et  glorieux  du  nom  de  votre  époux , 

Je  ne  lui  demandais  que  rh(mneur  d^étre  à  vous  : 

Cependant  aujourd'tiui ,  sanguinaire ,  parjure , 

C'est  peu  de  vicder  l'amitié ,  la  nature , 

C'est  peu  que  de  vouloir,  sous  im  couteau  mortel , 

Me  montrer  votre  cœur  fumant  sur  un  autel  ; 

D'an  iqipareil  d'hymen  couvrant  ce  sacrifice , 
U  veut  que  ce  8<Ht  moi  qui  vous  mène  au  supplice , 
Que  ma  crédule  mam  conduise  le  couteau , 
Qu'au  lien  de  votre  époux  je  sois  votre  bourreau  ! 
Etqnd  était  pour  votts  ce  san^^ant  hyménée. 
Si  je  fusse  arrivé  plus  tard  d'nne  journée  ? 
Quoi  donc!  à  leur  foreur  livrée  en«e  moment , 
Vous  îriex  à  l'antd  me  chercher  vainement  ; 
Et  d'un  fer  imprévu  vous  tomberiez  frappée,    ^ 
En  accusant  mon  nom  qui  vous  aurait  trompée  ! 
H  faut  de  ce  péril ,  de  cette  trahison , 
Aux  yeux  de  tous  les Orecs  lui  demander  raison. 
A  l'honneur  d*un  époux  vous-même  intéressée , 
Madame,  vous  devez  approuver  ma  pensée. 
U  faut  que  le  cruel  qui  m*a  pu  mépriser 
Apprenne  de  quel  nom  il  osait  abuser. 

IPHIGÉRIC. 

Hélas  !  si  vous  m'aimez  ;  si ,  pour  grâce  dernière , 
Vous  daignez  d'une  amante  écouter  la  prière  ; 
G'ett  mamtenant,  seigneur,  qu'il  faut  me  le  prouver  : 
Car  enfin  ce  cruel  que  vous  allez  braver, 
Cet  ennemi  barbare,  injuste,  sanguinaire. 
Songez ,  quoi  qu'il  ait  fait ,  songez  qu'il  est  mon  père. 

ACmLLE. 

Lui ,  votre  père  !  Après  son  horrible  dessein , 
Je  ne  le  connais  plus  que  pour  votre  assassin. 

JVWQiSUlE, 

C'est  mon  père ,  seigneur,  je  vous  le  dis  encore , 
?<5«is  au  p^  que  f  aime ,  un  père  que  ^dore ,. 

10. 
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Qui  me  chérit  hiHiiânie ,  et  dont ,  jiifi(]pi*à  ee  jour. 
Je  n'ai  jamais  wça  que  des  marques  d'amour. 
Mou  coeor^  dims  céTc^qpect  âeTé  dès  l'enfonce , 
Ne  peut  que  s'affliger  de  tout  ce  qui  Toffense; 
Et  loin  d'oser  id ,  par  un  prompt  changement , 
Approuver  la  forettr  de  votre  emportement , 
Loin  que  par  mes  diâoonrs  je  l-attiae  moHuéme , 
Croyez  qu'il  faut  aimer  autant  qoé  Je  vous  aime 
Pour  avoir  pu  sooilHr  tous  les  noms  odieux 
Dont  votre  amiour  le  vient  d'outrager  à  mes  yeux . 
Et  pourquoi  voules-vous  qu'inhumain  et  barbare, 
Il  ne  géioiisse  pas  du  ooup  qu'on  me  pr^are? 
Quel  père  de  son  sang  se  |datt  à  se  priver? 
Pourquoi  me  perdrait-il ,  s'il  pouvait  me  sauver  ? 
J'ai  vu ,  n'en  doutez  point ,  ses  larmes  se  r^Muidve. 
Faut-il  le  oondaamer  avant  que  de  Fentend  re  ? 
Hélas  1  de  tant  d'hommrs  son  QOBur  d^à  troublé 
Doit-il  de  votre  haine  être  encore  accaUéf 

AGHIU.E. 

Quoi ,  madame  1  parmi  tant  de  sujets  de  crainte. 

Ce  sont  là  les  frayeurs  dent  voua  êtes  atteinte  ! 

Un  cruel  (comment  pnts-je  autremoit  l'appder?) 

Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler  ; 

Et  lorsqu'à  sa  fureur  j'oppose  ma  tendresse  ,.■ 

Le  soin  de  son  repos  est  le  seul  qui  vous  presse  t 

On  me  ferme  la  bouche  I  on  l'excuse  !  on  le  plaint  ! 

Ctkt  pour  lui  que  l'on  tremble  ;  et  c'est  moi  que  l'on  craint  I 

Triste  effet  de  mes  soins  !  est-ce  donc  là,  madanie , 

Tout  le  progrès  qu'Achille  avait  £ût  dans  votre  âme? 

IPBIGÉNIE. 

Ah  cruel!  cetamour^  dont  vous  voulez  douter, 
Ai-je  attendu  si  tard  pour  lé  faire  éclater  ? 
Vous  voyez  de  qud  oôu ,  et  comme  indifférente. 
J'ai  reçu  de  ma  mort  la  nouvelle  sanglante  : 
Je  n'en  ai  point  p&li.  Que  n'av^^vous  pu  voir 
A  quel  excès  tantôt  aUait  mon  désespoir. 
Quand ,  presque  en  arrivant ,  un  récit  peu  fidèie    - 
M'a  de  votre  inconstance  annoncé  la  nouvelle  1 
Quel  trouble ,  quel  torrent  de  mots  injurieux 
Accusait  à  la  fois  les  hommes  et  les  dieux  ! 
Ah  !  que  vous  aariez  vu ,  sans  que  je  vous  le  die , 
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De  combien  votre  amonr  m*e&t  plus  cher  que  ma  yw  !   < 

Qui  sait  même  »  qui  sait  si  le  del  irrité 

A  pu  souffrir  l'excès  de  ma  félicité? 

Hélas!  fl  me  semblait  qu'une  flamme  si  belle  ^  . . 

BTéleYait  au-dessus  du  sort  d'une  mortelle  ! 

▲cgm*E. 
Ah.1  si  je  TOUS  suiç  cher,  ma  princesse ,  vivez. 

SCÈNE  VU. 

CLYTËMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  ACHlUï:,  iCGiNE. 

Tout  est  perdu ,  seigneur,  ta  tous  ne  nous  sauvex. 
Agamemnon  m'évite ,  et ,  craignaBt  mon  Tisage , 
11  flM^fiiit  de  f autel  leAiser  lopassage  : 
Des  gardes,  que  luiniiêiiie  a  pif»  soi»  ée  i^aeer. 
Nous  ont  dekMites  parts  défendu  de  passer. 
Il  me  fuit.  Ma  douleur  étonne  son  audace. 

Eh  bien ,  c'est  donc  à  moi  de  prendre  votre  place. 
n  me  verra,  madame;  et  je  Tais  lui  parler. 

IPHIGBKIE. 

Ah  madame  !...  Ah  seignéurl  où  voulez- vous  aller? 

ACHILLÇ. 

Et  que  prétend  de  moi  votre  hijùste  prière  ? 
Vous  faudra-t-it  toujours  combattre  la  première  ? 

CLYTBMHESTnE. 

Quel  est  votre  dessein ,  ma  fille? 

iPUicéiiiE. 

Au  nom  des  dieux , 

Madame,  retenez  un  amant  furieux  : 

De  ce  triste  entretien  détournons  les  approches. 

Seigneur,  trop  d'amertume  aigrirait  vos  reproches. 

Je  sais  jusqu'où  s'emporte  un  amant  irrité  ; 

Et  mon  père  est  jaloux  de  son  autorité  : 

On  ne  connaît  que  trop  la  fiecté  des  Atridcs. 

Laissez  parler,  seigneur,  des  bouches  plus  timides. 

Surpris ,  n^en  doutez  point ,  de  mon  retardement , 

Lui-même  il  me  viendra  clierclier  dans  un  moment  :  ^ 

II  entendra  gémir  une  mère  oppressée  : 

Et  que  ne  pourra  point  mMhspirer  la  pensée 
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De  préTenir  les  pleiirs  que  vous  verseriez  tous/ 
D'arrMer  vos  transports ,  et  de  vivre  pour  vous  ! 

AGBILLE. 

Enfin ,  vous  le  voulez  :  il  faut  donc  vous  complaire. 
Donnez-lui  Tune  et  Tautre  un  conseil  salutaire  r 
Rappelés  sa  raison;  persuadez-le  bien. 
Pour  vous,  pour  mon  repos,  et  surtout  pour  le  sien. 
Je  perds  trop  de  moments  en  des  discours  frivoles  ; 
Il  fiiut  des  actions,  et  non  pas  des  paroles. 

(  à  QjFtemDCStre.  ) 

Madame,  à  vous  servir  je  vais  tout  disposer  ; 
Dans  votre  appartement  allez  vous  reposer. 
Votre  fille  vivra,  je  puis  vous  le  prédjie. 
Croyez  du  moins^  crevez  que,  tant  que  je  respire , 
Les  dieux  auront  en  vain  ordonné  son  tr^»as  : 
Cet  oracle  est  plus  sûr  que  celai  de  Calchas* . 


ACTE  QUATRIEME. 
SCÈNE  I. 

ÉRIPIilLE,  DORIS. 

noRis. 
Àh  !  que  me  dites-vous?  Quelle  étrange  manie 
Vous  peut  fiiire  envier  le  sort  dlphigénie  ? 
Dans  une  heure  eUe  expire.  Et  jamais ,  dites-vous , 
Vos  yeux  de  son  bonheur  ne  turent  plus  jaloux. 
Qui  le  croira ,  madame  ?  Et  quel  cœur  si  farouche. .. 

ÉRIPmLE. 

Jamais  rien  de  plus  vrai  n'est  sorti  de  ma  bouche  ; 

Jamais  de  tant  de  soins  mon  esprit  agité 

Ne  porta  plus  d*envie  à  sa  félicité. 

Favorables  périls  !  espérance  inutile  I 

N  *as-tu  pas  vi^  sa  gloire  et  le  trouble  d'ÂchiUe  ? 

J'en  ai  vu ,  j'en  ai  ftii  les  signes  trop  certains. 

Ce  héros ,  si  terrible  au  reste  des  humains, 

Qui  ne  connaît  de  pleurs  que  ceux  qu'il  fait  répandre , 

Qui  s'endurcit  contre  eux  dès  Tige  le  plus  tendre. 
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Etqui,  si  Ton  nodsfidt  un  fidèle  discourir^  i 

Saça  même  te  sang  des  lions  et  des  onrs ,  '  i 

Pour  elle  de  la  crainte  a  &it  Tapprcntissage  :  .  | 

£Ue  Ta  TU  pleurer  et  cbanger  de  Yisage. 

Et  tu  la  plains ,  Doris  !  Par  combien  de  malheurs  | 

Ne  lui  Toodrais-je  point  disputer  de  tels  pleurs  !  i 

Quand  je  devrais  comme  elle  expirer  dans  une  heure...  |; 

Mais  que  di&-je ,  expirer  I  ne  crois  pas  qu'elle  meure.  ,  [ 

Dans  un  lâche  sommeil  crois-tu  qu*enseveli  i, 

Achille  aura  pour  elle  impunément  pâli?  li 

Achille  à  son  maUieur  saura  bienjnettrc  obstacle.  ' 

Tu  Terras  que  les  dieux  n'ont  dicté  cet  orade 

Que  pour  Croître  à  la  fois  sa  gloire  et  mon  tourmeut  ^  |i 

Et  la  rendre  plus  belle  aux  yeux  de  son  amant. 

lié  quoi  !  ne  vois-tu  pas  tout  ce  i|u*ou  Mi  pour  elle  ? 

On  supprime  des  dieux  la  sentence  mortelle; 

Et  y  quoique  le  bûcher  soit  déjà  préparé,  | 

Le  nom  de  la  victime  est  encore  ignoré  :  I 

Tout  le  camp  n'en  sait  rien.  Doris ,  à  ce  sijeiice  ^ 

Ne  reconnais-tu  pas  un  i)ère  qui  balance  ? 

Et  que  fera-t-il  donc?  Quel  courage  endurci 

Soutiendrait  les  assauts  qu'on  lui  prépare  ici  : 

Une  mère  en  jTureur,  les  larmes  d'une  fille , 

Les  cris ,  le  désespoir  de  tpul^  une  famille  » 

Le  sang  à  ces  objets  fkcile  à  s'ébranler , 

Achille  menaçimt ,  tout  prêt  à  l'accabler  ? 

N<m  y  te  dis-je ,  les  dieux  l'ont  ea.vaûi  condamnée  : 

Je  suis  et  je  serai  la  seule  infortunée^ 

Ah  !  si  je  m'en  croyais  !... 

bORIS. 

Quoi?  que méditez-vousP  | 

ÉRIPHItE.  1 

Je  ne  sais  qui  m'arrête  et  retient  moU  courroux ,  ; 

Que ,  par  un  prompt  avis  de  tont^e  qm  se  passe , 
Je  ne  courtt  des  dieux  divaguer  la  m^iace^ 
Et  publier  partout  les  complots  criminels 
Qu'on  fiiit  ici  contre  eux  et  contre  leurs  autels. 

DORIS. 

Ah !quel dessein, madame!    \ 

ÉRIPIIILB., 

Ab  Doris!  quelle  joie! 
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Que  d'encens  brûlerait  dans  les  temples  de  Tr<^e» 
Si ,  troublant  tous  les  Grecs  et  Tengeant  ma  prison , 
Je  pouTais  contre  ÂcbiUe  armer  Agamemnon  « 
Si  leur  haine ,  de  Troie  oubliant  la  querelle  » 
Tournait  contre  eux  le  fèr  qu*i]s  aiguisent  contre  die , 
Et  si  de  tout  le  camp  mesavis  dangereux 
Faisaient  à  ma  patrie  un  sacrifice  heureux  ! 

DORIS. 

J'entends  du  bruit.  On  Tient  :  Clytemnestre  s'aYance. 
Remettez«Yous ,  madame  ;  ou  fuyez  sa  présence. 

Rentrons.  Et ,  pour  troubler  un  hymen  odieux , 
Consultons  des  Aneurs -qu'autorisent  les  dieux. 

SGÈN£  IL 
CLYTEMIÏËSTRE,  iEGINE. 

CLYTEtiNEStRE. 

.£gine ,  tu  le  vois ,  il  faut  que  je  la  fuie. 
Loin  que  ma  fille  pleure,  et  tremble  pour  sa  rie , 
Elle  excuse  son  père,  et  yeut  que  ma  douleur 
Respecte  encor  la  mam  qui  lui  perce  le  coeur. 
O  constance  I  ô  respect  !  Pour  prix  de  sa  tendresse , 
Le  barbare  à  l'autel  se  plaint  de  sa  paresse. 
Je  l'attends  :  il  Tiendra  m'en  demander  raison , 
Et  croit  pouToir  encor  cacher  sa  trahison. 
11  vient.  Sans  éclater  contre  son  ûijustice , 
Voyons  s'il  soutiendra  son  indigue  artifice. 

SCÈISE  III. 

AGAMEMNON ,  CLYrEMNESTRE,  iEGINE. 

Que  faites-Tous ,  madame  ?  et  d'où  yient  que  ces  lieux 
N'offrent  point  àTec  tous  votre  fille  à  mes  yeux  ? 
Mes  ordres  par  Arcas  tous  l'aTaient  demandée  : 
Qu'attend-elle.'  Est-ce  tous  qui  l'aTez  retardée .' 
A  mes  justes  désirs  nô  tous  rendez-TOus  pa»  ? 
Ne  peut-elle  à  l'auiei  marcher  que  sur  tos  pas  ? 
Parlez. 
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CLYTEMNESTKE. 

S'il  Êiat  partir,  ma  Me  «at  toute  prête. 
Mais  voua,  û'aTCz-vous  rien ,  seigneur,  qui  vous  arrête  ? 

AGAMEHNpN. 

Moi,  madame? 

CLTTEIÎNGSTRE. 

Vos  iKÂDs  ont-ite  tout  prépwé  P 

AGAMEMNON. 

Calchas  est  prêt ,  madame ,  et  l'antei  est  paré. 
J -ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  detoir  légitime. 

CLITEIINESTRE. 

Vous  ne  me  pariez  point ,  seigneur,  de  la  Tictime.   - 

AGAHBHItON. 

Que  me  voules-vous  dire?  et  de  quel  soin  jaloux... 

SCÈNE  IV. 

AGAMEMNON,  CLYTEMNESTRE,  IPHIGÉNIE,  JEGINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Venez ,  Tenez ,  ma  fille ,  on^  n'attend  plus  que  tous  ; 
Venez  remerder  un  père  qid  TOUS  aime , 
£t  qui  veut  à  Taotel  tous  conduire  lui-même. 

AGAHBMNlMf. 

Que  Tois-je  1  quel  discours  !  Ma  fille ,  tous  pleurez , 
Et  baisses  deTant  moi  tos  tcux  mal  assurés  : 
Quel  trouble  !  Mais  tout  pleure .  et  la  fille ,  et  la  mère. 
Ah  !  malheureux  Arcas ,  tu  m*as  trahi  ! 

ipmeéiac. 

Mon  père , 
Cessez  de  tous  trotd>ler,  tous  n'êtes  point  trahi  : 
Quand  TOUS  commanderez ,  tous  serei  obéi.  - 
Ma  Tie  est  TOtre  bien  ;  tous  Toulez  le  reprendre  : 
Vos  ordres  sans  détour  pouTaîent  se  &ire  entendre. 
D'un  oeQ  aussi  content ,  d'un  cœur  aussi  soumift 
Que  j'acceptais  répoux  que  tous  m'aTiez  promis , 
Je  saurai ,  s'il  le  fiiut,  Tictime  obéissante , 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente  ; 
Et ,  respectant  le  coup  par  Tous-même  ordonné , 
Vous  rendre  tout  le  sang  que  tous  m'aTez  doniié. 
Si  pourtant  ce  respect ,  si  cette  obéissance 
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Parait  digne  h  vos  yeux  d'uue  autre  r^ompense  ; 

Si  d'une  mère  en  pleurs  tous  plaignez  les  ennui»; 

J'ose  TOUS  dire  ici  qu*en  l'état  où  je  suis 

Peut-être  assez  d'honneurs  environnaient  ma  vie 

Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  raTîe , 

Ni  qu'en  me  l'arrachant  un;sévère  destin 

Si  près  de  ma  naissance  en  eût  marqué  la  fin. 

Fille  d'Agamemnon ,  c'est  moi  qui  la  première , 

Seigneur,  tous  appelai  de  ee  doux  nom  de  père  ; 

C'est  moi  qtii  >  si  longtemps  le  plaisir  de  vos  yeux , 

Vous  ai  foit  de  ce  nom  remercier  les  dieux , 

Et  pour  qui ,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses , 

Vous  n'aTez  point  du  sang  dédaigné  les  faihlesses. 

Hélas!  aTec  plaisir  je  me  faisais  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  tous  allez  dompter  ; 

Et  déjà ,  d'IUon  présageant  la  conquête , 

D'un  triomphe  si  beau  je  préparais  la  fôte. 

Je  ne  m'attendais  pas  que  ^  pourle  commencer, 

Mon  sang  fût  le  premier  que  tous  dussiez  Terser. 

Non  que  la  peur  du  coup  dont  je  suis  menacée 

Me  fasse  rappeler  Totre  bonté  passée  : 

Ne  craignez  rien  ;  mon  cœur,  de  TOtre  honneur  jaloux  y 

Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  tous  ; 

Et ,  si  je  n'aTais  eu  que  ma  Tie  à  défendre , 

J'auraôs  su  renfermer  un  souTenir  si  tendre. 

Mais  à  mon  triste  sort ,  tous  le  saTez ,  seigneur, 

Une  mère,  un  amant,  attachaient  leur  bonheur. 

Un  roi  digne  de  tous  a  cru  Toir  la  journée 

Qui  devait  éclairer  notre  illustre  hyménée  ; 

Déjà ,  sûr  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis , 

Il  s'estimait  heureux  :  tous  me  l'aTiez  permis. 

11  sait  Totre  dessein  ;  jugez  de  ses  alarmes. 

Ma  mère  est  dCTant  tous  ;  et  tous  Toyez  ses  larmes. 

Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 

Pour  prévenir  les  pleurs  qu&je  leur  vais  coûter. 

Ma  fille,  il  est  trop  vrai.  J'ignore  pour  <)[uel  cnme 
La  colère  des  dieux  demandé  une  Tictim». 
Mais  ils  vous  ont  nommée  i  un  orade  cruel 
Veut  qu'ici  voire  sang  coule  silr  on  autel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leur»  lois  meurtrières 
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Mon  amear  n*avait  pas  attfflidi|TOsiirières. 

Je  ne  TOUS  dirai  point  combien  j'ai  résisté  : 

Croyez-en  cet  amour  par  Yons-méme  attesté. 

Cette  nuit  même  encore ,  on  a  pu  tous  le  dire , 

JTayais  révoqué  l'ordre  où  Ton  me  fit  souscrire. 

Sur  l'intérêt  des  Grecs  v6ns  l'aviez  emporté  ; 

Je  vous  sacrifiais  mon  rang ,  ma  sûreté. 

Arcas  allait  du  camp  vous  défendre  l'entrée  : 

Les  dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée; 

Ils  ont  trompé  les  soins  d'un  père  infortuné 

Qui  protégeait  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 

Ne  vous  assurez  point  sur  ma  faible  puissance  : 

Quel  firein  pourrait  d'un  peuple  arrêter  la  licence. 

Quand  les  dieux ,  nous  livrant  à  son  zèle  indiscret , 

L'affranchissent  d'un  joug  qu'il  portait  à  regret  ? 

Ma  fille,  il  faut  céder  :  votre  heure  est  arrivée^ 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée  : 

Je  vous  donne  m  couseiT  qu'à  peine  je  reçoi  ; 

Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moi  ; 

Montrez ,  en  expirant ,  de  qui  vous  ête$  née  : 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vous  ont  condamnée. 

Allez  ;  et  que  les.Grecs ,  qui  vont  vous  immoler, 

Reconnaissent  mon  sang  en  le  Voyant  couler. 

CLTTEMNESTRE. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste  ; 

Oui ,  vous  êtes  le  sang  d'Atrée  et  de  Tliyeste  : 

Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  reste  enfin 

Que  d'en  £ûie  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

Barbare  !  c'est  donc  là  cet  heureux  Sacrifice 

Que  vos  soins  préparaient  avec  tant  d'artifice  ! 

Quoi  !  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 

N'a  pas ,  en  le  traçant ,  arrêté  votre  main  ! 

Pourquoi,  feindre  à  nos  yeux  mie  fausse  tristesse  ?    . 

Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendresse? 

Cil  sont-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 

Oaels  flots  de  sang  pour  elle  avez-vous  répandus  ?  ' 
Ouel  débris  parle  ici  de  votre  résistance  ? 
Ouel  champ  couvert  de  morts  me  çoudanme  au  silem.e  ? 
Voilà  par  quels  témoins  il  fallait  me  prouver, 
CmA  \  que  votre  amcjur  a  voulu  la  sauver. 
CJn  orade  fatal  onlonne  qu'elle  expire  I 

4i 
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Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  s^bte  dire  ? 

Le  ciel ,  le  juste  ciel ,  par  le  meurtre  boaoré , 

Du  sang  de  rinnocenoe  est-il  doB€  altéré  ? 

Si  du  crime  d'Hélène  <ui  punit  sa  famille , 

Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  fille  : 

Laissez  à  Ménélas  racheter  d'un  tel  prix 

Sa  coupable  moitié ,  dont  il  est  trop  épris. 

Mais  vous ,  quelles  fureurs  tous  rendent  sa  Ticliiiiè  ? 

Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime  ? 

Pourquoi  moi-même  enfin ,  me  déchirant  le  <Umc, 

Payer  sa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  sang  ^ 

Que  dis-je  ?  Cet  oljet  de  tant  de  jalousie , 
Cette  Hélène,  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie , 
Vous  semble-lrdle  un  prix  digne  éà  tos  exploits? 
Combien  nos  Ihmts  pour  etle  pnt-^iis  rougi  de  fois  ! 
Avant  qu'un  nœud  fatal  Punit  à  votre  frère , 
Thésée  avait  osé  l'enlever  ksoia  père  : 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit  j 
Qu'un  hymen  clandestin  mit  ce  prince  en  son  lit  ; 
£t  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  princesse 
QOe  sa  mère  a  cachée  auHresIe  de  la  Grèce. 
Mais  non ,  l'amour  d'un  frère  et  son  honneur  blessé 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vbus  êtes  pressé  : 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 
L'orgueil  de  voir  vingt  rois  vous  servir  et  vous  craindre , 
Tous  les  droits  de  l'empire  en  vos  mains  confiés  ^ 
Cruel  !  c'est  à  ces  dieux  que  vous  sacrifiez  ; 
Et ,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare , 
Vous  voulez  vous  en  faire  on  oôérite  barbare  : 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu'on  peut  vous  envier. 
De  votre  propre  swg  vous  courez  le  payer, 
Et  voulez  par  ce  prix  épouvanter  l'audace 
De  quiconque  vous  peut  disputer  votre  place. 
Est-ce  donc  être  père  ?  Ah  !  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle , 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle^ 
péclurera  son  sein ,  et ,  d'un  œil  curieux , 
Dans  son  cœur  palpitant  consultera  les  cjjeux  ! 
Et  moi ,  qui  l'amenai  triomphante ,  adorée , 
Je  m'en  retoii merai  seu le  et  désespérée  i    ' 
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Je  verrai  les  chemins  eucor  tout  parfumés 

Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avait  sem<^  ! 

Non  9  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice  ;  : 

Ou  TOUS  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice.       ^  \ 

Ni  crainte  ni  respect  ne  m'^n  peut  détactier  :  j 

De  mes  bras  tout  sanglants  il  (kudra  l'arracher.  \ 

Aussi  barbare  époux  qu^impitoy^ble  père , 

Venez,  si  tous  l'osez ,  la  ravir  à  sa  mère. 

Et  vous ,  rentrez,  ma  fille  ;  et  du  moins  à  mes  lois 

Obéissez  encor  peur  la  dernière  fois.  ^ 

SCÈNE  V. 

AGAMEMNON. 

A  de  moindres  fureurs  je  n'ai  pas  dh  m'attendre 

Voilà ,  voilà  les  cris  que  je  craignais  d'entendre. 

Heureux  si ,  dans  le  trouble  où  flottent  mes  esprits 

Je  n'avais  toutefois  à  craindre  que  ces  cris  ! 

Hélas  1  en  m'imposant  une  loi  si  sévère , 

Grands  dieux ,  me  deviez- vous  laisser  un  cœur  de  père  ! 

SCÈNE  VI. 

AGAMEMNON ,  ACHILLE. 

Acmuj^. 
Un  bruit  assez  étrange  est  venu  jusquà  moi,  - 

Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  toi. 
On  dit  y  et  sans  horreur  je  ne  puiUe  redire , 
Qu'aujourd'hui  parvotre  ordre  Iphigénie  expire  ; 
Que  vous-même ,  étoul&nt  tout .  sentiment  humam , 
Vous  râliez  à  Calchas  livrer  de  votre  main  :  ^ 

On  dit  que  sous  mon  usm  à  l'autel  aillée 
Je  ne  l'y  conduisais  que  pour  ôtre  immolée  ; 
Et  que,  d'un  faux  hymen  nous  abusant  tous  deux , 
Vous  vouliez  me  charger  d!un  emploi  si  honteux. 
Qu'en  dites-vous,  seigneur?  Que  lautril  que  j'en  pense? 
Ne  ferez-vouspastaire  un  bruit  qui  vous  offense  ?^  . 

AGAHBMNÔN^ 

Sôgneur ,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  dessein». 
Ha  fille  ignore  encor  mesordres  souverains  ; 
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Et ,  quand  il  sera  temps  qu'elle  en  soit  informée , 
Vous  apprendrez  son  sort ,  j'en  ihstfuirai  Tarméc. 

ACHILLE. 

Ah  !  je  sais  trop  le  sort  que  vous  lui  réservez. 

AGAUEUNéN. 

Pourquoi  le  demander,  puisque  tous  le  savez  ? 

ACHILLE.  ^         . 

Pourquoi  je  ledemande.'  Oh  ciel  !  le  puis-je  croire 
Qu'on  ose  de»  fureurs  avouer  la  plus  éoire  ! 
Vous  pensez  qu'approuvant  vos  desseins  odieux 
Je  vous  laisse  immoler  votre  fiUe  à  mes  yeux? 
Que  ma  foi,  mon  amour,  mon  honn^  y  consente  ? 

AGAMEMNON. 

Mais  vous ,  qui  me  parlez  d*uoe  voix  menaçante , 
Oubliez-vous  ici  qui  vous  interrogez  ? 

ACHILLE. 

Oubliez-vou»  qui  j'àime  et  qui  vous  outragez  ? 

ÀGAMEHNON. 

Et  qui  vouffa  chargé  du  soin  de  ma  famille.' 
I4e  poiirrai-je ,  sans  vous ,  disposer  de  nia  fille  ? 
Ne  suis-je  plus  son  père  ?  Êtes-vous  son  époux  ? 
Etnepeut'cUe... 

ACHILLE. 

Non ,  elle  n'est  plus  à  vous  : 
On  ne  m'abuse  point  par  des  promesses  vaines. 
Tant  qu'un  reste  de  sang  coulera  dans  mes  veine», 
Vous  deviez  à  mon  sort  unir  tous  ses  moments  ; 
Je  défendrai  mes  droits  fondés  sur  vos  serments. 
Et  n'est-ce  pas  pour  moi  que  vous  l'avez  mandée? 

AGAHEMNON. 

Plaignez-'Vons^onc  aux  dieux  qui  me  l'ont  demandée 
Accusez  et  Calchas  et  le  camp  tout  entier, 
Ulysse ,  Mâiélas ,  tt  vous  tout  le  premier. 

'    AGHiLbE. 

Moi! 

AGAHEMNON. 

Vous ,  qui  de  l'Asie  embrassant  lu  conquête 
Querellez  tons  les  Jours  le  elel  qui  vous  arrête  ; 
Vous,  qui ,  vous  offensant  de  mes  justes  terreurs , 
Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fUreurs. 
Mon  cœur  pour  la  sauver  vous  ouvrait  une  voie; 
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Mais  vous  ne  demanâez ,  tous  ne  cherehez  que  Troie.  . 
Je  Yous  fermais  le  champ  où  tous  voulea;  courir  : 
Vous  le  Toulez  ;  partez;  sa  mort  va  vous  rouvrir. 

ACBILLE. 

Juste  ciel  !  puis-je  entendre  et  souffrir  ce  langage  ? 

Est-ce  ainslqu'an  parjure  on  ajoute  l'outrage?  - 

Moi ,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours  ? 

Et  que  m'a  fôît  à  moi  cette  Troie  où  je  cours  ? 

Au  pied  lie  ses  remparts  quel  intérêt  m'appelle.' 

Pour  qui ,  sourd  à  la  voix  d'une  ndère  immortelle , 

Et  d'un  (iëre  éperdu  négligeant  lès  avis ,        '         ■ 

Yais-je  y  chercher  la  mort  tant  prédite  à  leur  fils  ? 

Jamais  vaisseaux  partis  des  rives  du  Scamandre  ' 

Aux  champs  thessaliens  osèrent-ils  descendre.? 

Et  jamais  dans  Larisse  un  lâche  ravisseur 

Me  vint-il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  sœur? 

Qu'ai-je  à  me  pkiindré  ?  où  sont  les  pertes  que  j*ai  faites?  ' 

Je  n'y  vais  que  pour  vous ,  barbare  que  vous  6tes  ; 

Four  vous ,  à  qui  des  Grecs  moi  seul  je  ne  dois  rien  ; 

Vous ,  que  j'ai  fait  nommer  et  leur  chef  et  le  mien  ; 

Vons«  que  mon  bras  veqgèait  dans  Lesbos  enflammée , 

Avant  que  vous  eussiez  assemblé  votre  armée. 

Et  quel  fut  le  dessein  qui  nous  assembla  tous? 

Ne  courons-nops  pas  rendre  Hélène  à  son  époux  ? 

Depuis  quand  pense-t-on  qu'inutile  à  moi-même 

Je  me  laisse  ravir  une  épouse  que  j'aime? 

Seul  d'un  liouteux  affront  votre  frère  blessé 

A-t-il  droit  de  venger  son  amour  offensé? 

Votre  fille  me  plut  ;  je  prétendis  lui  plaire  ; 

Elle  est  de  mes  serments  seule  dépositaire  : 

Content  de  son  hymen ,  vaisseaux ,  armes ,  soldats 

Ma  fôi  lui  promit  tout^  et  rien  à  Ménélas.. 

Qu'il  poursuive,  s'il  veut ,  son  épouse  enlevée  > 

Qu'il  clierche  une  victoire  à  mon  sang  réservée  : 

Je  ne  connais  Priam ,  Hélène ,  ni  Paris  ; 

Je  voulais  votre  fille ,  et  ne  pars  qu'à  ce  prix. 

agamemXon. 
Fuyez  donc  ;  retoymez  dans  votre  ThessaUe. 
Md-mème  je  vous  rends  le  serment  qui  vous  lie. 
Assez  d'autres  viâidront ,  à  mes  ordres  soumis , 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  promis  ; 

41; 
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Et,  par  d'heureux  exploite  forçant  la  destinée / 
TrouTeront  d'ilian  la  fatale  jouniée. 
.  J'entrerois  tos  m^ria ,  et  juge ,  à  vos  discours  » 
Combien  j'achèterais  vos  superbes  secours. 
De  la  Grèce  déjà  tous  tous  rendez  l'arbitre  ; 
Ses  rois,  à  tous»  ouir,  m'ont  paré  d'un  vain  titre. 
Fier  de  yofre  yàleur,  tout ,  si  je  tous  en  crois , 
Doit  marcher,  doitflédiir,  doit  trembler  sous  t6s  lois 
U  n  bien&it  rq»roché  tînt  toujours  lieu  d'offense  : 
J  e  veux  moins  de  valeur,  et  plus  d'obéissance. 
Fuyez.  Je  ne  crains  point  yotre  impuissant  courroi|x  ; 
Et  je  romps  tous  les  nœuds  qui  m'attachent  à  vous 

ACBIUJS. 

Rendez  grÂce  au  seul  nœud  qui  retient  ma  colère  : 
D'Iphigénie  encor  je  rejeté  le  père. 
Peut-être ,  sans  ce  nom^  le  chef  de  tant  de  rois 
M'aurait  osé  braver  pour  la  dernière  fois. 
Je  ne  dis  plus  qu'nn  mot;  c'est  à  vous  de  m'entendra. 
J'ai  votre  fille  ensao^le  et  ma  gloire  à  défendre  : 
Pour  aller  jusqu'au  cœur  que  vous  voulez  percer, 
Voilà  par  quels  chemins  vos  coups  doivent  passer. 

SCÈNE  yji. 

AGAMËMNON. 

Et  voilà  ce  qui  rend  sa  perte  inévitable. 
Ma  fille  toute  seule  était  plus  redoutable. 
Ton  ins(4ent  amour,  qui  croit  m'épouvantef , 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter. 
Ne  délibérons  plus.  Bravons  sa  violence  : 
Ma  gloire  intéressée  emporte  la  balance. 
Achille  menaçant  détermine  mon  cœur  : 
Ma  pitié  semblerait  un  effet  de  ma  peur. 
Holà,  gardes,  à  moi. 

SCÈNE  VIII. 

AGAMEMNON,  EURYBATE,  cardes. 

EURYBATE. 

Seigneur. 
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AGAHËMNON.      ^ 

Que  vais-je  faire? 
Pius-je  leur  prononcer  cet  ordire  i^guiBaire  ? 

Cmel  !  à  quel  combat  faut-il  te  préparer  !  , 

Quel  est  cet  ennemi  que  tu  leur  Yas  livrer  ? 
Une  mère  m'attend  ;  une  mère  intrépide , 
Qui  défendra  son  sang  contre  un  père  homicide  : 
Je  verrai  mes  soldats ,  moins  iNirbaces  que  mol , 
Respecter  dans  ses  bras  la  fille  de  leur  roi. 
Achille  nous  menace ,  AchiOe  nous  méprise  : 
Mais  ma  fille  en  est-elle  à  mes  lois  mcwas  soumise  ?  \ 

Ma  fille  y  de  l'autel  cherchant  à  s'échapper. 

Gémit-elle  du  coup  dont  je  la  veux  frapper  ?  ; 

Que  dis-je  ?  Que  prétend  mon  sacrilège  zèle  ? 
Quels  vœux ,  en  Fimm(rfant ,  formerai-je  sur  elle  ? 
Quelques  prix  glorieux  qui  me  soient  proposés , 
Quels  lauriers  me  plairont  de  son  sang  arrosés  ? 
Je  veux  fléchir  des  dieux  la  puissance  suprême  : 
Ah  !  quels  diéux  me  seraient  plus  cruels  que  moi-même  ? 
Non ,  je  ne  puis.  Cédons  au  sang,  à  l'amitié, 
Et  ne  rougissons  plus  d'une  juste  pitié  : 
Qu'elle  vive...  Msds  quoi  !  peu  jaloux  de  ma  gloire , 
Dois^je  an  superbe  Achille  accorder  la  victoire  ? 
Son  téméraire  orgueil,  que  je  vais  redoubler. 
Croira  que  je  lui  cède ,  et  qu'il  m'a  fait  trembler. . . 
De  quel  frivole  soin  mon  esprit  s'embarrasse  ? 
Ne  puis-je  pas  d'Achille  humilier  l'audace? 
Que  ma  fiUe  à  ses  yeux  soit  un  sujet  d'ennui  : 
Il  l'aime;  elle  vivra  pour  un  autre  que  lui. 
Ëurybate ,  appelez  la  princesse ,  la  reine. 
Qu'elles  ne  craignent  point. 

SCÈNE  IX. 

ÂQAM£MNON,GAHDES. 

AGAMeMNON. 

Grands  dieux ,  si  votre  haine 
Persévère  à  vouloir  l'arracher  de  mes  mains. 
Que  peuvent  devant  vous  tous  les  faibles  humains  ? 
Loin  de  la  secourir,  mon  amitié  l'opprime; 
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Je  le  laifl  :  mais ,  grands  dieax ,  une  teUe  TictinM 
Vaut  biecque,  oonfirmanlTos  rigoureuses  lois. 
Vous  me  la  demandict  une  seconde  fois. 

SCÈNE  X 

àGAMEMNON,  CLYTEMNESTRB,  IPHIGÉNIE,  ÉRI- 
PHILE,  EURYBATE,  DORIS^  gardes. 

▲GAMEMNON. 

Allety  madame,  allez;  prenez  soin  de  sa  vie  : 
Je  TOUS  rends  yotre  fille ,  et  je  tous  la  confie. 
Loin  de  CCS  lieux  cruels  précipitez  ses  pas  : 
Mes  gardes  tous  suiTront ,  commandés  par  Arcas  ; 
Je  Teux  bien  excuser  son  heureuse  imprudence. 
Tout  dépend  du  secret  et  de  la  diligence  : 
Ulysse  ni  Calcbas  n'ont  point  encor  parlé; 
Gardez  que  ce  départ  ne  leur  soit  réTélé; 
Ca^ez  bien  Totre  fille  ;  et  que  tout  le  camp  croie 
Que  je  la  retiens  seule ,  et  que  je  TOUS  reuToie. 
Fuyez.  Puissent  les  dieux ,  de  mes  larmes  contents, 
A  mes  tristes  regards  ne  rofifrir  de  longtemps  ! 
Gardes,  suiTez  la  reine. 

CLYTEMNESISE. 

Ah  seigneur  I 
ipmG^iE. 

Ah  mon  père! 
aCahehnon. 
PréTenez  de  Calcbas  Temprèssement  séTère  : 
Fuyez,  TOUS  disrje.  Et  moi,  pour  tous  favoriser. 
Par  de  feintes  raisons  je  m'en  Tais  l'abuser  : 
Je  Tais  faire  suspendre  une  pompe  funeste , 
Et  de  ce  jour,  au  moins ,  lui  demander  le  reste. 

SCÈNE  XI. 

ÉRIPHILE,  DORIS. 

ÉRIPfflLE. 

Suis-moi  :  ce  n'est  pas  là ,  Boris ,  notre  chemin. 

DORIS. 

Vous  ne  les  suiTez  pas? 
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ÉRIPHILE. 

Ah  1  je  succombe  enfin. 
Je  reconuais  l'effet  des  tendresses  d'Achille. 
Je  o'emporterai  point  une  rage  mutile  : 
Plus  de  raisons  ;  il  faut  ou  la  perdre  on  périr . 
Viens,  te  dis-je.  A  Calchas  je  vais  tout  découvrir. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

IPHIGENIE,  iEGmi:. 

IPHIGÉNIB. 

Cesse  de  Di*arrèter.  Va ,  retourne  à  ma  mère , 
i£gine  :  il  faut  des  dieux  apaiser  la  colère.    ^ 
Pour  ce  sang  mjdheureux  qu'on  veut  leur  dérober. 
Regarde  quel  orage  est  tout  prêt  à  tomber; 
Considère  Tétat  oii  la  reine  est  réduite  ; 
Vois  conome  tout  le  camp  s'oppose  à  notre  fuite  ^ 
Avec  quelle  insolence  ils  ont ,  de  toutes  parts , 
Fait  briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards. 
Nos  gardes  repoussés,  la  reine  évanouie... 
Ah  !  c'est  trop  l'exposa  :  souffre  que  je  la  fuie; 
Et,  sans  attendre  id  ses  secours  impuissants , 
Laisse-moi  profiter  du  trouble  de  ses  sens. 
Mon  père  même ,  hélas  !  puisqu'il  faut  te  le  dire  ^ 
Mon  père,  en  me  sauvant ,  ordonne  que  j'expire, 

iEGINE. 

Lui,  madame!  Quoi  donc'  qu'est-ce  qui  s'est  passée 

ipni€éNœ. 
Achille ,  trop  ardent,  l'a  peut-être  offensé  : 
Biais  le  roi,  qui  le  hait,  veut  que  je  le  haïsse; 
Il  ordonne  à  mon  cœur  cet  affreux  sacrifice  : 
Il  m'a  fait  par  Arcas  expliquer  ses  souhaits  ; 
iEgine  y  il  me  défend  de  lui  parler  jamais. 

JSGUIE. 

Ah  madame! 

IPUlCéHlE. 

Ah  sentence  !  ah  rigueur  inouïe  t 
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Dieux  plus  Amx ,  vous  nlwcs  éenandé  ^ue  «a  ^t 

Mourons ,  obéissons.  Mais  qu'est-ce  que  je  voi  ? 
Dieux  I  Achille  I 

SCÈNE  IL 

ACHILLE,  IPHIGÉNIE. 

ACHILLE. 

Venez,  madame, suivez-moi  : 
Ne  craignez  ni  les  cris  ni  la  foule  impuissante 
D'un  peuple  qui  se  presse  autour  de  cette  tente. 
Paraissez;  et  bientôt,  saiis  attendre  mes  coups. 
Ces  flots  tumultueux  s'ouvriront  devant  vous. 
Patrocle ,  et  quelques  chefs  qui  marchent  à  ma  suite , 
De  mes  Thessaliens  vous  amènent  l'élite  : 
Tout  le  reste ,  assemblé  près  de  mon  étendard , 
Vous  offre  de  ses  rangs  l'invincible  rempart. 
A  vos  persécuteurs  opposons  cet  asile  : 
Qu'ils  viennent  vous  chercher  sous  les  tentes  d'Achille. 
Quoi  I  madame ,  est-ce  ainsi  que  TOUS  me  secondez  ? 
Ce  n'est  que  par  des  pleurs  que  vous  me  répondez^ 
Vous  fiez-vous  encore  à  de  si  faibles  armes  ? 
HAtons-nous  :  votre  père  a^éjà  va  vos  larmes. 

ipmG^». 
Je  le  sais  bien ,  seigneur  :  aussi  tout  mon  espoir 
M*est  plus  qu'au  coup  mortel  que  je  vais  recevoir. 

AGBILLE5 
Vous,  mourir!  Ah!  cessez  de  tenir  ce  langage. 
Songez-vous  <pMl  serment  vous  et  moi  nous  engage  ? 
Songez-vous,  pour  trancher  d'inutiles  discours , 
Que  le  bonheur  d'Achille  est  fondé  sur  tos  jours? 

iraiciNiE. 
Le  eiel  n'a  point  aux  jours  de  cette  infbrtunée 
Attaché  le  benhevr  de  votre  destinée. 
Notre  amour  nous  trompait  ;  et  les  arrêts  du  sort 
Veulent  que  ce  bonheur  soit  un  firuit  de  ipa  morL 
Songez,  seigneur,  songes  à  oes  moissons  de  gloire 
Xîu'à  vos  vaillantes  mains  présente  la  victoire  : 
Ce  champ  si  glorieux  où  vous  aspirez  tous , 
Si  mon  sang  ne  l'arrose,  est  stérile  pour  vous 
Telle  est  la  loi  des  dieux  à  mon  père^  dictée  ^ 
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En  vajn ,  sou  rd  à  Câlchas ,  il  Tavait  r^elée  ; 
Par  la  bouche  Ses  Grecs  contre  moi  conjui'és 
Leurs  ojdres  éternels  se  sont  tf4^  déclarés. 
Partez  ;  à  tos  honneurs  j'apporte  trop  d'obstack^  : 
Vous-même ,  dégagez  la  foi  de  vas  oracles  : 
Signalez  ce  héros  à  la Orèce  promis; 
Tournez  votre  douleur  contre  ses  ennemis. 
Déjà  Priam  pftlit  ;  déjà  Traie  »  en  alarmes , 
Redoute  mon  bûcher,  et  frémit  de  yos  larmes. 
Allez  ;  et  y  dans  ses  murs  vides  de  citoyens  ^ 
Faites  pleurer  ma  mort  aux  veuTes  des  Troyeii^  : 
Je  meurs  dans  cet  espoir  satisfaite  et  tranquille. 
Si  je  n*ai  pas  vécu  Ift  compagne  d'Achille,   . 
J'espère  que  du  moins  un  heureux  avenir 
A  vos  faits  immortels  joindra  mon  souvenir; 
Et  qu'un  jour  mon  tr4>ad  »  source  de  votre  {âuire , 
Ouvrira  le  récit  d'âne  si  belle  histoire. 
Adieu ,  prince  ;  vivez ,  d^ne  race  des  dieux. 

ACHUJ£. 

Mon ,  je  ne  reçois  point  vos  funestes  adieux. 

En  vain  y  par  ces  discours ,  votre  cruelle  adresse 

Veut  servir  votre  père ,  et  tromper  ma  tendresse  ; 

En  vaiu  vous  prétendez ,  obstinée  à  mourir, 

Intéresser  ma  gloire  à  vous  laisser  périr  : 

Ces  moissons  de  lauriers ,  ces  honneurs ,  ces  conquêtes , 

Ma  main ,  en  vous  servait  ^  les  trouve  toutes  prêtes. 

Et  qui  de  ma  fovenr  se  voudrait  honorer, 

Si  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  assurer  ? 

Ma  gloire^  mon  amour,  vous  ordonnent  de  vivre  : 

Venez ,  madame  ;  il  faut  les  en  croire ,  et  me  suivre.- 

IPniGÉNIE. 

Qui?  moi?  que,  contre  un  père  osant  me  révolter, 

Je  mérite  la  mort  que  j'irais  éviter  ? 

Où  serait  le  respect  et  ce  devoir  suprême... 

ACHILLE. 

Vous  suivrez  un  époux  avoué  par  lui-même. 
C'est  un  titre  qu'en  vain  il  prétend  me  voler. 
Ne  fait-il  des  serments  que  pour  les  violer? 
Voufr-même,  que  retient  un  devoir  si  sévère, 
Quand  il  vous  donne  à  moi  n'est-il  point  vptre  i»èrer 
Suivez-vous  seulement  ses  ordres  absolus 
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Quand  U  cesse  de  Tètre  et  ne  tous  cdnnaf  l  plus  > 
Enfin ,  c'est  trop  tarder,  ma  princesse;  et  ma  crainte... 

IPHIGÉNIE. 

Quoi ,  seigneur  !  vous  iriez  jusquesà  la  contrainte  ? 
D'un  coupable  transport  écoutant  la  chaleur, 
Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur  ? 
Ma  gloire  vous  serait  moins  chère  que  ma  vie  ?> 
Ah  seigneur!  épai^ez la  triste Iphiigénie. 
Asservie  à  des  lois  que  j'ai-dù  respecter, 
C'est  déjà  trop  pour  moi  que  de  vous  écouter  : 
Ne  portez  pas  pli^  loin  votre  injuste  victoire; 
Ou ,  par  mes  propres  mains  immolée  à  ma  gloire^ 
Je  saurai  m'afl'ranchir,  dans  ces  extrémités , 
Du  secours  dangereux  que  vous  me  présentez. 

.  ACniLLB.^ 

Eh  bien ,  n'en  parlons  plus.  Obéissez ,  cruelle , 
Et  cherchez  une  mort  qui  voua  semble  si  belle  : 
Portez  à  votre  père  un  ooBur  où  j'entrevoi 
Moms  de  respect  pour  lui  que  de  haine  pour  moi. 
Uhe  juste  fureur  s'empare  de  mon  &me  : 
Vous  allez  à  l'autel  ;  et  md  j'y  cours ,  madame. 
Si  de  sang  et  de  morts  le  del  est  affamé , 
Jamais  de  plus  de  sangses  autels  n'ont  fiimé. 
A  mon  aveugle  amour  tout  sera  légiliaie  • 
Le  prôtre  deviendra  la  première  victime  ; 
Le  bûcher,  par  mes  mains  détruit  et  renversa , 
Dans  le  sang  des  bourreaux  nagera  dispersé; 
£t  si ,  dans  les  horreurs  de  ce  désordre  extrême , 
Votre  père  irappé  tombe  et  périt  lui-même , 
Alors,  de  vos  respects  voyant  les  tristes  fruits, 
Reconnaissez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

IPHIGÉNIE. 

Ah  seigneur  !  Ah  cruel  !...  Mais  U  fuit,  il  m'échappe. 
O  toi  qui  veux  ma  mort-,  me  voilà  seule ,  frappe , , 
Termine,  juste  del ,  ma  vie  et  mon  effroi , 
Et  lance  id  des  traits  qui  n'accablent  que  moi! 
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SCÈNE  111. 

CLYTEMNKSTRE,  ÏPHIGÉNIÉ,  ifiGINE,  EURYDATE, 

GARDES. 
CLTTQDœSnLE. 

Oui ,  je  la  défendrai  contre  tonte  ràrmée. 
Làche&,  TOUS  trahissez  votre  reine  opprimée  ! 

,      .     EDRTBATE. 

Non ,  madame  :  il  suffit  que  vons  me  commandiez  ; 
Vous  nous  Yerrez  combattre ,  et  mourir  à  yos  pieds. 
Mais  de  nos  faibles  mains  que  pouvest-vous  attendre? 
Contre  tant  d'ennemis  qoi  tous  pourra  défendre  ? 
Ce  n^est  plus  un  valin  peuplé  en  désordre  assemblé  ; 
C'est  d'un  zèle  fatal  tout  le  camp  ayeuglé. 
Plus  de  pitié.  Calchas  seul  règne ,  seul  commande  : 
La  piété  séTère  exige  son  offrande. 
Le  T(Â  de  son  pouvoir  se  voit  déposséder, 
Et  lui-même  au  torrent  nous  contraint  de  céder. 
Achille  à  qui  tout  cède ,  Achille  à  cet  orage 
Voudrait  loi-mèine  en  vain  opposer  son  courage  : 
Que  fera-l-il ,  madame?  et  qui  peut  dissiper 
Touâ  les  flots  d'ennemis  prêts  à  l'envelopper  ?, 

CLYTElfiVESTRE. 

Qu'ils  viennent  donc  sur  moi  prouver  leur  zèle  imine, 

£1  m'arrachent  ce  peu  qui  me  reste  de  vie  I 

La  mort  seule,  la  mort  pourra  rompre  les  nœuds 

Dont  mes  bras  nous  jont  joindre  et  lier  toutes  deux  : 

Mon  corps  sera  plutôt  séparé  de  mon  àmc , 

Que  je  souffre  jamais. . .  Ah  ma  fille  ! 

IPHrGÉNIE. 

Ah  madame! 
Sous  quel  astre  cruel  avez-vous  mis  au  jour 
Le  tnalheoreux  objet  d'une  si  tendre  amour  !   . 
Mais  que  pouvez- vous  faire  en  l'état  où  nous  sommes? 
Yous  avez  à  combattre  et  les  dieux  et  les  hommes. 
Contre  an  peuple  en  foreur  vous  exposerez- vou'j? 
N'allez  point  dons  un  camp ,  rebelle  à  votre  époux , 
Seule  à  me  retenir  vainement  obstinée , 
Par  des  soldats  peut-être  indigïkement  traînée , 
Présenter,  pour  tout  fruit  d'un  déploraWo  effort, 
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Un  specl^ade  à  mes  yeux  plus  cruel  que  la  mort. 
Allez;  laisse^  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage , 
Et  quillez  pour  jamais  un  malheureux  rivage; 
Ou  bûcher  qui  m'attend ,  trop  Toisin  de  ces  lieux  ^ 
La  flamme  de  trop  près  viendrait  frapper  vos  yeux. 
Surtout  y  si  vous  m*aimez ,  par  cet  amour  de  mère , 
Ne  reprochez  jamais  oacn  trépaa  à  mon  père. 

(a.TTCM!IEST|lC. 

Lui ,  par  qui  votre  cœur  à  Gakfaaa  présenté.. . 

miMSiteiE. 
Pour  me  rcodi»  à  vos  pienrs  que  n'a-t-U  point  tenté  ? 

CLYTEMREBntE. 

Par  quelle  trahison  fe  cruel  m'a  déçue  ! 

IPHICâlIE. 

Il  me  cédait  aux  dieux  dont  il  m'avait  reçue. 
Ma  mort  n'emporte  pas  tout  le  fruit  de  vos  feux  : 
De  l'amour  qui  vous  joint  vous  avez  <f  autres  nœH<1&; 
Vos  yeux  me  reverront  dans  Orestemon  frère. 
Puisse-t-il  être,  h^lasl  moins  funeste  à  sa  mère! 
D'un  p'eople  impatient  vous  entendez  la  voix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  ponr  la  dernière  fois. 
Madame  :  et,  rappelant  votre  vertu  sublime... 
Ëuryfoate ,  à  l'autel  conduisez  la  victime. 

SCÈNE  ly. 

CLYTEMNESTRE,  iEGINE    CAimis. 

CLYTEBCNESTHE. 

Âh  !  Vous  n'irez  pas  seule  ;  et  je  ne  prétends  pas... 
Mais  on  se  jette  en  foule  au-detant  de  mes  pas. 
Perfides ,  contenta  votre  soif  sanguinaire. 

iEGINE. 

Où  courez- vous,  madame?  f^t  que  voulez^vous  fairer 

CLVTEMNBSTRE. 

Hélas  !  je  me  consume  en  impuissants  efl'orts , 
Et  rentre  au  trouble  affireux  dont  à  peine  je  s(i^s. 
Mour  rai-je  tant  de  fois  sans  sortir  da  la  vie  1 

iEGUIE. 

Ah  !  savez- VOUS  le  crime  ,  et  qui  vous  a  trahie , 
Madame?  Savez- vous  quel  serpent  inhumain 
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rpbigénie  avait  retiré  dans  son  sein? 

Ériphilc ,  en  ces  lieux  par  voiis-iBènie  conduite , 

A  seule  à  tous  les  Grecs  révélé  Totre  fuite^ 

CLYTEMNESTEB. 

0 monstre ^  que  Mégère  enses  flancs  â  porté! 

Monstre ,  que  dans  nos  bras  les  enfers  Ont  jeté  f 

Qaoî  !  tu  ne  mourras  point!  quoi  1  pour  punir  son  ctiuie... 

Mais  où  va  ma  douleur  chercher  une  victime  ? 

Quoi  !  pour  noyer  les  Grecs  et' leurs  mille  vaisseaax  » 

Mer,  lu  nWvrtras  pas  des  abîmes  nouveaux  ! 

Quoi  !  lorsque ,  les  diassant  du  poH  qui  les  recèle , 

L'Aulide  aura  vomi  leur  flotte  criminelle , 

Les  vents ,  les  mêmes  vents  si  longtems  accusés , 

Ne  te  couvriront  pas'de  ses  vaisseaux  brisés  t 

Et  toi ,  soleil ,  et  toi ,  qui  dans  cette  contrée 

Reconnais  rhéritier  et  le  vrai  fils  d'Atrée , 

Toi ,  qui  n'osas  du  père  éclairer  le  festin , 

Recule ,  ils  t'ont  appris  c«  funeste  chemin  ! 

Mais  cependant ,  oli  ci^  !  6  mère  infortunée  ! 
De  festons  odieux  ma  fille  couronnée 
Tend  la  gorge  aux  couteaux  par  son  père  apprêtes. 
Calchas  va  dans  son  sang. . .  Êarbares ,  arrêtez  ; 
C'est  le  pur  sang  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre... 
J'entends  gronder  la  foudre ,  et  sens  trembler  la  terre  ; 
Un  dieu  vengeur,  un  dieu  fait  retientir  ces  coups. 

SCÈNE  V, 

CLYTëMNESTRË  ^  iEGII^Ë ,  ARCAS,  cardes. 

ARCAS. 

FTeu  doutez  point ,  madame ,  un  dieu  combat  pour  vous. 

Achille  en  ce  moment  exauce  vos  prières; 

Il  a  brisé  des  Grecs  les  trop  fkibles  barrières  :  > 

Achille  est  à  l'autel.  Calchas  est  éperdu  : 

Le  fatal  sacrifice  est  encor' suspendu. 

On  se  menace ,  on  court ,  i'air  gémit ,  le  fer  brille. 

Achille  fiût  ran|;er  autour  de  votre  fille 

Tous  ses  amis ,  pour  fui  prêts  à  se  dévouer. 

Le  triste  Agamemnon ,  qui  n'ose  l'avouer, 

Pour  détourner  ses  yeux  des  meurtres  qu'il  présage. 
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Ou  pour  cacher  ses  pleurs ,  s*est  voilé  le  visage. 
Venez,  puisqu'il  se  tait,  vesez  par  \'08  discours 
De  votre  défenseur  appuyer  le  secours. 
Lui-même  de  sa  main,  de  sang^  toute  fumante , 
Il  vent  entre  vos  bras  remettre  son  amante  ; 
Lui-même  il  m*a  chaîné  de  conduire  vos  pas. 
Ne  craignez  rien. 

GLVTEVNESTRE. 

Moi ,  craindre  !  Ab  !  courons ,  cher  Arcas  ! 
Le  plus  affreux  péril  n'a  rien  dont  je  pâlisse.     ^ 
J*irai  partout..  Mais ,  dieut  !  ne  vois-je  pas  Ulysse  ? 
C'est  hii.  Ma  fille  est  morte  !  Arcas  ,H1  n'est  plus  temps  ! 

Scène  yi. 

ULYSSK,  CLYTEMNESTRE ,  ARCAS  ,^G IN E,caii»es. 

ULYSSE. 

Non,  votre  fille  vit,  et  les  dieux  sont  content^. 
Rassurez-Vous  :  le  ciel  a  voulu  vous  la  rendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  vit!  et  c'est  vous  qui  venez  me  l'apprendre! 

ULYSSE. 

Oui ,  c'est  moi ,  qui  longtemps  contre  elle  et  contre  vous 
Ai  cru  devoir,  madame ,  affermir  votre  épou!(  ; 
Moi  qui ,  jaloux  tantôt  de  Tlionncur  de  nos  armes , 
Par  d'austères  conseils  ai  feit  couler  vos  larmes  ; 
Et  qui  viens,  puisqu'enfinle  ciel  est  apaisé, 
Réparer  tout  l'ennui  que  je  vous  ai  causé. 

CLYTEMNESTRË. 

Ma  fille  f  Ali  prince  !  Oh  ciel  !  Je  demeure  éperdue. 
Qud  miracle ,  seigneur,  quel  dieu  me  Ta  rendue? 

ULYSSE. 

Vous  m'en  voyez  moi-même,  en  cet  heureux  moment  « 
Saisi  d'horreur,  de  joie  et  de  ravissement. 

Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  de  tout  te  camp  la  discorde  maltresse 
Avait  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal ,  • 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal . 
De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée 
Voyait  pour  elle  Achille ,  et  contre  elle  l'armée  : 
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Mais  y  quoique  8<)ul  poor  etie ,.  AehiUelurieux 

Épou vantait  rannée  »  et  partageait  les  dienx^ 

l>éjà  de  traits  en  Fair  s'âevaitun  nuage  ; 

Déjà  coulait  le  sang ,  prémices  du  carnage  : 

£ntre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé , 

L'ceil  farouche,  l'air  sombre,  et  le  poil  bérissé , 

Terrible ,  et  plein  du  dieu  qui  Fartait  sans  doute  : 

«  Vous,  Achille,  a-t*U  dit,  et  vous,  Grecs,  qu'on  m'éewid». 

m  Le  dieu  qui  maintenant  tous  parle  par  ma  voix 

«  M'explique  son  oracle ,  et  m'instruit  de  son  clioix. 

«  Un  autre  sang  d'Hélène,  une  autre  Iph^nie 

«  Sur  ce  bord  immolée  y  doit  laisser  sa  vie. 

»  Thésée  avec  Hélène  uni  secrètement 

«  Fit  succéder  l'hymen  à  son  enlèvement  : 

«  Une  fille  en  sortit ,  que  sa  mère  a  celée; 

«  Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée* 

«  Je  vis  moi-mème.alors  ce  fruit  de  leurs  amours  i 

(I  D'un  sinistre  avenir  je  menaçai  ses  jours.         ( 

«  Sons  un  nom  emprunté  sa  noire  destinée 

«  Et  ses  propres  fureurs  id  l'ont  amenée. 

n  Elle  me  voit,  m'entend,  elle  e3.t  devant  vos  yeux  ; 

«  Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  dieux.  » 

Ainsi  parle  Calchas.  Tout  le  csmp  immobile 

L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Ériphiie. 

Elle  était  à  l'autel;  et  peut-être  en  son  coeur 

Du  fatal  sacrifice  accusait  la  lenteur. 

Elle-même  tantôt,  d'une  course  subite,. 

Était  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite. . 

On  admire  en  secret  sa  naissance  et  son  sort. 

Maïs ,  puisque  Troie  enfin  est  le  prix  de  sa  mort  ^. 

L'année  à  haute  voix  se  déclare  contre  die , 

Et  prononce  à  Calchas  sa  sentence  mortelle. 

Déjà  pour  la  saisir  Calchas  lève  le  bras. 

«  Arrête,  a-t-elle  dit ,  et  ne  m'approche  pas. 

«  Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre 

«  Sans  tes  profanes  mains  saura  bien  se  répandre.  » 

Furieuse  elle  vole ,  et  sur  l'autel  prochain 

Prend  le  sacré  couteau ,  le  plonge  dans  son  sein. 

A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre, 

Les  dieux  font  sur  l'autel  entendre  le  tonnerre , 

Les  vents  agitent  Fair d'heureux  frémissements, 
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Et  la  mer  leur  répond  par  ses  mugiffieiiiente; 
La  rive  an  loin  gjâmit^  blanctu«ante  é'éconie  ; 
La  flamme  du  bûclier  ^lefie-inème  s'allume  ; 
Le  dd  brille  d'écjairs ,  s'éntr^oaTTe ,  et  parmi  iious 
Jette  une  sainte  horreur  qui  uoi»  rassure  toii& 
Le  soldat  étonnédit  qBuie  dans  une  mie 
Jaaque  sur  le  bftcher  Diane  est  descendue 
Et  croit  qioe ,  s'élerant  au  travers  de  ses  feux  ^ 
Elle  portait  au  cid  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'en^n^sse  ^  tout  part.  La  seule  l^^higénie 
Dans  ce  conmion  bonheur  pleure  son  ennemie» 
Des  mains  d'A^memnon  venez  la  recevoir  : 
Tenez.  Achille  et  loi ,  brtdant  de  vous  revoir. 
Madame ,  et  désormiis  tous  deux  dlnteltigence , 
Sont  prêts  à  confirnaer  leur  auguste  alliance. 

GLTTÈlfNESTRE. 

Par  quel  prix ,  quelenoens ,  ô  ciel ,  puis-je  jamais. 
Récompenser  AcbiBe ,  #t  payer  tes  bienlaits  r 
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PREFACE 
DE  PHÈDRE.  * 

Voici  encore  vue-  tragédie  dont  le  sv^et  est  i^  d'Kuriplde,  Quoique 
f  aie  siilTl  ivie  roote  on  peu  différente  de  celte  de  cet  auteur  pour  la 
condnitederaction,]e  n'ai  pas  laissé  d'enrichir  ma  pièce  de  tout  ce 
<|Qi  m'a  pam  le  plus  éclatant  dans  la  sienne.  Quand  Je  ne  loi  devrais 
qne  la.senle  Idée  da  caractère  «le  Phèdre ,  Je  pourrais  dire  que  Je  lui  dois 
eeqne  t'ai  pentrètrè  mis  de  plus  raisonnable  sur  le  théâtre.  4e  ne  suis 
point  étonné  que  ce  caractère  ait  eu  un  succès  si  heureux  du  temps  d'Eu- 
ripide, et  qu'il  ait  encore  si  bien  réussi  dans  notre  siècle,  puisqu'il  a  tontes 
les  qualités  gu' Aristote  demande  dans  lefaéros  de  la  tragédie ,  et  qui  sont 
propres^à  çjtc'ter  la  compassion  et  ia  terreur,  isn  eiret.  l^neore  n^estnitout 
à  fait  coupable,  ni  tout  à  fait  innocente.  BUè  est  engagée ,  p  ar  sa  destinée 
et  par  hi  colère  des  dieux .  dans  une  passion  illégitime ,  dont  elle  a  hor- 
renr  toute  la  première  :  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  la  surmonter  : 
elle  aime  mieux  se  Udaser  mourir  que  de  la  déclarer  à  personne;  et, 
lorsqu'elle  est  forcée  de  la  découvrir,  elle  en  parle  avec  une  confusion 
qui  fait  bien  Toir  que  son  erime  est  pjntèt  une  punition  des  d^^u^ .  qu'un 
mouvement  de  sa  volonté. 

J'ai  même  pris  soin  de  la  rendre  nn  peu  moins  "odieuse  qn'^e  n'est 
dans  les  tragédies  des  anciens ,  oà  elle  se  résont  d'ellemème  a  aceus  er 
Hippolyte.  J'ai  cm  que  la  calonmie  avait  quelque  chose  de  trop  bas  et 
de  trop  noir  pour  La  mettre  dans  la  bouclie  d'une  princesse  qui  a  d'ail- 
lenrs  des  sentiments  ri  nobles  et  si  vertueux.  Cette  bassesse  m'a  pam 
plus  convenable  à  une  nourrice,  quli>onvait  avoir  des  Inclinations  plus 
servîtes ,  et  qui  néanmoins  n'entreprend  cette  fausse  accusation  que 
pour  sauver  la  vie  et  l'honneur  de  sa  maîtresse.  Pi&èdre  n'y  donne  les 
mains  que  parce  qu'elle  est  dans  une  agitation  d'esprttqul  la  met  hors 
d'elle-même  ;  et  elle  vient  un  moment  après  dans  le  dessein  de  Justifier 
rinnoeence  et  de  déclarer  la  vérité. 

Hlppoljrte  est  aeensé,  dans  Euripide  et  dans  Sénèqne ,  d'avoir  en  effet 
violé  sa  belle-aière  :  vim  connu  tulit.  Mais  il  n'est  Ici  aceusé  que  d'en 
avoir  eu  le  dessein.  J'ai  voulu  épargner  à  Thésée  une  confusion  qui 
l'auratt  pu  rendre  moins  agréable  aux  spectateurs. 

Pour  ce  qui  est  du  personnage  d'Hippoiy te,  J'avais  remarqué  dans  les 
anciens  qu'on  reprochait  à  Euripide  de  l'avoir  représenté  comme  un 
philosophe  exempt  de  toute  imperfection;  ce  qpl  faisait  que  la  mort 
de  ce  Jeune  prince  causait  beaucoup  plus  d'indignation  qne  de  ||||i^ 
J'ai  cru  lui  devoir  donner  quelque  faiblesse  qui  le  rendrait  un  peu 
coupable  envers  son  père ,  sans  pourtant  kd  rien  èter  de  cette  gran- 
deur d'âme  avec  laquelle  11  épargne  l'honneur  de  Phèdre ,  et  se  laisse 
opprimer  sans  l'accuser.  J'appelle  faiblesse  la  passion  qu'il  ressent  mal- 
gré lui  pour  Aricie ,  qui  est  la  flUe  et  la  sœur  des  ennemis  mortels  de 
son  père. 

Cette  Aride  n'est  point  un  personnage  de  mon  invention.  Virgile  dit 
qu'IIlppoljte  l'épousa,  et  en  eut  nn  fils,  après  qu'Esculape  l'eut  ressus- 
cité :  et  J'^l  lu  encore  dans  quelques  auteurs  qu'llippolyte  avait  épousé 
et  emmené  en  Italie  une  Jenne  Athénienne  de  grande  naissance  qui 
s'appelait  Aricie ,  et  qui  avait  donné  son  nom  à  une  petite  ville  d'I- 
talie. 


iOO  PR£1'ÂC£;, 

CJe  rapporte  cas  autorités ,  parce  que  Je  me  suis  Cris-scrv^uleusement 
attaché  à  soiTre  la  fable.  J'ai  même  suivi  l'histoire  de  Thésée  teQe  qu'elle 
est  dans  Plutu^e. 

Cest  dans  cet  historien  que  |*al  trouvé  que  ce  qui  avait  donné  occa- 
slûii  de>eroire  que  Thésée  fût  descendu  dans  les  enfers  pour  enlever 
Proserpine  était  un  vojage  que  ce  prince  avait  fait  en  Épire  vers  la 
source  de  l'Aéhéron,  chez  un  roi  dont  Pirithotts  voulait  etilever  la 
femme,  et  qui  arrêta  Thésée  prisonnier,  après  avoir  fait  o&ourir  Piri- 
thotts» Ainsi  J'ai  tAché  de  i»ftn«i»nr«>r  h^  vrttfcM*n^M«nf»i>  HATh^y^fç.  saUS 

rien  perdre  des  ornements  de  la  fable,. qui  fournit  extrêmement  à  la 
poésie.  Et  le  bruITdê  lA  ftiôi^I  de  Thésée,  fondé  sur  ce  voyage  fabuleux , 
donne  lieu  à  Phèdre  de  faire  une  déclaration  d'amour  qui  devient  une 
des  principales  causes  de  son  malheur,  et  qu'elle,  n'aurait  Jamais  osé 
faire  tant  qu'elle  aurait  cm  que  son  maii  était  vivant. 

Au  reste ,  Je  n'ose  «noore  assurer  que  cette  pièce  soit  en  efTet  la  meil- 
leure de  mes  tragédies  ;  Je  laisse  et  aux  lecteurs  et  au  temps  à  décider  de 
son  véritable  prix.  Ce  que  Je  puis  assurer,  c'est  que  Je  n'en  ai  point  faU 
/  où  La  Tgûm  soit  plus  mise  en  jour  que  dans  celle-ci.  Les  moindres  fautes 
/  y  sont  sévèrement  punies  :  la  seule  pensée  du  crime  y  est  regardée  avec 
V.    autant  d'horreur  que  le  crime  même  :  les  faiblesses  de  l'amour  y  passent 
j  pour  de  vraies  faiblesses:  les  passions  n'y  sont  présentées  aux  yeux  que 
/  pour  montrer  tout  le  désordre  dont  elles  scmt  cause  ;  et  le  vice  y  est  peint 
(partout  avec  des  couleurs  qm  en  font  connaître  et  haïr  la  difformité.  C'est 
là  proprement  le  but  que  tout  homme  cpii  travaille  pour  le  public  doit  se 
I^ropos'ér;  ttà'èSt  té  Ijùè  les  premiers  ppbtes  tragiog^*  gyiiUnfT^  m» 
sur  toute  chose.  Leur  théâtre  était"^une  école  où  la  vertu  n'était  pas 
moins  bien  «««V'iffnit^  /|..a  ^^n^  y^^^  t^fifllfiff  ^'V\  r^"»»»^^^.  Aussi  Artttotë' 
a  bien  voulu  donner  des  règles  du  nottme  ^ffim^tinnA ■  et  Socrake.ie 
plus  sage  des  philosophes,  ne  dédaignait  pas  de  mettre  la  main  aux 
tragédies  d'Euripide,  il  serait  à  souhaiter  que  nos  ouvrages  fussent  aussi 
solides  et  aussi  pleins  d'utiles  instructions  que  ceux  de  ces  poètes  :  ce 
serait  peut-être  un  moyen  de  réconcilier  la  tragédie  avec  quantité  de 
personnes  célèbres  par  leur  piété  et  par  leur  doctrine ,  qui  l'ont  con- 
danmée  dans  ces  derniers  temps ,  et  qui  en  Jugeraient  sans  doute  plut 
favorablement,  si  les  auteurs  songeaient  autant  à  liishrulre  leurs  spec- 
tateurs qu'à  les  divertir,  et  s'ils  suivaient  en  cela  la  véritable  Intention 
de  la  tragédie. 
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PHEDRE, 

TRAGÉDIE  (1077.) 


ACTEURS. 

*  - 

THÉSÉB,  fib  d'Égéè ,  roi  d'Athènes. 

PHÈDRE ,  femme  de  Thésée ,  fiUe  de  Minos  et  de  Paslphaé. 

HIPPOLYTE,  fils  de  Thésée,  et  d'Antiope relae  des  AmaxoiiR«. 

ARICiE ,  princesse  du  saogrpyal d'Athènes. 

OliNONB,  nourrice  er  confidente  de  Phèdre. 

TUÉRA9IÈNE,  gouverneur  d'Htppolyte. 

ISMÈNR,  confidente  d'Aricjie. 

PANORE,  femme  de  la  suite  de  Ph.èdre. 

Gardes. 

La  scène  est  A  Trézènei  ville  du  Pétoponiièse. 


ACTE  PREMIER. 


SGÈNE  I. 

HIPPOLYf  E ,  THtoAMÈNE. 

HIPPOLYTE. 

Le  dessein  eu  est  pris ,  je  pars ,  cher  Théranaène , 

Et  quitte  le  s^our  de  raimable  Trézëne.  -^       ,  r     JT 

Danft  le  doute  mortel  dont  je  suis  agité,  /     ^l^jt-^^ 

Je  oommenGe  à  rougir  de  mon  oLsiTcté  : 

Dq^uis  plus  de  six  mois  éloigné  do  mon  père , 

J'ignore  le  destin  d'une  tète  si  chère. 

J'ignore  jusqu'aux  lieux  qui  le  peuvent  cacher. 

THÉRAMÈNE. 

Et  dans  quels  lieux ,  seigneur,  l'allez-yous  doue  chercltor? 

Déjà ,  pour  satisfaire  à  votre  juste  crainte , 

J'ai  couru  les  deux  mers  que  sépare  Corinthe; 

J'ai  demandé  Tliésée  aux  peuples  de  ces  bords 

Où  Ton  voit  l'Achéron  se  perdre  chez  les  morts  ; 

J'ai  visité  l'Élide,  et ,  laissant  le  Ténare, 

Passé  jusqu'à  la  mer  qui  vit  tomber  Icare. 


.Mtt  PHÈDRE.  a^^       ' 

Sur  quel  espoir  nouveau  »  dans  «piels  heureux  climats  ^^^  t  \  )  ^  ^\ 
Croyez-Yous  découTrir  la  trace  de  se»  pas  ?  \  «   ^^ 


Qui  sait  même  »  qui  sait  si  le  roi  Totre  père 

¥eut que  de  son  abaenoe on  sache  te  mystère?  w 

Et  si ,  lorsqu'aTec  tous  nous  tremblons  pour  ses  jours ,       V 

Tranquille ,  et  nous  cachant  de  nouvelles  amours , 

Ce  héros  n'attend  point  qu'une  amante  abusée. ..  v 

HVPOLTTn.  .  n'^ 

Cher  Théramène,  arrête;  et  respecte  Thésée.  u    ^     '^^M^*   .^v 

DesesIglBfiftiaxfiUàdésormaisrevenUy  r    ^    >•        V-' 

Par  un  indigne  obstade  U  n'est  point  retenu  ;  Iv^         ^     ^ 

Et.  filant  de  ses  vasux  llnconstance  fatale.  V^ 

Phèdre  depuis  longtemps  ne  craint  plus  de  rivale. 
Enfin ,  en  le  cherchant  je  suivrai  mon  devoir, 
Et  je  fuirai  ces  lieux,  qjoe  je  n'ose  plus  voir. 

THÉRAUàNE. 

Hé  I  depuis  quand  y  sfti^Mur,  craigneft'Vous  la  présence 
I>e  ces  paisiÛesUeux  si  chers  à  votre  di&nce , 
Et  dont  je  vous  ai  vu  préférer  le  s^eur 
Au  tumulte  pompeux  d'Athène  et  de  la  cour? 
Quel  péril  »  ou  plutôt  quel  diagrin  vous  en  chassa? 

HIPFOLlTB. 

Cet  heureux  temps  n'est  plus.  Tout  a  changé  de  face. 
Depuis  que  sur  ces  boida  les  dieux  ont  envoyé 
La  fille  de  Bfinoa  et  de  Pasiphaé. 

THiKAHÈKE. 

J'entends  :  de  vos  douleurs  la  cause  m'est  connue. 
Phèdre  id  vous  chagrine ,  et  blesse  votre  vue. 
.^mggregisuBUlitre^à  peine  elle  vous  vit, 
Que  votre  «il  d'abord  signala  son  crédit. 
Mais  sa  haine,  sur  vous  autrefois  attachée , 
Ou  s'est  évanouie,  ou  s'est  bien  relâchée. 
Et  d'ailleurs  quels  péils  vous  peut  faire  courir 
Une  femme  mourante ,  et  qui  cherche  à  mourir  i^ 
Phèdroatteinte  d^un  mal  qu^eDe s^ohstine  à  taire. 
Lasse  enfin  d'elle-même  et  do  jour  qui  l'édaire, 
Peut-elle  contre  vous  former  quelques  desseins? 

lAPPOLYTE. 

Sa  vaine  hiimitié  n'est  pas  ce  que  je  crains. 
Hippolyle  en  partant  fuit  une  autre  ennemie  -. 
Je  fuis,  je  l'avouerai,  cette  jeune  Aricie, 


ACTE  l,SC|j>iE  I.  .îSftn 

Reste  d^un  sang  fatal  coi^uré  contre  nous. 

THÉRAHiHE. 

Quoi  I  Yous-méme,  seigneur,  la  persécutca^vao&f 
Jamais  rainiattle  scçur  des  cruels  PaUantid<« 
Trempa-t-^Ue  aux  copaplots  de  ses  frères  pepHdes  ? 
Et  dcYez- vous  haïr  ses  innocents  a|»pas  ? 

HIPPOLVTE. 

Si  je  la  haïssais ,  je  ne  la  fuirais  pas. 

THÉRAMàNE. 

Seigneur,  m'est-il  permis  d'expliquer  votre  fuite?   ^^  ^ 

Pourries-vous  n'é^e  plus  ce  superbe  Hq)polyte,   "N  T»"^  cjJ\-x^x^ 
Implacable  ennemi  des  amoureuses  lois  J  p  <.^  i.<^  '*  -^      I 

Et  d'iln  joug  que  Thésée  a  subi  tant  de  fois?       (    *  ^  j..  ^  ^     ^  <  .  >  ^ 
Vénus,  par  votre  orgueil  si  longtemps  méprisée , 
Voudrait-elle  à  la  fin  justifier  Thésée  ? 

Et,  vni^if  mfttt^nt  »u  rang  ^^  P^*f4'!^  'Vftr*^'^  > 

Vous  a-t-elle  forcé  d'encenser  ses  autels? 
Aimeriez-vous ,  sdgneur? 

liiPPOLYTf:. 

Ami  f  qu'08eft4u  dire  ? 
Toi  qui  connais  mon  cœur  éepm  qttf  je  retire , 
l>es  sentiments  d'un  cœur  fii  fier,  si  dédaigneux , 
Peux-tu  me  demander  le  désaveu  honteux  ? 
C'est  peu  qu'avec  son  tait  une  mère  amazone 
M'ait  fait  sucer  encor  cet  orgueil  qui  t'étonne  ; 
Dans  un  âge  plus  mûr  moi-même  parvenu , 
Je  me  suis  applaudi  quand  je  me  suis  connu. 
Attaché  près  de  moi  par  un  zélé  sincère , 
Tu  me  contais  alors  l'histoire  de  mon  père. 
Tu  sais  combien  mon  âme,  attentive  à  ta  voix , 
S'échauffait  au  récit  de  ses  nobles  exploite  ; 
Quand  tu  me  dépeignais  ce  héms  intrépide 
Consolant  les  mortels  de  l'absence  d' Alcide , 
Les  monstres  étonfKés ,  et  les  brigands  punis , 
Procruste,  Cercyon ,  et  Scyion,  etShinis, 
Et  les  os  dispersés  du  géant  d'Ë^daure , 
Et  la  Crète  fumant  du  sang  du  Mânotaure  : 
Mais  quand  tu  récitais  des  laite  mmns  glorieux , 
Sa  foi  partout  offerte  et  reçue  en  cent  lieux» 
Hélène  à  ses  parents  dans  Sparte  déiobée , 
Salamtne  témoin  des  pleurs  de  Péribée, 


S04  PULURE. 

Tant  d'autres ,  dont  les  noms  loi  soat  méaie  échappés , 
Tro|»  crédoles  esprits  que  sa  flamme  a  trompés  ! 
Ariane  aox  rochers  contant  ses  injustices , 
Phèdre  enleyée  enfin  sous  de  meilleurs  auspices; 
Tu  sais  comme ,  à  regret  écoutant  ce  discours. 
Je  te  pressais  souTent  d'en  abréger  le  cours 
Heureux  si  j'aYais  pu  rarir  à  la  mémoire 
Cette  indigne  moitié  d'une  si  belle  histoire  ! 
Et  mol«m6mef  à  mon  tour^  je  me  verrais  lié  ! 
Kt tes à\mx  }tnt^Pi^\km'Mr»\^ty^fii}^fi.  f 

Dans  mes  lâches  soupirs  d'autant  plus  méprisable, 

Qu'un  long  amas  d'honneurs  Tend  Thésée  excusable; 

Qu'aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui 

Ne  m'ont  acquis  JgJisiLdfiiyUir  comme  Idii 

Quand  même  ma  fierté  pourrait  s'être  adoucie, 

Aurais-je  pour  Vainqueur  dû  choisir  Aricie? 

Ne  souviendrait-il  plus-à  mes  sens  égarés 

De  l'obstacle  étemel  qui  nous  a  séparés  ? 

Mon  père  la  réprouve  ;  et ,  par  des  lois  sévères , 

Il  défend  de  donner  des  neveux  à  ses  frères. 

D'nne  tif^  coupable  il  craint  un  rojeton. 

1 1  veut  avec  lc»ir  sœur  ensevelir  leur  nom  ; 

Kt  que ,  jusqu'au  tombeau  soumise  à  sa  tutelle. 

Jamais  les  feux  d^hymen  ne  s'allument  pour  eHe. 

Dois-je  épouser  ses  droits  contre  un  père  irrité? 

Donnerai-je  l'exemple  à  la  témérité  ? 

Et  dans  un  fol  amour  ma  jeunesse  embarquée. . . 

TOÉRAMiNE. 

Ah  adimeur  t  si  votre  heure  est  uw^  f«»^  fwargiiA»  ^    K-A-riir 

Le  del  de  nos  raisons  ne  sait  point  s^informer.  r  Pi  l  t: 

Thésée  ouvre  vos  yeux  en  voulant  les  fermer; 

Et  éa  haine ,  irritant  une  flamme  rebelle , 

Prête  à  son  ennemie  une  gréice  nouvelle. 

Enfin ,  d'un  chaste  amour  pourquoi  vous  effrayer  ' 

S^il  a  quelque  douceur,  n'osezrvous  l'essayer.' 

En  croirez-vous  toujours  un  farouche  scrupule? 

Craint-on  de  s'égarer  sur  les  traces  d'Hercule? 

^us-même  où  seriei^vous ,  vous  qui  la  combattez. 
Si  toujours  Antiope ,  à  ses  lois  opposée , 
D'une  pndiqneardeur  n'eût  brûlé  pour  Thésée? 


ACTt  I,  SCbiNt  Jl.  f,Oô 

Mais  que  sert  d'affecter  un  superbe  discours? 
Avouez-le,  tout  change;  et  depuis  quelques  jours 
On  vous  voit  moins  souvent,  orgueilleux  et  sauvage, 
Tantôt  faire  voler  un  char  sur  le  rivage , 
Tantôt ,  savant  dans  Tart  par  Neptune  inventé , 
Rendre  docile  au  frein  un  coursier  indompté  : 
Les  forêts  de  nos  cris  moins  souvent  retentissent  : 
Chargés  d'un  feu  secret,  vos  yeux  s'appesantis^nt. 
Il  n'en  faut  point  douter,  vous  aimez ,  vous  brûlez  ; 
Vous  périssez  d'un  mal  que  vous  dissimulez. 
La  charmante  Aricie  a-t-elle  su  vous  plaire  ? 

UIPPOLYTE. 

Théramène ,  je  pars ,  et  vais  chercher  mon  père. 

THÉRAMÈNE. 

Ne  verrez- vous  point  Phèdre  avant  que  de  partir, 

Seigneur?  -J 

HIPPOLYTE.  .■      t^^v     '1     \. 

G'estmott  dessein;  tu  peux  Ten  avertir,  j    AkJ, 

•  «••  «•  ■•«  * 

Mais  quel  nouveau  malheur  trouble  sa  chère  Œnone?      ^  ^ 


v^  t8»biuuuuc&bcju;  lu  peux  1  eu  avenir,  j     cj,Vi  ,  ^^  *i  ^V 

Voyons-la.  puisqu'ainsi  mon  devoir  me  l'ordonne.  v      ^o  i^        ) 


SCÈNE  II. 

HIPPOLYTE,  ŒNONE ,  THÉRAMÈNE. 

OENONE. 

Hélas  !  seigneur,  que!  trouble  au  mien  peut  être  égal  ? 
La  reine  touche  presque  à  son  terme  fatal. 
r:n  vain  à  l'observer  jour  et  nuit  je  m'attache , 
Elle  meurt  dans  mes  bras  d'un  mal  qu'elle  me  cache; 
Un  désordre  éternel  règne  dans  son  esprit  ; 
Son  chagrin  inquiet  l'arrache  de  son  lit  ; 
Elle  veut  voir  le  jour,  et  sa  douleur  profonde 
M'ordonne  toutefois  d'écarter  tout  le  monde... 
Klle  vient 

HIPPOLYTE. 

il  suffit  :  je  la  laisse  en  ces  lieux , 
i;t  ne  lui  montre  point  un  visage  odieux. 


iucim:.  4.1 


■5^, 


&M  PHÈDRE. 

^    ^^  SGËINË  m. 


PHÈDRE^  ŒNONE. 


Il-         \-t 


^  "^        ^>   •  PHÈDRE, 

K*àlloDS  point  plus  avant.  Pemeofons ,  chère  QSnone. 
o^r^  Je  ne  me  soutiens  pli»;  ma  ^orce  m'abandonne  : 

^  Mes  yeux  sont  éblouis  du  jour  que  je  revoi , 

Et  mes  genoux  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 
Hélas! 

(Elle  s*assied.) 

QENONB. 

Dieux  fout-puissant^,  que  nos  pleura  vous  apaisent  ! 

A/*  PHÈDRE. 

j  Que  ces  vains  ornements  »  que  ces  voiles  me  pèsent  ! 
X  1  QuelleimportuneniaiD,  en  formant  tous  ces  nœuds, 

/  A  pris  soin  sur  mon  front  d'assembler  mes  cheveux  ? 
VJout  ni'afflige  et  me  huit ,  et  conspire  à  me  nuire. 

oenore; 
Comme  on  voit  touâ^es  Tœnx  l'an  Paatre  se  détruire! 
Vous-même  y  condamnant  vos  iiqttstes  desseins» 
Tantôt  à  vous  parer  vous  eicities  noé  mtins^ 
Vous-même,  rappelant  votre  force  première , 
Vous  vouliez  Vous  montrer  et  revoir  la  lumière. 
Vous  la  voyez ,  madame  ;  et ,  prête  à  vous  cacher. 
Vous  haïssez  le  jour  que  vous  vénies^  chercher  ! 

'      phIpbe; 
Noble  et  brillant  auteur  d'une  triste  famille. 
Toi ,  dont  ma  mère  osait  se  vanter  d'être  fille , 
Qui  peut-être  rougis  du  trouble  où  tu  me  vois, 
Solefl ,  je  te  viens  voir  pour  la  dernière  fois  ! 

OBIIONE. 

Quoi  !  vous  ne  perdrez  point  cette  cruelle  envie? 
Vous  verrai-je  toujours,  renonçant^  la  vie, 
Faire  de  votre  mort  les  funestes  apprêts  ? 

r-  PHÈDRE. 

(  Dieux!  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêU! 
^  Quand  poprai-je ,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
'  Hiitvre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière? 
"^  ornOne. 

^uoi,. madame! 
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Insensée ,  oit  suts-Je  f  et  qa'ai-je  dit.' 
Oii  laissé-je  ^rer  naes  Yonix  et  mon  esprit? 
Je  Fai  perdu  :  kàs  dieux  m-en  ont  ravi  riimgft 
Œnone,  la  rougeur  me  courre  le  visage  : 
Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs  ; 
£t  mes  yeox^malgré  moi  se  remplissent  de  (deurs. 

GBNCHfB. 

Ah  !  s'il  TOUS  faut  rougir,  rougisse2  d*un  silence 
Qui  de  vos  maui  encore  aigrit  la  violence  ; 
Rebelle  à  tous  nos  soins ,  sourde  à  tous  nos  discours , 
Voulez- vous  sans  pitié  kdsser  finir  vos  jours  ? 
QueHe  fureur  les  borne  au  milieu  de  leur  course  ? 
Quel  charme  ou  quel  poison  en  a  tari  la  source? 
Les  ombres  par  trois  fois  ont  obscurci  les  deux 
Depuis  que  le  sommeil  n'est  entré  dans  vos  yeiix  ; 
£t  le  jour  a  trois  fois  cliassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture,  y 
A  quel  affreux  dessein  vous  laissez- vous  tenter.' 
Be  quel  ^roit  sur  vous-même  osez-vous  attenter  ? 
Vous  offensez  les  dieux  auteurs  de  votre  vi^  ■ 
Vous  trahissez  répoux  à  qui  la  fôi  vous  lie  ; 
Vous  trahissez  enfin  vos  enfants  malheureux , 
Que  vous  précipitez  sous  un  joug  rigoureux . 
Songez  qu'un  même  jour  leur  ravira  leur  mère ,  . 
Et  rendra  Fespéranee  au  fils  de  l'étrangère , 
A  ce  fier  ennemi  de  vous ,  de  votre  saiig , 
Ce^  qu'une  Àinazone  a  porté  dans  son  flanc , 
Cet  Hippolyte... 

PHÈDRE. 

Ah  dieux  !  ^ 

OENONE. 

Ce  reproché  vous  touci  ic  ? 

PHÈDRE. 

Malheureuse  !  quel  nom  est  sorti  de  ta  bouche  ! 

ŒNOKE. 

Eh  bien ,  votre  colère  éclaté  avec  raison  : 
J'aime  à  vous  voir  frémir  à  ce  funeste  nom . 
Vivez  donc  :  que  l'amour^  le  devoir  vous  excite. 
Vivez  ;  ne  souffrez  pas  que  le  fils  d'une  Scythe , 
Accablant  vos  enfants  d'un  «mpire  odieux , 
Commande  au  plus  beau  sang  de  la  Grèce  et  des  dieux* 


V. 


T 


MW  PHÈDRE. 

Mais  ne  diiïéréz  point;  chaque  mom^t  tous  tue  : 
Réparez  promptement  yotre  force  abattue. 
Taudis  que  de  vos  jours  prêts  à  se  consumer 
Le  flambeau  dure  encore  et  peut  se  rallumer. 

PHEDRE. 

J'en. ai  trop  prolongé  la  coupable  durée. 

OENONE. 

^  Quoi  I  de  quelques  remordsétes-vous  déchirée? 
Quel  crime  a  pu  protluire  un  trouble  si  pressant? 


*-^  .      Vos  mains  n*ont  point  trempé  dans  le  sang  innocent? 

^A^        Cr  PHÈDRE. 

\)\S^    V'       ty  Gr&ces  au  ciel ,  mes  mains  ne  sontp6int  criminelles. 


\      ^C     ^y      1  Pltl^t  aux  dieux  que  mon  çœurfût  innocent  comme  eltest 

v^'v      *'^  OENONE. 

\    X  .  \        Et  quel  affreux  projet  avez-Yous  enfanté 


v^  ,v^"v      *'^  OENONE. 

f 

\''^    N  ^      \i       Dont  votre  coeur  encor  doive  être  épouvanté? 


PHÈORE. 

Je  t'en  ai  dit  fissez  :  épargne-moi  le  reste. 

Je  meurs,  pour  ne  pointiaire  im  aveu  si  funeste. 

4)EN0NE. 

Mourez  donc ,  et  gardez  un  sileiM^  inhumain  : 
Mais  pour  fermer  vos  yeux  cherchez  une  autre  main. 
Quoiqu'il  vous  reste  à  pdne  une  faible  lumière. 
Mon  âme  chez  les  morts  descendra  li^  première  ; 
Mille  chemins  ouverts  y  conduisent  toi^ours, 
£t  ma  juste  douleur  choisira  les  plus  courts. 
Cruelle  I  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue? 
Songez-vous  qu'en  naissant  mes  bras  vous  ont  reçue? 
Mon  pays ,  mes  enfants ,  pour  vous  j'ai  tout  quitté. 
RésertieE-vous  ce  prix  à  ma  fidélité  ? 

PHÈDRE. 

Quel  fruit  espères-tu  de  tant  de  violence? 
Tu  frémiras  d'horreur  si  je  romps  le  silence. 

OENONE.  . 

Et  que  me  direz-vous  qui  ne  cède ,  grands  dieux  ! 
A  l'horreur  de  vous  voir  expirer  âmes  yeux? 

PHEDRE. 

Quand  tu  sauras  mon  crime  ,)st  le  sort  qui  m'accable , 
Je  n'en  mourrai  pas  moins;  j'en  mourrai  plus  coupable. 

OENONE. 

Madame ,  au  nom  des  pleurs  que  pour  vous  j'ai  versés , 
Par  vos  faibles  genoux  que  je  tiens  embrassés  * 


5(0  PHÈDAK. 

C'est  toi  qui  Tas  DOmmé  ! 

GCNONE. 

Juste  del  !  tout  mou  sang  daas  mes  veines  se  giaoe  ! 
O  désespoir!  à  crime  1  ô déplorable  race! 
Voyage  infortuné  !  Rivage  malheureux , 
Fallait-il  approcher  de  tes  bords  dangereux  ! 

Mon  mal  vient  de  plus  UÀn.  A  peine  au  fils  d*Égée 
Sous  les  lois  de  Thymen  je  m'étais  engagée , 
Mon  repos,  mon  bonheur  semblait  être  àfTeiHii; 
Athènes  me  montra  mon  supeibe  ennemi  : 
Je  le  vis ,  je  rougis,  je  pâlis  à  sa  vue; 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue  ; 
Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  jeAUg<^uvais  parler  ;. 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 
Je  reconnus  Vénus ,  et  ses  feux  redouCsdïles , 
D'un  sang  qu'dle  poursuit  tourments  inévitables. 
Pjur  des  voeux  assidus  je  crus  les  détourner. 
Je  lui  bâtis  un  tempk) ,  et  pris  soin  de  l'orner  ; 
De  victimes  moi-même  à  toute  heure  entourée  ^ 
Je  cherchais  dans  leurs  flancs  ma  raison  égarée  : 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissants  ! 
£n  vain  sur  les  autels  ma  main  brûlait  l'encens  :     . 
Quand  ma  bouche  implorait  le  nom  de  la  déesse, 
J'adorais  Hippolyte  ;  et ,  le  voyant  sans  cesse , 
Même  au  pied  des  autels  que  je  faisais  fumer, 
J'oCRrais  tout  à  ce  dieu  que  je  n'osais  nommer. 
Je  l'évitais  partout.  O  comble  de  misère  ! 
Mes  yeux  le  retrouvaient  dans  les  traits  de  sou  pèno. 
Contre  moi-même  enfin  j'osai  me  révolter  : 
J'exdtai  mon  courage  à  le  pûrsécuter. 
Pour  bannir  l'ennemi  dont  j'étais  idol&tre, 
J 'affectai  les  chagrins  d'une  injuste  marâtre  ; 
Je  pressai  son  exil  ;  et  mes  cris  étemels 
L'arrachèrent  du  sein  et  des  bras  paternels. 
Je  respirais ,  QSnone  ;  et,  depuis  son  absence , 
Mes  jours  moms  actes  coubdent  dans  rinnocencc  : 
Soumise  à  mon  époux ,  et  cochant  mes  ennuis , 
De  son  fatal  hymen  je  cultivais  les  fruits. 
Vaines  précautions  !  cnidle  destinée  ! 


mmmmmmmMKLM  mi  «  i  .^-   „^^iJ»-j|g 


ACTE  I ,  SCÈNE  TV.  &lt. 

Par  mou  époux  lui-même  à  Trézène  amenée , 
J'ai  revu  Temiemi  que  j'avais  éloigné  : 
Ma  blessure  trop  vive  aussitôt  a  saigné. 
Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cacliée  ; 
C'est  Vénus  tout  entière  à  sa  proie  attadiée. 
J'ai  conçu  pour  mon  crime  une  juste  teircur  : 
J'ai  pris  la  vie  en  baine ,  et  ma  flamme  eu  horreur; 
Je^voulais  en  mourant  prendre  soin  de  ma  gloire . 
£t  dérober  au  jour  une  flamme  si  noire  : 
Je  n'ai  pu  soutenir  tes  larmes ,  tes  combats  ; 
Je  t'ai  tout  avoué;  je  ne  m'en  rèpens  pas , 
Pourvu  que  de  ma  mort  respectant  les  approches 
Tu  ne  m'affliges  plus  par  d'injus^s  reproches , 
£t  que  tes  vains  secours  cessent  de  rafler 
Un  reste  de  chaleur  tout  prêt  à  a'exliaier. 

SCÈNE  IV. 

PHÈDRE,  ŒNONE,  PANOPE. 

PAMOPË. 

Je  voudrais  vous  cacher  une  triste  nouvelle, 
Madame  ;  mais  il  faut  que  je  tous  la  rév^. 
La  mort  vous  a  ravi  votre  invinclbte  époux  ; 
Et  ce  malheur  n'est  plus  igiEioré  que  de  vous« 

ofii^oiie. 
Panope,  que  dis4u? 

PANOPË. 

Que  la  reine  abusée 
En  vain  demande  au  del  le  retour  de  Thésée , 
Et  que ,  par  des  vaisseaux  arrivés  dans  le  port  ^ 
Hippolyte  son  flls  vient  d'apprendre  sa  mort 

phAdie. 
Ciel! 

PAMOPE. 

Pour  le  choix  d'un  maître  Athènes  se  partage  ; 
Au  prince  votre  fils  l'un  donneson  suffrage , 
Madame  ;  et  deJ'État  l'autre  oubliant  les  lois 
Au  fils  de  l'étrangère  ose  doDoer  sa  voix  : 
On  dit  même  qu'au  trône  une  brigue  insolcatc 
Veut  placer  Aricie  et  le  sang  de  Pallante. 
J'ai  cm  de  ce  péril  vous  devoir  avertir. 
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PHÈDRE. 


C    Déjà  mdiDeUippoIyte  est  tout  prêt  à  partir;  ' 
\  et  l'on  craint ,  a*il  parait  dans  ce  nouyel  orage , 
(^  Qu*il  Q*entratne  après  lui  tout  un  peuple  Yolage 

OÊNONE. 

Panope ,  c'est  assez  rla  reine ,  qui  t*entend , 
Ne  neigera  point  cet  aTÎs  important. 


-^ 


SCÈNE  V. 

PHÈDRE,  ŒNONE. 

OBNONB. 

Madame  >  je  cessais  de  vous  presser  de  vivre , 

Déjà  môme  au  tombeau  je  songeais  à  vous  suivre; 

Pour  vous  en  détourner  je  n'avais  plus  de  voix  : 

Maift  ce  nouveau  malheur  vous  prescrit  d'autres  lois 

Votre  fortune  change,  et  prend  une  autre  face  : 

LeroiTest  ^IttS  ,.ma3ame  ;.il  faut  prendre  sa  place. 

Sa  mort  vous  laisse  un  fils  à  qui  vous  vous  devez  ; 

Esclave  s'il  vous  perd ,  et  roi  si  vous  vivez. 

Sut  qui ,  dans  son  malheur,  voulez-vous  qu'il  s'appuief 

Ses  larmes  n'auront  plus  de  main  qui  les  essuie; 

Et  ses  cris  innocents ,  portés  jûsqnes  aux  dieux  ^. 

Iront  contre  sa  mère  irriter  ses  aïeux. 

Vivez;  vous  n'avez  plus  de  reproche  à  vous  faire  r 

Votre  flamme  devient  une  flaj 

Thésée  en  expirant  vient  de  rompre  les  nœuds 

Qui  faisaient  tout  le  crinje  et  l'horreur  de  vos  feux. 

Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable; 

Et  vous  pouvez  le  voir  sans  Vous  rendre  coupable. 

Peut-être ,  convaincu  de  votre  aversion , 

Il  va  donner  un  chef  à  la  sédition  : 

Détrompez  son  erreur,  fléchissez  son  courage. 

Roi  de  ces  bords  heureux ,  Trézène  est  son  partage  ; 

Mais  il  sait  que  les  lois  donnent  à  votre  fite 

Les  superbes  remparts  que  Minerve  a  bâtis. 

Vous  avez  l'un  et  l'autre  une  juste  ennemie  : 

Unissez-vous  tous  deux  pour  combattre  Aricie. 

PHÈURE. 

Eh  bien  !  àtesconsate  je  me  laisse  entraîner. 
Vivons ,  sî  vers  la  rw  uw  l*Ul  Ihé  laihtuûi; 


\, 


su  i>flÈDR£. 

Peut  pénétrer  des  morts  la  profonde  demeure? 
Quel  cliarnie  Tattirait  sur  ces  bords  redoutes? 

ISMÈNE. 

Thésée  est  mort,  madame,  et  vous  seule  en  doutez  : 
Athènes  en  gémit  ;  Trézène  en  est  instruite , 
Et  déjà  pour  son  roi  reconnaît  Hippoly  te. 
Phèdre ,  dans  ce  palais ,  tremblante  pour  son  liis , 
De  ses  aniis  troublés  demande  les  ayis. 

ARICIE. 

£t  tu  crois  que ,  pour  moi  plus  humain  que  son  père , 
Hippolyte  rendra  osa  chaîne  plus  légère. 
Qu'il  plaindra  mes  malheurs? 

iSMÈirE. 

Madame,  je  le crfii. 

▲BIGIE. 

L'insensiblA  Hlppniyte  est-il  connu  de  toi? 

Sur  quel  friirole  espoir  penses-tu  qu'il  me  plaigne. 

Et  respecte  en  moi  seule  un  sexe  qu*ii  décbigne  ? 

Tu  vois  depuis  quel  temps  il  évite  nos  pas^. 

Et  cherche  tous  jes  lieux  où  nous  ne  sommes  \ni&. 

ISHÈRE. 

Je  sais  de  ses  froideurs  tout  eeque  Ton  récite  . 
Mais  j'ai  vu  près  de  vous  ce  superbe  Hippolyte  ; 
Et  même ,  en  le  voyant ,  le  bruit  de  sa  fierté 
f        V'  \     1      A  redoublé  pour  lui  ma  curiosité. 

\  J     Sa  présence  à  ce  bruit  n'a  point  paru  répondre  : 
a'       ]      Dès  vos  premiers  rc^rds  je  l'ai  vu  se  conlondre; 
Ses  yeux ,  qui  vainement  voulaient  vous  éviter. 
Déjà  plems  de  langueur  ne  pouvaient  Vous  quitter, 
llfijiom  d'amant  peut-être  offense  son  courage  ; 
Mais  il  en  a  les  yeux ,  s'il  n'en  a  le  languie. 

ARfCie. 

Que  mon  cœur,  chère  Ismène,  écoute  avidement 
Un  discours  qui  peut-être  à  peu  de  fondement  \ 
O  toi  qui  me  coimais ,  te  semblait-ii  croyable 
Que  le  triste iouet  d'un  sort  impitoyable. 
Un  cœur  toujours  nourri  d'amertume  et  de  pleurs  ^ 
Di^t  connaître  Tamour  et  ses  folles  douleurs  ? 
Reste  du  sang  d'un  roi  noble  fils  de  la  Terre  ^ 
Je  suis  seule  échappée  aux  fureurs  de  la  guerre  : 
J'ai  perdu  dans  la  fleur  de  leur  jeune  saison 
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Six  frères  ;  quel  espoir  d'une  illustre  nialsoii  ! 
Le  fer  moissonna  tout ,  et  la  terre  humectée 
But  à  regret  le  sang  des  neveux  d'Érechlhée. 
Tu  sais  depuis  leur  mort  quelle  sévère  loi 
Ûéfend  à  tous  les  Grecs  de  soupirer  pour  moi  : 
On  craint  que  de  lasœàr  les  flanunes  tétnéraires 
Ne  raniment  un  jour  la  cendre  de  ses  frères. 
Mais  tu  sais  bien  aussi  de  qo^  eeil  dédaigneux 
Je  regardais  ce  soin  d'un  vainqueur  soupçonneux. 
Tu  sais  que ,  de  tout  temps  à  Tauaonr  opposée  > 
Je  rendais  souvent  grâce  à  l'injuste  Thésée, 
Dont  l'heureuse  rigueur  secondait  mes  mépris 
Mes  yeux  alors,  mes  y,eux  n'avaient  pas  vu  son  liis. 
Non  que ,  par  les  yeux  seuls  lâchement  enchantée , 
J^aime  ^  lui  sa  beauté ,  sa  grâce  tant  vantée , 
Présents  dont  la  nature  a  voulu  rtHmoref. 
Qu'il  méprise  lui^néme ,  et  qu'il  sepnbie  ignorer  ^ 
J'aime ,  je  prise  en  lui  de  plus  nobleâ  richesses ,       / 
Les  vertus  de  son  père .  et  non  point  les  faiblesses  t  ^ 
J'aime ,  je  l'avouerai ,  cet  orgueil  généreux , 

Qu\  jamajs  n'n  fl<tr.hi  «nna  la  j^^ip  amoureux. 

Phèdre  en  vain  s'honorait  des  soupirs  de  Thésée  : 
Pour  moi ,  je  siûs  plus  itère ,  et  fuis  la  ^ofre  aisée 
D'arracher  un  hommage  à  mille  antres  offert , 
^t  d'entrer  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert. 

Mai»  df.  faire  fléchir  hn  iwiirayro.  ipfl^'^j|^^  ^ 

De  porter  la  douleur  dans  une  âme  insensible , 

D'enchaîner  un  captif  de  àes  fers  étonné , 

Contre  un  joug  qui  lui  plait  vainement  mutiné  ; 

C'est  là  ce  que  je  veux ,  c'est  là  ce  qui  m'irrite. 

Hercule  à  désarmer  coûtait  moins  qn'Hippolytc., 

Et  vaincu  plus  souvent,  et  plus  tAt  surmonté, 

Préparait  moins  dé  gloire  aux  yeux  qui  l'ont  dompté. 

Mais ,  chère  Isméne ,  hélas  l. quelle  est  mon  imprudence  I 

On  ne  m'opposera  que  trop  de  résistance  : 

tu  m'entendras  peut-être  j  humble  dans  mon  ennui ,  *  ^ 

Gémir  du  même  orgueil  que  j'admire  aujourd'hui. 

Hq|>polyte  aimerait  !  Par  quel  bonhair  extrême 

Anrai»-je  pu  fléchir... 

ISMÈNE. 

Vous  l'entendrez-lui-mème.. . 
11  vient  à  vous. 


5ir.  PHÈDRE. 

SCÈNE  U. 
HIPPOLYTE,  âRIGIE  ,  ISMÈNE. 

HIPPOLTTE. 

Madame ,  avant  que  de  partir, 
J*ai  cru  de  votre  sort  tous  deyoir  avertir. 
Mon  père  ne  vit  plos.  Ma  juste  déiiance 
Présageait  les  raisons  de  sa  trop  longue  absence . 
La  mort  seule ,  bornant  ses  travaux  éclatants  ^ 
Pouvait  à  l'univers  le  cacher  si  longtemps. 
Les  dieux  livrent  enAit  à  la  Parque  homiddc 
L'ami ,  le  compagnon ,  le  saocessenr  d*  Alcide. 
Je  crois  que  votre  haine ,  épaignant  ses  vertus , 
Écoute  sans  regc^  ces  noms  qui  loi  sont  dus. 
Un  espoir  adoucit  ma  tristesse  mortelle  : 
Je  puis  vous  affranchir  d'une  austère  tateHe; 
Je  révoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  ta  rigueur. 
Vous  pouvez  disposer  de  vous ,  de  votre  cœur  ; 
£t  dans  cette  Trézène ,  aujourd'hui  mon  partage , 
De  mon  aïeul  Pitthée  autrefois  l'héritage. 
Qui  m*a  sans  balancer  reconnu  pour  son  roi , 
Je  vous  laisse  aussi  libre  et  plus  libre  que  moi. 

ARICIE. 

Modérez  des  bontés  dont  l'excès  m'embarrasse. 
D'un  soin  si  généreux  honorer  ma  disgrâce , 
Seigneur,  c'est  me  ranger,  plus  que  vous  ne  pens^x  « 
Sous  ces  austères  lois  dont  vous  me  dispensez. 

HIPPOLYTE. 

Du  choix  d'un  successeur  Athènes  incertaine 
Parle  de  vous ,  me  nomme ,  et  le  fils  de  la  reine. 

ARICIET. 

De  moi, seigneur? 

'  HlPPOLYTË. 

Je  sais,  sans  vouloir  me  fhitter, 
Qu'une  superbe  loi  semble  me  rejeter  : 
La  Grèce  me  reproche  une  mère  étrangère. 
Mais  si  pour  concurrent  je  n'avais  que  mon  frère , 
Madame,  j'ai  sur  lui  de  yéritabliss  droits 
Que  je  saurais  sauver  du  caprice  des  lois. 
Un  frein  plus  légifhne  arrête  mon  audace  : 
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Je  vous  cède  ou  plutôt  je  vous  rends  une  plaoe , 
Un  sceptre  que  jadis  vos  aïeux  ont  reçu 
De  ce  fameux  mortel  que  la  Terre  a  conçu . 
L'adoption  le  mit  entre  les  mains  d*Égée. 
Athènes,  par  mon  père  accrue  et  protégée , 
Reconnut  avec  joie  un  roi  si  généreux , 
Et  laissa  dans  roiibli  vos  frères  malheureux. 
Athènes  dans  ses  murs  maintenant  vous  rappelle. 
Assez  elle  a  gémi  d'une  longue  querelle  ; 
Assez  dans  ses  sillons  votre  sang  englouti 
A  fait  fumer  le  champ  dont  fl  était  sorti. 
Trézène  m'obéit.  Les  campagnes  de  Crète  ' 
Offrent  an  fils  de  Phèdre  une  riche  retraite. 
L'Attique  est  votre  Men.  Je  pars ,  et  vais  pour  vous 
Réunir  tous  les  vœux  partagés  entre  nous. 

ARICIE. 

De  tout  ce  que  j'entends  étonnée  et  confuse , 

Je  crains  presque  Je  crains  qu'un  songe  ne  m'abuse. 

Veillé-je  ?  Puis-je  croire  un  semblable  dessein  ? 

Quel  dieu ,  seigneur,  quel  dieu  l'a  mis  dans  votre  séiu  ? 

Qu'à  bon  droit  votre  gloire  en  tous  lieux  est  semée  ! 

Et  que  la  vérité  passe  la  renommée  I  \ 

Vous-même  en  ma  faveur  vous  voulez  vous  traliir  ! 

N'était-ce  pas  assez  de  ne  me  pdnt  haïr, 

Et  d'avoir  si  longtemps  pu  défendre  votre  âme 

De  cette  inimitié... 

0IPPOLYTE. 

Moi ,  vous  ha'ir,  madame  ! 
Avec  quelques  couleurs  qu'on  ait  peint  ma  fierté , 
Croit-on  que  dans  ses  flancs  un  monstre  m'ait  porté? 
Quelles  sauvages  mœurS,  quelle  haine  endurcie   \y^ 
Pourrait ,  en  vous  voyant,  n'être  point  adoucie.' 
Ai^e  pu  résister  au  charme  décevant... 

iLRicm. 
Quoi,,  seigneur! 

HIPPOLYTE. 

Je  me  suis  engagé  trop  avant. 
Je  vois  qgf  la  raison  rM«>  ^  »«  viAiftH/»!*  ■  ^  ^ 

Puisque  j*ai  commencé  de  rpm^eJsLâikaccL)  ^      r  v\/  o.^  < 
Madame ,  il  faut  poursuivre  ;  il  faut  vous  informer 
U*uu  secret  que  mon  cœur  no  peut  plus  renfermer. 


g^g  PHfcURK. 

Voosvgyez  (tevaot  vous  on  priAce  déplorable  , 
/^  D*on  ï^mlniire  orgueil  exemple  mémorable  : 
l     Moi  qui ,  contre  Tamour  fièrement  révolté , 
\     Aux  fers  de  ses  captifs  ai  longtemps  insutté  ; 
J     Qui ,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages , 
I     Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  : 
/     Asservi  maintenant  sousja  commune  loi , 
I      Par  quel  trouble  nie  vois-je  emporté  loin  de  moi 
l     Un  moment  a  vaii^cu  m<»i  audace  imprudente  : 
Celte  âme  si  superbe  eat  An|iy|  H^pendantc. 
Depuis  près  de  six  mois ,  honteux ,  désespéré, 
Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déeliiré , 
Contre  vous ,  contre  moi ,  vainement  je  m'éprouve  : 
Présente ,  je  vous  fuis  ;  absente ,  je  vous  trouve  ; 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit  ; 
Là  lumière  du  jour ,  les  ombres  de  la  nuit , 
Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  que  j'évite  ; 
Tout  vous  livre  à  Tenvi  le  rebelle  Hippoly  te. 
Moi-même  »  pour  tout  fruit  de  mes  soins  superflus , 
Maintenant  je  me  cherche ,  et  ne  me  trouve  plus  : 
Mon  arc  ^  mes  javdot&,  mon  ciiar,  tout  m'importmte  ; 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune; 
Mes  seuls  gémissements  font  retentir  les  bois , 
£t  mes  coursiers  oisifs  ont  ouldié  ma  voix. 
-^    Peut-être  le  récit  d'un  amour  si  sauvage 
Vous  fait,  en  m'^coutant,  rougir  de  votre  ouvrage. 
D'un  cœur  qui  s'offre  à  vous  quel  farouche  entretien  ! 
Quel  étrange  captif  pour  un  si  beau  lien  ! 
,    Mais  l'offrande  à  vos  yeux  en  doit  être  plus  chère  : 
^    Songez  que  je  vous  parle  une  langue  étrangère; 
Et  ne  rejetez  pas  des  vœux  mal  exprimés , 
Qu'Hippolyte  sans  vous  n'aurait  jamais  fornîés. 

SCÈNE  III. 
HiPPÔLYTE,  ARrtîïE,  THÉRAMÉNE,  TSMÈNK. 

TUéRAMÈNE. 

Seigneur,  la  reine  vient,  et  je  l'ai  devancée  : 
Elle  vous  cherche. 

TIU'POIVTB. 

^loi? 


k 
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TUÉRÀHÈNE. 

.  J'ignore  sa  peufiéé  ; 
Hais  on  vous  est  venu  demander  de  sa  part. 
Phèdre  veut  vous  parler  avant  votre  départ. 

HIPPOLYTE. 

Phèdre  !  Que  lui  dirài-ie?  et  que  peut^lle  attendre  ?. .. 

ARICIE. 

Seigneur,  Vous  ne  pouvez  refuser  de  Tentendre  : 
Quoique  trop  convaincu  de  son  inimitié , 
Vous  devez  à  ses  pleurs  quelque  ombre  de  pitié. 

BIPPOLYFE. 

Cependant  vous  sortez.  M  je  pars  :  et  jHgnore 
Si  je  n*ofrense  point  les  charmes  que  j'adore  ;       ^ 
J'ignore  si  ce  cœur  que  je  laisse  en  vos  mainsv 

iyRICIE. 

Partez  i  prince ,  et  suivez  vos  généreux  desseins  ; 
Rendez  de  mon  pouvoir  Athènes  tributaire  : 
J'accepte  tous  les  dons  que  vous  me  voulez  faire. 
Mais  cet  empire  enfin ,  si  grand ,  si  glorieux. 
N'est  pas  de  vos  présents  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

SCÈNE  IV. 

HIPPOLYTE ,  THÉRAMÈNE. 

BIPPOLYTE. 

Ami  y  tout  est-il  prêt  ?  Mais  la  reine  s'avance. 
Va  f  que  pour  le  départ  tout  s'arme  en  diligence  : 
Fais  donner  le  signal ,  cours ,  ordonne  ;  et  reviert 
Me  délivrer  bientôt  d'un  fâcheux  entretien. 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE,  HIPPOLYTE,  ŒNONE. 

PHÈDRE,  à  Œnone,  dan*  le  foDd  du  tliéâtre. 
Le  voici.  Vers  mon  cûBur  tout  mon  sang  se  retire. 
J'oublie ,  en  le  voyant,  ce  que  je  viens  lui  dire. 


OEHONE.  / 


Sonvenes-vous  d'un  fils  qui  n'eq>ère  qu'en  vous 

PHÈbRE, 

On  dit  qu'un  pr<HBpt  départ  vous  éloigne  de  nous, 


5S0  PHÊDAEi 

Seigneur.  A  tos  douleurs  Je  vieos  Joindre  mes  larmes; 

Je  vous  viens  pour  un  fils  expliquer  mes  alarmes. 

Mon  fils  n'a  plus  de  père ,  et  le  jour  n'est  pas  loin 

Qui  de  ma  mort  encor  doit  le  rendre  téiaioin. 

Déjà  mille  ennemis  attaquent  son  enfance  : 

Vous  seul  pouvez  contre  eux  embrasser  sa  défeiuie. 

Mais  un  secret  remords  agite  mes  esprits  : 

Je  crains  d'avoir  fermé  votre  oreille  à  ses  cris  ; 

Je  tremble  que  sur  lui  votre  Juste  colère 

Ne  poursuive  bientôt  une  odieuse  mère. 

/  HIPPOLYTE. 

^     Madame  y  ie  n'ai  point  des  sentïmeats  a  bas. 

PHÈBRB. 

Quand  vous  me  haïriez,  Je  ne  m'en  plaindrais  pas , 
Seigneur;  vous  m'avez  vue  attachée  à  vous  nuire  ; 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  vous  ne  pouviez  pas  lire. 
A  votre  inimitié  j'ai  pris  soin  de  m'offrir  ; 
Aux  bords  que  J'habitais  je  n'ai  pu  vous  souiïnr  ; 
Kn  public ,  en  secret ,  contre  vous  déclarée , 
J'ai  voulu  par  des  mers  en  être  séparée  ; 
J'ai  même  défendu  par  une  expresse  loi 
Qu'on  os&t  prononcer  votre  nom  devant  uioi  : 
si  pourtant  à  l'offense  on  mesure  la  peine, 
Si  la  haine  peut  seule  attirer  votre  haine , 

I Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié , 
Et  moins  digne»  seigneur,  de  votre  mimitié. 

V  HIPPOLYTE. 

^  '    p  Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 

Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse  ; 

Madame,  Je  le  sais  :  les  soupçons  importuns 

Sont  d'un  second  hymen  les  fruits  les  plus  communs. 

L  Toute  autre  aurait  pour  moi  pris  les  mêmes  ombrages , 
Et  j'ai  aurais  peut-être  essuyé  plustl'outragés. 

PHÈDRE. 

Ah  seigneur  !  que  le  ciel ,  J'ose  ici  l'attester. 
De  cette  loi  commune  a  voulu  m'excepter! 
Qu'un  sofBTbien  différent  me  trouble  et  me  dévore  ! 

Hn>P0LrrE. 
Madame ,  il  n'est  pas  temps  de~vous  troubler  encore 
Peut-être  votre  époux  voit  encore  le  jour; 
Le  ciel  peut  à  nos  pleurs  accorder  son  retour. 
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Neptune  le  protège  ;  et  ce  dieu  tutélaire 
Ne  sera  pas  pu  vain  imploré  par  mon  père. 

PHÈDRE. 

On  ne  voit  point  deux  ibis  le  rivage  des  morts , 
Seigneur  :  puisque  Thésée  a  vu  les  sombies  bords , 
En  vain  vous  espérez  qu'un  dieu  vous  le  renvoie  ; 
Et  l'avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie. 
Que  dis-je?  il  n'est  point  mort ,  puisqu'il  respire  en  vous. 
Toujours  devant  mes  yeux  je  crois  voir  mon  époux  : 
Je  le  vois ,  je  lui  parle  ;  et  mon  cœur...  Je  m'égare ,  t    • 
Seigneur;  ma  folle  ardeur  malgré  moi  se  déclare,     f 

HIPPOLYTE. 

Je  vois  de  votre  amour  l'effet  prodigieux  : 

Tout  mort  qu'il  est,  Thésée  est  présent  à  vos  yeux; 

Toujours  de  son  amour  votre  âme  est  embrasée. 

PHÈDRE. 

Oui ,  prince ,  je  languis,  je  brûle  pour  Thésée  : 
Je  l'aime^  non  point  tel  que  l'ont  vu  les  enfers , 
Volage  adorateur  de  mille  objets  divers , 
Qui  va  du  dieu  des  morts  déshonorer  la  couche  ; 

Charmant ,  jeune ,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi , 
Tel  qu'on  dépeint  nos  dieux ,  ou  tel  que  je  vous  vol. 
Il  avait  votre  port,  vos  yeux ,  votre  langage; 
Cette  noble  pudeur  colorait  son  visage , 
Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots , 
Digne  sujet  des  vœux  des  filles  de  Minos. 
Que  faisiez-vous  alors?  Pourquoi ,  sans  Hippolyte, 
Des  héros  de  la  Grèce  assembla-t-il  l'élite? 
Pourquoi,  trop  jeune  encor,  ne  pùtes-vous  alors 
Kntrer  dans  le  vaisseau  qui  le  mit  sur  nos  bords  ? 
Par  vous  aurait  péri  le  monstre  de  la  Crète, 
Malgré  tous  les  détours  de  sa  vaste  retraite  : 
'  Pour  en  développer  l'embarras  incertain , 
Ma  sœur  du  fil  fatal  eût  armé  votre  main. 
Mais  non  :  dans  ce  dessein  je  l'aurais  devancée  ; 
L'amour  m'en  eût  d'abord  inspiré  la  pensée; 
C'est  moi ,  prince,  c'est  moi  dont  l'utile  secours 
Vous  eût  du  labyrinthe  enseigné  les  détours. 
Que  de  sohïs  m'eût  coûtés  cette  tète  ciiai mante? 
Vi\  (il  n'eût  point  assez  rassuré  voire  amante  : 

11. 


hn  PilÈDRE. 

Compagne  du  péril  qu'A  vous  fallait  chercher / 
Moi-ui6ine  devant  voub  j'aurais,  voulu  marcher  ; 
Et  Phèdre,  au  labyrinthe  avec  vous  descendue , 
Se  serait  avec  vous  retrouvée  ou  perdue. 

HIPPOLTTlS. 

Dieux  !  qu'est-ce  que  j'entends  !  Madame ,  oubliez-vous 
Que  Thésée  est  mon  père ,  et  qu'il  est  votre  époux? 

PHÈDRE. 

fEt  sur  quoi  Jugez-vous  que  j*en  perds  la  '  mémoire , 
Prince?  Aerai»je  perdu  tout  le  smn  de  ma  gloire? 

HIPPOLYTE. 

Madame ,  pardonnez  :  j'avoue ,  en  rougissant , 
Que  j'accusais  à  tort  un  discours  innocent. 
Ma  honte  ne  peut  plus  soutenir  votre  vue  ; 

Et  je  vais... 

PflàDRE. 

Ah  cruel  I  tu  m'as  trop  entendue  ! 
Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Ëli  bien  !  connais  donc  Phèdre  et  totite  sa  fureur  • 
J'aime.  Ne  pense  pas  qu'au  Hioment  que  je  f  aime , 
Innocente  à  mes  yeux ,  je  m'approuve  moi-même , 

rNi  que  du  fol  anaour  qui  trouble  ma  raison 
Ma  lâche  complaisance  ait  nourri  le  poison. 
Objet  infortuné  des  vengeances  célestes. 
Je  m'abhorre  encoir  plus  que  tu  ne  me  détestés. 
Les  dieux  m'en  sont  témmns ,  ces  dieux  qui  dans  mou  ftatic 
Ont  allumé  le  feu  fatal  à  tout  mon  sang  : 
Gçs  dieux  qui  se  sont  fait  une  ^oire  cruelle 
De  siSTuireTe  cœin'  d'uue  fttible  Iflèrlellêl 
i'Ol-mélBé  en  tOb  éspnt  rappelle  le  passé  : 
C'est  peu  de  t'avoir  fui ,  cruel ,  je  f  ai  chassé  ; 
J'ai  voulu  te  paraître  odieuse ,  inhumaine  ; 
Pour  mieux  te  résister,  j'ai  recherdié  ta  haine. 
De  quoi  m'ont  profité  mes  inutiles  soins  ? 
Tu  me  haïssais  plus ,  je  ne  t'aimais  pas  moins  ; 
Tes  malheurs  te  prêtaient  encor  de  nouveaux  charmes. 
J'ai  langui ,  j'ai  séché  dans  les  feux ,  dans  les  larmes  : 
II  suffit  de  tes  yeux  pour  t'en  persuader, 
Si  tes  yeux  un  moment  pouvaient  me  regarder.  < 
Que  dis-je  ?  cet  aveu  que  je  te  viens  de  faire , 
Cet  aveu  si  honteux,  le  crois-tu  volontaire? 
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Tremblante  pour  un  fils  que  je  n'osais  trahir» 

Je  te  Tenais  prier  defie  le  point  haïr  :  y 

Faibles  projets  d'un  cœur  trop  plein  de  ce  ({u'il  aime  !  V 

Hélas  I  je  ne  t'ai  pu  parler  que  de  toi-même  i 

Venge-toi,  punis-moi  d'un  odieux  amour  : 

Digne  fils  dn  liéNS  qui  fa  donné  le  jour, 

DéUYre  l'univers  d'un  monstre  qui  f  irrite. 

La  veuTe  de  Thésée  ose  aimer  Hippolyte  ! 

Crois-moi,  oe  monstre  affreux  ne  doit  point  t'échapiier  : 

Voilà  mon  cœur,  c'est  là  que  ta  main  doit  frapper.  { 

Impatient  déjà  d'expier  son  offense,  ' 

Au-devant  de  ton  bras  je  le  sens  qui  s'avance. 

Frappe  ;  ou ,  si  tu  le  crois'^  ind^ne  de  tes  coiit)s , 

Si  ta  ludne  m'envie  un  suppHce  si  doux , 

Ou  si  d'un  sang  trop  vH  ta  main  serait  trempée , 

Au  défaut  de  toii  bras  prète-moi  ton  épée  ; 

Donne. 

OENONE. 

Que  faites- vous,  madame!  Justes  dieux  ! 
Mais  on  vient  :  évitez  des  témoins  odieu  \ . 
Venez,  rentrez  ;  fuyez  une  liônte  certaine. 

SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTE,  THÉRAMÈJSË. 

TIIÉRANÈNE. 

Est-ce  Plièdre  qui  fuit,  ou  plutôt  qu'on  entraîne? 
Pourquoi ,  seigneur,  pourquoi  ces  marques  de  douleur  ? 
Je  vous  vois  sans  ép^ ,  interdit ,  sans  couleur. 

niPPOLYTE. 

Théramène ,  fuyons.  Ha  surprise  est  extrême  : 
Je  ne  puis  sans  horreur  me  regarder  moi-même. 
Phèdre...  Mais  non,  grands  dieux  !  qu'en  un  profond  oubli 
Cet  horrible  secret  demeure  enseveli. 

TliéRAIIÈNE. 

Si  vous  voulez  partir,  la  veite  est  préparée  : 
Mais  Atlifenes ,  seigneur,  s'est  déjà  déclarée  ; 
Ses  chefs  ont  pris  les  voix  de  toutes  ses  tribus  ; 
Votre  frère  l'emporte  t  et  Plièdre  a  le  dessus. 

HIPPOLYTE. 

Phèdre? 


l 


/. 
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THiBAMÈNE. 

Un  héraat  chaîné  des  volontés  d'Athènes 
De  l'État  ea  ses  mains  vient  r»nettreles  rênes. . 
Son  fib  est  roi ,  seigneur. 

HiPPOLYTE. 

Dieux ,  qui  la  connaissez , 
Est-eedonc  sa  vertu  que  vous  récompensez? 

THÉIlAHàNB. 

Cependant  un  bruit  sourd  veut  que  le  nn  retire  ; 

On  prétend  que  Thésée  a  paru  dans  TÉpire  : 

Mais  moi ,  qui  Ty  cherchai ,  seigneur,  je  sais  trop  bien. 

mPPOLTFB. 

N'importe;  écoutons  tout,  ef  ne  négligeons  rien. 
Examinons  ce  bruit ,  remontons  à  sa  source. 
S'il  ne  mérite  pas  d'iuteriompre  ma  course, 
Partons  ;  et,  quelque  prix  qu'il  en  puisse  coûter. 
Mettons  le  sceptre  aux  mains  dignes  de  le  porter. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PHÈDRE,  ŒNONE. 

PHÈDRE. 

Ah  !  que  l'on  porte  ailleurs  les  honneurs  qu'on  m'envoie 
Importune,  peux- tu  souhaiter  qu'on  me  voie? 
De  quoi  viens- tu  flatter  mon  esprit  désolé  ? 
Cache-moi  bien  plutôt  ;  jQ  n'ai  que  trop  parlé. 
Mes  fureurs  au  dehors  ont  osé  se  répandre  : 
J'ai  dit  ce  que  jamais  ou  ne  devait  entendre. 
Ciel!  comme  îi  m'écoutait!  Par  combien  de  détours 
T.*iny»i^Rihlft  a  longtemps  éludé  mes  discours  ! 
Comme  il  ne  respirait  qu'une  retraite  prompte  ! 
Et  combien  sa  rougeur  a  redoublé  ma  honte  ! 
Pourquoi  détournais-tu  mon  funeste  dessehi? 
Hélas  !  quand  son  épée  allait  diercher  mon  seia , 
A-t-il  pÂli  pour  moi?  me  Ta-t-il  arrachée? 
Il  snffit  que  ma  main  l'ait  une  fois  touchée , 
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Je  l'ai  rendue  horrible  à  ses  yeax  in»»nmftîna; 
Et  ce  fer  malheureux  profanerait  ses  mains. 

,     0ENON£. 

Ainsi ,  dans  vos  mall^eurs  ne  songeant  qu'à  vous  plaindre , 
Vous  nourrissez  un  feu  qu'il  vous  faudrait  éteindre. 
NeTaudrai^O  pas  mieux ,  digne  sang  de  Minos , 
Dans  de  plus  nobles  soins  chercher  votre  repos , 
Contre  un  ingrat  qui  platt  recourir  à  la  fuite , 
Régner,  et  de  l'État  embrasser  la  conduite  ? 

PHÈDRE. 

Moi  »  régner  I  moi ,  ranger  nn  État  sous  ma  loi , 
»uand  ma  faible  raison  ne  règne  plus  sur  moi  ! 
Lorsque  j'ai  de  mes  sens  abandonné  l'empire  ! 
Quand  sous  un  joug  honteux  à  peine  je  respire  ! 
Quand  je  me  meurs  1 

OENONB. 

Fuyez. 

PHÈBRE. 

Je  ne  le  puis  quitter. 

OENONE. 

Vous  l'osfttes  bannir,  vous  n'osez  l'éviter  ? 

PHÈDRE. 

U  n'est  plus  temps  :  il  sait  mes  ardeurs  insensées. 

De  l'anstère  pùdeurles  bornes  sont  passées  : 

J'ai  déclaré  ma  honte  aux  yeux  de  mon  vainqueur  ; 

Et  l'espoir  malgré  moi  s'est  glissé  dans  mon  cœur. 

Toi-même ,  rappelant  ma  force  défaillante , 

Et  mon  Ame  déjà  sur  mes  lèvriK  errante , 

Par  tes  conseils  flatteurs  tu  m'as  su  ranimer  :  |  ^  ^/^ 

Tu  m'as  fait  entrevoir  que  je  pouvais  l'aimer.  / 

OENONE. 

Mas  !  de  vos  malheurs  innocente  ou  coupable , 
De  quoi  pour  vous  sauver  n'étais-je  point  capable  ? 
Mais  si  jamais  l'offense  irrita  vos  esprits , 
Pouvez-voos  d'un  superbe  oublier  les  mépris? 
Avec  quels  yeux  cruels  sa  rigueur^ obstinée 
Vous  kttssait  à  ses 

Que  son  farouche  orgueil  

Que  Phèdre  en  œ  moment  n'avait-elle  mes  yeux  ! 

PHÈDRE. 

Œnone,  il  peut  quitter  cet  orgueil  qui  te  blesse; 


niels  sa  rigueur  obstinée 

pieds  ,^  pefisw  |fôtt  fprostemée  ! 

[iiyieil  le  rendaifbdieux  I 


j»ie  PHÈDRE. 

Nourri  daus  le&  forais,  il  en  a  la  rudesse. 
Hippolyte ,  endurci  par  de  sauvii^cs  lois , 
Ente&d  parler  d'amour  pour  la  première  fois  : 
PeoWélre  sa  sarprise  a  causé  i(on  sileâice  ; 
Et  nos  plaintes  pent^être  ont  trop  de  violence. 

OENONET. 

Songez  qu'une  barbare  en  son  sein  Fa  formé. 

PHÈDRE. 

Quoique  Scythe  et  barbare ,  elle  a  pourtant  aimé. 

OSROIIE. 

Il  a  pour  tout  le  sexe  une  baine  fatale. 

PHÈDRE. 

Je  ne  me  verrai  point  {Nréférer  de  rivale, 
^x^nfin  tous  tes  conseils  ne  sont  plus  de  sûsou  : 
Sers  ma  fureur,  Œnone,  et  non  point  ma  raison, 
tl  oppose  à  rameur  un  cœur  inaccessible  : 
Cherchons  pour  l'attaquer  quelque  endroit  plus  sensible. 
Les  charmes  d'un  empire  ont  paru  le  toucher  ; 
Atliènes  l'attirait ,  il  n'a  pu  s'en  cacher; 
Déjà  de  ses  vaisseaux  la  pointe  était  tournée , 
Et  la  voile  flottait,  aux  vents  abandonnée. 
Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux , 
Œnone  ;  fais  Inriller  la  couronne  à  ses  yeux  ; 
Qu'U  mette  sur  son  front  le  sacré  diadème  : 
Je  ne  veux  que  l'iionneur  de  l'attacher  moi-même. 
Cédons-lui  ce  pouvoir  que  je  ne  puis  garder. 
Il  instruira  mon  fils  dans  l'art  de  commander  ; 
Peu^étre  il  voudra  bien  lui  tenir  lieu  de  père  : 
Jje  mets  sous  son  pouvoir  et  le  fHs  et  la  mère. 
Pour  le  fléchir  enfin  tente  tous  les  moyens; 
Tes  discours  trouveront  plus  d'accès  que  les  miens  -. 
Presse ,  pleure ,  génûs  ;  pdns-(ui  Phèdre  mourante  ; 
I^e  rougis  peint  de  prendre  une  voix  suppliante  : 
Je  f  avouerai  de  tout  ;  je  n'espère  qu'en  toi. 
Va  :  j'attends  ton  retour  pour<]tisposer  de  moi. 

SCÈNE  II. 

PHÈDRE. 

l  O  toi  qui  vois  la  honte  Où  je  suis  descendue , 
\  I  mplacable  Vénus ,  suis-je  assez  confondue  ! 


\i 
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Ta  ne  saurais  plus  loin  pousser  ta  criiauté  : 
Ton  triomphe  est  parfait;  tous  tes  traits  ont  [mié. 
Cruelle!  si  tu  veux  une  gloire  nouvelle , 
Attaque  un  ennenil  qui  te  soit  plus  rebelle. 
Hippol}  te  te  fuit ,  et ,  bravant  ton  courroux , 
Jamais  à  tes  autels  n'a  fléchi  les  genoux  ; 
Ton  nom  semble  oflénser  ses  superbes  oreilles. 
Oéesse^  ▼eng&'toi^  nos  causes  sont  pareilles. 
"Qu'il  aime...  Mais  déjà  tu  reviens  sur  tes  pas , 
Œiioiie  !  On  me  déteste  ;  on  ne  t'écoute  f  >as.    . 

SCÈNE  m. 

PHÈDKE.aùXONt;. 

0EX05E. 

Il  faut  d*un  vain  amour  étoulTcr  la  nensée . 

Madame  ;  rappelez  votre  vertu  passée  : 

Le  roi ,  qu'on  a  cm  mort ,  va  paraître  à  vos  yeux  ; 

Thésée  est  arrivé,  Thésée  est  en  ces  lieux. 

Le  peuple  pour  le  voir  court  et  se  précipite. 

Je  sortais  i)ar  votre  ordre,  et  cherchais  Hitipofylc* , 

Lorsque  jusques  au  del  mille  cris  élapcés. .. 

Mon  époux  est  vivant ,  Œnoue  ;  c'est  assor.. 
J'ai  fait  l'indigne  aveu' d'un  amour  qui  Toiitrage  : 
Il  vit;  je  ne  veux  pas  en  savoir  davantage. 

ot'.soyr.. 
Quoi? 

l'HKDUe. 

Je  te  l'ai  pr61it;  mais  tu  n'as  |)as  voulu  : 
Sur  mes  justes  remords  tes  pleurs  ont  prévalu  : 
Je  mourais  ce  matin  digne  d*ôtre  pleurée  ; 
J'ai  suivi  tes  conseils  ;  je  meurs  déshotioréc. 

OE^o^'F.. 
Vous  mourez? 

PHÈDRE. 

Juste  ciel  !  qu'ai-je  fait  aujourtriiui. 
Mon  époux  va  paraître ,  et  sou  fils  avec  lui  ! 
Je  verrai  le  témoin  de  ma  flamme  adultère 
Observer  de  quel  front  j'ose  aborder  son  père , 
Le  cœur  gros  de  soupirs  qu'il  n'a  point  écoutés , 


j»28  PtlËDRE. 

L*œU  humide  de  pleurs  par  rijigrat  rebutés  ! 
l'eiises-tu  que ,  sensible  à  Thouneur  de  Tb^Hte  » 
11  lui  cache  Tardeur  dont  je  suis  embrasée  ? 
Laissera-t-il  trahir  et  son  père  et  son  R>i  ? 
Pourra-t-il  contenir  riiorrcar  qu'il  a  pour  moi  ?  . 

Il  se  tairait  en  Yàin  :  ]e  sais  mes  perfidies ,  , 
Œnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix , 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais  ; 
Je  connais  mes  fureurs,  je  les  rappelle  toutes  : 
il  me  semble  déjà  que  ces  murs,  que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole ,  et ,  prêts  à  m'aocuser, 
Attendent  mon  époux  pour  le  désabuser. 
Mourons  :  de  tant  d'horreurs  qu'un  trépas  me  délivre. 
£st-ce  un  malheur  si  grand  que  de  cesser  de  vivre  ? 
La  morj  aux^maïheureux  ne  cause  point  d'effroi  : 
Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laisse  après  moi. 
Pour  mes  tristes  enfants  quel  affreux  héritage  ! 
Le  sang  de  Jupiter  doit  cniler  leur  courage  : 
Mais ,  quelque  juste  orgueil  qu'inspire  un  sang  si  beau. 
Le  crime  d'une  mère  est  un  pesant  fardeau. 
Je  tremble  qu'un  dîscoui's, hélas!  trop  véritable 
Un  jour  ne  leur  reproclie  une  mère  coupable  : 
Je  tremble  qu'oppriixiés  de  ce  i)oids  odieux 
L'un  iH  l'antre  jamais  n'osent  lever  les  yeux. 

OtlNONE. 

Il  n'en  faut  point  douter,  je  les  plains  l'un  et  faulre; 
Jamais  crainte  ne  fut  plus  juste  que  la  vôtre. 
Mais  à  de  tels  affronts  pourquoi  les  exposer? 
Pourquoi  contre  vous-même  allez-vous  déposer? 
C'en  est  (ait  :  on  dira  que  Phèdre ,  trop  coupable , 
I>e  son  époux  trahi  fuit  l'aspect  redoutable. 
Hippolyteest  heureux  qu'aux  dépens  de  Vos  jours 
Vous-même,  en  expirant,  appuyiez  ses  discours. 
A  votre  accusateur  que  pourrai-je  répondre? 
Je  serai  devant  lui  trop  facile  k  confondre  : 
De  son  triomphe  affreux  je  le  verrai  jouir, 
Et  conter  votre  honte  à  qui  voudra  l'ouïr. 
Ah!  que  plutôt  du  ciel  la  flamme  me  dévore  ! 
Mais ,  ne  me  trompez  point ,  vous  est-il  clier  encore  ? 
De  quel  œil  voyez- vous  ce  prince  audacieux.? 
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PHÈDRE. 

Je  le  Yois  comme  un  monstre  effroyable  à  mes  yeux. 

OENONE. 

Pourquoi  donc iui  céder  une  Tîctoire  entière? 
Vous  le  craignez  ;  osez  l'accuser  la  première 
Du  crime  dont  il  peut  vous  charger  aujourd'hui. 
Qui  TOUS  démentira?  Tout  parle  contre  lui  : 
Son  épée  en  vos  mains  heureusement  laissée , 
Votre  trouble  présent ,  votre  douleur  passée , 
Son  père  par  vos  cris  dès  longtemps  prévenu , 
Et  déjà  son  exil  par  vous-même  obtenu. 

PHÈDRE. 

Moi ,  que  j*ose  opprimer  et  noircir  Tinnoeence  ! 

OENONE. 

Mon  zèle  n'a  besoin  que  de  votre  silence. 

Tremblante  comme  vous,  j'en  sens  quelques  remonis  : 

Vous  me  verriez  plus  prompte  affronter  mille  morts. 

Mais ,  puisque  je  vous  perds  sans  ce  triste  remède ,  ) 

Votre  vie  est  pour  moi  d'un  prix  à  qui  tout  cède  -—    V  '.  ^ 

Je  parlerai.  Thésée,  aigri  par  mes  avis ,  .    i'  .   '  ' 

Bornera  sa  vengeance  à  l'exil  de  son  fils. 

Un  père ,  en  punissant ,  madame ,  est  toujours  pèir  ; 

Un  supplice  léger  suffit  à  sa  colère. 

Mais ,  le  sang  hmocent  dût-il  être  versé , 

Que  ne  demande  point  votre  honneur  menacé  ? 

C'est  un  trésor  trop  cher  pour  oser  le  commettre. 

Quelque  loi  qu'il  vous  dicte,  il  faut  vous  y  soumetlro. 

Madame;  et ,  pour  sauver  notre  honneur  combattu , 

Il  faut  immoler  tout,  et  même  la  vertu. 

On  vient  ;  je  vois  Thésée. 

PHÈDRE. 

Ah  !  je  vois  Hippoly  te  ; 
Dans  ses  yeux  insolents  je  vois  ma  perte  écrite,      y^ 
Fais  ce  que  tu  voudras ,  je  m'abandonne  à  toi  :  "^        ^ 
Dans  le  trouble  où  je  suis  je  ne  puis  rien  pour  moi.  i^ 

SCÈNE  IV. 

TH1î:SÉE,  HIPPOLYTE,  PHÈDRE,    ŒNONE, 
THÉRAMÈNE. 

TIIÉSLK. 

La  fortune  à  mes  vœux  ci^sse  d'être  o|)iKjsé<^ , 


5aO  PHÈDRE. 

Madame ,  et  dans  vos  bras  inef ... 

.   PHÈDRE. 

Arrêtez,  Thésée, 
Et  ne  profiinez  point  des  transporte  si  ebsnnants  : 
Je  ne  mérite  plus  ces  doax  empressemente; 
Vous  êtes  oItaBé.  La  fbrtune  jalonâe 
N'a  pas  en  yotre  absence  ^pwgné  votre  épouse. 
Indigne  de  tous  plaire  et  de  tous  approcber. 
Je  ne  dois  désormais  songer  qn'à  roe^her. 

SCÈNE  V.     ' 

THÉSÉE ,  HIPPOLYTE ,  THÉRAMKNR. 

THÉSÉE. 

Quel  est  FétnMige  accueil qu'<m  fait  à  votre  père. 
Mon  fils? 

niPPOLYTE. 

Phèdre  peut  seule  expliquer  ce  mystère. 
Mais ,  si  mes  vœux  ardents  tous  peuTent  émouvoir. 
Permettez-moi ,  seigneur,  de  ne  la  plus  reToir; 
Souffrez  que  pour  jamais  le  tremblant  Hippolyte 
Disparaisse  des  lieux  que  Totre  épouse  habite. 

THÉSÉE. 

Vous ,  mon  fils ,  me  quitter.' 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  la  cherchais  pas  : 
C'est  TOUS  qui  sur  ces  bords  conduisîtes  ses  pas. 
Vous  daignâtes,  seigneur,  aux  rives  de  Trézène 
Confier  en  partant  Aricie  et  la  reine  : 
Je  fus  même  chaigé  du  soin  de  les  garder. 
Mais  quels  soins  désormais pei|vent  me  retarder? 
Assez  dans  les  forêts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  vils  ennemis  a  montré  son  adresse  : 
No  pourrai-je ,  en  fuyant  un  indigne  repos , 
D'un  sang  plus  glorieux  temdre  mes  javelots  ? 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  l'âge  où  je  touche , 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d'un  monstre  farouche 
Avait  de  votre  bras  senti  la  pesanteur  ; 
Déjà,  de  l'insolence  heureux  persécuteur, 
Vous  aviez  des  deux  mers  assuré  les  rivages; 


ACTJi  III ,  SCÈNE  V.  63* 

Le  libre  voyageur  ne  eraignait  plus  d'oàtrages  ; 
Hercule ,  respirant  sur  le  bruit  de  vos  coups , 
Déjà  de  son  trayail  se  reposait  sur  vous  : 
Et  moi ,  fils  inconnu  d^un  si  glorieux  père, 
Je  suis  même  encor  loin  des  traces  de  ma  mèrie  ? 
Souffrez  que  mon  courage  ose  enfin  s'occuper  : 
Souffrez,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  échapper, 
Que  j'apporte  à  tos  pieds  sa  dépouille  honorable , 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable, 
Éternisant  de»  jours  si  ncèlement  finis. 
Prouve  à  tout  l'avenir  que  j'étais  votre  fils. 

THÉSÉE. 

Que  vois-je?  quelle  horreur  dans  ces  lieux  répandue 
Fait  fuir  devant  mes  yeux  ma  famille  éperdue? 
Si  je  reviens  si  craint  et  si  peu  désiré , 
0  ciel ,  de  ma  prison  pourquoi  m'as- tu  tiré  ? 
Je  n'avais  qu'un  ami  :  son  imprudente  flamme 
Du  tyran  de  l'Épire  allait  ravir  là  femme  ; 
Je  servais  à  regret  ses  desseins  amoureux  ; 
Mais  le  sort  irrité  nous  aveuglait  tous  deux.  , 
Le  tyran  m'a  surpris  sans  défense  et  sans  armes. 
J'ai  vu  Pirithoûs ,  triste  objet  de  mes  larmes  « 
Livré  par  ce  barbare  à  des  monstres  cruels 
Qu'A  nourrissait  du  sang  des  malheureux  mortels. 
Moi-même  il  m'enferma  dans  des  cavernes  sombres , 
Lieux  profonds ,  et  voisins  de  l'empire  des  ombres. 
Les  dieux ,  après  six  mois,  enfin  m'ont  regardé  : 
J'ai  su  tromper  les  yeux  par  qui  j'étais  gardé. 
D'un  perfide  enn»ni  j'ai  pui^é  la  nature  : 
A  ses  monstres  lui»même  a  servi  de  pâture. 
Et  lorsqu'avec  transport  je  pense  m'approcher 
De  tout  ce  que  les  dieux  m'ont  laissé  de  plus  cher  ; 
Que  dis-je?  quand  mou  âme ,  à  soi-même  rendue. 
Vient  se  rassasier  d'une  si  chère  vue , 
Je  n'ai  pour  tout  aecueâ  que  des  frémissements  ; 
Tout  fuit ,  tout  se  reiuse  à  mes  embrasaements  : 
FA  moi-même,  éprouvant  la  terreur  que  j'inspire. 
Je  voudrais  être  encor  dans  les  prisons  d'Épire. 
Parlez.  Phèdre  se  plaint  que  je  sois  outragé. 
Qui  m'a  trahi  ?  Pourquoi  ne  suis-je  pas  vengé  ? 
La  Grèce ,  à  qui  mon  bras  fut  tant  de  fois  utile  » 


$J3  .PUÈDB£. 

A^t-elie  au  criminel  accordé  quelque  asile? 

Vous  ne  répondez  point.  Mon  fils ,  mon  (propre  fils , 

£st-il  d'intelligence  avec  mes  ennemis? 

Entrons  :  c'est  trop  garder  un  doute  qui  m'accable. 

Connaissons  à  la  fois  le  crime  et  le  coupable  : 

Que  Plièdre  explique  enfin  le  trouble  où  je  la  voi. 

SCÈNE  VI. 

HIPPOLYTK,   THÉRAMÈNE. 

HIPI'OLYTE. 

OÙ  tendait  ce  discours  qui  m'a  glacé  d'effroi? 
Phèdre ,  toujours  en  proie  à  sa  fureur  extrême , 
Veut-elle  s'accuser  et  se  perdre  elle-même? 
Dieux  î  que  dira  le  roi?  Quel  funeste  poison 
L'amour  a  répandu  sur  toute  sa  maison  ! 
Moi-même,  plein  d'un  feu  que  sa  haine  réprouve , 
Quel  il  m'a  vu  jadis ,  et  quel  il  me  retrouve  ! 
De  noirs  pressentiments  viennent  m'épouvanter. 
Mais  l'innocence  enfin  n'a  rien  à  redouter  : 
Allons  ;  cherchons  ailleurs  par  quelle  heureuse  adresse 
Je  pourrai  de  mon  père  émouvoir  la  tendresse , 
Et  lui  dire  un  amour  qu'il  peut  vouloir  troubler, 
Mais  que  tout  son  pouvoir  ne  saurait  ébranler. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

THÉSÉE,  ŒNONE. 

C- 

THÉSÉE; 

Ah  !  qu'est-ce  que  j'entends  1  Un  traître  ^  un  ténéraire 
Préparait  cet  outrage  à  l'honneur  de  son  père! 
Avec  quelle  rigueur,  destin .  tu  me  poursuis  !. 
Je  ne  sais  où  je  vais ,  je  ne  sais  où  je  suis. 
O  tendresse  1  6  bonté  trop  mal  récompensée  ! 
Projet  audacieux  I  détestée  pensée  ! 
Pour  parvenir  au  but  de  ses  noires  amours , 


ACTE. IV,  SCÈN£  11.  .433 

L*iiisi>lettt  de  la  force  empruntait  le  secours  ! 

J'ai  recûnnu  le  fer,  instrument  de  sa  rage  ^ 

Ce  (er  dont  je  Tarmai  pour  un  plus  noble  usage. 

Tous  les  liens  du  sang  n'ont  pu  le  retenir  ! 

Et  Ptièdre  différait  à  le  faire  punir  ! 

Le  sUenCâ  de  Phèdre  épargnait  le  coupable  !. 

OCMONE. 

Phèdre  épargnait  toujours  un  père  déplorable. 

Honteuse  du  dessein  d'un  amant  furieux , 

Et  du  feu  criminel  qu'il  a  pris  dans  ses  yeux ,  ' 

Phèdre  mourait  >  seigneur,  et  sa  main  meurtrière 

Éteignait  de  ses  yeux  l'innocente  lumière. 

J'ai  TU  lever  le  bras ,  j'ai  couru  la  sauver  : 

Moi  seule  à  votre  amour  i*^  su  là  cmiserver  ; 

Et ,  plaignant  à  la  fois  son  trouble  et  vos  alarmes , 

J'ai  servi  malgré  moi  d'interprète  à  ses  larmes. 

TfléSÉE. 

Le  perfide  !  il  n'a  pu  s'empêcher  de  pâlir  : 

De  crainte ,  en  m'abordant ,  je  l'ai  vu  tressaillir. 

Je  me  suis  étonné  de  son  peu  d'allégresse  ; 

Ses  froids  embrassements  ont  glacé  ma  tendresse. 

Mais  ce  coupable  amour  dont  il  est  dévoré 

Dans  Athènes  déjà  s'était-U  déclaré? 

OENONE. 

Sei^œur^  souvenez- vous  des  plaintes  de  la  reine. . 
Un  amour  criminel  causa  toute  sa  haine. 

THÉSÉE. 

Et  ce  feu  dans  Trézène  a  donc  recommencé  f 

CENONE. 

Je  vous  ai  dit,  seigneur,  tout  ce  qui  s'est  passé. 
C'est  trop  laisser  la  reine  à  sa  douleur  mortelle  ; 
Soufiûrez  que  je  vous  quitte ,  et  me  range  auprès  d'elle. 

SCÈNE  IL 

THÉSÉE,  HIPPOLYTE. 

THÉSÉE. 

Ah  !  le  voici.  Grands  dieux  t  à  ce- noble  maintien 
Quel  (eQ  ne  serait  pas  trompé  comme  le  mien  ? 
Kaut-11  que  sur  le  front  d'un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertil  le  sacré  caractère  ! 

4b. 


»4  iniÊDRe. 

Et  ne  devrait-on  pas  à  des  signes  certains  - 
Keconnattre  le  cœur  des  perfides  humains  ! . 

RIPPOLYTB. 

Puis-je  TOUS  demander  quel  funeste  nuage. 
Seigneur, a  pu  troubler  votre  auguste  visage? 
N'oses-vous  confier  ce  secret  à  ina  foi? 

Perfide  !  oses-tu  bien  te  montrer  devant  moi  ? 
Monstre ,  qu'a  trop  longtemps  épargné  te  tonnerre, 

-«Reste  impur  ^  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre! 
Après  que  le  transport  d'un  autour  plein  d'horreur 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  ta  fureur» 
Tu  m'oses  présenter  une  têtoennemie  I 
Tu  parais  dans  deslieux  plems  de  ton  infamie  ! 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu , 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu  ! 
Fuis ,  traître.  Ne  viens  point  braver  id  ma  haine , 
£t  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine  : 
C*est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel , 
Sans  que  ta  mort  encor,  honteuse  à  ma  jnémoire , 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  la  gloire. 
Fuis  :  et,  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
T'ajoute  aux  scélérats  qu'a  pimis  cette  main , 
Prends  garde  que  jamais  l'astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 
Fuis ,  dis-je  ;  et ,  sans  retour  préc^itant  tes  pas , 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  États. 

^tWi  WfiptttOftr  et  toi ,  si  jadis  mon  courage 
D'ittftmes  assassins  nettoya  ton  rivage» 
Souviens4oi  que,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux , 

"  Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  l(mgues  rigueurs  d'une  prison  cruelle 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle  ; 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins, 
Mes  vœux  t'ont  réservé  pour  de  plus  grands  besoins  : 
Je  f  implore  aujourd'hui.  Venge  un  malheureux  père  ; 
J'abandonne  ce  traître  à  toute  ta  colère; 
ÉtoufTe  dans  son  sang  ses  désirs  effrontés. 
Thésée  à  tes  fureurs  connaîtra  tes  bontés. 
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ACTJS  IV,  SCÈJ^E  II. 

infpOLrrE. 

D'un  amour  crimiue]  Phèdre  accuse  Hippolyte! 
Un  tel  excèà  d'hcnrrfHir  rend  mon  âme  iuterdite 
Tant  de  coups  în^néTus  m'accablent  à  la  fois , 
Qu'ils  m'ôtent  la  paiôle ,  et  m'étouffent  la  voix. 

Traître ,  tu  prétendais  qn*en  un  lâche  silence 
Phèdre  ensevelirait  ta  brutale  insolence  : 
Il  fallait  y  en  fuyant ,  ne  pas  abandonner 
Le  fer  qui  dans  ses  mains  aide  à  te  condamner  ; 
Ou  plutôt  il  fiillait  »  comblant  ta  perfidie , 
Lui  ravir  tout  d'un  coup  la  parole  et  1:^  vie. 

mPPOLYTE. 

l>*uii  mensonge  si  noir  justement  irrité , 
Je  devrais  faire  ici  parler  la  vérités 
Seigneur  :  mais  je  supprime  un  secret  qui  vous  touche. 
Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche; 

£t ,  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis ,  ^  <->> 

Examinez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis.  hi-^^ 

—Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes  :  'yh^    ^  iS^ 

9"ilH>Pq"'^  »  V  frfln«*hiV  IjM  ^ftinn^]^jjtjn|tc^  V^^\      >^(V^ 

Peut  violer  p^f\r\  }^  droite  les  plus  sacrés,  :  v>lV 

Ainsi  que  la  vertu  le  erime  a  ses  degrés  ; 

Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innocence 

Passer  subitement  h  l'extrême  licence. 

Un  jour  seul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 

Un  perfide  assassin ,  un  lâdie  incestueux. 

Élevé  dans  le  sein  d'une  chaste  herome , 

Je  n'ai  point  de  son  sang  démenti  l'Origine  : 

Pitthëe  y  estimé  sage  entre  tous  les  humains , 

Daigna  m'instruire  encore  au  sortir  de  ses  inahis,       y 

Je  ne  veux  pcmit  me  peindre  avec  trop  d'avantage  ;  ^ 

Mais  si  qudque  vertu  m'est  tombée  en  partage , 

sapeur.  Je  crois  surtout  avoir  lait  éclater 

lA  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'imputer. 

C'est  par  là  qu'Hippolyte  est  connu  dans  la  Grèce. 

J*ai  poussé  \^  Y<^rt"  jngq"<*tt  ^  la  rii^Aac/»  ■ 

On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur  ; 

Le  jour  n'est  pas  plus  Dur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

El  l'on  veut  qu'Hippolyte ,  épris  d'un  feu  profane.^ 


53^  PHÈDR& 

Oui ,  c'est  ce  même  orgueil,  lâche  !  fjui  te  comlâiiiiH;. 
Je  vois  de  tes  froideurs  le  principe  odieux  : 
Phèdre  seule  charmait  tes  impudiques  yeux  ; 
Et  pour  tout  autre  objet  ton  àme  indifférente 
Dédaignait  de  brûler  d'une  flamme  innocente. 

niPPOLTTB. 

Non  y  mon  père,. ce  cœur,  c'est  trop  to|us  te  celor, 
N'a  point  d'un  chaste  amour  dédaigné  de  brûler. 
Je  confesse  à  yos  pieds  ma  véritable  offense  :    ^ 
J'aime  ;  J'aime,  il  est  vrai ,  malgré  votre  défense. 
Aricie  i  ses  lois  tient  mes  yœux  asservis  ; 
La  fille  de  Pallànte  a  vaincu  votre  fils  : 
Je  l'adore  ;  et  mon  âme ,  à  vos  ordres  rebelle , 
Ne  peut  ni  soupirer  ni  brûler  que  pour  elle. 

TIIÉSéE. 

Tu  l'aimes?  ciel!  Mais  non,  l'artifice  est  grossier  : 
Tu  te  feins  criminel  pour  te  justifier. 

HIPPOLYTE. 

Seigneur,  depuis  six  mois  je  l'évite ,  et  je  l'aime  : 
Je  venais,  en  tremblant,  vous  le  dire  à  vous-même. 
Hé  quoi  1  de  votre  erreur  rien  ne  vous  peut  tirer? 
Par  quel  aifreux  serment  faut-il  vous  rassurer.^ 
Que  bt  terre,  le  ciel,  que  toute  la  nature... 

THÉSÉE. 

Toujours  les  scélérats  ont  recours  au  parjure. 
Cesse,  cesse,  et  m'épargne  un  importun  discours , 
Si  ta  &usse  vertu  n*a  point  d'autre  secours. 

HIPPOLYTE. 

Elle  vous  parait  fausse  et  pidne  d'artifice  : 

Phèdre  au  fond  de  son  cœur  me  rend  plus  de  justice 

THÉSÉE. 

Ah  !  que  ton  impudence  excite  mon  courroux  ! 

HIPPOLYTE. 

Quel  temps  à  mon  exil,  quel  lieu  prescrivez-vous? 

THÉSÉE. 

Fusses-tu  par  delà  les  colonnes  d'Alcide, 
Je  w^e  croirais  encor  trop  voisin  d'un  perfide. 

HIPPOLYTE. 

Chargé  du  crime  afflux  dont  vous  me  soupçonnez , 
Quels  amis  me  plaindront,  quand  vous  m'àbandonnezr 


■ponesnneaBNHapip^^w!?^ 
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ACTE  lY,  SCÈNE  IV.  5,T7 

TUÉSIÉE. 

Va  cherckcr  des  amis  4ont  Testime  fune$te 
Honore  l'adultère ,  applaudisse  à  Tinceste  ; 
Des  traîtres ,  des  ingrats  sans  honneur  et  sans  lot , 
ViffiBS  de  protéger  un  méchant  tel  que  toi.      - 

HIPPOLITTE. 

Vous  me  pariez  toujours  d'inceste  et  d-aduUère,  : 
Je  me  tais.  Cependant  Phèdre  sort  d'une  mère» 
Piièdre  est  d'un. sang ,  seigneur,  Vous  le  savez  trop  bieii , 
Déboutes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mien. 

TBÉaiÉE. 

Quoi  I  ta  rage  à  mes  yeux  perd  toute  retçnue  f 
Pour  la  dernière  fois ,  ôte-toi  de  ma  vue. 
Sors ,  traître  :  n'attends  pas  qu'un  père  furieux 
Te  Tasse  avec  opprobre  arracher  de  ces  lieux . 

SCÈNE  III, 

THÉSÉE. 

Misérable,  tu  cours  à  ta  perte  infaiUibie. 
Neptune,  par  le  fleuve  aux  dieux  mêmes  terrible , 
M'a  donné  sa  parole ,  et  va  l'exécu  ter. 
Un  dieu  vengeur  te  suit,  tu  ne  peux  l'éviter. 
Je  t'aimais;  et  je  sens  que ,  malgré  ton  offense , 
Mes  entrailles  pour  toi  se  troublent  par  avance. 
Mais  à  te  condiammer  tu  m*as  trop  engagé  : 
Jamais  père  en  effet  fut-il  plus  outragé  ! 
Justes  dieux ,  qui  voyez  la  douleur  qui  m'accable , 
Ai-je  pu  mettre  au  jour  un  enfant  si  coupable  ! 

» 

SCÈNE  IV. 

PHÈDRE,  THÉSÉE. 

PHÈDRE. 

Seigneur,  je  viens  à  VOUS ,  pleine  d'un  juste  eilroi  ; 
Votre  voix  redoutable  a  passé  jusqu'à  moi  i 
Je  crains  qu'un  prompt  effet  n'ait  suivi  la  menace. 
S^il  en  est  temps  encore ,  épargna  votre  race , 
Respectez  votre  sang  ;  j'ose  vous  en  prier  : 
Sauvez-moi  de  l'horreur  de  l'entendre  crier  ;     . 


530  PHÈDRE. 

Ne  me  préparez  point  la  doulènr  étemelle 
De  ravoir  fait  répandre  à  la  main  paternelle. 

Non ,  madame ,  en  mon  sang  ma  main  n'a  point  tremiié; 
Mais  l'ingrat  toutefois  ne  m'est  point  échappé  : 
Une  immorteUe  main  de  sa  perte  est  chArgéf.  ^ 
Neptune  me  la  doit  ;  et  TOUS  serez  Tengée. 

PHÈDRE. 

Neptune  tous  la  doit  !  Quoi  !  vos  y€eux  irrités. . . 

THÉSÉE. 

Quoi  !  craignez-YOus  déjà  qu'ils  ne  soient  écoutés? 
Joignez-vous  bien  plutôt  à  mes  vœux  l^tim^  : 
Dans  toute  leur  noirceur  retrace^moi^es  crimes  ; 
Échauffez  mes  transports  trc^  lents ,  trop  retouis. 
Tous  ses  crimes  encor  lie  vous  sont  pas4»nnu8  : 
Sa  fureur  contre  vous  se  répand  en  injures  ; 
Votre  bouche ,  dit^il ,  est  pleine  d'impostures; 
11  soutient  qu'Aricie  a  son  coeur ,  a  sa  foi , 
Qu'il  l'aime. 

PHÈDRE. 

Quoi ,  seigneur  ! 

THÉSÉE. 

.    ,  11  fa  dit  devant  moi. 

Mais  je  sais  rejeter  un  frivole  artifice. 
Espérons  de  Neptune  une  prompte  justice  : 
Je  vais  moi-même  àicore  au  pied  de  ses^  autels 
Le  presser  d'accomplir  ses  serments  inunortels. 

SCÈNE  V. 

PHÈDRE. 

Il  sort.  Quelle  nouvelle  a  frappé  mon  oreille  ! 
Qud  feu  mal  étouffé  dans  mon  ccuir  se  réveille  ! 
Quel  coup  de  foudre,  ohdéH  et  quel  funeste  avis! 
Je  v<4ais  tout  entière  au  secours  de  son  fils  ; 
Et ,  m'arrachant  des  bras  dtIUioiie  épouvantée , 
Je  cédais  aux  remonds  dont  j'étais  tourmentée. 
Qui  sait  même  oùm'allait  pcuriee  ce  repentir  f 
Peut-être  à m'accuser faoraispu consentir; 
Peut-être ,  si  la  voix  ne  m'eût  été  coupée , 
L*allreuse  vérité  me  serait  écliappée. 


ACrt  IV,  SCÈNK  VI.  y        :>3s) 

Hippolyte  est  seosible ,  et  ne  sent  rien  pour  moil  ^ 
Aricie  a  sou  cœur  1  Aricie  a  sa  foi  ! 
Ah  dieux  !  Lorsqu'à  mes  vœux  Tingrat  ioexorabie 
S'armait  d'un  œil  si  fier,  d'on  front  si  redoutable , 
je  pensais  qu'à  l'amour  son  cœur  toujours  fermé 
Fût  contre  tout  mon  sexe  également  armé  : 
Une  autre  cependant  a  fléchi  son  audace; 
Devant  ses  yeux  cruels  une  autre  a  trouvé  grâce. 
Peut-être  a-t-il  un  cœur  facUe  à  s'attendrir  : 
Je  suis  le  seul  objet  qu'il  ne  saurait  souffrir. 
£r  je  me  chargerais  du  soin  de  le  défendre  ! 

SCÈNE  Vl. 

PHÈDRE ,  (ENONE. 

PHÈDRE. 

Ctière  Œnone ,  sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre? 

OENONE. 

Non  ;  mais  je  viens  tremblante ,  à  ne  tous  pomt  mentir  : 
J'ai  pâli  du  dessein  qui  vous  a  fait  sortir  ; 
J'ai  craint  une  fureur  à  vous-même  fatale. 

PHÈDRE. 

Œnone ,  qui  l'eût  cm  !  j'avais  une  rivale! 

OEIfONE. 

Comment? 

PHÈDRE. 

Hippolyte  aime  ;  et  je  n'en  puis  douter. 

Ce  farouche  ennemi  qu'on  ne  pouvait  dompter. 

Qu'offensait  le  respect,  qu'importunait  la  plainte , 

Ce  tigre ,  que  jamais  je  n'aboiidai  sans  crainte , 

Soumis ,  apprivoisé ,  reconnaît  un  vainqueur  : 

Aricie  a  trouvé  le  chemin  de  son  cœur. 

oeifoifE. 
Aricie  "i 

PHÈDRE. 

Ah  douleur  non  encore  éprouvée  ! 
A  quel  nouveau  tourment  je  me  suis  réservée  ! 
Tout  ce  que  j'ai  souffert ,  mes  craintes ,  mes  transports , 
La  fureur  de  mes  feux ,  l'horreur  de  mes  remords , 
Et  d'un  refus  cruel  l'insupportaUe  iigure, 
NYiaitqir^in  fnjhip  ft«;<;ai  dû. tûurmfint.gu§  J!eo^îyi^v 
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Ils  s'AiiBcnt  !  l^r  qaêl  charme  ont-ils  trompié  mes  yetf  x  f 
'  Gomment  se  sontiSs  tus  ?  depais  quand  ?  d^s  qiieU  lieux  ? 

I  Ta  le  sayaîs  :  pourquoi  me  laissais-tu  séduire? 

t  De  leur  furtiTe  ardeur  ne  pourais-tu  m'instruire  ? 

Les  a-tH>n  TUS  souvent  se  parler,  se  chercher? 
Dans  le  fond  des  forêts  allaient-ils  se  cacher? 
Hâasl  ils  se  voyaient  avec  pleine  licence; 
Le  dd  de  leurs  soupirs  approuvait  Finnoeence  ; 
Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amonreux  ;  * 
Fous  les  jours  se  levaient  clairs^t  sereins  pour  ea%  i 
£t  moi,  triste  rebut  de  la  nature  entière. 
Je  me  caciiais  au  jour,  je  fuyais  la  lumière  ;  ^ 
X     Lamortest  le  seul  dieu  que  i*(»afe  implorer. 
J'attendais  le  moment  où  j'allais  expirer  : 
Me  nourrissant  de  fieV ,  de  larmes  abreuvée , 
Eucor,  dans  mon  malheur  dé  trop  près  observée , 
Je  n'osais  dans  mes  pleurs  me  noyer  à  loisir. 
Je  goûtais  en  tremblant  ce  funeste  plaisir; 
Et ,  soua  on  firent  serein  d^isant  mes  alarmée , 
Il  fallait  bien  souvent  me  priyer  de  mes  larmes. 

OENOSTE. 

Quel  fruit  recevront-ils  de  leui^  vaines  amours  ? 
Ils  ne  se  verront  plus. 

POÈORE. 

'    Ils  s*aimeront  toujours  ! 

Au  moment  que  je  parle ,  ah  mortelle  pensée  ! 

lia  bravent  la  fureur  d'une  amante  insensée  : 

Malgré  ce  même  exil  qui  va  les  écarter. 

Ils  font  mille  serments  de  ne  se  point  quitter. 

Non,  je  ne  puis  souffrir  un  bonheur  qui m-outrage, 

(Enone;  prends  pitié  de  ma  jalouse  rage. 

I  i  faut  perdre  Aricie  ;  il  faut  de  mon  époux 

Contre  un  sang  odieux  réveiller  le  courroux  ; 

Qu'il  ne  se  borne  pas  à  des  peines  légères  ; 
^^  Le  crime  de  la  sœur  passe  celui  des  frères. 

Dans  mes  jaloux  transports  je  lé  veux  implorer. 
/^   Que  lais-je?pù  mafij^ison  se  va-t-e11e  ég^aret-  ? 
\  Moi  jalouse!  et  Thésée  est  celui  que  j'implore. 
•{  Mon  époux  est  vivant  ;  et  mol  je  brûle  encore  î 
/  Pour  qui  ?  que)  est  le  cdiur  où  prétendent  mes  voeux 
l  Cliaqne  mot  sur  mon  front  fait  dresser  mes  cheveux. 
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Mes  crimes  désomms  oat  comblé  la  mesure  : 
Jg  respire  à  la  fois  Tinceste  et  Timposture  ; 
jifp^  immiriHpg  n^ains^  prpmptes  à  me  venfflT, 
Dans  le  sajn^innocent  brûlent  de  se  plonger. 
Misérable!  Et  je"vis!  et  je  Soutiens  iSTVWS' 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue! 
J*ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel,  tout  Tunirers  est  pleih  de  mes  aïeux  : 
Où  me  cacher  ?  Fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je  !  mon  père  y  tient  Turne  fàtaie  ; 
Le  sort ,  dit-on ,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains .  " 
Ah  !  combien  frémira  sou  ombre  épouvantée 
Lorsqu'il  verra  sa  Me ,  à  ses  yeux  présentée , 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers , 
Et  des  crimes  peut-être  moonnus.  aux  enfers , 
Que  diras-tu ,  mon  père ,  à  ce  spectacle  horrible  ? 
Je  crois  voir  de  ta  oiain  tomber  l'urne  terrible; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  uii  supplice  nouveau , 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne.  Uh  dieu  ctv*^  ft  ywrHn  ta  famnii» . 
Reconnais  sa  vengeance  aux  fureur»  dA  to  fiii^ 
Hélas  !  du  crime  aitreux  dont  la  honte  me  suit 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit  ; 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie , 
Je  rends  dans  les  tourments  une  pénible  vie. 

UENUMK. 

Hé  !  repoussez ,  madame ,  une  injuste  terreur, 

Regardez  d'un  autre  œil  une  excusable  erreur. 

Vous  aimez.  Qn  ne  peut  vaincre  sa  destinée  :   -*^ 

Par  un  charme  tatai  vous  iîàtes  entraînée. 

Est'<»  donc  un  prodige  inouï  parmi  nous  ? 

L'amour  n'a-tril  encor  triomphé  que  de  tous  ? 

La  faiblesse  aux  humains  n'est  que  trop  naturelle  : 

Mortelle ,  subissez  le  sort  d'une  mortelle. 
- .     ^  Vous  TOUS  plaignez  d'un  joug  imposé  dès  longtemps  : 
y  "^  <<  Lesdieux  mêmes,  les  dieux  de  l'Olympe,  habitants, 
^.  \:^  /  Qui  d'un  bruit  si  terrible  épouvantent  les  crimes , 
\^  Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes. 

PHÈDRE. 

Qu'entends-jel  Quels  conseils  ose-t-on  me  donner! 

RACINE.  *® 


/ 


/ 
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Ainsi  donc  jusqu'au  bout  tu  veux  m'empoisoniier. 

Malheureuse  !  Voilà  coimne  tu  m'as  perdue. 

Au  jour  que  je  fuyais  c'est  toi  qui  m'as  rendue; 

Tes  prières  m'ont  foit  oublier  mon  deyoir  : 

J'évitais  Hippolyte;  et  tu  me  l'as  fait  voir. 

De  quoi  te  chargeais^tu  ?  Pourquoi  ta  bouche  impie 

A-t-elle ,  en  l'accusant  »  osé  Bofreir  sa  vie  P 

II  en  mourra  peut-être ,  et  d'un  père  insensé 

Le  sacrilège  vœu  peut-être  est  exaucé. 

Je  ne  t'écoute  plus.  Ya-f  en,  monstre  exécrable  ; 

Va,  laisse-moi  le  soin  de  m<m  sort  d^lorable. 

Puisse  le  juste  del  dignement  te  payer  ^ 

Et  puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 

Tous  ceux  qui ,  comme  toi ,  par  de  Iftches  adresse»» 

Des  princes  maUieureux  nourrissent  les  faiblesses, 

f^  pouRftent  ail  penchant  ah  \mf  nmr  ngf  flnriin  |. 

Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  cbemin  ! 
Détestables  flatteurs ,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste  i 

OENONB  »  seule. 
Ah  dieux  !  pour  la  servir  j'ai  tout  fait ,  tout  quitté  ; 
Et  j'en  reçois  ce  prix!  Je  l'ai  bien  mérité. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCENE  I. 

HIPPOLYTE ,  ARICIE ,  ISMÈNE. 

ARIGIE. 

Quoi  !  vous  pouvez  vous  taire  en  ce  péril  extrême? 
Vous  laissez  dans  l'erreur  un  père  qui  vous  aime? 
Cruel  !  si ,  de  mes  pleurs  méprisait  le  pouvoir, 
Vous  consentez  sans  peine  à  ne  me  plus  revoir, 
Pailez  ;  séparez^vous  de  la  triste  Aricie  : 
Mais  du  moins  en  partant  assurez  votre  vie  ; 
Défendez  votre  honneur  d'un  reproche  honteux  ; 
Et  forcez  votre  père  à  révoquer  ses  vœux  : 
U  en  est  temps  encor.  Pourquoi ,  par  quel  caprice 
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Laissez-vous  le  cliarap  libre  à  voire  accusatrice? 
Édaircissez  Thésée. 

BIPPOLYTE. 

Hé  !  que  n'ai-je  point  dit  ! 
Âi-je  dû  mettre  au  jour  l'opprobre  de  son  Ht? 
Devais-je ,  en  lui  faisant  un  récit  tro]^  sincère , 
D'une  indigne  rougeur  couvrir  le  front  d'un  père? 
Vous  seule  avez  percé  ce  mystère  odieux. 
Mon  cceur  pour  s'épancher  n*a  que  vous  et  les  dieux  : 
Je  n'ai  pu  vous  cacher  (jugez  si  je  vous  aiine) 
Tout  ce  que  je  voulais  me  cacher  à  moi-mèiiie. 
Mais  songez  sous  quel  sceau  je  vous  l'ai  révélé  : 
Oubliez ,  s'il  se  peut ,  que  je  vous  ai  parlé , 
Madame  ;  et  que  jamais  une  bouche  si  pure 
Ne  s'ouvre  pour  conter  cette  horrible  aventure.  .     U^ 

Sur  VéqmtÂ  Ha»  dÎAiiv  nanne  nnnfl  ^nljflf  ^     4^4^.X>CA4^<  ^'     '| 

Us  ont  trop  d'intérêt  à  me  justifier: 

Et  Phèdre ,  tôt  bu  tard  de  son  crime  punie , 

M'en  saurait  éviter  la  juste  ignominie. 

C'est  l'unique  respect  que  j'exige  de  vous. 

Je  permets  tout  le  reste  à  mon  libre  courroux  : 

Sortez  de  l'esclavage  où  vous  êtes  réduite; 

Osez  me  suivre  ;  osez  accompagner  ma  fuite  ; 
I  Arrachez-vous  d'un  lieu  funeste  et  profané , 
J  Où  la  vertu  respire  un  air  empoisonné  ; 

Profitez ,  pour  cacher  votre  prompte  retraite  y 

De  la  confusion  que  ma  disgr&ce  y  jette. 

Je  vous  puis  de  la  fuite  assurer  les  moyens  : 

Vous  n'avez  jusqu'ici  de  gardes  que  les  miens  ; 

De  puissants  défenseurs  prendront  notre  querelle  ; 

ArgoB  nous  tend  les  bras ,  et  Sparte  nous  appelle  :         ** 

A  nos  amis  communs  portons  nos  justes  cris  ; 

Ne  soujffrons  pas  que  Phèdre ,  assemblant  nos  débris , 

Du  trône  paternel  nous  cliasse  l'un  et  l'autre , 

£t  promette  à  son  fils  ma  dépouille  et  la  Tôtre. 

L'occasion  est  bdle ,  il  la  faut  embrasser. . . 

Quelle  peur  tous  retient  ?  vous  semblez  balancer  ! 

Votre  seul  intérêt  m'inspire  cette  audace  : 

Quand  je  suis  tout  de  feu,  d'où  vous  vient  cette  glace  ? 

Sur  les  pas  d'un  banni  craignez-vous  de  marcher  ? 


M4  PHÈDRE.  ^. 

ÀBICIB. 

Hélas  !  qu\in  tel  exil ,  seigueur,  me  serait  cher\ 

Dans  quels  rayisseiiients ,  à  yetre  sort  liée , 

Du  reste  des  mortels  je  vivrais  oubliée  I 

Mais ,  n'étant  point  unis  par  un  lien  si  doux , 

Me  pnis-je  avec  honneur  déri^r  avec  tous  ? 

Je  sais  que ,  sans  blesser  Thomieur  le  plus  sévère , , 

Je  me  puis  afiranchir  des  mains  de  votre  père  : 

Ce  n'est  point  m'arracher  du  sein  de  mes  parents  ;        ,  ^ 

Et  la  fuite  est  permise  à  qui  fuit  ses  tyrans. 

Mais  vous  m'aimez ,  seigneur  ;  et  ma  gloir^  alarmée... 

mPPOLYTE. 

Non ,  non  ;  j'ai  trop  de  soin  de  votre  renommée  : 
Un  plus  noble  dessein  m'amène  devant  vpus. 
Fuyez  vos  ennemis ,  et  suivez  votre  époux. 
Libres  dans  nos  malheurs,  puisque  le  eief  l'ordonne, 
Le  don  de  notre  foi  ne  dépend  de  personne  : 
L'hymen  n'est  point  toujours  entouré  de  flanibeaux. 
Aux  portes  de  Trézène ,  et  parmi  ces  tombeaux , 
Des  princes  de  ma  race  antiques  sépultures , 
Est  un  temple  sacré ,  formidable  aux  paijures  : 
C'est  là  que  les  mortels  n'osent  jurer  en  vain  ; 
Le  perfide  y  reçoit  un  châtiment  soudain  ; 
Et  >  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable , 
Le  mensonge  n'a  point  de  frdn  plus  cedoutable. 
Là  y  si  vous  m'en  croyez ,  d'un  amour  éternel 
Nous  irons  confirmer  le  serment  solennel. 
Nous  prendrons  à  témoin  le  dieu  qu'on  y  révère  : 
Nous  le  prierons  tous  deux  de  nous  servir  de  père. 
Des  dieux  les  plus  sacrés  j'attesterai  le  nom  ; 
£t  la  chaste  Diane^,  et  l'auguste  Junox^  ; 
Et  tous  les  dieux  enfin ,  témoms  de  mes  tendresses , 
Garantiront  la  foi  de  mes  saintes  promesses. 

AjaiCIE' 

Leroi  vient.  Fuyez  ^  prince ,  et  partez  promptemeii!  : 
Pour  cacher  mon  départ  je  demeure  un  momcnit. 
Allez;  et  laissez^moi quelque  fidèle  guide 
Qui  conduise  vers  vous  ma  démarche  timide. 
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SCÈNE  II. 

THÉSÉE ,  ARICIÉ ,  ISMÈNË. 

THéséE. 
Dieiix .  édaiiea  mon  trouble,  et  daignez  à  mes  yeux 
Montrer  la  vérité,  que  je  cherche  eu  éés  lieux  T 

^  ARICIB. 

Songe  à  tout ,  chère  Ismène ,  et  sois  prête  à  la  fuite. 

SCÈNE  III. 

THÉSÉE,  ARICIE. 

THÉSÉE. 

Vous  changez  de  couleur,  et  semblez  interdite , 
Madame.  Que  faisait Hippoly te  en  ce  lieu? 

'    ARICIB. 

Seigneur,  il  me  disait  un  éternel  adieu. 

THÉSÉE. 

Vos  yeux  ont  su  dompter  ce  rebelle  courage  ; 

Et  ses  premiers  soupirs  sont  votre  heureux  ouvrage. 

AlUCIE.  ^ 

Seigneur,  je  ne  vous  pois  nier  la  vérité  : 

De  votre  injuste  haine  il  n'a  pas  hérité  ; 

11  ne  me  traitait  point  comme  une  <viminelle. 

THÉSÉE. 

J*entends  :  il  vous  jurait  une  amour  étemelle. 
Ne  vous  assurez  pojnt  sur  ce  cœur  inconstant  ; 
Car  à  d'autres  que  vous  il  en  jurait  autant. 

ARICIE, 

Lui,  seigneur? 

THÉSÉE. 

Vous  deviez  le  rendre  moins  volage  : 
Comment  souffriez-vous  cet  horrible  partage  ? 

ARICIE. 

fit  comment  souffrez-vous  que  d'horribles  discours 
D'une  si  belle  vie  osent  noircir  le  cours  ? 
Avez-vous  de  son  ccBur  si  peu  de  connaissance? 
Discernez- vous  si  mal  le  crime  et  l'innocence? 
Faut-il' qu'à  vos  yeux  seuls  un  nuage  odieux 

i6. 
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Dérobe  sa  vertu ,  qui  brille  à  tous  les  yeu\  ! 
Ah  I  c'est  trop  le  livrer  à  des  langues  perfides. 
Cessez  :  r^^entez-yous  de  tos  vœux  homicides  ; 

C Craignez,  seigneur,  craignes  que  le  ciel  rigoureux 
Ne  vous  haïsse  assez  pour  exaucer  vos  voeux. 
Souvent  dans  sa  colère  il  reçoit  nos  victimes  : 
Ses  présents  sont  souvent  la  peine  de  nos  crimes. 

TBÉSÉB. 

Non ,  vous  voulez  en  vain  couvrir  son  attentat  : 
Votre  amour  vous  aveugle  en  faveur  de  Tingrat. 
Mais  j'en  crois  des  témohis  certains ,  irréprochables  : 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  couler  des  larmes  véritables. 

Prenez  garde ,  seigneur  :  vos  invincibles  mains 
Ont  de  monstres  sans  nombre  affranchi  les  humains  ; 
Mais  tout  n'est  pas  détruit ,  et  vous  en  laissez  vivre 
Un...  Votre  fils,  seigneur,  me  défend  de  péursuivre. 
Instruitedn  respect  qu*îl  veut  vous  conserver. 
Je  l'aflligerais  trop  si  j'osais  achever. 
J'imite  sa  pudeur,  et  fuis  votre  présence , 
Pour  n'être  pas  forcée  à  rompre  le  silence. 

SCÈNE  IV. 

TaÉSÉE. 

Quelle  est  donc  sa  pensée?  et  que  cache  un  discours 
Commencé  tant  de  fois,  interrompu  toujours? 
Veulent-ils  m'éblouir  par  une  feinte  vaine? 
Sont-ils  d'accord  tous  deux  pour  me  mettre  à  la  géue  ? 
Mais  moi-même ,  malgré  ma  sévère  rigueur, 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  ? 
Une  pitié  secrète  et  m'afflige  et  m'étonne. 
Une  seconde  fois  interrogeons  Œnone  : 
Je  veux  de  tout  le  crime  être  mieux  édairci. 
Gardes ,  qn'Œnone  sorte ,  et  vienne  seule  ici. 

SCÈNE  V. 

THÉSÉE,  PANOPK. 

PANOPE. 

J'ignore  le  projet  que  la  reine  médite, 
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Seigneur  ;  mais  je  crains  tout  da  transport  qui  Tagitc. 

Un  mortel  dése^ir  sur  son  visage  est  peint  ; 

La  pâleur  de  la  mort  est  déjà  sur  son  teint. 

Déjà ,  de  sa  présence  avec  honte  chassée , 

Dans  la  profonde  mer  Œnone  s'est  lancée; 

On  ne  sait  point  d'où  part  ce  dessein  furieux  : 

£t  les  flots  pour  jamais  Font  ravie  à  nos  yeux. 

Qu'entends-je! 

PANOPE. 

Son  trépas  n'a  point  calmé  la  reine  ; 
Le  trouble  semble  crottre  en  sou  Ame  incertaine. 
Quelquefois ,  pour  flatter  ses  secrètes  doideurs , 
Elle  prendscs  cnfimtset  les  baigne  depienrs; 
Et  soudain ,  renonçant  à  l'amour  maternelle. 
Sa  main  avec  horreur  les  repousse  loin  d'elle  : 
Elle  porte  au  hasard  ses  pas  irrésolus  ; 
Son  œil  tout  égaré  ne  nous  reconnaît  plus  : 
Elle  a  trois  fois  écrit  ;  et ,  changeant  de  pensée , 
Trois  fois  elle  a  rompu  sa  lettre  commencée. 
Daignez  la  voir ,  sagnéur  ;  daignez  la  secourir. 

TfiéSÉE. 

O  ciel  !  Œnone  est  morte ,  et  Phèdrp  veut  mourir  ! 
Qu'on  rappeUe  mon  fils ,  qu'il  vienne  se  défendre  ; 
Qu'il  vienne  me  parler,  je  suis  prêt  de  l'entendre. 

(seul.) 

Ne  précipite  point  tes  funestes  biaifaits , 
Neptune  ;  j'aime  mieux  n'être  exaucé  jamais. 
J'ai  peut-être  trop  cru  des  témoins  peu  fidèles , 
'  Et  j'ai  trop  tôt  vera  toi  levé  mes  mains  cruelles. 
Ah  !  de  quel  désespoir  mes  voeux  seraient  suivis  ! 

SCÈNE  VI. 

THÉSÉE,  THÉRAMÈNE. 

THÉSÉE. 

Théramènc,  est-ce  toiP  Qu'as*ta  fait  démon  Als.^ 
Je  te  l'ai  confié  dès  l'âge  le  plus  tendre. 
Mais  d'où  naissent  les  pleurs  que  je  te.  vois  répandreP 
Que  fait  mon  fils  P 
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TUÉRAMhlE. 

tO  soins  tardifis  et  superflu^  1 
Inutile  tendiesse  I  Hippolyle  n*est  plus. 

THéSÉE. 

Dieux  ! 

TBéRAllËMË. 

J'ai  TU  des  mortels  périr  le  plus  aimable , 
Et  j'ose  dire  encor,  seigneor,  le  moins  coupable. 

Mon  fils  n'est  plus  !  Hé  quoi  1  quand  je  lui  tends  les  bras 
Les  dieux  impatients  ont  hÂté  son  trépas  î 
Quel  coup  me  l'a  cayi ?  quelle  foudre  soudaine? 

THéRAMÈHE. 

A  peine  nous  sortions  des  portes  de  Trézène , 
Il  était  sur  son  char;  ses  gardes  affligés 
Imitaient  son  silence ,  autour  dé  lui  rangés  -. 
Il  suivait  tout  pensif  le  chemin  de  Mycènes; 
Sa  main  sur  les  chevaux  laissait  flotter  les  rênes  : 
Ses  superbes  coursiers ,  qu'on  voyait  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  si  noble  obéir  à  sa  voix  » 
L'oeil  morne  miûntenant  et  la  tète  baissée  « 
Semblaient  se  conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  cri ,  sorti  du  fond  des  flots , 
Des  airs  en  ee  moment  a  troublé  le  repos  ; 
Et  du  sein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  en  gémissant  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  coeurs  notre  sang  s'est  glacé  : 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant ,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide. 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  : 
L'onde  approche  »  se  brise ,  et  vomit  à  nos  yeux , 
Parmi  des  flots  d'écume ,  un  monstre  furieux. 
Son  fronit  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes; 
Indomptable  taureau ,  dragon  impétueux , 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux  ; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivag<i. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  mopstre  sauvage  ; 
La  ^^rre  s'en  émeut ,  l'air  en  est  in  fecté ,    . 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 
Toùnuiti  cl,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile ^ 
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Dans  le  temple  voisin  cliacun  cherche  un  asile. 
Hippoly  te  lui  seul  »  digne  fils  d'un  héros , 
Arrête  ses  coursiers ,  saisit  ses  javelots  ^ 
Pousse  an  monstre ,  et  d'un  dard  lancé  d'une  main  sûre 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 
De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 
Se  roule ,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu ,  de  sang,  et  de  fumée. 
La  frayeur  lés  emporte  ;  et ,  sourds  à  cette  fois , 
Us  ne  connaissent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix  ; 
£u  efforts  impuissants  leur  maître  se  consume  ; 
Us  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 
On  dit  qu'on  a  vu  même ,  en  ce  désordre  affreux , 
Un  dieu  qui  d'aiguillons  pressait  leur  tlanc  poudreux. 
A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  ; 
L'craieu  crie  et  se  rompt  :  l'intrépide  Hippolyte 
Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracaissé  ; 
Dans  les  rênes  hii-même  il  tombe  embarrassé. 
-^  Excusez  ma  douleur  ;  cette  image  cruelle 
Sera  pour  moi  de  pleum  une  source  éternelle  : 
J'ai  vu ,  sâgneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  mun  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie  ; 
Ils  courent  :  tout  son  corps  n'est  bientôt  qu'une  plaie. 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 
Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  ralentit  : 
Us  s'arrêtent  non  kûn  de  cies  tombeaux  antiques. 
Où  de&  rois  ses  aïeux  sont  lesf  froides  reliques. 
J'y  cours  en  soupirant ,  et  sa  garde  me  suit  ; 
De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit  ; 
Les  rochers  en  sont  teints  ;  les  ronces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sanglantes. 
J'arrive ,  je  l'appefle  ;  et ,  me  tendant  la  main , 
11  ouvre  un  orfl  mourant  qu'il  referme  soudatu- 
«  Le  del ,  diUi ,  m'arrache  une  innocente  vie. 
m  Prends  soin  après  ma  mort  de  la  triste  Aride. 
«  Cher  ami ,  si  mon  père  un  jour  désabusé 
«  Plahit  le  malheur  d'un  fils  faussement  accusé , 
c  Pour  apaiser  naon  sang  et  mon  ombre  plaintive, 
«  Dij-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive  : 
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«  Qu'il  lui  rende...  »  A  ce  mot  ee  héros  expiré 
N*a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  eorps  défiguré  : 
Triste  objet  oh  d<»^  ^mix  triomphe  la  c<rière, 
£t  que  méconnaîtrait  Tceil  même  de  son  père. 

THÉste. 
O  mon  fils!  cher  espoir  que  je  me  suis  rayi! 
inexorables  dieux  /qui  m'arez  trop  servi  ! 
A  quels  mortéte  regrets  ma  vie  est  réservée  \ 

THÉRAMÈflE. 

La  timide  Aricie  est  alors  arrivée  : 
£Ue  valait,  seigneur,  fuyant  votre  courroux , 
A  la  face  des  dienx  l'accepter  pour  époux. 
Elle  approche  ;  elle  voit  l'herbe  fooge  et  fumante  ; 
Elle  voit  (quel  objet  pour  les  yeux  d'une  amante  I) 
Hippolyte  étendu ,  sans  forme  et  sans  couleur: 
Elle  vent  quelque  temps  douter  de  son  malheur; 
Et ,  ne  connaissant  plus  ce  héros  qu'elle  adore , 
Elle  voit  Hippolyte ,  et  le  demande  encore. 
Mais ,  trop  sûre  à  la  fin  qu'il  est  devant  ses  yenx , 
Par  un  triste  regard  elle  accuse  les  dieux  ; 
Et  froide,  gémissante,  et  presque  inanimée. 
Aux  pieds  de  son  amant  eUe  tombe  pâmée 
Ismène  est  auprès  d'elle  ;  Ismène  tout  en  pleurs 
La  rappelle  à  la  vie ,  ou  plutôt  aux  douleurs. 
Et  moi ,  je  suis  venu  -,  détestant  la  lumière , 
Vous  dire  d'un  héros  la  volonté  dernière. 
Et  m'acquîtter,  seigneur,  du  malheureux  emploi 
Dont  son  cœur  expirant  s'est  reposé  sur  moi. 
Mais  j'aperçois  venir  Sa  mortelle  ennemie. 

SCÈNE  VII. 

THÉSÉE,  PHÈDRE,  THÉRAMÈNE,  PANOPE,  r.ARLi 

TBâSÉE. 

Eh  bien  !  vous  triomphez ,  et  mon  fils  est  sans  vie. 
Ah  1  que  j'ai  lieu  de  craindre  !  et  qu'un  crud  soupçon , . 
L'excusant  dans  mon  cœur,  m'alanne  avec  raison  !, 
Mais ,  madame ,  SI  est  mort  ;  prenez  votre  victime  ; 
Jouissez  de  sa  perte ,  injuste  ou  légitime  : 
Je  consens  que  mes  yeux  soient  toujours  abusés. 
Je  le  crois  criminel ,  puisque  vous  Tacciisez. 
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Z'  Son  trépas  à  mes  pleur^  offre  assez  dé;  matières 
\  Sans  que  j'aille  chercher  d'odieuses  lumières  y 
/  Qui ,  ne  pouvant  le  rendre  à  ma  juste  douleur, 
^    Peut-dlte  ne  feraient  qu'accroître  mon  malheur. 

Laissez-moi ,  loin  de  vous ,  et  loin  de  ce  rivage , 

De  mon  fils  déclûré  fuir  la  sanglante  image. 

Confus,  persécuté  d'un  mortel  souvenir, 

j\0  Tiini  vAi-g  AtiHor  jf>  ypudrMS  mc  bannir.   (J^    \   .f    l--.  <. 

Tout  semble  s'élever  contre  mon  injustice  ; 
L'éclat  de  mon  Aom  même  augmente  mon  supplice  : 
Moins  connu  des  mortels ,  je  me  cacherais  mieux. 
Je  hais  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux  ; 
£t  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  nkeurtrières , 
Sans  plus  les  fatiguer  d'inutiles  prières. 
Quoi  qu'ils  fissent  pour  moi ,  leur  funeste  l)onté 
Ne  me  saurait  payer  de  ce  qu'ils  m'ont  été. 

pMÈnnE. 
Non ,  Thésée  ^  il  faut  rompre  im  injuste  silence  : 
II  faut  à  vptre  fils  rendre  son  innocence  : 
Il  n'était  point  coupable. 

THÉSÉE. 

Ah  !  père  infortuné  ! 
Et  c'est  sur  votre  foi  que  je  Tai  condamné  ! 
Cruelle  !  pensez- vous  être  asses  excusée.^ 

PHÈDRE. 

Les  moments  me  sont  chers  ;  écoutez-moi ,  Thésée. 
C'est  moi  qui ,  sur  ce  iils  cliaste  et  respectueux , 
Osai  jeter  un  œil  profane,  incestueux. 
Le  Cjel  mit  dans  inon  fiein  npe  fli^mme  hinp^<^tfi  ; 
fiadétes{aEIfi{£noaaa.i:û^ 
Elle  a  craint  qu'Uippolyte ,  instruit  de  ma  fureur. 
Ne  découvrit  un  feu  qui  lui  faisait  horreur  :         / 
La  perfide ,  abusant  de  ma  faiblesse  extrême  ,\y. 
S'est  hâtée  à  vos  yeux  de  l'accuser  lui-même. 
Elle  s'en  est  punie ,  et ,  fuyant  mon  courroux , 
A  cherché  dans  les  flots  un  supplice  trop  doux. 
Le  fer  aurait  déjà  tranché  ma  destinée  ; 
Mais  je  laissais  gémû:  la  vertn<  soupçonnée  *. 
J'ai  voulu ,  devant  vous  exposant  mes  remords, 
Par«un  chemin  plus  lent  descendre  chez  les  morts. 
J'ai  [)m ,  j'ai  fait  couler  dans  mes  brûlantes  veines 
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Un  poison  que  Médée  apporta  dau^  AUiènes. 
Déjà  jusqu'à  mon  cœur  le  tenin  panre&u 
Dans  ce  cceur  expirant  jette  un  froid  inconnu  ; 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu*à  travers  un  nuage 
Et  ]e  ciel  et  Tépoux  que  ma  présence  outrage  ; 
Et  la  morty  à  mes  y^ux  dérobant  la  clarté, 
/  Rend  au  jour  qu'ils  souillaient  toute  sa  pureté. 

PAROPE. 

Elle  expire ,  seigneur  ! 

THÉSÉE.  ^ 

D'une  action  si  noire 
Que  ne  peut  avec  elle  expirer  la  mémoire  ! 
Allons,  de  mon  erreur,  hélas!  trop  éclairds, 
Mêler  nos  pleurs  au  sang  de  mon  malheureux  fils  : 
Allons  de  ce  cher  fils  embrasser  ce  qui  reste , 
Expier  la  fureur  d'un  vœu  que  je  déteste  : 
Rendons-lui  les  honneurs  qu'il  a  trop  mérités  ; 
Kt ,  pour  mieux  apaiser  ses  mânes  irrités , 
Que,  malgré  les  complots  d'une  û^uste  famille, 
Son  amante  aujourd'hui  me  tienne  lieu  defiUe. 


PRÉFACE 
D'ESTttER. 

La  célèbre  maison  de  Salnt-Cyr  ayant  été  prîaoipaleiaeiit  établie  pour 
élever  dans  la  piété  un  fort  grand  nombre  de  Jeunes  demoisdles  rassem- 
blées de  tous  les  endroits  du  royaume ,  on  n'y  a  rien  oublié  de  tout  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  les  rendre  capables  de  senrir  Dieu  dans  les  dif- 
férents états  où U  lui  plaira  de  les  appeler.  Mais,  en  leur  montrant  les 
choses  essentielles  et  nécessaires,  on  ne  néglige  p^  de  leur  apprendre 
celles  qui  peuvent  servir  à  leur  polbr  l'eaprit,  et  à  leur  fonner  le  juge- 
ment. On  a  imaginé  pour  cela  plusieurs  moyens,  qui,  sans  les  détourner 
de  leur  travail  .et  de  leurs  exercices  ordinaires.  Tes  instmisent  en  les 
divertissant  :  on  leur  met,  pour  ainsi  dire,  &  profit  leurs  bemres  de  ré^ 
création.  On  leur  fait  faire  entre  elles,  sur  leurç  principaux  devoirs,  des  cou> 
versations  ingénieuses  qu'on  leur  .a  composées  exprés ,  on  qu'elles-mêmes 
composent  sur-le-champ.  On  les  fait  parler,  sur  les  histoires  qu'on  leur 
a  lues,  du  sur  les  importantes  vérités  qa'on  leur  a  enseignées.  On  leur 
fait  réciter  par  cosur  et  déclamer  les  plus  bçaux  endroits  des. meilleurs 
poètes;  et  cela  leur  sert  surtout  à  les  défaire  de  quantité  de  mauvaises 
prononciatioBs  qu'elles  pourraient  Avoii  apportées  de  leurs  provinces. 
On  a  soin  aussi  de  faire  apprendre  à  chanter  &,celles  qui  ont  de  la  voix , 
et  on  ne  leur  laisse  pas  perdre  on  talent  qui  les  peut  amuser  innocem- 
ment, et  qu'elles  peuvent  employer  un  Jour  4  chanter  les  louanges  de 
Dieu. 

Biais  la  plupart  des  plus  excellents  vers  de  notre  langue  ayant  été 
composés  sur  des  matières  fojrt  pràfanes,  et  nos  plus  beaux  airs  étant 
sur  des  paroles  extrêmement  inolles  et  efféminées ,  capables  de  faire  des 
impressions  dangereuses  sur  de  Jeunes  esprits ,  les  personnes  iUus^es 
qui  ont  bien  voulu  prendre  la  principale  direction  de  cette  maison  ont 
souhaité  qnll  y  eût  quelque  ouvrage  qui,  sans  avoir  tous  ces  défauts , 
pût  produire  une  partie  de  ces  b<ms  effets.  Elles  me  firent  l'honneur  de 
me  communiquer  leur  dessein,  et  même  de  me  demander  si  Je  ne  pour- 
rais pas  taire  sur  quelque  sujet  de  piété  et  demorale  une  espèce  de  potime 
ou  le  chant  fût  mêlé  avec  le  rédt,  le  tout  lié  par  une  action  qui  rendit 
la  chose  plus  vive  ,  et  moins  capable  d'ennuyer. 

Je  leur  proposai  le  «ujet  d'Esther,  qui  les  frappa  d'abord ,  cette  liist(Mre 
leur  paraissant  plrine  de  grandes  leçons  d'amour  de  Dieu ,  et  de  détacha 
ment  du  muude  au  milieu  du  monde  même.  Et  je  crus  de  mon  côté  que  je 
trouverais  assez  de  facilité  à  traiter  ce  sujet;  d'autant  plus  qu'il  me  sem- 
bla que,  sans  altérer  aucune  des  circonstances  tant  soit  peu  considé- 
rables de  récriture  Sainte,  ce  qui  serait,  à  mon  avis»  une  espèce  de 
sacrilège,  Je  pourrais  rempQr  toute  mon  action  avec  les  seules  scènes 
que  Dieu  Inirmême ,  pour  ainsi  dire ,  a  pr^arées. 

J'entrepris  donc  la  chose  :  et  Je  m'aperçus  qu'en  travaillant  sur  le 
plan  qu'on  m'avaitdonné.  J'exécutais  en  quelque  sorte  un  dessein  qui 
m'avait  souvent  pasaé  dans  l'esprit;  qui  était  de  lieri  comme  dans  les 
ancteanes  tragédies  grecques,  le  chœur  et  le  chant  avec  l'action,  et 
d'employer  à  chanter  les  louanges  du  vrai  Dieu  cette  partie  du  chœur  que 
les  païens  employaient  à  chanter  les  louanges  de  leurs  fausses  divinités* 

A  dire  vrai ,  Je  ne  pensais  guère  que  la  chose  dût  être  aussi  publique 
qu'elle  l'a  été.  Mais  les  grandes  vérités  de  l'écriture,  et  la  manière 
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sublime  dont  elles  y  sont  énoticées ,  pour  peu  qu  on  les  présente ,  même 
imparfaitement ,  aux  yeux  des  hommes ,  sont  si  propres  ât  les  frapper, 
et  d'ailleurs  ces  Jeunes  demoiselles  ont  déclamé  et  chanté  cet  ouvrage 
avec  tant  de  grâce ,  tant  de  modestie  et  tant  de  piété ,  qu'il  n'a  pas  étc 
possible  qu'il  demenrftt  renferme  dans  le  secret  de  leur  maison  :  de 
sorte  ffatua  dlyerUMémeBt  d'enfaats  est  derenu  le  sujet  de  l'cmpressc- 
mentde  tonte  la  cour,  le  roi  luiHDènie ,  qnlen  arait  été  touché,  n'ayant 
pu  refuser  à  tout  oe  quil  y  a  de  plus  grands  seigneurs  de  les  y  mener, 
et  ayant  en  la  latlsfactloa  de  Toir,  par  le  plaisir  qu'ils  y  ont  pris ,  qu'on  • 
se  peut  anssl  bien  dlterttr  aux  «Aoses  de  piété,  qu'à  tous  les  spectacles 
profanes. 

Au  reste,  quoique  J'aie  évité  soigneusement  de  mêler  le  profane  avec 
le  sacré,  >'al  cm  néanmoins  que  Je  poutals  emprunter  deux  ou  trois 
traite  d'Hérodote,  pour  mieux  peindre  Assuéms  :  car  J'ai  suivi  le  sentiment 
de  plusieurs  savMits  Interprètes  de  l'Écriture,  qui  tiennent  que  ce  roi 
est  le  même  que  le  fameux  Darius ,  fils  d'Hystafspe ,  dont  parle  cet  historien. 
Bn  effet,  Us  en  rapportent  quantitéde  preuves ,  ddntqnelqoes-unes  me  pa- 
raissent des  démonstrations.  Mais  Je  n*ai  pas  Jugé  à  propos  de  croire  ce 
même  Hérodote  sur  sa  parole,  lorsqu'il  dit  que  les  Perses  n'élevaient 
ni  temples ,  ni  autels  ni  statues  à  leurs  Aenx ,  et  qu'ils  ne  se  servaient 
point  de  libations  dans  leurs  sacrifices.  Son  témoignage  est  expressément 
détmtt  par  l'jàcritnre,  aussi  bien  que  par  Xénôphon,  beaucoup  mieux 
instruit  que  lui  des  moeurs  et  des  affaires  de  la  Perse ,  et  enfin  par 
.Quinte<Cnrce. 

On  peut  dire  que  l'unité  <le  lien  est  observée  dans  cette  pièce ,  en  ce 
que  toute  l'action  se  passe  dans  le  palais  d'Assuérus.  Cependant ,  comme 
on  voulait  rendre  ce  divertissement  plus  agréable  à  des  enfants  en  Je- 
tant quelque  variété  dans  les  décorations,  cela  a  été  cause.qoe  Je  n'ai  pas 
gardé  cette  uMté  avec  la  même  rigueur  que  fal  fait  autrefois  danà  mes 
tragédies. 

Je  crois  qnll  est  bon  d'avertir  ici  que ,  bien  quil  y  ait  dans  Bsther  des 
personnages  d'hommes,  ces  personnages  n'ont  pas  latine  d'être  repré- 
sentés par  des  filles  avec  tonte  la  bienséance  de  leur  sexe.  La  chose 
leur  a  été  d'autel  plqs  aisée,  qu'anciennement  les  habits  des  Pei'saM 
et  des  Juifs  étalent  de  longues  robes  qui  tombaient  Jusqu'à  terre. 

Je  ne  pitfs  me  résoudre  A  finir  cette  préface  sans  rendre  à  celui  quf  a 
fait  la  musique  la  Justice  qui  lui  est  due,  et  sans  confesser  franchement 
que  ses  chante  ont  fait  un  des  plus  grands  agrémente  de  la  i^ce. 
Tous  les  connaisseurs  demeurent  d'accord  que  depuis  longtemps  on  n*a 
point  entendu  d'airs  plus  touchante,  ni  plus  convenables  aux  pa* 
rôles.  Quelques  personnes-ont  trouvé  la  musique  du  dernier  chœur  un 
peu  longue,  quoique  très-belle.  Mais- ^'aurait-on  dit  de  ees  Jeunes 
Israélites  qui  avaient  tant  fait  de  vomx  à  Dieu  pour  être  délivrées  de 
l'horrible  péril  oà  elles  étalent,  si ,  ce  péril  étantpassé,  elles  lui  en  avalent 
rendu  de  médiocres  actions  de  gi^ces?  Elles  auraient  dlrectementpécha 
contre  la  loutdile  coutume  de  leur  nation ,  où  l'on  ne  recevait  de  Dieu 
aucun  bienfait  signalé ,  qu'on  ne  l'en  remerciât  sor-le-chansp  par  de 
fort  longs  cantiques  ;  témoin  ceux  de  Marie  scBor  de  Moïse,  de  Débora  et 
de  Judith,  et  tant  d'autres  dont  rÉcriture  est  pleine.  On  dit  même 
que  les  Juifs ,  encore  aujourd'hui,  célèbrent  par  de  grandes  actions  de 
grâces  le  jour  où  leurs  ancêtres  furent  délivrés  par  Estber  de  la 
cruauté  d'Assan. 


PROLOGUE. 


h\  PIÉTÉ. 

Du  séjour  bienheureux  dé  la  Divinité 
Je  descends  dans  ce  lieu  '  par  la  Grâce  habité  : 
Llnnocence  s*y  platt  ^  ma  compagne  éternelle , 
£t  n'a  point  sous  les  cieux  d*asile  plus  fidèle. 
Ici ,  loin  du  tumulte ,  aux  devoirs  les  plus  saints 
Tout  un  peuple  naissant  est  formé  par  mes  mains  : 
Je  nourris  dans  son  cœur  la  semence  féconde 
Des  vertus  dont  il  doit  sanctifier  le  monde. 
Un  roi  qui  me  protège ,  un  roi  victorieux , 
A  commis  à  mes  soins  ce  dé^ôt  précieux . 
C'est  lui  qui  rassembla  ces  colombes  timides , 
Éparses  en  cent  lieux ,  sans  secours  et  sans  guides  : 
Pour  elles ,  k  sa  porte ,  élevant  ce  palais , 
]1  leur  y  fit  trouver  l'abondance  et  }a  paix. 

Grand  Dieu ,  que  cet  ouvrage  ait  place  en  ta  mémoire! 
Que  tous  les  soins  qu'il  prend  pour  soutenir  ta  gloire 
Soient  gravés  de  ta  main  au  livre  où  sont  écrits 
Les  noms  prédestinés  des  rois  que  tu  chéris  ! 
Tu  m'écoutes  :  ma  voix  ne  t'est  point  étrangère  ; 
Je  suis  la  Piété ,  cette  fille  si  chère , 
Qui  t'oiTre  de  ce  roi  les  plus  tendres  soupirs  : 
Du  feu  de  ton  amour  j'allume  ses  désirs. 
Du  zèle  qui  pour  toi  l'enflanime  et  le  dévore 
La  chaleur  se  répand  du  couchant  à  l'aurore  : 
Tu  le  vois  tous  les  jours ,  devant  toi  prosterné , 
Humilier  ee  firont  de  splendeur  couronné , 
£t ,  confondant  l'orgueU  par  d'augustes  exemples , 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  tes  temples. 
De  ta  gloire  animé ,  lai  seul  de  tant  de  rois 
S'arme  pour  ta  querelle ,  et  combat  pour  tes  droits. 
Le  perfide  intérêt ,  l'aveugle  jalousie , 
S'unissent  contre  toi  pour  l'affreuse  hérésie  ; 
La  discorde  en  fureur  frémit  de  toutes  parts; 
Tout  semble  abandonner  tes  sacrés  étendards  ; 
Et  l'enfer,  couvrant  tout  de  ses  vapeurs  funèbres , 
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Sui  les  yeax  les  plus  saints  a  jeté  ses  ténèbres  : 

Lui  seul  invariable ,  et  fondé  sur  la  foi  » 

Ne  cherche,  ne  regarde ,  et  n'écoute  que  toi , 

£t ,  brayant  du  démon  l'impuissant  artifice, 

De  la  religion  soutient  tout  l'édifice. 

Grand  Dieu ,  juge  ta  cause ,  et  déploie  aujourd'hui 

Ce  bras ,  ce  même  bras  qui  combattait  pour  lui , 

Lorsque  des  nations  à  sa  perte  animées 

Le  Rhin  yit  tant  de  fois  disperser  les  années. 

Des  mêmes  ennemis  je  reconnais  Foi^ueil  ; 

Ils  viennent  se  briser  contre  le  même  écueii  : 

Déjà,  rompant  partout  leurs  plus  fermes  barrières , 

Du  débris  de  leurs  forts  il  couvre  ses  frontières. 

Tu  hii  donnes  un  fils  prompt  à  le  seconder, 
Qui  sait  combattre,  plaire,  obéir,  commander; 
Un  fils  qui ,  comme  lui  suivi  dé  la  victoire , 
Semble  à  gagner  son  cœur  borner  toute  sa  gloire  ; 
Un  fils  k  tojis  ses  vœux  avec  amour  sounûs , 
L'étemel  désespoir  de  tous  ses  eimemfe  : 
Parefl  à  ces  esprits  que  ta  justice  envoie , 
Quand  son  roi  lui  dit ,  Pars ,  il  s'élance  avec  joie , 
Du  tonnerre  vengeur  s'en  va  tout  embraser, 
£t ,  tranquille ,  à  ses  pieds  revient  te  déposer. 

Mais ,  tandis  qu'un  grand  roi  venge  ainsi  mes  injurec. 
Vous  qui  goûtez  ici  des  délices  si  pures , 
S'il  permet  à  son  cœur  un  moment  de  repos, 
A  vos  jeux  innocents  appelez  ce  héros  ; 
Retracez-lui  d'Esther  l'iiistcûre  glorieuse, 
Et  sur  l'impiété  la  foi  victorieuse. 

Et  vous ,  qui  vous  plaisez  aux  folles  passions 
Qu!allument  dans  vos  cœurs  les  vaines  fictions , 
Profanes  amateurs  de  spectacles  frivoles , 
pont  l'oreille  s'ennuie  au  son  de  mes  paroles. 
Fuyez  de  mes  plaisirs  la  sainte  austéi  ité  : 
Tout  respire  ici  Dieu ,  la  paix ,  la  vérité. 


ESTTOR, 

TRAGÉDIS.  (IStè.) 


ACTEURS. 

ASSUÉRUS ,  rot  de  Perse. 

BSTHER,  reine  de  Perse.' 

MARDOGHÉE,  oncle  d*fi0t|ier. 

AMANi  faTorl  d'Assnénu. 

a^KES ,  femme  d'Aman. 

HYDASPB ,  officier  du  palais  intérieor  d'Assuérus. 

AS APH,  autre  offlder  d'Assnérfis. 

ÉLISE ,  confidente  d'Esther. 

THAMAR ,  Israélite  de  la  suite  d'Esther. 

Gardes  du  roi  Assoéms. 

CsoBim  de  Jeunes  mies  Israélites. 

La  scène  est  à  Suse ,  dans  le  palais  d'Assuérus. 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l'appartement  d'£st lier. 


SCÈNE  I. 

ESTHER,   ÉLISE. 

B8THER. 

Est-ce  toi ,  chère  Élise?  0  jour  trois  fois  beuroix  ! 
Qae  béai  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  yœux  ! 
Toi  qui ,  de  Benjamin  comme  moi  descendue , 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue , 
Et  qui ,  d'un  même  joug  souffrant  Toppres^on , 
M'aidais  à  soninrer  les  malheurs  de  Sion  ! 
Combien  ce  tonps  encore  est  cher  à  ma  mémoire! 
Mais  toi ,  de  ton  Estber  ignorais-tu  la  gloire.' 
Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher, 
Quel  climat,  quel  désert  a  donc  pu  te  cacher? 

ÉLISE. 

A  u  bruit  de  votre  mort  justement  éplorée , 
Du  reste  des  humains  je  vivais  séparée , 
Et  de  mes  tristes  jours  n'attendais  que  la  fin , 
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Quand  tout  à  coup,  madatne,  un  prophète  divin  : 
«  Cest  pleurer  trop  longtemps  une  mort  qui  t'abuse , 
«  Lève-toi,  m'a-t-il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suse  ; 
«  Là  tu  verras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs , 
«  Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 
«  Rassure ,  ajouta-t-i]  ^  tes  tribus  alarmées , 
«  Sion  ;  le  jour  approche ,  où  le  dieu  des  armées 
«  Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  l'appui  ; 
«  Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui.  » 
)1  dit  :  et  moi ,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée , 
Je  cours.  De  ce  palais  j'ai  su  trouver  l'entrée. 
O  spectacle  1 6  triomphe  admirable  à  mes  yeux , 
Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  aïeux  ! 
Le  fier  Assuérus  couronne  sa  c^>tive , 
Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive  ! 
Par  quels  secrets  ressorts,  par  quel  enchaînement 
Le  ctel  a-t-il  conduit  ce  grand  événement? 

ESTHER. 

Peut-être  on  t'a  conté  la  fiuneuse  disgrâce 
De  Faîtière  Yasthi ,  dont  j'occupe  la  place , 
Lorsque  le  roi ,  contre  elle  enflammé  de  dépit , 
La  chassa  de  son  trône  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  ne  put  sitôt  en  bannir  la  pensée  : 
Yasthi  régna  longtemps  dans  son  âme  offensée. 
Dans  ses  nombreux  États  il  Mut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
De  l'Inde  à  THellespont  ses  esclaves  coururent  : 
Les  filles  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent  ; 
Celles  même  du  Parthe  et  du  Scythe  indompté 
Y  briguèrent  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevait  alors ,  solitaire  et  cadiée , 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée  : 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours. 
La  mort  m'avait  ravi  les  auteurs  de  me$  jours  : 
Mais  lui ,  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère , 
Me  tint  lieu ,  chère  Élise ,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité , 
II  me  tira  du  sein  de  mon  obscurité  ; 
Et,  sur  mes  faibles  mains  fondant  leur  délivrance. 
Il  me  fit  d'un  empire  accepter  l'espérance. 
A  ses  dessems  secrets ,  tremblante ,  j'obéis  ; 
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Je  vins  :  mais  je  cachai  ma  race  et  mon  pays. 
Qui  pourrait  cependant  fexprimer  les  calNiles 
Que  formait  en  ces  lieux  ce  penple  de  rivales , 
Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérêt , 
Des  yeux  d'Assuérus  attendaient  leur  arrêt?    . 
Chacune  avait  sa  brigue  et  décaissants  suffrages  : 
L*une  d*un  sang  fameux  vantait  les  avantages  ; 
L'autre ,  pour  se  parer  de  superbes  atours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntait  le  seooars  : 
£t  moi ,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artUlee , 
De  mes  larmes  au  del  j'offlrais  le  saerifioe. 
Enfin  on  m'annonça  Toidre  d'Assuérus. 
Devant  ce  fier  monarque,  Élise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cceur  des  rois  entre  ses  mains  puissantes  ; 
11  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes , 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueDleux  est  tttNnpé. 
De  mes  faibles  attraits  le  roi  parut  frappé  : 
11  m'observa  longtemps  dans  un  sombre  silence  ; 
Et  le  ciel ,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance , 
Dans  ce  temps-là ,  sans  doute ,  agissait  sur  son  cceiir.  ^ 
Enfin ,  avec  des  yeux  où  régnait  la  douceur  : 
Soyez  reine ,  dit-il  ;  et ,  dès  ce  moment  même , 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 
Pour  mieux  faire  éclater  sa  jîrie  et  son  amour, 
11  combla  de  présents  tous  les  grands  de  sa  cour  ; 
Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces , 
Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  princes. 
Hélas  I  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins , 
Quelle  était  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins  ! 
EsUier,  disais-je ,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise  ; 
La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise  : 
Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  tesmuis  ! 
Sion ,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs , 
Voit  de  son  temple  sunt  les  pierres  dispersées  ! 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées  ! 

ÉLISE. 

M'avez- vous  point  au  roi  confié  vos  ennuis  ? 

ESTHER. 

Le  roi ,  jusqu'à  ce  jour,  ignore  qui  je  sais. 

Celui  par  qui  le  ciel  r^le  ma  destinée 

Sur  ce  secret  encor  tient  ma  langue  enclialnée. 


ft60  mSTHER. 

I 

ÉUSE.  I 

Mardocbée?  Hé!  peotrii approcher  det»  lieui? 

ESTHER. 

Son  amitié  pour  md  le  rend  ÎDgéaieax. 
Absent  y  je  le  oonsulte^;  el  ses  réponses  sages 
Pour  venir  jusqu'à  moi  trouTent  mille  passages  :, 
Un  père  a  moins  de  soin  du  salut  de  son  fils. 
Déjà  même,  d^à,  par  ses  secrets  avis» 
J'ai  découvert  au  roi  les  sanglantes  pratiques 
Que  formaient  contre  lui  deux  ingrats  domestiques. 

Cependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion  : 
Jeunes  et  tendres  fleurs,  par  le  sort  agitées. 
Sous  un  dd  étranger  comme  moi  tranqdantees. 
Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins , 
Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins; 
Et  c'est  là  que ,  fuyant  l'orgueil  du  diadème , 
Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  chercbant  moi-même. 
Aux  pieds  de  l'Éternel  je  viens  m'humilier. 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  feire  oublier. 
Mais  à  tous  les  Persans  je  cache  leurs  familles. 
11  faut  les  ai^er.  Venez,  venez,  mes  filles. 
Compagnes  autrefois  de  ma  captivité. 
De  l'antique  J^MX>b  jeune  postérité. 

SCÈNE  II. 

ESTHER^  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 
UNE  iSRAéUTB,  chaoUDt  derrière  ie  ibéâlrc. 

Ma  sœur,  quelle  voix  nous  appelle? 

UNE  AUTRE. 

J'en  reconnais  les  agréables  sons  : 
C'est  la  reine. 

TOUTES  DEUX. 

Courons ,  mes  sceurs ,  obéissons. 
La  reine  nous  appelle  : 
Allons ,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 

TOUT  LE  CHOEUR 
entrant  sur  la  scène  par  plusieurs  endroits  dîfTérents. 

La  reine  nous  appelle  : 
Allons,  rangeons-nous  auprès  d'elle. 
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ÈUSEé 

Ciel  !  quel  nonjbreux  essaim  d'innocentes  beautés 
S'ocre  à  mes  yeux  en  foule ,  et  sort  de  tous  c6tés  ! 
Quelle  aimable  pudeur  sur  leur  visage  est  peinte  I 
Prospérez,  cher  espoir  d'une  nation  sainte. 
Puissent  jusques  au  ciel  vos  soupirs  innocents 
Monter  comme  l'odeur  d'un  agréable  encens  ! 
Que  Dieu  jette  sur  vous  des  re^ds  pacifiques  ! 

ESTHER. 

Mes  filles»  chantez-nous  qndqu'un  de  ces  cantiques 
Oh  vos  Toix  si  souTent,  se  màant  à  mes  pleurs, 
De  la  triste  Sion  célèbrent  les  malheurs. 

ONE  ISRàÉUTE  chante  setïle. 

Déplorable  Sion ,  qu'as-tu  fait  de  ta  gloire , 

Tout  l'uniTers  admirait  ta  splendeur  : 
Tu  n'es  plus  que  poussière;  et  de  cette  grandeur 
II  ne  nous  reste  plus  que  la  triste  mémoire. 
Sion ,  jusques  au  del  élevée  autrefois , 

Jusqu'aux  enfers  maintenant  abaissée, 
Puissé-je  demeurer  sans  voix , 

Si  dans  mes  chants  ta  douleur  retracée 
Jusqu'au  dernier  soupir  n'occupe  ma  pensée! 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O  rives  du  Jourdain  !  6  champs  aimés  des  deux  I 
Sacrés  monts ,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours^xOées  ? 

UNE  ISRA^ITE,  seule. 

Quand  verrai-je ,  6  Sion  !  relever  tes  remparts , 
Et  de  tes  tours  les  magnifiques  faites? 
Quand  verrai-je  de  toutes  parts 
Tes  peuples  en  diantant  accourir  à  tes  fêtes? 

TOUT  LE  CBdBUR. 

0  rives  du  Jourdain  !  ô  champs  aimés  des  deux  t 
Sacrés  monts,  fertiles  vallées 
Par  cent  miracles  signalées  ! 
Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées? 


b^2  ESTHISR. 

SCÈNE  in. 

ËSTHËR,  MARDOGHÉfi,  ÉLISE» Le  CHŒUR/ 

E8THER. 

Quel  profane  en  ce  lieu  s'ose  aA'ançer  vers  lious  ? 
.Que  Yois^je  t  IVIardochée I  O  mon  père,  est-ce  tou^? 
Un  ange  do  Seigneur  sous  son  aile  sacrée 
A  donc  conduit  vos  pas ,  et  €aché  votre  entrée  ? 
Mais  d'où  vient  cet  air  sombre ,  et  ce  cilice  afTreux , 
Et  cette  cendre  enfin  qui  couvre  vos  cheveux  ? 
Que  nous  annoncez-yous  ? 

HARDOCHÉE. 

.    o  reine  infortunée  ! 
O  d*nn  peuple  innocent  barbare  destinée  ! 
Lisez ,  Usez  Tarrét  détestable ,  cruel. . . 
Nous  sommes  tous  perdus  I  et  c'est  fait  d'Israël  ! 

EBTUER. 

Juste  del  !  tout  mon  sang  dans,  mes  veines  se  gjkicc  ! 

On  doit  de  tous  les  Juife  exterminer  )a  race. 
Au  sanguinaire  Aman  nous  sommes  tous  livrés  ; 
Les  glaives ,  les  couteaux  sont  déjà  préparés  : 
Toute  la  nation  à  la  fois  est  proscrite. 
Aman ,  l'impie  Aman ,  race  d'Amalécite^ 
A  pour  ce  coup  funeste  armé  tout  son  crédit  ; 
EX  le  roi  trop  crédule  a  signé  cet  édit. 
Prévenu  contre  nous  par  cette  bouche  impure , 
Il  nous  croit  en  liorreur  à  toute  la  nature  : 
Ses  ordres  sont  donnés  »  et  dans  tous  ses  États 
Le  jour  fatal  est  pris  pour  tant  d'assassinats. 
Cieux ,  éclairerez- vous  cet  horrible  carnage? 
Le  fer  ne  connaîtra  ni  le  sexe  ni  i'&g^; 
Tout  doit  servir  de  pn^e  aux  tigres ,  aux  vautours  : 
Et  ce  jour  effroyable  arrive  dans  dix  jours. 

ESTBER. 

o  Dieii  y  qui  Vois  former  des  desseiBS  si  funestes , 
As-tu  donc  de  Jacob  abandonné  les  restes? 

UNE  DES  PLUS  JEUNES  ISRAÉLITES. 

Ciel ,  qui  tious  défendra,  si  tu  ne  nous  défends? 


ACTE  I,  SCÈNE  H.  l'»^ 

HAUDOGHÉE. 

Ijiissez  les  pleurs ,  Estlier^  à  ces  jeunes  enfants. 
En  TOUS  est  tout  l'espoir  de  vns  malheiireux  frères  ; 
II  fant  les  seooarir  :  mais  les  heores  sont  dières  ; 
Le  temps  vde ,  et  bientftt  amènera  le  jour 
Oh  le  nom  des  Hébreux  doit  périr  sans  retour. 
Toute  pleine  4u  feu  de  tant  de  saints  prophètes  » 
Allez ,  osez  au  roi  déclarer  qui  vous  êtes. 

ESTSER. 

Hélas!  ignorez-irous  quelles  sérères  lois 

Aux  timides  mortels  cachent  id  les  rois? 

Au  fond  de  leur  palais  leur  majesté  terrible 

Affecte  à  leurs  siuetB.de  se  rendre  invisifole  ; 

Et  la  mort  est  le  prix  de  tout  audacieux 

Qui  sans  être  appdé  se  présente  à  leurs  yeux , 

Si  le  roi  dans  Tinstant ,  pour  sauver  le  coupable , 

Ne  lui  donne  à  baiser  son  weptre  redoutable. 

Rien  ne  met  à  l'abri  de  cet  ordre  fiital , 

Ni  le  rang ,  ni  le  sexe  ;  et  le  crime  est  égal. 

Moi-même  »  sur  s<m  trône  à  ses  côtés  assise , 

Je  suis  à  cette  loi ,  conmie  un  autre ,  soumise  ; 

Et  sans  le  préTenir,  il  faut  pour  lui  parier 

Qu'il  me  cherche ,  ou  du  moins  qu'il  me  fasse  appeler. 

MARDOCHÉE. 

Quoi  1  lorsque  vous  voyez  périr  votre  patrie , 
Pour  quelque  chose,  Esther»  vous  comptez  votre  vie! 
Dieu  parie  ;  et  d'un  mortel  vous  craignez  lé  courroux  I 
Que  dis^je?  votre  vie,  Esther»  est-elle  à  vous? 
N'est-dle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue  ? 
N'est-elle  pas  à  Dieu  dont  a'ous  l'avez  reçue  ? 
Et  qui  sait,  lorsqu'au  trône  il  conduisit /Vos  pas , 
Si  pour  sauver  son  peuple  il  ne  vous  gardait  pas  ? 
Songez-y  bien  ;  ce  Dieu  ne  vous  a  pas  choisie 
Pour  être  un  vain  spectade  aux  peuples  de  l'Asie , 
NI  pour  charmer  les  yeux  des  profanes  humams  : 
Pour  un  plus  noble  usage  il  réserve  ses  saints. 
S'immoler  pour  son  nom  et  pour  son  héritage , 
D'un  enfant  d'Israël  voilà  le  vrai^wrtage  : 
Trop  heureuse  pour  lui  de  hasarder  vos  jours  ! 
Et  qud  besoin  son  bras  a-tril  de  nos  secours? 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 


&e4  ESTHEA. 

En  Tain  Us  s*uniraient  pour  lui  foire  ta  guette  :. 
^  Pour  dissiper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  se  montrer  ; 
Il  parle ,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 
Au  seul  son  de  sa  voix  la  mer  fuit,  le  del  tremble  : 
Il  Toit  comme  un  néant  tout  Tunivers  ensemble  ; 
Et  les  faibles  mortels  »  vains  jouets  du  trépas , 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

S'il  a  permis  d'Aman  l'audace  criminelle , 
Sans  doute  qu'il  voulait  éprouver  votre  zèle. 
C'est  lui  qui ,  m|excitant  à  vous  oser  chercher. 
Devant  moi  >  chère  Esther,  a  bien  voulu  marcher  : 
Et  s'il  fout  que  sa  voix  frappe  en  vain  vos  oreilles ,   . 
Nous  n'en  verrons  pas  moins  éclater  ses  merveilles. 
Il  peut  confondre  Aman ,  il  peui  briser  nos  fers 
Par  la  plus  faible  main  qui  soijt  dans  l'univers^  :    . 
Et  vous ,  qui  n'aurez  point  accepté  cette  grAce , 
Vous  périrez  peut-être ,  et  toute  votre  race. 

ESTHEIL 

Allez  :  que  tous  les  Juifs  dans  Snse  répandus, 
A  prier  avec  vous  jour  et  nuit  assidus , 
Me  prêtent  de  leurs  vœux  le  secours  salutaire , 
Et  pendant  ces  trois  jours  gardent  un  jeûne  austère. 
Déjà  la  sombre  nuit  a  commencé  son  tour  :   . 
Demain ,  quand  le  soleil  raUumera  le  jour. 
Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  périsse , 
J'irai  pour  mon  pays  m'offirir  en  sacrifice. 
Qu'on  s'éloigne  un  moment. 

(Le  cbœar  se  retire  vers  le  fond  du  tliéâtre. 

SCÈNE  IV. 

ESTHER,  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 

E8THER. 

O  mon  souverain  roi , 
Me  voici  donc  tretnblante  et  seule  devant  toi  ! 
Mon  père  mille  fois  m'a  dit  dans  n^on  enfance 
Qu'avec  nous  tu  juras  une  sainte  alliance , . 
Quand ,  pour  te  foire  un  peuple  agréable  à  tes  yeux , 
Il  plut  à  ton  amour  de  choisir  nos  aïeux  : 
Même  tu  leur  promis  de  ta  bouche  sacrée 
Une  postérité  d'éternelle  durée. 


ACT£  I,  SCENE  V.  ^& 

Hélas  !  ce  peuple  iugrat  a  méprisé  ta  loi. 
La  nation  chérie  a  violé  Sa  foi  ; 
Elle  a  i^mdié  son  époux  et  son  père , 
Pour  rendre  à  d'autres  dieux  un  honneur  adultère  : 
Mûntenant  elle  sert  sous  un  maître  étranger. 
Mais  c'est  peu  d*èlre  esclave,  on  la  veut  égoi^er  : 
Nos  superbes  vainqueurs,  insultant  à  nos  larmes , 
Imputent  à  leurs  dieux  le  bonheur  dé  lettre  armes , 
Et  veulent  aujourd'hui  qu'un  même  coup  mortel 
Abolisse  ton  nom ,  ton  peuple ,  et  ton  autel. 
Ainsi  donc  un  perfide ,  api^  tant  de  miracles , 
Pourrait  anéantir  la  foi  de  tes  oracles , 
Ravirait  aux  mortels  le  plus  cher  de  tes  dons , 
Le  saint  que  tu  promets  ,^ et  que  nous  attendons.' 
Non ,  non ,  ne  souffre  pas  que  ces  peuples  forouches , 
Ivres  de  notre  sang,  ferment  les  seules  bouches 
Qui  dans  tout  l'univers  célèbrent  tes  bienMts  ; 
Et  confonds  tous  ces  dieux  qui  ne  forent  j$mais. 
Pour  moi ,  que  tu  retiens  parnû  ces  infidèles , 
Tu  sais  combien  je  hais  leurs  fêtes  criminelles , 
Et  que  je  mets  au  rang  des  profanations 
Leur  t2d>le ,  leurs  festins ,  et  leurs  libations  ; 
Que  même  cette  pompe  où  je  suis  condamnée , 
Ce  bandeau  dont  il  faut  que  je  paraisse  ornée 
Dans  ces  jours  solennels  à  l'orgueil  dédiés, . 
Seule  et  dans  le  secret  je  le  foule  à  mes  pieds  ; 
Qu'à  ces  vains  ornements  je  préfère  la  cendre , 
Et  n'ai  de  goût  qu'aux  pleurs  que  tn  me  vois  répandre 
J'attendais  le  moment  marqué  dans  ton  arrêt , 
Pour  oser  de  ton  peuple  embrasser  l'intérêt  : 
Ce  moment  est  venu  ;  ma  prompte  obéissance 
Va  d'un  roi  redoutable  affronter  )a  pirésence. 
C'est  pour  toi  que  je  marche  :  acconq[)agne  mes  pas 
Devant  ce  fier  lion  qui  ne  te  connatt  pas  ; 
Commande  en  me  voyant  que  son  courroux  s'apaise , 
Et  prête  à  mes  discours  un  charme  qui  lui  plaise* 
Les  orages ,  les  vents ,  les  deux,  te  sont  soumis  : 
Tourne  enfin  sa  fureu  r  contre  no»  ennemis. 
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SCÈNE  V. 

Toute  cette  scèue  e«t  clianlcc. 
LECHŒUR* 

UNE  ISRAÉLITE,  seule. 

Pleurons  et  gémissons,  mes  fidèles  compagnes; 
À  nos  san^otç  donnons  un  libre  cours  : 
Levons  les  yeux  vers  les  saintes  montagnes 
D'où  Finiioceace  attend  tout  son  secours. 

O  mortelles  alarmes  ! 
Tout  Israël  périt.  Pleurez,  mes  tristes  yeux  : 
Il  ne  Ait  jamais  sous  les  cieux 
Un  si  juste  sujet  de  larmes. 

TOIIT  LE  CHOEQA. 

O  mortelles  alarmes! 

UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

N*était-ce  pas  assez  qu'un  Tainqueur  odieux 
De  Tauguste  Sion  eût  détruit  tous  les  charmes,, 
Et  trakié  ses  enfants  c^1|fs  m  milie  lieux  ? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O  mortelles  alarmes  ! 

LA  HÊWB  ISRAÉLITE. 

Faibles  agneaux  livrés  à  des  loups  furieux , 
Nos  soupirs  sont  nos  seules  armes. 

TOUT  LE  CHŒUR. 

o  mortelles  alarmes  ! 

UHB  ISRAÉLTCE. 

Ârraclions ,  déchirons  tous  ces  vains  ornements 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE  AUTRE. 

Revêtons-nous  d'habillements 
Confomies  à  l'horrible  fête 
Que  Timpie  Aman  nous  apprête. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Arrachons ,  déchirons  tous  ces  vains  omeraeuls 
Qui  parent  notre  tête. 

UNE  ISIAÉUTE. 

Quel  carnage  de  toutes  parts! 
On  égorge  à  la  (bis  les  enfants ,  les  vieillards , 
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Et  la  sœur  et  le  frère , 

£i  la  fine  et  la  mère , 
Le  fils  dans  les  bras  de  8oa  père  ! 
Que  de  corps  entassés ,  que  de  membres  épars , 

PrÎTés  de  sépulture  ! 
Grand  Dieu,  tes  saints  sont  la  p&ture 
Des  tigres  et  des  léopards  I 

UNE  DBS  PLUS  JEUNES  ISRAÉLITES. 

Hélas  !  si  jeune  encore  , 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  TU  qu'une  aurore. 
Hélas  !  si  jeune  encore , 
Par  quel  crime  ai^je  pu  mériter  mon  mallieor? 

UNE  AUTRE. 

Des  offenses  d'autrui  malheureuses  Yictimes, 
Que  nous  servent ,  hélas  !  œs  regrets  superflus? 
Nos  pères  ont  péché ,  nos  pères  ne  sont  plus , 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

tour  LE  GBQEUK. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  oomlmis; 
Non ,  non ,  il  ne  Boonrimpas 
Qu'on  égorge  ainsi  Finnooence. 

'     UNE  ISRAÉUTB,  seule. 

Hé  quoi  !  dirait  l'impiété , 
Oh  donc  est-il  ce  Dieu  si  redouté 
Dont  Israël  nous  vantait  la  puissance  ? 

UNE  AUTRE. 

Ce  Dieu  jalom ,  ce  Dieii  victorieux , 

^    Frémissez ,  peuples  de  la  tei  re , 

Ce  Dieu  jaloux ,  ce  Dieu  victorieux , 

Est  le  seul  qui  commande  aux  cieiix  *. 

Ni  les  éclairs  ni  le  tonnerre 

N'obéissent  point  à  vos  dieux. 

UNE  AUTRE. 

Il  renverse  l'audacieux. 

UNE  AOTRE. 

Il  prend  l'humble  sous  sa  défense. 

toux  LE  CHOEUR. 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  coml»ats  : 


6CB  ESTBER. 

Non ,  wm ,  il  ne  souffrira  pas 
Qa*on  égorge  ainsi  Finnocenoe. 

DEUX  iSRÂÉLmS. 

Q  Dieu,  que  la  gloire  Gouroime> 
Dieu ,  que  la  lumière  enTironne , 
Qui  Tolefl  sur  Taile  des  Toits , 
Et  dont  le  trône  est  porté  par  les  anges  ; 

DEUX  AUTRES  DES  PLUS  JEUNES. 

Dieu ,  qui  veux  bien  que  de  simples  enfants 
Avec  eux  chantent  tes  louanges; 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Tu  Tois  nos  pressants  dangers  ; 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 

UNE  ISRAéUTE ,  scule» 

Ârme^toîy  viens  nous  défendre  : 
Descends ,  tel  qu'autrefois  la  mer  te  vit  descendre. 
Que  les  méchants  apprennent  aujourd'hui    » 
A  craindre  ta  colère. 
Qu'ils  soient  comme  la  pou^  et  la  paille  légère 
Que  le  vent  chasse  devant  lui. 

TOUT  LE  (aCBUR. 

Tu  vds  nos  pressants  dangers; 
Donne  à  ton  nom  la  victoire  ; 
Ne  souffre  point  que  ta  gloire 
Passe  à  des  dieux  étrangers. 


ACTE  SECOND. 

ÏA  théâtre  représenté  la  chambre  où  est  le  trône  d'Assuénis. 


SCÈNE  I. 

AMAN,  hydaspe: 

AHAM. 

Hé  quoi!  lorsque  le  jour  ne  commence  qu'à  luire  « 
DansceKeu  redoutable  osMrtum'introduire? 


ACTE  U»  SCÈNE  1.  5A9 

HYDÂ8PE. 

Vous  savez  qu'on  s'en  peut  reposer  sur  ma  foi  ; 
Que  oes  portes  ySdgoeury  n'obéissent  qu'à  moi. 
Tenez.  Partout  ailleurs  on  pourrait  nous  entendre. 

AMAN* 

Quel  est  donc  le  secret  que  tu  me  veux  apprendre  ? 

HTDASPE. 

Seigneur,  dé  tos  bienfaits  mille  fois  honoré , 
Je  me  souTicass  toujours  que  je  vous  ai  juré 
D'exposer  à  vos  yeux ,  par  des  avis  «incères , 
Tout  ce  que  oe  palais  renferme  de  mystères. 
Le  roi  d'an  noir  chagrin  parait  enveloppé  ; 
Qudque  songe  effrayant  cette  nuit  l'a  frappé. 
Pendant  que  tout  gardait  un  sflence  paisible , 
Sa  voix  ^est  fait  entendre  avec  un  cri  terrible. 
J'ai  couru.  Le  désordre  était  dans  ses  discours  : 
Il  s'est  pkdnt  d'un  péril  qui  menaçait  ses  jours  ; 
Il  parlait  d'ennemi ,  de  ravisseur  farouche  ; 
Même  le  nom  d'Esther  est  sorti  de  sa  bouche. 
11  a  dans  ces  horreurs  passé  toute  lanuit 
Enfin  y  las  d'appeler  un  sommeil  qui  le  fuit  y 
Pour  écarterde  lui  ces  images  fonèbrjes, 
n  s'est  fait  apporter  ces  annales  célèbres 
Où  les  faits  de  son  règne,  avec  soin  amassés^» 
Par  de  fidèles  mains  chaque  jour  sont  tracés  ; 
On  y  conserve  écrits  le  service  et  l'ofTense . 
Monuments  étemels  d'amour  et  de  vengeance. 
Le  roi ,  que  j'ai  laissé  phis  cafane  dans  son  lit , 
D^une  oreille  attentive  écoute  ce  récit. 

AMAN. 

De  quel  temps  de  sa  vie  a-t-il  choisi  l'histoire  ? 

HTOASPE. 

U  revoit  tous  ces  temps  si  remplis  de  sa  gloire , 
Depuis  le  fameux  jour  qu'au  trône  de  Cyros 
Le  choix  du  sort  plaça  l'heureux  Àssuérus. 

AMAN.     - 

Ce  songe ,  Hydaspe ,  est  donc  sorti  de  son  idée  ? 

H^DASPEv 

Kntre  tous  les  devins  fameux  dans  la  Chaldée , 
11  a  fidt  assembler  ceux  qui  savent  le  mieux 
Lire  en  un  songe  obscur  les  volontés  des  cicii\.... 

4S. 
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Mais  quel  trouble  vous-même  aujourd'hui  vous  agite? 
Votre  Âme  ea  m'écoutant  parait  tout  interdite  : 
L'IieureuK  Aman  a-t-il  ({uelques  secrets  ennws  ? 

AHAN. 

Peux-tu  le  demander  dans  la  place  où  je  suis  ? 

Haï ,  craint ,  envié ,  souvent  plus  oUsérable. 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable  ! 

hydâsfe. 
Hé  !  qui  jamais  du  dd  eut  des  regards  plus  doux? 
Vous  voyez  l'univ^s  prosterné  devant  vous. 

AMAN. 

L'univers  !  Tous  les  jours  un  homme...  un  vil  esclave. 
D'un  front  audacieux  me  d^aigne  et  me  brave, 

HYDASPE. 

Quel  est  cet  ennemi  de  TÉtat  et  du  roi  ? 

AMAN. 

Le  nom  de  Mardochée  est-il  connu  de  toi  ? 

HYDASPE. 

Qui  ?  ce  chef  d'une  race  abominable ,  impie  ? 

AM4N. 

Oui ,  lui-même. 

HTDA8PE. 

Hé ,  seigneur  î  d'une  si  belle  vie 
Un  si  faible  ennemi  peut-il  troubler  la  paix? 

AMAN. 

L'insolent  devant  mol  ne  se  courba  jamais. 

En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  monarques 

Tout  révère  à  genoux  les  glorieuses  marques; 

Lorsque  d'un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 

N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés, 

Lui ,  fièrement  assis ,  et  la  tète  immobile , 

Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  ^rvile, 

Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux , 

Et  ne  daignerait  pas  au  moins  baisser  les  yeux. 

Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte  : 

A  quelque  heure  que  j'entre ,  Hydaspe ,  ou  que  je  sorte. 

Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit  ; 

Et  mou  esprit  troublé  le  voH  enoor  la  nuit. 

Ce  matin  j'ai  voulu  devancer  la  lumière  : 

Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussive. 

Revêtu  de  lambeaux ,  tout  pAlc;  mais  son  œil 


ACTE  li,  SCENE  1.  67/ 

Conservait  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient ,  cher  ami  »  cette  impudente  audace  ? 
Toi ,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe , 
Crois-tu  que  quelque  voix  ose  parler  pour  lui? 
Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui  ? 

HYDASPE. 

Seigneur,  vous  le  savez ,  son  avis  salutaire 
Découvrit  de  Tharès  le  complot  sanguinaire. 
Le  roi  promit  alors  de  le  récompenser  : 
Le  roi  y  depuis  ce  temps,  paraît  n'y  plus  penser. 

AMAN. 

Non ,  il  faut  à  tes  yeux  dépouiller  Tartifice  : 
J'ai  su  démon  destin  corriger  Tinjnstice  : 
Dans  les  mains  des  Persans  jeune  enfant  apporté, 
Je  gouverne  l'empire  où  je  fus  acheté  ; 
Mes  richesses  des  rois  égalent  l'opulence; 
Environné  d'enfants ,  soutiens  de  ma  puissance , 
11  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal  : 
Cependant  (des  mortels  aveuglement  fiatal  !) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère  ; 
Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais, 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits  ; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide. 

HYDASPE. 

Vous  serez  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  : 
La  nation  entière  est  promise  aux  vautours. 

AMAN. 

Ah  !  que  ce  temps  est  long  à  mon  impatience  ! 
C'est  lui  (Je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance 
C'est  lui  qui ,  devant  moi  refusant  de  ployer. 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'était  trop  peu  pour  moi  d'une  telle  \ictimc  : 
La  vengeance  trop  faible  attire  un  second  crime. 
Un  homme  tel  qu'Â.man ,  lorsqu'on  l'ose  irriter, 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse  ; 
Qu'on  tremble  en  comparant  l'offense  et  le  supplice; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
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Il  fut  des  Juifs;  il  fut  une  insolente  race  ; 
Répandus  sur  la  terre ,  ils  &ï  couTnâent  la  face  : 
Un  seul  osa  d*Aman  attirer  le  courroux  ; 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

HTDASPE. 

Ce  n'est  donc  pas ,  seigneur,  le  saûg  amalédte 
Dcmt  la  Toii  à  les  perdre  en  secret  tous  excite  ? 

ÀHAK. 

Je  sai8<itte,  descendu  de  eesang  malheiiieuxy 

Une  étemelle  Juâne  a  dû  m'armer  contre  eux  ; 

Qu'ils  firent  d*  Amalec  un  indigne  carnage  ; 

Que,  jusqu'aux  tîIs  troupeaux,  tout  éprouTa  leur  rage; 

Qu'un  déplorable  reste  à  p<^ne  Ait  sauvé  : 

Mais ,  crois-moi ,  dans  le  rang  oà  Je  suis  élevé , 

Mon  âme ,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée  ^ 

l>es  intérêts  du  sang  est  faiblement  touchée. 

Mardochée  est  coupable  ;  et  que  £uit-il  de  plus  ? 

Je  prévfais  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuérus; 

J'inventai  des  couleurs  ;  j'armai  la  calonude  ; 

J'intéressai  sa  gloire  ;  il  trembla  pour  sa  vie  : 

Je  lespeignis  puissants ,  riches ,  séditieux  ; 

Leur  dieu  même  ennemi  de  tons  les  autres  dieux. 

Jusqu'à  quand  soufire-t-on  que  ce  peuple  respire , 

Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  empire  ? 

Étrangers  dans  la  Perse ,  à  nos  lois  opposés , 

Du  reste  des  humain&ils  semblait  divisés , 

M'aspiroat  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes , 

Et  détestés  partout  détestent  tous  les  hommes. 

Prévenez ,  punissez  leurs  insolents  efforts  ; 

De  leur  dépouille  enfin  grossissez  vos  trésors. 

Je  dis  ;  et  Ton  me  crut.  Le  roi ,  dès  l'heure  même , 

Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême  : 

Assure ,  me  dit-fl ,  le  repos  de  ton  roi  ; 

Va ,  perds  ces  maBienreux  :  leur  dépouille  est  à  toi. 

Toute  la  nation  fut  ainsi  condanmée. 

Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 

Mais  de  ce  traître  enfin  le  trépas  différé 

Fait  trop  soulfrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  joie. 

Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie? 
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HYDASPE. 

Et  ne  poiive^-YOjis  pas  d'un  mot  Texterininer  ? 
Dites  aa  roi ,  sdgtieur,  de  tous  Vabandonner. 

AMAN. 

Je  Tiens  pour  épier  le  moment  favorable. 
Tu  connais  coll^ne  moi  ce  prince  inexorable  : 
Ta  sais  combien  terrible  en  ses  soadains  transports 
De  nos  desseins  souvent  H  rompt  tons  les  ressorts. 
Mais  à  me  tourmenter  ma  crainte  est  trop  subtile  : 
Mardochée  à  ses  yeux  est  une  Ame  trop  vile. 

HYDASPE. 

Que  tardez-Yons  ?  Allez ,  et  faites  prompiement 
Élever  de  sa  mort  le  honteux,  instrumenta 

AMAN. 

J'entends  du  bruit  ;  je  sors.  Toi  ^  si  le  roi  m'appelle... 

HYDASPE. 

Il  suffit. 

SCENE  II. 
ASSUÉRUS,  HYDASPE,  ASAPH,  suite d'assuéros. 

ASSUÉRUS. 

Ainsi  donc ,  sans  cet  avis  fidèle , 
Deux  traîtres  dans  son  lit  assassinaient  leur  roi  ? 
Qu'on  me  laisse;  etqu'Asaph  seul  demeure  avec  moi. 

SCÈNE  III. 

c 

ASSUÉRUS,  ASAPH. 

ASSOÉRUS,  assis  sur  80D  tr6ne. 

Je  veux  bien  Tavouer  ;  de  ce  couple  perfide 
J'avais  presque  oublié  l'attentat  parricide  ; 
Et  J'ai  pÂli  dan  fois  au  terrible  récit 
Qui  vient  d'en  retracer  l'image  à  mon  esprit. 
Je  vois  de<iud  succ^  leur  fureur  fut  suivie, 
Et  que  dans  les  tourments  ils  laissèrent  la  vie. 
Biais  ce  sujet  léié  qui ,  d'un  œO  si  subtil , 
Sut  de  leur  noir  complot  développer  le  fil , 
Qui  me  montra  snr  moi  leur  main  déjà  levée , 
Enfin  par  qui  la  Perse  avec  moi  fut  sau^éo , 


674  tSTIlER. 

Quel  iionneur  pour  sa  foi ,  quel  prix  a-t-il  reçu? 

ASAPII. 

On  lui  promit  beaucoup  :  c*est  tout  ce  que  j'ai  su. 

ASSUÉKUS. 

O  d'un  si  grand  service  oubli  trop  condamnable  ! 
Des  embarras  du  trône  efTet  inévitable! 
De  soins  tumultueux  on  prince  environné 
Vers  de  nouveaux  objets  est  sans  cesse  entraîné  ; 
L'avenir  Tinquiète ,  et  le  présent  le  frappe  : 
Mais  plus  prompt  que  l'éclair  le  passé  nous  écbappe  ; 
£  t  y  de  tant  de  mortels  à  toute  heure  empressés 
A  nous  faire  valoir  leurs  soins  intéressés , 
11  ne  s'en  trouve  point  qui ,  touchés  d'un  vrai  zèle , 
Prennent  à  notre  gloire  un  intérêt  fidèle , 
Du  mérite  oublié  nous  fassent  souvenir, 
Trop  prompts  à  nous  parler  de  ce  qu'il  faut  punir. 
Ah  !  que  plutôt  l'injure  échappe  à  ma  vengeance , 
Qu'un  si  rare  bienfait  à  ma  reconnaissance  ! 
VA  qui  voudrait  jamais  s'exposer  pour  son  roi  ? 
Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zèle  pour  moi 
Vit-U  encore? 

ASAPU. 

Il  voit  l'astre  qui  vous  éclaire. 

ASSUÉRUS. 

Kt  que  n'a-t-il  plutôt  demandé  son  salaire? 
Quel  pays  reculé  le  cache  à  mes  bienfaits? 

ASAPII. 

Assis  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais , 
Sans  se  plaindre  de  vous  ni  de  sa  destinée , 
il  y  traîne ,  seigneur,  sa  vie  infortunée. 

ASSUÉRUS. 

Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  la  vertu , 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  se  nomme,  dis-tu?     ^ 

ASAPII. 

Mardochée  est  le  nom  que  je  viens  de  vous  lire. 

ASSUÉRUS.  , 

Et  son  pays  ? 

ASAPH. 

Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire, , 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés , 
IX's  rives  du  Jourdain  sur  l'Euphrate  amenés. 
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ASftuénos. 
Il  est  donc  Juif?  Oh  cidl  sur  le  point  que  la  vie 
Par  mes  propres  sujets  m'allait  être  ravie , 
Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants  ! 
Un  Juif  m'a  préservé  du  glaive  des  Persans  I 
Mais ,  puisqu'il  m'a  sauvé ,  quel  qu'il  soit ,  il  n'importe. 
Holà,  quelqu'un.     . 

SCÈNE  IV. 

ASSUÉRiJS,  HYDASPE,  ASAPH. 

UYÛASPE. 

Seigneur? 

ASSUÉRUS. 

Regarde  à  cette  porte  ; 
Vois  S'il  s'offre  à  tes  yeux  quelque  grand  de  ma  cour. 

HYDASPf. 

Aman  à  votre  porte  a  devancé  le  jour. 

ASSUÉRCS.  « 

Qu'il  entre.  Ses  avis  m'éclaireront  peut-être. 

SCÈNE  V. 

ASSUÉRUS,  AMAN,  HYDASPE,  ASAPH, 

ASSUÉRIJS. 

Approclie,  hënreui  appui  du  tr6ne  de  ton  maître. 
Ame  de  mes  conseils ,  et  qui  seul  tant  de  fois 
Du  sc^tre  dans  ma  main  as  soulagé  le  poids. 
Un  reproche  secret  embarrasse  mon  &me. 
.Je  sais  combien  est  pur  le  zèle  qui  f  enfliaunme  ; 
Le  mensonge  Jamais  n'entra  dans  tes  discours  ; 
Et  mon  intérêt  seul  est  le  but  où  tu  xours. 
DisHnoi  donc  :  que  doit  faire  un  prince  magnanime 
Qui  veut  combler  d'honneurs  un  sujet  qu'il  estime 
Par  quel  gage  éclatant ,  et  digne  d'un  grand  roi , 
Puis-je  récompenser  le  mérite  ^  la  foi  ? 
Ne  donne  point  de  borne  à  ma  reconnaissance  ; 
Mesure  tes  conseils  sur  ma  vaste  puissance. 

AMAN,  à  part. 

C*asX  pour  toi-même ,  Aman ,  que  tu  vas  prononcer  : 


57fi  ESTHER. 

Et  quel  autre  que  toi  peut-on  récompenseï  ? 

ASStÉRUS. 

Que  penses-tu  P 

AM4N. 

Seigneur,  je  cherche ,  j'euvisagtt 
Des  nionarques  persans  la  conduite  et  Tusage  : 
Mais  à  mes  yeux  en  vain  je  les  rappelle  tous  ; 
Pour  vous  régler  sur  eux ,  que  sont-fl  près  de  vous? 
Votre  règne  aux  neveux  doit  servir  de  modèle. 
Vous  voulez  d'un  sujet  reconnaître  le  zèle  : 
L'honneur  seul  peut  flatter  un  esprit  généreux  : 
Je  voudrais  donc,  seigneur,  que  ce  lAortel  heureux , 
De  la  pourpré  aujourd'hui  paré  coàune  vous-même  • 
Et  portant  sur  le  front  le  sàci^é  diadème , 
Sur  un  de  voâ  coursiers  pompeusement  orné , 
Aux  yeux  de  vos  sujets  dans  Suse  fttt  mené  : 
Que ,  pour  comble  de  gloire  et  de  magnificence , 
Un  seigneur  éminent  en  richesse,  en  puissance. 
Enfin  de  votre  empire  après  vous  le  premier. 
Par  la  bride  guidât  son  superbe  coursier  ; 
Et  lui-même ,  marchant  en  habits  magnifiques , 
Criât  à  haute  voix  dans  les  places  publiques  : 
«  Mortels ,  prosternez- vous  !  c'est  ainsi  que  le  roi 
«  Honore  le  mérite ,  et  couronne  la  foi.  » 

ASSOÉRUS. 

Je  vois  que  la  sagesse  elle-même  t'inspire  : 
Avec  mes  volontés  toû  sentiment  conspire. 
Va ,  ne  perds  point  de  temps  ;  ce  que  tu  m'as  diclé , 
Je  veux  de  point  en  point  qu'il  soit  exécuté  : 
La  vertu  dans  l'oubli  ne  sera  plus  cachée. 
Aux  portes  du  parais  prends  le  JuifMardochée, 
C'est  lui  que  je  prétends  honorer  aiiyoupd'hui  : 
Ordonne  son  triomphe ,  et  marche  devant  lui  ; 
Que  Suse  par  ta  voix  de  ^n  nom  retentisse , 
Et  fais  à  son  aspect  que  tout  genou  fléchisse. 
Sortez  tous. 

AMAN  )  à  part. 
Dieux  I 


ACTE  11,  SCÈNE  Yll.  677 

SCÈNE  Vi. 

ASSUÉRUS. 

Le  prix  est  sans  doute  inouï  ; 
Jamais  d*un  tel  honneur  un  sujet  n'a  joui  : 
Hais  plus  la  récompense  est  grande  et  glorieuse , 
Plus  même  de  ce  Juif  la  race  est  odieuse  « 
Plus  j'assure  ma  Tje ,  et  montre  avec  édat 
Combien  Assuérus  redoute  d'ètreingrat. 
On  Terra  l'innocent  discerné  du  coupable  : 
Je  n*en  perdrai  pas  moins  ce  petiple  abominable  ; 
Leur  crime... 

SCÈNE  VU. 

ASSUÉRUS,  £STH£R,  ÉLISE,  THAMAR,  UNE  PARTIE 

DU  CHŒUR. 

(EsUier  entre  s*appajant  nir  Élise  :  quatre  Israélites  soutiennent  sa 

robe.) 

ASSinÊRUS. 

San3  mon  ordre  on  porte  ici  ses  pas  ! 
Quel  mortel  insolent  vient  chercher  le  trépas? 
Gardes...  Çfest  vous ,  Esther  ?  quoi  !  sans  être  attendue? 

BSTHEK. 

Mes  filles  soutenez  votre  reine  éperdue. 

le  me  meurs.  (  Elle  tombe  évanouie.  ) 

ASSUÉRUS. 

Dieux  puissants  !  quelle  étrange  pâleur 
De  son  teint  tout  à  coup  efface  la  couleur  ! 
Esther,  que  craignez-vous?  sui»-je  pas  votre  fràre? 
Est-ce  pour  vous  qu'est  fait  un  ordre  si  sévère? 
Vivez  :  le  sc^tre  d'or  que  vous  tend  cette  maiu 
Pour  vous  de  ma  clémence  est  un  gage  certain . 

ESTHER. 

Quelle  voix  salutaire  ordonne  que  je  vive , 
Et  rappdle  enmou  sein  mon  âme  fugitive? 

ASSUÉRUS. 

Ne  connaissez-vous  pas  la  voix  de  votre  époux  ? 
Encore  un  coup ,  vivez.,  et  revenez  à  vous. 

RACINE.  49 


&7S  ESTUËK. 

ESTHER. 

Seigueur,  je  n'ai  jamais  contemplé  qu*avec  cniiule 
L'augaste  majesté  sur  Totce  front  empreinte  ; 
Juges  oorobieD  ce  front  irrité  contre  moi 
Dans  mon  âme  troidMée  a  dû  jeter  d'effroi  : 
Sur  ce  trAne  sacré  qa*enyîronne  la  fbudre 
J'ai  cm  TOUS  Toir  tout  prêt  à  me  réduire  eu  poodn:. 
Hélas  I  sans  frissonner  quâ  cœur  andacieuiL 
Soutiendrait  les  éclairs  qui  partaient  de  vw  yem  ? 
Ainsi  du  Dieu  Tirant  la  colère  étincelle... 

Assoinif». 
O  soleil  I  ù  flambeaux  de  laonère  immortdle  ! 
Je  me  trouble  moi-même  ;  et  sans  frémissemeut 
Je  ne  puis  Toir  sa  peine  et  son  saisissement. 
Calmez ,  reine ,  calmez  la  frayeur  qui  tous  presse. 
Du  cœur  d^Àssuérus  souveraine  maltresse, 
Éprouvez  seulement  son  ardente  amifié. 
F  aut-il  de  mes  États  vous  donner  la  moitié  ? 

ESTBER. 

lié  !  se  peut-il  qu'un  roi  craint  de  la  terre  entière , 
Devant  qui  tout  fléclût  et  baise  la  poussière. 
Jette  sur  son  esclave  un  regard  si  serein, 
Et  m'offre  sur  son  cœur  un  pouvoir  souverain  ? 

ASSCéRDS. 

Croyoi-moi ,  chère  Esther,  ce  sceptre  ^  cet  empiré,- 

Et  ces  profonds  respects  que  la  terreur  inspire , 

A  leur  pompeuib  éclat  mêlent  peu  de  douceur , 

Rt  fetiguent  souvent  leur  triste  possesseur. 

Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce 

Qui  me  charme  toujours  et  jamais  ne  me  lasse. 

De  l'aimable  vertu  doux  et  puissants  attraits. 

Tout  respire  en  Eslher  l'innocence  et  la  paix  : 

Du  chagrin  le  plus  noir  eUe  écarte  les  ombres, 

Et  fait  des  jours  sereins  de  mes  jours  les  plus  sombres. 

Que  dis-je  ?  sur  ce  tr^ne  assis  auprès  de  vous , 

Des  astres  ennemis  j'en  crains  moins  le  courroux , 

Et  crois  que  votre  front  prête  à  mon  diadème 

Un  éclat  qui  le  rend  respectable  aux  dieux  même. 

Oset  donc  me  répondre ,  et  ne  me  cachez  pas 

Quel  sujet  important  conduit  ici  vos  pas. 

Quel  iutérét,  queU'soins  vous  agitent,  vous  i^resscnt  ? 
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Je  vois  qo*en  m'éeoutant  vos  yeux  au  ciel  s*adresseiiè. 
Parlez  :  de  Toe  désirfrie  succès  est  certiun , 
Si  ce  succès  dépend  d!une  mortene  main. 

ESTOER. 

O  bonté  qui  m'assure  autant  qu'elle  m'honore  ! 
Un  intérêt  pressant  veut  ^lue  je  tous  implore  : 
J'attends  ou  mon  mallumr  ou  ma  félicité  ; 
Et  tout  dépend ,  seigneur,  de  Yotre  volonté. 
Un  mot  de  Totra  bouche,  en  terminant  .mes  peines^ 
Peut  rendre  Esther  heureuse  entre  toutes  les  reines. 

ilSSUÉRI». 

Ah  !  que  tous  enflammez  mou  desûr  curieux  \ 


Seigneur,  si  j'ai  trouvé  grftce  devant  vos  yeux , 
^  jamais  à  mes  vœux  vous  ftttes  favorable, 
Permettez ,  avant  tout ,  qu'Esther  puisse  à  sa  table 
Recevoir  aujourd'hui  son  souverain  seigneur, 
Et  qu'Aman  soit  admis  à  cetexcès  d'honneur. 
J'oserai  devant  lui  rompre  ce  grand  sflenoe  ; 
Et  j'ai  pour  m'expliquer  besoin  de  sa  présence. 

ÀSSUéRUS. 

Dans  quelle  inquiétude ,  Esther,  vous  me  jetez  ! 
Toutefois ,  qu'il  sdt  Ait  comme  vous  soiiteutec. 

(à  ceux  de  sa  suite.) 
Vous,  que  Fmi  chierdie  Aman  ;  et  qu'on  lui  fasse  entendre 
Qu'invité  chez  la  rdne  il  ait  soin  de  s'y  rendre. 

SCÈNE  VlII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,    ÉLISE,  THAMAR,    HYDASPE« 
UNE  PARTIE  DU  CHŒUR . 

HYfiASPE. 

Les  savants  GhaMéens ,  par  votre  ordre  appelés , 
Dans  cet  i^purtement,  seigneur»  sont  assemblés. 

Assuâms. 
Princesse,  un  songe  étrange  occupe  ma  pensée  : 
Vous-même  en  leur  réponse  êtes  intéressée. 
Venez ,  derrière  un  voile  écoutant  leurs  discours , 
De  vos  propres  clartés  me  prêter  le  secours. 
Je  crains  pour  vous ,  pour  moi,  quelque  ennemi  perfi<ie. 


&gO  ESTHER. 

Sois-moi ,  Tliainar.  Et  tous  ,  troupe  jeune  et  Unikle , 
Sans  craindre  ici  les  yeux  d'une  profane  cour, 
A  l'abri  de  ce  trône  attendez  mon  retour. 

SCÈNE  IX. 

Cette  scène  est  partie  déclamée  et  partie  cbanlce. 
ÉLISE,  UNE  PARTIE  DU  CHŒUR. 

éUSE. 

Que  vous  semble ,  mes  soeurs ,  de  l'état  oh  nous  sommes  ? 
lyEsiher,  d'Aman ,  qui  le  doit  emporter .' 
Est-ce  Dieu  ^  sont-ce  les  hommes , 
Dont  les  oeuvres  vont  éclater  ?   . 
Vous  avez  vu  quelle  ardente  colère 
Allumait  de  ce  roi  le  visage  sévère. 

ONE  ïSMÉ^l^' 

Des  éclairs  de  ses  yeux  l'œil  était  ébloui. 

UNE  AUTRE. 

Et  sa  voix  m'a  para  comme  un  tonnerre  horribie. 

ÉLISE. 

Comment  ce  courroux  si  terrible 
En  un  moment  s'est-il  évanoui? 

UNE  iSfUétrrE  chante. 
Un  moment  a  changé  ce  courage  inflexible  : 
Le  lion  rugissant  est  un  agneau  paisible. 
Dieu ,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son  cœur 
Cet  esprir  de  douceur.' 

LE  CHOEUR  chante. 

Dieu ,  notre  Dieu  sans  doute  a  versé  dans  son. cœur 
Cet  esprit  de  douceur. 

LA  MÊME  ISRAÉLi^TE  chante. 

Tel  qu'on  ruisseau  docile     - 
Obéit  à  la  main  qui  détourne  son  cours , 
Et ,  laissant  de  ses  eaux  partager  le  secours. 
Va  rendre  tout  un  champ  fertile  : 
Dieu ,  de  nos  volontés  arlntre  souverain , 
Lé  cœur  des  rois  est  ainsi  dans  ta  main. 

$LISE. 

Ah  !  qjie  jje  crain&«  mes  sœurs,  les  funestes  nuages 
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Qui  (le  ce  prince  obscurcissent  le3  yeux  ! 
Comme  il  est  aveuglé  du  culte  de  ses  dieux  I 

UNE  ISRAÉLITE. 

11  ii^atteste  jamais  que  leurs  noms  odieux. 

UNE  AUTRE. 

Aux  feux  inanimés  dont  se  parent  les  (^eux 
II  rend  de  profanes  hommages. 

UNE  AUTRE. 

.    Tout  sou  palais  est  plein  de  leurs  image». 

LE  GHCEUR  chaole. 

Malheureux,  tous  quittez  le  maître  des  humain» 
Pour  adorer  l'ouvrage  de  vos  mains  ! 

UNE  ISRAéUTB  chante. 

Dieu  d'Israël ,  dissipe  enfin  cette  ombre  : 
Des  larmes  de  tes  saints  quand  seras-tu  t0Hchél> 

Quand  sera  le  voile  arraché 
Qui  sur  tout  Punivers  jette  une  nuit  si  sombre  ? 
Dieu  d'Israël ,  dissipe  enfm  cette  ombre  : 
Jusqu'à  quand  seras-tu  caché? 

UNE  DBS  PLUS  JEUNES  ISRAÉLITES. 

Parlons  plus  bas ,  mes  sœurs.  Ciel  !  si  quelque  infidèle , 
Écoutant  nos  disconrs ,  nous  allait  déceler  ! 

ÉLISE. 

Quoi  !  fille  d*Abraham ,  une  crainte  mortelle 

Semble  déjà  vous  faire  chanceler  ! 
Hé  !  si  l'impie  Aman ,  dans  sa  main  iiomicidc 
Faisant  luire  à  vos  yeux  un  ^aive  menaçant , 

A  blasphémerle  nom  du  Tout-Puissant 

Voulait  forcer  votre  bouche  timide  ! 

UNE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

Peut-être  Assuérus ,  frémissant  de  courroux , 
Si  nous  ne  courbons  les  genoux 
Devant  une  muette  idole , 
Commandera  qu'on  nous  immole. 
Chère  sonir,  que  choisirez- vous? 

LA  JEUNE  ISRAÉLITE. 

Moi ,  je  pourrais  trahir  le  Dieu  que  j'aime  ! 
i*adorerais  un  dieu  sans  force  et  sans  vertu , 
Reste  d'un  tronc  par  les  vents  abattu , 
Qui  ne  peut  se  sauver  lui-même  t 

4P. 
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L6  ClHftCtt  chante. 
Dieux  impuissants,  dieux  sourds^  tous  ceux  q^iii  vous  impWrcBf 
Ne  seront  jamais  entendus  : 
Que  les  démons,  et  eenx  qui  les  aèorent. 
Soient  à  jamais  détrails  et  confondus  ! 

UNS  ISBAéUTE  diaole. 

Que  ma  bouche  et  mon  coeur,  et  tout  ce  que  je  suis , 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 
Dans  les  craintes ,  dans  les  ennuis, 
£n  sesbontés  mon  Ame  se  ccmfie. 
Veut-il  par  mon  trépas  que  je  le  glorifie? 
Que  ma  bouche  et  mon  cosur,  et  tout  ce  que  je  suis. 
Rendent  honneur  au  Dieu  qui  m'a  donné  la  vie. 

lÊLISS. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  l'impie. 

UNE  AUTRE  ISRAÉUTE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'une  autre  porte  envie. 

^SE. 

Tous  ses  jours  paraissant  channants  ; 

L'or  éclate  en  ses  yêtements  : 
Son  orgueil  est  sans  borne  ainsi  ^e  sa  richesse; 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements  ; 
Il  s'endort ,  il  s'éveille  au  son  des  instruments  ; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 

UNE  AUniB  ISaAÛJTB. 

Pour  comble  de  prospérité , 
]  I  espèro  revivre  en  sa  postérité  ; 
Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Senible  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 

(Toat  le  reste  est  chanté.) 
LE  CHOEUR. 

Heureux ,  dit-on ,  te  peupte  ilorissant 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance  l 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  conûance  ! 

UNE  ISRAjâUTB,  seule. 

Pour  contenter  ses  frivoles  désirs 
L'homme  insensé  vainement  se  consume  : 

Il  trouve  ramertume 

Au  milieu  des  plaisirs. 
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UNE  AUTRE  y  seule. 

lie  iM>nheur  de  Tiopie  est  toajours  agité  : 
Il  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inooiisUnoe. 

Ne  cherchons  la  félicité 

Que  dans  la  paix  de  ^innocence. 

Là  MÊMB  f  avec  Une  aùlre. 

OdonoepaîK! 

O  iumière  éternelle! 

Beauté  toujours  nouvelle  ! 

Heureux  le  cœur  épris  de  tes  attraits  ! 

O  douce  paix  ! 

O  lumière  éternelle  ! 

Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais! 

LE  CHOEUR. 

O  douce  paix! 
O  lumière  étemelle! 
Beauté  toujours  nouvelle  ! 

Odoucepaix! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  !       <. 

LA  MÊME  y  seule. 

Nulle  paix  pour  Timpie.  11  la  chercbey  elle  fuit; 
Et  le  calme  en  son  coeur  ne  trouve  point  de  place . 

Le  g^ve  au  dehors  le  poursuit; 

Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UIIË  AUTRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s'éteint  : 
L'affireux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
11  n'en  est  pas  ainsi  de  cebU  qui  te  craint  ; 
11  renaîtra ,  mon  pieu ,  plus  brillant  que  Taurore. 

LE  cneBUR. 
Odoucepaix! 
Heureux  le  cœur  qui  ne  te  perd  jamais  I 

^SB^  sans  chanter. 
Mes  Bceurs,  j'enlends  du  bniit  dans  la  chambre  procluiine.. 
On  nous  appelle  ;  allons  rejoindre  notre  reine. 
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ACTE  TROISIEME. 

1^  tlicàtre  représente  les  jardins  d^£stlier,  et  un  Jcs  pôtés  du  lalno 

où  se  fait  le  festin. 


SCENE  I. 

AMAN,  ZÂRÈS. 

ZABÈS. 

C'est  donc  ici  d'Esther  le  superbe  jardin , 
Et  ce  salon  pompeux  est  le  Ûeu  du  festin  ? 
Mais  f  tandis  que  la  porte  en  est  enoor  fermée ,  ' 
Écoutez  les  conseils  d'une  épouse  alarmée. 
Au  nom  du  sacré  noeud  qui  me  lie  arec  vous , 
Dissimulez,  seigneur,  cet  ayeugle courroux; 
Éclairdssez  ce  front  où  la  tristesse  est  pdinte  : 
Les  rois  craignent  surtout  le  reproche  et  la  plainte. 
Seul  entre  tous  les  grands  par  la  reine  invite ,. 
Ressentez  donc  aussi  cette  iëlidté. 
Si  le  mal  vous  aigrit,  que  le  bienfait  vous  touche. 
Je  l'ai  cent  fois  appris  de  votre  propre  bouche  : 
Quiconque  ne  sait  pas  dévorer  un  afïront , 
Ni  de  fausses  cooleors  se  déguiser  le  front , 
Loin  de  l'aspect  de»  rois  qu'il  s'^rte,  qu'il  fuie  ! 
11  est  des  contretemps  <{u'il  faut  qu'un  sage  essuie  : 
Souvent  avec  prudence  un  outrage  enduré 
Aux  honneurs  les  plus  hauts  a  servi  de  degré. 

AMAN. 

O  douleur  !  6  supplice  affreux  à  la  pensée  ! 
O  honte,  qui  jamais  ne  peut  être  efl'acée  ! 
Un  exécrable  Juif,  l'opprobre  des  humains , 
S'est  donc  vu  de  la  pourpre  halûllé  par  mes  mains  1 
C'est  peu  qu'il  ait  sur  moi  remporté  la  victoire  ; 
Malheureux ,  j'ai  servi  de  héraut  à  sa  gloire  ! 
Le  traître  1  il  insultait  à  ma  confusion  ; 
Et  tout  le  peuple  même ,  avec  dérision 
Observant  la  rougeur  qlii  couvrait  mon  visage, 
I>e  ma  chute  certaine  en  tirait  le  présage. 
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Rai  cruel ,  ce  sont  là  les  jeux  où  tu  te  plais  ! 
Tu  ne  m'as  prodigué  tes  perfides  bienfaits 
Que  pour  me  faire  mieux  sentir  ta  tyrannie. 
Et  ro'accabler  enfin  de  plus  d'ignominie. 

ZARÈS. 

Pourquoi  juger  si  mal  de  son  intention  ? 
11  croit  récompenser  une  bonne  action. 
Ne  faut-il  pas,  seigneur,  s'étonner  au  contraire 
Qu'il  en  ait  si  longtemps  différé  le  salaire? 
Du  reste ,  il  n*a  rien  fàit.que  par  votre  conseil  ; 
Vous-même  avez  dicté  tout^ce  triste  appareil  : 
Vous  êtes  après  lui  le  premier  de  l'empire. 
Sait-il  toute  Thorreur  que  ce  Juif  tous  inspire.' 

ahan. 
11  sait  qWil  me  doit  tout,  et  que ,  pour  sa  grandeur. 
J'ai  foulé  sous  les  pieds  remords ,  crainte ,  pudeur  ;. 
Qu'avec  un  cœur  d'airain  exerçant  sa  puissance , 
J'ai  fait  taire  les  lois  et  gémir  l'innocence  ; 
Que  pour  lui ,  des  Persans  bravant  l'aversion , 
.)  'ai  chéri ,  j'ai  cherché  la  malédiction  : 
Et ,  pour  prix  de  ma  vie  à  leur  haine  exposée , 
Le  barbare  aujourd'hui  m'expose  à  leur  risée  1 

ZARÈS. 

Seigneur,  nous  sonomes  seuls.  Que  sert  de  se  flatter  ? 

Ce  zèle  que  pour  lui  vous  fîtes  éclater, 

Ce  soin  d'immoler  tout  à  son  pouvoir  suprême , 

Entre  nous,  avaient-ils  d'autre  objet  que  vous-même? 

Et ,  sans  chercher  plus  loin ,  tous  ces  Juifs  désolés, 

N'est-ce  pas  à  vous  seul  que  vous  les  immolez? 

Et  ne  craignez- vous  point  que  quelque  avis  funeste... 

Enfin  la  cour  nous  hait,  le  peuple  nous  déteste. 

Ce  Juif  même ,  il  le  faut  confesser  malgré  moi , 

Ce  Juif,  comblé  d'honneurs ,  me  cause  quelque  efTroi 

Les  malheurs  sont  souvent  enchaînés  l'un  à  l'autre  ; 

Et  sa  race  toujours  fut  fatale  à  la  vôtre. 

De  ce  léger  affront  songez  à  profiter. 

Peut-être  la  fortune  est  prête  à  vous  quitter  ; 

.\n\  plus  affreux  excès  son  inconstance  passe  : 

Prévenez  son  caprice  avant  qu'elle  se  lasse. 

Ou  tendez- vous  plus  haut?  Je  frémis  quand  Je  voi 

Los  ahtmes  profond!?  qui  s'offrent  devant  nioi  ^ 
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La  diute  désormais  ne  pent  être  qB'liorrîble. 

Osez  chercher  ailleurs  un  destin  plus  paisible  : 

Regagnei  riIéHespont  et  ces  bords  écartés 

Où  vos  aïeux  errants  Jadis  furent  jetés , 

Lorsque  des  Juift  oontre  eus  la  vengeance  aliumée 

Cliassa  tout  Amalec  de  la  triste  Idumée. 

Aux  malices  du  sort  enfin  dérobes-Yous. 

Nos  plus  riches  trésors  marcheront  devant  nous  : 

Vous  pouvez  du  départ  me  laisser  la  conduite  ; 

Surtout  de  vos  enfimts  j'assurerai  la  fuite. 

N'ayez  soin  cependant  que  de  dissimuler. 

Contente,  sur  vos  pas  vous  me  verres  voler  : 

La  mer  la  plus  terrible  et  la  plus  orageuse 

Est  plus  sûre  pour  nous  que  cette  cour  trompeuse. 

Mais  à  grands  pas  vers  vous  je  vols  quâqa*un  marclier  ; 

C'est  Hydaspe. 

SCÈNE  IL 

AMAN,  ZARËS,  HYDâSPË. 

Hvn^spc. 
Seigneur,  Je  courais  vous  dierchcr. 
Votre  absence  en  ces  lieux  suspend  toute  la  joie  ; 
Vst  pour  vous  y  conduire  Assuérus  m'envoie. 

AMAN. 

Et  Mardochée  est-il  aussi  de  ce  festin  ? 

HVnASPE. 

A  la  table  d'Esther  portez-vous  ce  chagrin? 

Quoi  I  toujours  de  ce  Juif  l'image  vous  désole? 

Lai8sez4e  s'applaudir  d'un  triomplie  frivole. 

CroiMl  d'Assuéms  éviter  la  rigueur? 

Ne  possédez-vous  pas  son  oreille  et  son  coeur? 

On  a  payé  le  zèle,  on  punira  le  crime; 

Et  l'on  vous  a ,  seigneur,  orné  votre  victime. 

Je  me  trompe,  ou  vos  wnuxpar  Esther  secondés 

Obtiendront  plus  encor  que  vous  ne  demandez. 

AHAH. 

Croirai-je  le  bonheur  que  ta  bouche  m'annonce? 

HmASPB. 

J'ai  des  savants  devins  entendu  la  réponse  : 
Ils  disent  que  la  main  d'un  perfide  étranger 
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pans  le  sang  de  la  reine  est  prêté  à  se  plonger. 
Et  le  roi,  qui  né  sait  où  trooTer  le  coupable , 
N*impote  qu'aux  seuls  Juife  ce  projet  détestable. 

AMAN. 

Oui ,  ce  sont,  cher  ami,  des  monstres  furieux  : 

Il  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieux. 

La  terre  avec  horreur  dès  longtemps  les  endure; 

£t  l'on  n'en  peut  trop  tôt  délÎTrer  la  nature.  * 

Ah  !  je  respire  enfin.  Chère  Zarès ,  adieu. 

BTDASPE. 

Les  compagnes  d*Esther  s'ayanoent  vers  ce  lieu  : 
Sans  doute  leur  concert  Ta  commencer  la  fête. 
Entrez^  et  recevez  l'honneur  qu'on  vous  apprête. 

SCÈNE  III. 

ÉLISE,  LE  GHŒUR. 

Ceci  se  récite  sans  chaut. 

UMBDES  MUÉUTCS. 

C'est  Aman. 

UHBAOniB. 

C'est  lui-même  ;  et  j'en  frémis ,  ma  soBur. 

LA  PREMIÈRE. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

l'autre. 
C'est  d'Israël  le  superbe  oppresseur. 

LA  PREMlijtE. 

C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 

ÉLISE. 

Peut-on ,  en  le  voyant ,  ne  le  connaître  pas  ? 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 

UNE  ISEAÉUTC, 

On  lit  dans  ses  regards  sa^fureur  et  sa  rage. 

VNE  AUTRE. 

Je  croyais  voir  marclier  la  mort  devant  ses  pas. 

UNE  DBS  PLUS  JEUNES. 

Je  ne  sais  si  ce  tigre  a  reconnu  sa  proie  : 
Mais,  en  nous  regardant,  mes  sœurs ,.il  m'a  semblé 
Qu'il  avait  dans  les  yeux  une  barbare  joie 
Dont  tout  mon  saiig  est  encore  troublé. 


MIS  ESTHER. 

ÉLISE. 

Que  ce  nouvel  hoimeur  va  croître  son  audace  1 

Je  le  vois ,  mes  sqsan ,  je  le  voi  ; 
A  la  table  d'£sther  l'insolent  près  du  roi 
A  déjà  pris  sa  place.    . 

UNE  DES  ISRAÉLITES. 

Ministres  du  festin ,  de  grâce ,  dites-nous , 
Quels  mets  à  ce  cruel ,  quel  vin  préparez-vous  ?. 

UNE  AUTRE.. 

Le  sang  de  Torphclin , 

UNE  TROISIÈME. 

Les  pleurs  des  nûsérables , 

LA  SECONDE. 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables. 

LA  TROISIÈME. 

C'est  son  breuvage  le  plus  doux.  > 

éusE. 
Chères  sœurs,  suspendez  la  douleur  qui  vous  presse. 
Chantons ,  on  nousTordomie;  et  que  paissent  nos  chants 
Du  cœur  d'Assaérus  adoucir .kirodesse^ 
Comme  auti^fois  David ,  par  ses  accords  touchants. 
Calmait  d'un  roi  jaloux  la  sauvage  tdstesse  ! 

'  "  (  Tout  le > iMte  de  cette  scène  est  chanté.  ) 
UNE  ISRAÉLITE. 

Que  le  peuple  est  heureux , 
Lorsqu'un  rdi  généreux , 
Craint  dans  tout  l'univers,  veut  encore  qu'on  ràiiiio  ! 
Heureux  le  peuple!  heureux  le  nn  lui-même! 

TOUT  LE  CHOEUR. 

0  repos  I  6  tranquillité  ! 
O  d'un  parfait  bonheur  assurance  éterndle. 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité  I 

l^s  quatre  stances  suivantes  sont  chantées  allcroalivcuicul  par  unu 

voix  seale  et  par  le  chœur. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Rois ,  chassez  la  calomnie  : 
Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paisibles  États 
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Troublent  Theurense  harmonie. 

Sa  fureur,  de  sang  avide , 
Poursuit  partout  rinnoG^t. 
Rois ,  prenez  soin  de  l'absent     ^ 
Contre  sa  langue  homicide. 

De«e  mondtre  si  farouche 
Craignez  la  feinte  doncenr  : 
La  vengeance  est  dans  son  cœur. 
Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 

T 

La  fraude  adroite  et  subtile 
Sème  de  fleurs  son  chemin  : 
#       Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

UNE  ISRAÉLITE,  seule. 

D'un  souffle  Taquilon  écarte  les  nuages , 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  ôragiîs  : 
Uu  roi  sage,  ennemi  du  langage  menteur, 
Écarte  d*un  regard  le  perfide  imposteur. 

UNE  AUTRE. 

J'admire  un  roi  victorieux , 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux  : 
Mais  un  roi  sage  et  qui  hait  IMnjustice , 
Qui  sous  la  loi  du  riche  impérieux 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse , 

Est  le  plus  beau  présent  des  cieu  x . 

UNE  AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère  ; 

UNE  AUTRE. 

De  Torphelin  il  est  le  père  ; 

TOtJTES  ENSEMBLE. 

El  les  larmes  du  juste  implorant  soh  a^ipiii 
Sont  précieuses  devant  lui. 

DNE  ISRAÉLITE ,  seule. 

Détourne ,  roi  puissant ,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  conseil  barbare  et  mensonger. 
11  est  temps  que  tu  t'éveilles  : 
Dans  le  sang  iimocent  ta  main  va  se  plonger 

Pendant  que  tu  sommeilles. 
Détourne,  roi  puissant,  détourne  tes  oreilles 
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De  tout  conseil  barbare  et  mcn&ongcr. 

UNE  AUTRE. 

Ainsi  puisse  soas  UÂ  trembler  la  terre  entière! 
Ainsi  paisse  à  jamais  contre  tes  ennemis 
I^bnritOetayaleiirteserTirde  barrière! 
S'ils  t'attaquent  »  qu'ils  soient  en  un  moment  soiini^  ; 

Que  de  ton  bras  la  force  les  renverse  ; 

Que  de  ton  nom  la  terreur  les  disperse  : 
Que  tout  leur  camp  nombreux  soit  devant  tes  soldats 

Ck>mme  d'enfants  une  troupe  inutile  ; 

£1  si  par  un  diemin  il  entre  en  tes  États, 

Qu'il  en  sorte  par  pl^  de  mille. 

S€ÈNE  IV.  * 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  AMAN,  ÉLISE,  LE  CHŒUR, 

ASSUÉRVS,  àEstUer. 

Oui ,  VOS  moindres  discours  ont  des  grâces  secrètes  : 
Une  noble  pudeur  à  tout  ce  que  tous  faites 
Donne  un  prix  que  n'ont  point  ni  la  pojarpre  ni  l'or. 
Quoi  climat  renfermait  un  si  rare  trésor  ?    ^ 
Dans  quel  sein  vertueux  avez-Yous  pris  naissance  ? 
Et  quelle  main  si  sage  éleva  votre  enfance  ? 
Mais  dites  promptém«it  ce  que  vous  demandez  : 
Tous  vos  désirs,  Estber,  vous  seront  accordés  ; 
Dussiez-vous ,  je  Tai  dit ,  et  veux  bien  le  redire , 
Demander  la  moitié  de  ce  puissant  empire. 

ESTHER. 

Je  ne  m'égare  point  dans  ces  vastes  désirs. 
Mais  puisqu'il  faut  enfin  expliquer  mes  soupirs , 
Puisque  mon  roi  lui-même  à  parier  me  convie , 
(Elle  se  jelte  aux  pieds  du  roi.) 

J'ose  vous  implorer,  et  pour  ma  propre  vie , 
l^t  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortuné 
Qu'à  périr  avec  moi  vous  avez  condamné. 

ASSuéftCS  ,  la  relevant. 
A  périr  I  Youst  Quel  peuple?  Et  quel  est  ce  mystère? 

AMAN ,  à  pari. 

Je. tremble. 

esiueb. 
Eslher,  seigneur,  eut  un  Juif  pour  son  père  ; 
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De  vos  ordres  sanglants  vous  savez  la  rigueur. 

AMAN,  à  paru 

Ah  dieux! 

A88UÉRUS. 

Ah  !  de  quel  coup  me  percez-vous  le  cœur  ! 
Vous  la  fille  d'un  Juif!  Héquoi!  tout  ce  que  j'aime , 
Cette  Esther,  f  innocence  et  la  sagesse  même , 
Que  je  croyais  du  ciel  les  plus  chères  amours, 
Dans  cette  source  impure  aurait  puisé  ses  jours  ! 
Malheureux! 

BSTHER. 

Vous  pourrez  rejeter  ma  prière  ; 
Mais  je  demande  au  moins  que,  pour  grâce  deruièrc , 
Jusqu'à  la  fin,  seigneur,  vous  m'entendiez  parler, 
Et  que  surtout  Aman  n'ose  point  me  troubler. 

ASSUÉRUS. 

Parlez. 

ESTHER. 

O  Dieu ,  confonds  l'audace  et  l'imposture  ! 
Ces  Juifs ,  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature , , 
Que  vous  croyez ,  seigneur,  le  rebut  des  humains , 
D'une  riche  contrée  autrefois  souverains , 
Pendant  qu'ils  n'adoraient  que  le  Dieu  de  leurs  pères 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Ce  Dieu,  maître  absolu  delà  terre  et  des  c^eux  , 
N'est  point  tel  que  Terreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Étemel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  : 
U  entend  les  soupirs  de  l'humble  tpi'on  outrage , 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'haies  lois , 
Et  du  haut  desontrdne  Interroge  les  rois  : 
De»  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable , 
Quand  il  veut ,  n'est  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  JuiÊ  à  d'autres  dieux  osèrent  s'adresser  : 
Koi ,  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser  ; 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devint  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais ,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour  » 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus  avant  qu'il  vit  le  jour  > 
L'appela  par  son  nom ,  le  promit  à  la  terre , 
Le  fit  nattre,  et  soudain  l'arma  de  son  tonnerre , 
BrtM  les  fiers  remparts  et  les  portes  d'airaia , 
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Mit  d^  superbes  rois  la  dépouille  en  sa  main , 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure  : 
Uabylone  paya  nos  pleurs  avec  usure. 
Cyrus ,  par  lui  vainqueur,  publia  ses  bienfaits , 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix , 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines  ; 
JCt  le  temple  déjà  sortait  de  ses  ruinés. 
Mais ,  de  ce  roi  si  sage  héritier  insensé , 

Son  fils  interrompit  Touvrage  commencé , 
Fut  sourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race , 
Le  retrancha  lui-môme ,  et  vous  mit  en  sa  place. 
Que  n*espérions-nous  point  d*un  roi  si  géuérèiix  l 
Dieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureu  x , 
Disious-noiis  ;  un  roi  règne ,  ami  de  Tinnocence. 
Partout  du  nouveau  prince  on  vantait  la  clémence. 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel  !  vcrra-t-on  toujours  par  de  cruels  esprits 
Des  princes  les  plus  doux  TorelUe  environnée , 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée  ! 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  souffler  la  cruauté  : 
Un  ministre  ennemi  de  votre  propre  gloire... 

'AMAN*  -^ 

De  votre  gloire  !  moi  !  Ciel  fie  pourriez-vous  croire? 
Moi  qui  n*ai  d*autre  objet  ni  d'antre  dieu. . . 

ASSVÉRUS. 

Tais-toi. 
Ose«-tu  donc  parler  sans  Tordre  de  ton  roi? 

ESTHER. 

Notte  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare. 

C'est  lui;  c'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare 

Qui ,  d'un  ssèlé  trompeur  à  vos  yeux  revêtu , 

Contre  notre  innocence  arma  votfe  vertu. 

Et  quel  autre  y  grand  Dieu  !  qu'un  Scythe  impitoyable 

Aurait  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyable? 

Partout  l'affreux  signal  en  même  temps  donné 

De  meurtres  remplira4'univers  étonné  : 

On  verra,  sous  le  nom  du  plus  juste  des  princes , 

Un  perfide  étranger  désoler  vos  provinces; 

Et  dans  ce  palais  même ,  en  proie  à  son  céurroux , 

Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 
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Et  que  reproche  aux  Joife  sa  haine  envenimée  ? 
Quelle  guerre  intestine  aTons-nous  allumée? 
Lesa-t-on  yus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie , 
Pendant  que  votre  main  sur  eux  appesantie 
A  leurs  persécuteurs  les  livrait  sans  secours , 
Ils  conjuraient  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours , 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles , 
De  mettre  votre  trône  à  l'ombre  de  ses  ailes. 
N'en  doutez  point,  seigneur,  il  fut  votre  sou  lien  : 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  Tlndien , 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes , 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  limites  : 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 
Hélas!  ce  Juif  jadis  m*adopta  pour  sa  fille* 

ASSUÉRUS. 

Mardochée? 

ESTHEB. 

Il  restait  seul  de  notre  famille. 
Mon  père  était  son  frère.  Il  desc^id  comme  moi 
Du  sang  infortuné  de  notre  premier  roi. 
Plm  d'une  juste  horreur  pour  im  Amalécite , 
Race  que  notre  Dieu  de  sa  bouche  a  maudite , 
H  n'a  devant  Aman  pu  fléchir  les  genoux , 
(îi  lui  rendre  un  honneur  qu'il  ne  croit  dû  qu'à  vous. 
De  là  contre  les  Juifo  et  contre  Mardochée 
Cette  liainc,  seigneur,  sous  d'autres  noms  cachée . 
En  vain  de  vos  bienfiiits  Mardocliée  est  paré  : 
A  la  porte  d'Aman  est  déjà  préparé 
D'un  infâme  trép^  l'instrument  exécrable  ; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  ce  vieillard  vénérable 
Des  portes  du  palais  par  son  ordre  arraclié , 
Couvert  de  votre  pourpre ,  y  doit  être  attaclié. 

Assoénus. 
Quel  jour  mêlé  d'horreur  vient  effrayer  mon  âme  ! 
Tout  mon  sang  de  colère  et  de  honte  s'enflamme. 
J'étais  dont  le  jouet...  Ciel ,  daigne  m'éclairer! 
Un  moment  sans  témoins  dierchons  à  respirer. 
Appelez  Mardochée ,  il  faut  aussi  l'entendre. 

(  Aflsucrus  s'éloigne.  ) 
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UNE  ISRAÉLITE, 

Vérité  que  j*unplore ,  acliève  de  descendre  ! 

SCÈNE  V. 

ËSTHER,  AMAN,  ÉLISE,  LE  CHŒUR. 

AJIMI,  ÀEsther. 

D'un  juste  étonnement  je  demeure  frappé. 

Les  ennemis  des  Juifs  m'ont  trahi ,  m*ont  trompé  : 

J'en  atteste  du  dd  la  puissance  suprême , 

En  les  perdant ,  j'ai  cru  vous  assurer  yous-mème. 

Princesse ,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit  : 

Le  roi»  tous  le  voyez, flotte  encore  interdit 

Je  sais  \wr  quds  ressorts  on  le  pousse ,  on  l'arrête  ; 

Et  fais,  comme  il  me  plaît ,  le  calme  et  la  tempête. 

Les  intérêts  des  Juifs  déjà  me  sont  sacrés^ 

Parlez  :  vos  ennemis  aussitM  massacrés , 

Victimes  de  la  foi  que  ma  bouche  vous  jure , 

De  ma  ûttale  erreur  répareront  Hnjure. 

Quel  sang  demandez-vous  ? 


Va ,  4rattre ,  laisse-moi  •. 
Les  Juifs  n'attendent  rien  d'un  méchant  tel  que  loi. 
Misérable  I  le  Dieu  vengeur  de  l'innocence , 
Tout  prêt  à  te  juger,  tient  déjà  sa  balance  : 
Bientôt  son  juste  arrêt  te  sera  prononcé. 
Tremble  :  son  jour  approche ,  et  ton  règne  est  passé. 

AMAN. 

Oui ,  ce  Dieu ,  je  l'avoue ,  est  un  Dieu  redoutable. 
Mais  veut-fl  que  l'on  garde  une  haine  implacable? 
C'en  est  fait  :  mon  orgudl  est  forcé  de  plier. 
L'inexorable  Aman  est  réduit  à  prier. 

(Il  se  jette  aux  pieds  d'Esdicr.) 
Par  le  salut  des  Juifs ,  par  ces  pieds  que  j'embrasse , 
Par  ce  sage  vieillard ,  l'houneur  de  votre  race , 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  ooarrouK  : 
Sauvez  Aman ,  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 
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SCÈNE  VI. 

ASSUÉRUS,  ESTIIER,  AMAN,  ÉLISE,  LE  CHŒUR, 

GABDE8. 
ASSOÉRUS. 

Quoi  !  le  traître  sur  tous  porte  ses  mains  hardies  ! 
Ah  !  daofrses  yeux  confus  ]e  lis  ses  perfides; 
Et  son  tiooble ,  appuyant  la  foi  de  tos  discours , 
De  tous  ses  attentats  me  rappeHe  le  cours. 
Qu*à  ce  monstre  à  ffaistant  Fàme  sdt  arrachée  ; 
Et  que  devant  sa  porte,  an  lieii  de  Mardochée, 
Apaisant  par  sa  mort  et  la  terre  et  les  deux  y 
De  mes  peuples  vengés  il  repaisse  les  yeux. 

(Amao  est  emmené  par  les  gardes.) 

SCÈNE  VIL 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOGHÉE,  ÉLISE» 

LE  CHŒUR. 

ASSOéntn ,  à  Hardodiée. 

Mortel  chéri  du  del ,  mon  salut  et  ma  Joie, 

Aux  conseils  des  méchants  ton  roi  n'est  plus  en  proie , 

Mes  yeux  sont  deesiUés ,  le  crime  est  confondu  : 

Viens  briller  près  de  moi  dans  le  rang  qui  f  est  dû. 

Je  te  donne  d'Aman  les  biens  et  la  puissance  : 

Possède  justementson  iiyuste  opulence. 

Je  romps  le  joug  fdneste  où  les  Juifô  sont  soumis , 

Je  leur  livre  le  sang  de  tous  leurs  ennemis  : 

A  l'égal  des  Persans  je  veux  qu'on  les  honore , 

Et  que  tout  tremUe  au  nom  du  Dieu  qu'Esther  adore 

Rebâtissez  son  temple ,  et  peuplez  vos  dtés  ; 

Que  vos  heureux  enfants  dans  leurs  solennités 

Consacrent  de  ce  jour  le  triomphe  et  la  gloire , 

Et  qu*à  jamais  mon  nom  Tive  dans  leur  mémoire. 

SCÈNE  VIII. 

ASSUÉRUS,  ESTHER,  MARDOCHÉE,  ASAPH,  ÉLISE  , 

LE  CHŒUR. 

ASSOÉRVS. 

Que  veut  Asaph  ? 


MM 
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ASAPH. 

Seigneur,  le  traître  est  expiié , 
i'ar  le  peuple  en  fureur  à  iqoitié  déchiré. 
On  tratoey  on  ya  donner  en  spectacle  ftinestc 
De  6on  corps  tout  sanglant  le  misérable  reste. 

MARDOaiÉE. 

Roi ,  qu*à  jamais  le  ciel  prenne  soin  de  yos  jours  ! 
Le  péril  des  Juifo  presse,  et  veut  un  prompt  secours. 

ASSUÉfiUS. 

Oui ,  je  t'entends.  Allons  par  des  ordres  contraires 
Révoquer  d'un  méchant  les  ordres  sanguinaires. 

ESTOER. . 

O  Dieu.,  par  quelle  route  inconnue  aux  mortels 
Ta  sagesse  conduit  ses  desseins  étemels  1 

SCÈNE  IX. 

LE  CHŒUR. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Dieu  fait  triomplier  l'innocence , 
Chantons ,  célà>ron8  sa  puissance. 

nu  E  ISRAâLITB. 

Il  a  vu  contre  nous  les  médiants  s'assembler, 
Et  notre  sang  prêt  à  couler  ; 

Comme  l'eau  sur  la  terre  ils  allaient  le  répandre  : 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est  fait  entendre  ; 
L'homme  superbe  est  renversé , 
Ses  propres  flèdies  Vont  percé. 

UNE  AUTRE. 

J  ai  vu  l'-impie  adoré  sur  la  terre  ; 

Pareil  au  cèdre ,  il  cachait  dans  les  cieux 
Son  iront  audacieux  ; 
Il  semblait  à  son  gré  gouvemer  le  tonnerre , 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus  : 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  déjà  plus. 

UNE  AUTRE. 

On  peut  d^  plus  grands  rois  surprendre  la  justiro  : 
Incapables  de  tromper, 
Ils  ont -peine  à  s^édiappcr 
Des  pièges  de  l'arCtficfl. 
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Un  cœur  noble  ne  peut  soupçonner  en  antnii 
La  bassesse  et  la  malice 
Qu'il  ne^sent  point  cd  lui. 

UNE  ADTBE. 

Comment  s'est  calmé  Forage  ? 

UNE  AUTRE. 

Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

L'aimable  Esther  a  fait  ce  grand  ouvrage. 

UNE  ISRAÉLITE  ,  seule. 

De  l'amour  de  son  Dieu  son  cœur  s'est  embrasé  ; 
Au  péril  d'une  mort  funeste 
Son  zèle  ardent  s'est  exposé  ; 
Elle  a  parlé  :  le  ciel  a  fait  le  reste. 

DEUX  ISRAÉ^UTES. 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  - 
La  nature  et  le  ciel  à  Tenvi  l'ont  ornée.      ' 

l'une  des  deux. 
Tout  ressent  de  ses  yeux  les  cliarmes  innocents. 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 


l'autre. 


Les  charmes  de  son  cœur  sont  encor  plus  puissants. 
Jamais  tant  de  vertu  fut-dle  couronnée? 

.     TOUTES  DEUX  ensemble. 

Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  : 
La  nature  et  le  cid  à  l'envi  l-ont  ornée. 

UNE  ISRAÉLITE,  seule. 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité  ; 
Réjouis-toi ,  Sien  ^  et  sors  de  la  poussière  ; 
Quitte  les  vêtements  do  ta  captivité , 

Et  reprends  ta  splendeur  première. 
Les  chemins  de  Sion  à  la  fin  sont  ouverts  : 

Rompez  Tos  fers, 
Tribus  captives; 
Troupes  fugitives. 
Repassez  les  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  l'unfvcrs. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Rompez  vos  fers , 
Tribus  captives  ; 
Troupes  fugitives , 
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Repassez  les  mottts  et  k»  mers  ; 
RassemUez-vous  des  boute  de  Ttiuiverb. 

VNE  ISRAÉUTBy  seule. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chères. 

IFKB  AUIHB. 

J'irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pères. 

TOirr  LE  GHCBUR. 

Repassez  les  monts  et  les  mers; 
Rassemblez-tons  des  bouts  de  Tuuivers. 

URB  ISRAÉLITE,  Seule. 

Rdeyez ,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plait  d'être  adoré  : 
Que  de  Torie  plus  pur  son  autel  soit  paré. 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  «oit  tiré. 
Liban ,  dépouille-toi  de  tes  cèdres  antiques  : 
Prêtres  sacrés ,  préparez  vos  cantiques . 

UNE  AUTRE. 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre,  frémis  d'allégresse  et  de  crainte; 
Et  TOUS ,  sous  sa  nugesté  sainte , 
j  Cieux,abaisses-Yoi]S. 

J  UNE  AUTRE. 

Que  le  Seigneur  est  bon!  que  son  Joug  est  aimable! 
Heureux  qui  dès  Tenfimce  en  connaît  la  douceur  ! 
Jeune  peuple ,  courez  à  ce  maître  adorable  : 
Les  biens  les  plus  charmante  n*ont  rien  de  comparable 
Aux  torrente  de  plaisirs  qu'il  répand  dans  un  coeur. 
Que  le  Seigneur  est  boa  !  que  son  joug  est  aimable  I 
Heureux  qui  dès  l'enfance  en  connaît  la  douceur  1 

UNB  AUTRE. 

Il  s'apaise ,  il  pardonne  ; 
Du  cœur  ingrat  qui  l'abandonne 

11  attend  le  retour; 
Il  excuse  notre  foiblesse  ; 
A  nous  chercher  même  il  s'empresse  : 
Pour  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  jour 
Une  mère  a  moins  de  tendresse. 
AU  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TROIS  ISRAÉLITES, 

11  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire. 
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l'une  dgs  trois. 
Tl  lions  a  réTélé  ià  gloire. 

TOUTES  TROI^  eBsemblt. 

Ah  !  qui  peut  avec  lui  partager  notre  amour? 

TOUT  LE  CBOEini. 

Que  son  nom  soit  béni  ;  que  son  nom  soit  cIkmiK^  ; 
Que  Ton  câèbre  ses  onvrages 
Au  delà  des  temps  et  des  âges , 
Aw  delii  de  rétemité. 


PREFACE 
D'ATHALIE. 

Tout  le  monde  sait  que  le  royaume  de  Juda  était  composé  des  deux 
tribus  de  Juda  et  de  BeAlamiii ,  et  que  lesdix  autres  tribus  qui  se  révoltè- 
rent contre  Roboam  composaient  le  royaume  d'IsraCt  Comme  les  rois  de 
Juda  étalent  de  la  maison  de  Darid.  et  qu'ils  avalent  dans  Jenr  partage  h 
ville  et  le  temple  de  Jérusalem ,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  prêtres  et  de  lé' 
vîtes  se  retirèrent  auprès  d'eux,  et  leur  demeurèrent  tof^oms  attachés  : 
car,  depuis  que  le  temple  de  Salomon  fUt.b&tl,  11  n'était  plus  permis  de 
aacrlfler  ailleurs;  et  tons  ces  autres  autels  qu'on  élevait  à  Dien  sur  des 
montagnes,  appelés  par  cette  raison  dans  récriture  les  hauts  lieux,  ne 
lai  étaient  point  agréables.  Ainsi  le  culte  légitime  ne  subsistait  plus  que 
dans  Juda.  Les  dix  tribus ,  excepté  un  très-petit  nombre  de  personnes , 
étaient  ou  idolâtres,  on  schismatlqucs. 

Au  reste ,  ces  prêtres  et  Ces  lévites  faisaient  eux-mêmes  une  tribu  fort 
nombreuse.  Ils  furent  partagés  en  diverses  classes  pour  servir  tour  à  tour 
dans  le  temple,  d'un  j<Kir  de  sabbat  à  l'autre.  Les  prêtres  étaient  de  la  fa- 
mille d'Aaron  ;  et  il  n'y  avait  que  ceux  de  cette  famille  lesquels  pussent 
exercer  la  sacriflcature.  Les  lévites  leur  étaient  snbordonnÂi,  et  avaient 
soin ,  entre  autres  choses ,  du  chant .  de  la  préparation  des  victimes ,  et 
de  la  garde  du  temple.  Ce  nom  de  lévite  ne  laisse  pas  cTêtre  donné 
quelquefois  indifféremment  h  tous  ceux  de  la  tribu.  Ceux  qui  étaient  en 
semaine  avaient,  ainsi  que  le  irrand  nrMre .  leur  logement  dans  les  por- 
tiques ou  galeries  dont  le  temple  était  environne ,  et  qui  faisaient  partie 
du  temple  même.  Tout  l'édifice  s'appelait  en  général  le  lieu  satart  :  mais  on 
appelait  plus  particulièrement  de  ce  nom  cette  partie  du  temple  Intérieut 
où  étaient  le  cfiandelier  d'or,  l'autel  des  parfums,  et  les  tables  des  pains 
de  proposition;  et  cette  partie  était  encore  distinguée  du  saint  des  saints 
où  était  l'arche ,  et  où  le  grand  prêtre  seul  avait  droit  d'entrer  une  fois 
l'aimée.  Cétalt  une  tradition  assez ,  constante ,  que  la  montagne  snr  la- 
quelle le  temple  était  bâti  était  la  même  montagne  où  Abraham  avait 
autrefois  offert  en  sacrifice  son  fils  Isaac. 

J'ai  cru  devoir  expliquer  ici  ces  particularités,  afin  que  ceux  à  qui 
i'iiistoire  de  l'Ancien  Testament  ne  sera  pas  assez  présente  n'en  soient 
point  arrêtés  en  Usant  cette  tragédie.  Elle  a  pour  sujet  Joas  reconnu  et 
mis  sur  le  trône  :  et  J'aurais  dû,  dans  les  r^lcs,  rintltoler  Joas  :  mais  la 
plupart  du  monde  n'en  ayant  entendu  parler  que  sous  le  nom  d'ATHA- 
LIS,  je  n'ai  pas  Jugé  à  propos  de  la  leur  présenter  sous  un  autre  titre , 
puisque  d'ailleurs  A  thalle  y  Joue  un  personnage  si  considérable ,  et  que 
c'est  sa  mort  qui  termine  la  pièce. 

Voici  ime  partie  des  principaux  événements  qqï  devancèrent  cette 
grande  action. 

Joram ,  roi  de  Juda ,  fils  de  Josaphat ,  et  le  septième  roi  de  la  race  de 
David,  épousa  Athalle,  fille  d'Achab  et  de  Jézabel,  qui  régnaient  en 
Israël ,  fameux  l'un  et  l'antre ,  mais  principalement  Jézabel ,  par  leurs 
sanglantes  persécutions  contre  les  prophètes.  Athalle ,  non  moins  imp<e 
que  sa  mère ,  entraîna  bientôt  le  rot  son  mari  dans  l'idolâtrie ,  et  fit  mé^ 
me  construire  dans  Jérusalem  un  temple  à  Baal,  qui  était  le  dieu  du 
p.iys  de  Tyr  et  de  Sidon ,  où  Jézabel  avait  pris  naissance.  Joram ,  après 
avoir  vu  périr  par  les  mains  des  Arabes  et  des  Philistins  tons  les  priiv 
ces  ses  rnfauts,  à  la  réserve  d'OchozIas,  mourut  lui-même  mlsérablenienl 
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d'une  longue  maladie  qui  lui  consuma  les  entrailles.  Sa  mort  funeste 
n'eiDpècka  pas  Ochozlas  dHmiter  son  Impiété  et  celle  d'Athalle  sa  nière. 
Mais  ce  prince,  après  avoir  régné  seulement  un  an ^  étant  allé  rendre 
visite  au  roi  d'IsraCl,  flrëre  d*AttaaUe,  fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  la 
maison  d'Achab,  et  tué  par  l'ordre  de  Jéhu,  que  Dieu  avait  fait  saèrer 
par  ses  prophètes,  pour  régner  sur  Israël ,  et  pour  être  le  ministre  de 
ses  vengeances.  Jébu  extermina  toute  la  postérité  d'Achab,  et  fit  Jeter 
par  les  fenêtres  Jézabel ,  qui,  selon  la  prédiction  d'Élle,  fut  man^  de» 
chiens  dans  la  vigne  de  ce  même  Naboth  qu'elle  avait  fait  mourir  autre- 
fol»  pour  s'emparer  de  son  héritage.  Athalle,  ayant  apprlèà  Jénnaleift 
tous  ses  massacres ,  entreprit  de  son  côté  d'éCelndre  entièrement  la  race 
royale  de  bavid,  en  faisant  mourir  tons  les  enfants'd'OèhozIas ,  ses  petn»* 
fils.  Mais  heureusement  Josahet,  sœur  d'Ochoklas,  et  fine  de  Joram, 
mais  d*une  antre  mère  qu'Athalte .  étant  arrivée  lorsqu'on  égorgeait  les 
princes  ses  neveux ,  trouva  moyen  de  dérober  du  milieu  des  morts  le 
petit  Joas  encore  à  la  mamelle,  et  le  confia  avec  sa  nourrice  an  grand 
prêtre  son  mari ,  qui  les  cacha  tous  dein  dans  le  teihple ,  où  l'enfant 
fut  élevé  secrètement  jusqu'au  Jour  qu'il  fut  proclamé  rel  de  Juda.  L'his- 
toire des  rois  dit  que  ce  fut  la  septième  année  d'après.  Mais  le  texte  grec 
des  Paralipomèncs ,  que  Sévère  Sulptce  a  suivi,  dit  que  ce  fut  la  halUëme. 
C'est  ce  qui  m'a  autorisé  à  donner  &  ce  prince  neuf  à  dix  ans,  pour  le 
mettre  déjà  en  état  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  fait. 

Je  crois  ne  lui  avoir  rien  fait  dire  qui  soit  au-dessus  de  la  portée  d'an 
enfant  de  cet  Age  qui  a  de  l'esprit  cl  de  la  mémoire.  Mab,  quand  J'aurais  été 
un  peu  au  delà ,  11  faut  considérer  que  c'est  ici  nn  enfant  tout  extraor- 
dinaire,  élevé  dans  le  temple  par  un  grand  prêtre  qui,  le  regardant 
comme  Tunique  espérance  de  sa  nation,  l'avait  instruit  de  bonne  heure 
dans  tous  les  devoirs  de  la  religion  et  de  la  royauté.  II  n'en  était  pas  de 
même  des  enfants  des  Juifs,  que  de  la  plupart  des  nôtres  :  on  leur  appre- 
nait les  saintes  lettres ,  non-seulement  dès  qu'lLi  avaient  atteint  J'nsage 
de  la  raison,  mais,  pour  me  servir  de  l'expression  de  saint  Paul,  dès  la  ma- 
melle. Chaque  Juif  était  obligé  d'écrire  une  fols  en  sa  vie  de  sa  propre 
main  le  volume  de  ki  loi  tout  entier.  Les  rois  étaient  même  obligés  de 
Vécrire  deux  fols;  et  11  leur  était  enjoint  de  lavoir  continuellement  de- 
vant les  yeux.  Je  puis  dire  ici  que  la  France  volt  eh  la  personne  d'un 
prince  de  huit  ans  et  demi,  qui  fait  aujourd'hui  ses  plus  chères  délices, 
un .  exemple  illustre  de  ce  que  peut  dans  un  enfant  un  heureux  naturel 
aidé  d'une  excellente  éducation  ;  et  que  si  J'avais  donné  au  petit  Jua.t 
la  même  vivacité  et  le  même  discernement  qui  brillent  dans  les  repar 
ties  de  ce  Jeune  prince ,  on  m'aurait  accusé  avec  raison  d'avoir  péché 
contre  les  règles  de  la  vraisemblance. 

L'Age  de  Zacharie ,  fils  du  grand  prêtre ,  n'étant  point  marqué ,  on 
peut  lui  supposer ,  si  l'on  veut ,  deux  ou  trois  ans  de  plus  qu'à  Joas. 

J'ai  suh1  rexpllcation  de  plusieurs  commentateurs  fort  habiles ,  «{ui 
prouvent,  par  le  texte  même  de  l'Écriture  ,  que  tous  ces  soldats  à  qui 
JnTada,  ou  Joad ,  comme  H  est  appelé  dans  Joseph ,  fit  prendre  les  ar- 
mes consacrées  à  Dieu  par  David,  étalent  autant  de  prêtres  et  de  Ir- 
vltes ,  aussi  bien  que  les  cinq  ccntenlers  qui  les  commandaient.  En  effet . 
diftent  CCS  interprètes ,  tout  devait  être  saint  dans  une  si  sainte  action  •. 
cl  aucun  profane  n'y  devait  être  employé.  11  s'y  ai;issalt  non-seulement 
de  conserver  le  sceptre  dans  Li  maison  de  Davi  J ,  mais  encore  de  con- 
server à  ce  grand  roi  cette  suite  de  descendants  dont  devait  nattre  le 
Messie,  u  Car  ce  Messie,  tant  de  fols  promis  comme  fils  d'Abraham ,  do 
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••  valt  aussi  être  fils  de  David  et  de  tous  tes  rois  de  Juda.  »  De  là  Tient 
que  linustre  el  8a?aDtprélat(*  )ile  qui  J'ai  emprunté  ces  paroles  ap- 
pelle Joaa  le  préeleux  reste  de  ù  maison  de  David.  Joseph  en  parle  dans 
les  mteMs  termes  :  et  rÉcriture  dit  expressément  que  Dieu  n'extermina 
pas  toote  lu  tamIUe  de  Jonm ,  toulant  conserver  à  David  la  lanpe  qnli 
lai  avait  prondae.  Or  cette  lampe,  qu'était-ce  autre  cbose  que  la  lomMre 
qui  devait  être  un  Jour  révélée  aux  nations  P 

L'histoire  ne  spécifie  point  le  jour  où  Joas  fut  proclamé.  Quelques  in- 
ieil^ré&es  veulent  que  ce  fût  un  Jour  de  fête.  J'ai  choisi  celle  de  la  Peu. 
leeAte,  qui  était  l'une  des  trois  grandes  fêtes  des  Juifs.  On  y  eéléhrett 
la  mémoire  de  la  publication  de  la  loi  sur  le  ment  de  SinaT ,  et  on  y  oflMt 
aussi  à  Dieu  les  premiers  pains  de  la  nouvelle  moisson  ;  ce  qui  faisait 
qu'on  la  nommait  encore  la  fôte  des  prémices.  J'ai  songé  que  ces  dr- 
constaaces  me  fourniraient  quelque  variété  pour  les  chants  du  dMenr. 
Ce  chœur  est  composé  de  Jeunes  filles  de  la  tribu  de  Lévi ,  et  |e  mets 
à  leur  tête  une  fiUe  que  Je  donne  pour  sœur  à  S^cbarie.  C'est  die  qui 
introduit  le  chœnr  chez  sa  mère.  Elle  chante  avec  lui,  porte  la  parole 
pour  lui«  et  fait  enfin  les  fonctions  de  ce  personnage  des  anciens  choeurs 
qu'on  appelait  le  Co&tfhke.  J'ai  aussi  essayé  d'imiter  des  anciens  cette 
continuité  d'action  qui  fait  que  leur  théâtre  ne  demeure  Jamais  vide, 
les  intervalles  des  actes  n'étant  marqnés  que  ^r  des  hynines  et  par  des 
moralités  du  chœur»  qui  ont  rapport  à  ce  qui  se  passe. 

dn  me  trouvera  peut-être  un  peu  hardi  d'avoir  osé  mettre  sur  la  seéne 
un  prophète  inspiré  de  Dieu ,  et  qui  prédit  l'avenir.  Mais  J'ai  eu  la  pré- 
caution de  ne  mettre  dans  sa  bouche  que  des  expressions  Urées  des  pro- 
phètes mêmes.  Quoique  l'Écriture  ne  dise  pas  en  termes  exprés  que 
loTada  ait  eu  Fesprit  de  prophétie ,  comme  elle  le  dit  de  son  fils ,  elle  le 
représente  comme  un  homme  tout  plein  de  l'eqtrit  de  Dieu.  Et  d'alUenn 
ne  paralMl  pas ,  par  l'Évangile ,  qu'il  a  pu  prophétiser  en  qualité  de  soo- 
,  verain  pontife  ?  Je  suppose  donc  qu'il  volt  en  esprit  lefonesCe  changea 
ment  de  Joas ,  qui,  après  trente  années  d'un  règne  fort  pieux ,  s'aban- 
donna aux  mauvais  conseils  des  flatteurs,  et  se  souilla  du  meurtre  de 
Zacharie,  fils  et  successeur  de  ce  grand  prêtre.  Ce  meurtre,  commis 
dans  le  temple ,  toi  une  des  principales  causes  de  la  colère  de  Dieu 
contre  les  Juifs,  et  de  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivèrent  dans  la 
suite.  On  prétend  même  que  depuis  ce  Jour-là  les  réponses  de  Dieu 
cessèrent  entièrement  dans  le  sanctuaire.  C'est  cç  qui  m'a  donné  lieu 
de  faire  prédire  tout  de  suite  à  Joad  et  la  destruction  du  temple  et  la 
ruine  de  Jérusalem.  Mais  comme  les  prophètes  Joignent  d'ordinaire  les 
consolations  aux  menaces,  et  que  d'ailleurs  II  s'agit  de  mettre  sur  le 
tr(tee  un  des  ancêtres  du  Messie,  J'ai  pris  occaAon  de  faire  entrevoir  la 
venue  de  ce  consolateur,  après  lequel  tous  les  anciens  Justes  soupi- 
raient. Cette  scène ,  qui  est  une  espèce  d'épisode,  amène  très-natiu%l- 
lement  la  musique ,  par  la  coutume  qu'avalent  plusieurs  prophètes 
d'entrer  dans  leurs  saints  transports  .an  son  des  lnstrum<mts;  témoin 
cette  troupe  de  prophètes  qui  vinrent  au-devant  de  SaOl  avec  des  harpes 
et  des  lyres  qu'on  portait  devant  eux  ;  et  témoin  Elisée  M-méme ,  qui , 
étant  consulté  sur  l'avenir  par  le  roi  de  Juda  et  par  le  roi  dlsraCI , 
dit,  comme  fait  ici  io^A ,  Adducite  mihi  psaZtefi.  Ajoutez  i  cela  que 
cette  prophétie  sert  beaucoup  à  augmenter  le  trouble  dans  la  pièce ,  par 
la  consternation  et  par  les  différents  mouvements  où  elle  Jette  le  chœur 
et  les  principaux  acteurs. 

*  M.  de  Mfain. 
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ACTEURS. 

.lOAS ,  roi  de  Juda ,  fils  d'OchozIas. 

ATHALIB,  yeuTe  de  Joram ,  aïeule  de  Joas. 

JOAD.  autrement  JOIADâ ,  grand  prêtre. 

JOSARBT ,  tante  de  Joaa ,  femme  dugnnd  prêtre. 

ZACHARIB,  fil»  de  Joad  et  de  Josabet 

SALOMITH  p  Meur  deZadiarie. 

ABNER ,  l'on  des  prfnrïpaux  officiers  des  rois  de  Juda. 

AZARIAS ,  ISHAEL,  et  les  TROIS  AUTRES  CHEFS  des  prMrcs 

et  des  lévites. 
MATH  AN,  prêtre  apostat,  sacrificateur  de  BaaL 
NABaL,  confident  de  Matban. 
ÀGAR ,  femme  de  la  suite  d'Atlialle, 
TRODPB  de  prêtres  et  de  léfUea. 
SUITE  d'Atbalie. 
LA  NOURRICE  de  Joas. 
CHOBUR  de  Icnncs  filles  de  la  tribo  de  UtL 

La  scène  est  dans  le  tem^  de  Jêmsalem ,  dans  nn  vestibule  4le  l'ap» 

partement  du  grand  prêtre. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

JOAD,  ABNER. 

ABIfER'. 

Oui ,  je  Tiens  dans  son  temple  adorer  rÉIernel  ; 
Je  Tiens ,  lelon  rasage  antique  et  solennel , 
Gélâirer  avec  tous  la  fameuse  journée 
Où  sur  le  mont  Sina  la  loi  nous  fut  donnée. 
Que  les  temps  sont  changés  !  Sitôt  que  de  ce  jour 
La  trompette  sacrée  annonçait  le  retour, 
Du  temple,  orné  partout  do  festons  magnifiques. 
Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques  ; 
Et  tous ,  devant  Faute]  avec  ordre  introduits  » 
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I)e  leurs  champs  àam  leurs  mains  portant  les  nouveaux  fiiitts, 

Au  Dieu  de  TunîTers  consacraient  ces' prémices  : 

Les  prêtres  ne  pouvaient  suffire  aux  sacrifices. 

L'audace  d'une  femme ,  arrêtant  ce  concours , 

£n  des  jours  ténébreux  a  changé  ces  beaux  joui-s. 

D'adorateurs  zélés  à  peine  un  petit  nombre 

Ose  des  premiers  temps  nous  retracer  quelque  ombit;  : 

Le  reste  pour  son  Dieu  montre  un  ooMi  fatal  ; 

Ou  même ,  s'empressant  aux  autels  de  Baal , 

Se  fait  initier  à  ses  honteux  mystères , 

Et  blasphème  le  nom  qu'ont  invoqué  leurs  pères. 

Je  trenible  qu'Athalie ,  à  ne  vous  rien  cacher, 

Vous-même  de  l'autel  vous  faisant  arracher, 

N'achève  enfin  sur  vous  ses  Tengeances  funestes , 

Et  d'un  respect  forcé  ne  dépouille  les  restes. 

JOAD. 

D*où  vous  vient  aujourd'hui  ce  noir  pressentiment  ? 

ABNER. 

Pensez- vous  être  saint  et  juste  impunément? 

Dès  longtemps  elle  hait  cette  fermeté  rare 

Qui  rehausse  en  Joad  l'éclat  de  la  tiare  : 

Dès  longtemps  votre  amour  pour  la  religiou 

Est  traité  de  révolte  et  de  sédition. 

Du  mérite  éclatant  cette  reine  jalouse 

liait  surtout  Josabet  votre  fidèle  épouse  : 

Si  du  grand  prêtre  Aarou  Joad  est  successeur, 

De  notre  dernier  roi  Josabet  est  la  sœur. 

Malhan  d'ailleurs ,  Mathan ,  ce  prêtre  sacrilège , 

Plus  méchant  qu'Athalie ,  à  toute  heure  l'assiège  ; 

Mathan ,  de  nos  autels  inf&me  déserteur, 

I^t  de  toute  vertu  zélé  persécuteur. 

C'est  peu  que ,  le  front  ceint  d*une  mitie  étrangère , 

Ce  lévite  à  Baal  prête  son  ministère  ; 

Ce  temple  l'importune ,  et  son  impiété 

Voudrait  anéantir  le  Dieu  qu'il  a  quitté. 

Pour  vous  perdre  il  n'est  point  de  ressorts  qu'il  n'invente  : 

Quelquefois  il  vous  plaint ,  souvent  même  il  vous  vante  ; 

11  affecte  pour  vous  une  fausse  douceur; 

Et,  i>ar  là  de  son  fiel  colorant  la  noirceur, 

Tantôt  à  cette  reine  il  vous  peint  redoulnhlc  ; 

Tantêt,  voyant  pour  Vw  sa  soif  insatiable , 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  f.«^ 

Il  lui  feint  qu'en  un  lieu  que  vous  seul  ccnmatssez 
Vous  cachez  des  trésors  par  David  nmasses. 
Enfin ,  depuis  deux  jours  la  superbe  Athalie 
Dans  un  sombre  chagrin  parait  enserdie» 
Je  f  observais  liier,  et  je  voyais  ses  yeux 
Lancer  sur  le  lieu  saint  des  regards  furieax  ; 
Gomme  si ,  dans  le  fond  de  ce  vaste  édifice , 
Dieu  cachait  un  vengeur  armé  pour  son  suppiUcc. 
Croyez-moi ,  plus  j'y  pense ,  et  moins,  je  puis  douter 
Que  sur  vous  son  courroux  ne  soit  près  d'éclater, 
Et  que  de  Jé2abel  la  fille  sanguinaire 
Ne  vienne  attaquer  Diea  jusqu'en  son  sanctuaire. 

'     iOAD. 

Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  méchants  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  respect  à  sa  volonté  sainte , 

Je  crains  Dieu ,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  craiiik;. 

Cependant  je  rends  grftce  an  z^  officieux 

Qui  sur  fous  mes  périls  vous  fait  ouvrir  les  yeux. 

Je  vois  que  l'injustice  en  secret  vous  irrite , 

Que  vous  avez  encor  le  cœur  Israélite. 

Le  ciel  en  soit  béni  !  Mais  ce  secret  courroux , 

Cette  oisive  vertu ,  vous  en  contentez- vous? 

La  foi  qui  n'agit  point ,  est-ce  une  foi  sincère  ? 

Huit  ans  déjà  passés  ^  une  impie  étrangère 

Du  sceptre  de  David  usurpe  tous  les  droits , 

Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 

Des  enfants  de  son  fils  détestable  homicide , 

Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perfide  : 

Et  vous ,  l'un  des  soutiens  de  ce  tremblant  État , 

Vous ,  nourri  dans  les  camps  du  saint  roi  Josaphat , 

Qui  sous  son  fils  Joram  commandiez  nos  armées . 

Quirassur&tes  seul  nos  villes  alarmées , 

Lorsque  d'Ochozias  le  trépas  imprévu 

Dispersa  tout  son  camp  à  l'aspect  de  Jéhu  ; 

Je  crains  Dieu,  dites-vous,  sa  vérité  me  toucini! 

Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche  : 

«  Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer? 

"  Par  de  stériles  vœux  pensez-vous  m'honorer? 

•  Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 

«  Ai-jc  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  ? 


Mi  ATHALie. 

««  Le  saiig  de  vos  roifr  cria»  el  n'est  |K»ut  ^teoiilék 
•  Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété; 
M  Du  milieu  de  mon  peuple  extermméz  k»  crime»  : 
«  Et  TOUS  tiendrez  alors  m'immoler  to*  victimes.  » 

Hé  !  que  puist-je  aa  milieu  de  ce  peuple  abattu? 
Benjamin  est  sans  force^  et  Jnda  sans  Tertu  : 
Le  jour  qui  de  leurs  rois  vit  éteindre  la  race 
Éteignit  tout  le  feu  de  leur  antkpie  audace. 
Dieu  même ,  disent-ils ,  fr'est  re^ré  de  non»  : 
De  rhonneur  dea  HétKm  autrefois  si  jaloux  » 
Il  voit  sans  inlérftt  leur  grandeur  terrassée; 
£t  sa  miséricorde  à  la  fin  s'est  lassée  : 
On  ne  voit  plus  pour  nouasse»  redoulaUes  mains 
De  merveilkss  sans  nombre  effrayer  lea  humains  : 
L'arche  sainte  est  muette ,  et  ne  rend  plus  d'oracles. 

joah. 
Et  qud  temps  fut  jamais  si  fertfle  en  nûrades? 
Quand  Dieu  par  plus  d^eflèCa  monlia-t-iâ  son  pouvoir  ?^ 
Auras-tU'donc  toiyours  des  yeux  pour  ne  point  voir. 
Peuple  ingrat?  quoi!  toi^oars  les  plus  grandes  merveiUet» 
Sans  ébranler  ton  cœur  frapperont  tes  oreilles  ? 
Faut-il ,  Abner,  foulril  vous  rappeler  le  cours 
Des  prodiges  fameux  acoompliaen  nos  jours  : 
Des  tyrans  d'Israël  lefrcéUbres  disgrAces,. 
Et  Dieu  trouvé  fidèle  en  toutes  ses  menaces  ; 
L'impie  Achabdétruit,  et  de  son.  sang  trempé 
Le  champ  que  par  le  meurtre  il  avait  usurpé; 
Près  de  ce  champ  fatal  Jézabel  immolée  ; 
Sous  les  pieds  des  chevaux,  cette  reine  foulée  ; 
Dans  son  sang  inhumain  lea  chiens-  désaltérés , 
Et  de  son  corps  hideux  les  membres  déchirés; 
Des  prophètes  menteurs  la  troupe  confondue , 
Et  la  flamme  du  ciel  sur  l'autd  descendue  ; 
Elle  aux  éléments  parlant  en  souverain , 
Les  deux  par  lui  fermés  et  devenus  d'airain , 
Et  la  terre  trtHs  ans  sans  phiie  et  sans  rosée; 
Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d*Élisée? 
Reconnaissez,  Abner,  à  ces  traits  éclatants. 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  quUl  fut  dans  tou^  les  temps. 
M  sait ,  quand  il  lui  platt ,  faire  éclater  sa  gloire  : 
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et  son  (leuple  est  toujoors  présent  à  sa  mémoire. 

ABNBR, 

Mais  où  sont  ces  honneurs  à  David  tant  promis , 
Et  prédits  même  encore  à  Salomon  son  fils  P 
Hélas  I  nios  espérions  que  de  leur  race  heureuse 
Devait  sortir  de  rois  une  sinte  nombreuse  ; 
Que  sur  toute  tribu  9  sur  toute  nation  y 
L'un  d'eux  établirait  sa  domination , 
Ferait  cesser  partout  la  discorde  et  la  guerre , 
Et  verrait  à  ses  pieds  tous  les  rois  de  la  terre. 

JOAD. 

Aux  promesses  du  dd  pourquoi  renoncez-vous? 

ABNiai. 

Ce  roi ,  fils  de  David ,  où  le  chercherons-nous  ? 

Le  ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 

De  cet  aii>ro  séché  jusque  dans  ses  racines  P 

Athalie  étoufTa  renfant  même  au  berceau. 

Les  morts ,  après  huit  ans,  sortent-ils  du  tondieau? 

Ah  !  si  dans  sa  fureur  elle  s'était  trompée  ; 

Si  du  sang  de  nos  rois  quelque  goutte  échappée. .. 

JOAB. 

Eh  bien  !  que  feriez-vous? 

abner. 

O  jour  heureux  pouv  moi f 

De  quelle  ardeur  j'irais  reconnaître  mon  roi  ! 

Doutez- vous  qu'à  ses  pieds  nos  tribus  empressées. . . 

Mais  pourquoi  me  flatter  de  ces  vaines  pensée»  ? 

Déplcnrable  héritier  de  ces  rois  triomphants , 

Ochozias  restait  seul  avec  ses  enfants  : 

Par  les  traits  de  Jéhu  je  vis  percer  le  père  ; 

Vous  avez  vu  les  ffls  massacrés  par  la  mère. 

JOAD. 

Je  ne  m'explique  point  :  mais  quand  Fastre  du  jour 
àura  sur  l'horizon  fait  le  tiers  de  son  tour, 
Lorsque  la  troisième  heure  aux  prières  rappelle , 
Retrouvez-vous  au  temple  avec  ce  même  zèle. 
Dieu  pourra  vous  montrer  par  d'importants  bienfaits 
Que  sa  parole  est  stable ,  et  ne  trompe  jamais. 
Allez  :  pour  ce  grand  jour  il  faut  que  je  m^apprêle ,  . 
Et  du  temple  déjà  l'aube  blanchit  le  faite.  h 

ABNÉR.  ' 

Quel  sera  ce  bienfait  que  je  ne  comprends  pas? 
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L'illustre  Josubet  porte  vers  vous  ses  pas  : 
^  sors ,  et  vais  me  joindre  k  la  tioupe  fidèle 
Qu'attire  de  ce  jour  la  pompe  solennelle^ 

SCÈNE  II. 

JOAD,  JOSABET. 

lOAD. 

Les  temps  sont  accomplis,  princesse  :  il  faut  parler; 
Et  Totre  heureux  larcin  ne  se  peut  plus  celer. 
Des  ennemis  de  Dieu  la  coupable  insolence , 
Abusant  contre  lui  de  ce  profond  silence , 
Accuse  trop  longtemps  ses  promesses  d'erreur  : 
Que  év^-je  ?  le  succès  animant  leur  fureur, 
Jusque  sur  notre  autel  votre  ii^uste  marâtre 
Veut  offrir  à  Baal  un  encens  idolâtre. 
Montrons  ce  jeune  roi  que  tos  mains  ont  sauvé , 
Sous  Taile  du  Seigneur  dans  le  temple  élcTé. 
De  nos  princes  hébreux  il  aura  le  courage  ; 
Et  déjà  son  esprit  a  devancé  son  ftge. 
Avant  que  son  destin  s'explique  par  ma  voix , 
Je  vais  l'offrir  au  Dieu  par  qui  régnent  les  rois  : 
Aussitôt  assemblant  nos  lévites^  nos  prêtres , 
Je  leur  déclarerai  l'héritier  de  leurs  maîtres. 

JOSABET. 

Sait-il  déjà  son  nom  et  son  noble  destin  ? 

JOAD. 

Il  ne  répond  encor  qu'au  nom  d'Éliacin , 
Et  se  croit  quelque  enfant  rejeté  par  sa  mère , 
A  qui  J'ai  par  pitié  daigné  servir  de  père. 

JOSABET. 

Hélas  !  de  quel  péril  je  l'avais  su  tirer  ! 
Dans  quel  |)éril  encore  il  est  près  de  rentrer  ! 

JOAD. 

Quoi  I  déjà  votre  foi  s'affaiblit  et  s'étonne? 

JOSABET. 

A  VOS  sages  conseils ,  seigneiv,  je  m'abandoiiiK*. 
Du  jour  que  j'arrachai  cet  enfant  à  la  mort , 
Je  remis  en  vos  mains  tout  le  soin  de  sou  sort  ; 
Même,  de  mon  amour  craignant  la  violence. 
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Autant  que  je  le  puis  j'évite  sa  j^résence  » 
De  peur  qu'en  le  voyant  quelque  trouhie  inditicrcl 
Ne  fasse  avec  mes  pleurs  échapper  qMm  secret. 
Surtout  j'ai  cru  devoir  aux  larnies ,  aux  prières , 
Consacrer  ces  trois  jours  et  ces  troii^  nuits  entières. 
c:ependaiit  aujourdîiui  puis-jo  vous  demander 
Quels  amis  tous'  avez  prêts  à  vous  seconder.' 
Abner,  le  brave  Abner  viendra-t41  nous  défendre? 
A-t-il  près  de  son  roi  fait  serment  de  se  rendre  ? 

Abner,  quoiqu'on  se  pAt  assurer  sur  sa  foi , 
Ne  sait  pas  même  encor  si  nous  avons  un  roi. 

JOSABET.  ' 

Mais  à  qui  de  Joas  confiez-Vous  la  garde? 

Est-ce  Obed ,  est-ce  Amnon  que  cet  honneur  regarde  ? 

De  mon  père  sur  eux  les  bienûâts  répandus... 

JOAD. 

A  l'injuste  Athalie  ils  se  sont  tous  vendus. 

JOSABET.  .      . 

Qui  donc  opposez- vous  contre  ses  satellites  ? 

JOAB. 

Ne  vous  l'ai-je  pas  dit?  nos  prêtres,  nos  lévites. 

JOSABET. 

Je  sais  que ,  près  de  vous  enisecret  assemblé , 

Par  vos  soins  prévoyants  leur  nombre  est  redoubté  ; 

Que  f  pleins  d'amour  pour  vous ,  d'horreur  pour  A  thalle, 

Un  serment  solennel  par  avance  les  lie 

A  ce  fils  de  David  qu'on  leur  doit  révéler. 

Mais ,  quelque  noble  ardeur  dont  ils  puissent  brûler. 

Peuvent-ils  de  leur  roi  venger  seuls  la  querelle? 

Pour  un  si  grand  ouvrage  est-ce  assez  de  leur  zèle? 

Doutez-vous  qu'Athalie ,  au  premier  bruit  semé 

Qu'un  fils  d*Ochozias  est  ici  renfermé, 

De  ses  fiers  étrangers  assemblant  les  ooliorles , 

N'enrironne  le  temple  /  et  n'en  brise  les  portes? 

Suffira-t-fl  contre  eux  de  vos  ministres  saints , 

Qui  y  levant  an  Seigneur  leurs  innocentes  mains  » 

Ne  savent  que  gémir  et  prier  pour  nos  crimes , 

Et  n*ont  jamais  versé  que  le  sang  des  victimes  ? 

Peut-être  dans  leurs  bras  Joas  percé  de  coups..- 

JOAD. 

Et  comptez-vous  iK>ur  rien  Dieu  qui  combat  pour  naii^? 
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Dieu ,  <|ui  de  l'orplieUn  protège  riimocMioe, 

Et  fait  dans  la  faiblesfiè  édater  sa  puîMauce; 

Dieu,  qui  hait  les  tyrans ,  et  qui  dans  Jesraël 

Jura  d'exterminer  Achab  et  Jéiabel  ; 

Diea ,  qui ,  frappant  Joram  le  mari  de  leur  fille, 

A  jusque  sur  son  fils  poarsuÎTi  leur  iumlle; 

Dieu,  dont  le  bras  Tengeur,  pour  on  temps  suspendu , 

Sur  cette  race  impie  est  tcrajours  étendu  ? 


£t  c'est  sur  tous  ces  rois  sa  Justice  sévère 
Que  je  crains  pour  le  fils  de  mon  malheureux  frère. 
Qui  sait  si  cet  enfant^ par  leur  crime  entraîné. 
Avec  eux  en  naissant  ne  fut  pas  condamné  ? 
Si  Dieu»  le  séparant  d'mie  odieuse  race. 
En  faTear  de  David  Toudra^lm  faire  grAoe  ? 

Hélas  !  l'étot  horrible  où  le  del  me  Toffrit 
Revient  à  tout  moment  efifrayer  mon  esprit. 
'  De  princes  égorgés  la  chambre  était  remplie  : 
Un  poignard  à  la  main  »  l'implacable  Athalie 
Au  carnage  animait  ses  bariiares  soldats» 
Et  poursuiTait  le  corars  de  ses  assassinafis. 
Joas,  laissé  pour  mort,  fnqipa  soudain  ma  vue  : 
Je  me  figure  encor  sa  nourrice  éperdue , 
Qui  devant  les  boarreanx  s'était  jetée  en  vain , 
Et ,  faible ,  le  tenait  renversé  sur  son  sein. 
Je  le  pris  tont  sang^t.  En  baignant  sou  visa^ , 
Mes  pleurs  du  sentiment  lut  rendirent  l'usage. 
Et ,  soit  firayeur  encore ,  on  pour  me  caresser. 
De  ses  bra»  innocents  je  me  sentis  presser. 
Grand  Dieu,  que  mon  amour  ne  lui  soit  point  funenli 
Du  fid^  David  e^est  le  précieux  re^  : 
Nourri  dans  ta  maison,  en  l'amour  de  ta  lui , 
Il  ne  connaît  eneor  d'autre  père  que  toi. 
Sur  le  point  d'attaquer  une  reine  homicide , 
A  Taspect  du  périi  si  ma  foi  s'i&tlmide  » 
Si  la  chair  et  le  sang ,  se  troiâilant  aujourd'hui , 
Out  trop  de  part  aux  pleurs  que  je  répands  pour  hii , 
Conserve  rhéritier  de  tes  saintes  promesses , 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses  ! 

JOiU». 

Vos  larmes ,  Josabet ,  n'ont  rien  de  criminel  : 
Mais  Dieu  veut  qa*ou  espère  en  son  soin  paternel. 
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Il  ne  reçlierdie  point ,  aveugle  en  sa  colère , 

Sur  le  fito  qui  le  craint  l'impiété  du  père. 

Tout  ce  qui  reste  eneor  de  fidèles  Hébreux 

Lui  Tiendront  aujoulrdlini  renouveler  leurs  vceiix 

Autant  que  de  David  la  race  est  respectée . 

Autant  de  Jézabel  la  fiUe  eet  détestée^ 

Joas  les  touchera  par  sa  noble  pudeur. 

Où  semble  de  son  sang  reluire  la  splendeur  : 

£t  Dieu ,  par  sa  voix  même  appuyant  notre  exem{tle 

De  plus  près  à  leur  cœur  parlera  dans  sou  temple. 

Deux  infidèles  rois  tour  à  tour  l'ont  bravé  : 

Il  lànt  que  sur  le  trône  yn  roi  soit  élevé , 

Qui  se  souviennerun  Jour  qu'au  rang  de  ses  ancêtres 

Dieu  Ta  fait  remonter  par  la  main  de  ses  prêtres , 

L'a  tiré  par  leurs  mains  de  l'oubli  du  tombeau , 

Elt  de  David  éteint  rallumé  le  Hambeau. 

Grand  Dieu ,  si  tu  prévois  qu'indigne  de  sa  race 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace , 
Qu'il  soit  comme  le  fimit  en  naissant  arraché , 
Ou  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séciié  ! 
Mais  si  ce  même  enfont ,  à  tes  ordres  docile , 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile , 
Fais  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis; 
Livre  en  mes  fiûbles  mains  ses  puissants  ennemis  ; 
Confonds  dans  ses  conseils  luie  reine  cruelle  l 
Daigne  »  daigne ,  mon  Dieu ,  suf  Mathan  et  sur  elle 
Képandre  cet  esprit  d'imprudence  et  d'erreur, 
Oe  la  chute  des  rois  funeste  avant-coureur! 

L'heure  me  presse  :  adieu.  Des  plus  saintes  familles 
Votre  fils  et  sa  sœur  vous  amènent  les  filles. 

SCÈNE  m. 

JOSABËT,  ZACHAR[E,  SALOMITU,  LE  CHŒUR. 

JOSàBET. 

Cher  Zacharie ,  allez ,  ne  vous  arrêtez  pas  ; 
Oe  votre  auguste  père  accompagnez  les  pas. 

O  filles  de  Lévi ,  troupe  jeune  et  fidèle  ^ 
Que  déjà  le  Seigneur  embrase  de  son  zèle , 
Qui  venez  si  souvent  partager  mes  soupirs , 
Enfants,  ma  seule  joie  en  mes  longs  déplaisirs, 
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€tis  fesluus  daiis  tos  iikùrs  ,  et  ces  fleurs  sur  vos  tétcs. 
Autrefois  convenaient  à  nos  pompeuses  fêtes  : 
Mais ,  liélas  !  en  ce  temps  d'opprolnre  et  de  douleurs , 
Quelle  offrande  sied  mieux  que  celle  de  nos  pleurs-! 
J'entends  déjà ,  j'entends  la  trompette  sacrée  ^ 
Et  du  temple  Ûentôt  on  permettra  l'entrée. 
Tandis  que  je  me  Tais  préparer  à  marolier, 
Cliantez  »  louez  le  Dieu  que  tous  Tenei  cliercher . 

SCÈNE  IV. 
LE  CHŒmi. 

tout  le  CHOeUR  citante. 

Tout  TunîTers  est  plein  de  sa  magnificence  ; 
Qu'on  l'adore  ce  Dieu  ;  qu'on  l'invoque  à  jamais  : 
Son  empire  a  des  temps  précédé  la  naisfance  ; 
Chantons  y  publions  ses  bienfaits. 

UNE  TOIX  seultf. 

En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  Imposerait  silence  ; 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance  » 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 

Cliantons,  publions  ses  bienfaits. 

TOUT  LE  CnœUR  répète. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnificence  : 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 
UNE  VOIX  seule. 
11  donne  aux  ileurs  leur  aimable  peinture  ; 
11  fait  naître  et  mûrir  les  fruits; 
11  leur  dispense  avec  mesure 
Et  la  chaleur  des  jours  et  la  fraîcheur  des  nuits. 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 

UNE  AUTRE. 

il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature  > 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains  : 
Mais  sa  loi  sainte  ^  sa  loi  pure 
lùstle  plus  riche  <lon  qu'il  ait  fait  atix  humains. 

UNE  AUTRE. 

O  mont  de  Sinaï  »  conserve  la  mémoire 
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De  C€  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  enflammé , 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  foire  aux  yeux  mortds  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ces  éclairs , 
Ces  torrents  de  ftimée ,  et  ce  bruit  dans  les  airs , 

Ces  trmnpettes  et  ce  tonnerre  : 
Venait-il  renverser  Tordre  des  éléments  ? 

Sur  ses  antiques  fondements 

Venait-il  ébranler  la  terré? 

CNE  AUTRE. 

Il  v«wiil  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle  ; 

Il  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  étemelle. 

TODT  LE  CHOEUR; 

O  divine ,  6  charmante  loi  ! 
O  justice ,  ô  bonté  suprême  ! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D*engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE  VOIX  seule. 

D'un  joug  cruel  il  sauva  nos  aïeux . 
Les  nourrit  an  désert  d'un  pain  délicieux  ; 
Il  nous  donne  ses  lois ,  il  se  donne  lui-même  : 

Pour  tant  de  biens ,  il  commande  qu'on  l'ainie. 

LE  CBOEUR. 

O  justice,  6  bonté  suprême  ! 

LA  MÊME  YOIX. 

Des  mers  pour  eux  il  entr'ouvrit  les  eaux , 
D'un  aride  rocher  fit  sortir  des  ruisseaux  ; 
Il  nous  donne  ses  lois,  il  se  donne  lui-même  : 

Pour  tant  de  biens,  il  commande  qu'on  Paiinc. 

LE  CHOEUR. 

O  divine ,  ô  charmante  loi  ! 
.  Que  de  raisons ,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi  ! 

UNE  AUTRE  VOIX  seule. 

Vous  qui  ne  connaissez  qu'une  crainte  servile , 
Ingrats ,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  charnier? 
Kst-il  donc  à  vos  caîurs ,  est-il  si  difficile 
Et  si  |)énible  de  l'aimer  ? 

RACINr.  -j 
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f/csdavc  craint  le  tyran  qui  Toutrage . 
Mais  des  enfants  Tamour  est  le  partage  : 
Vous  Vouiez  qtic  ce  Dieu  tous  comble  de  bienfaits. 
Et  ne  l'aimer  jamais  ! 

TOUT  LE  ÇHOeUR. 

O  divine,  6  charmante  loi! 
O  justice ,  é  bonté  suprême  I 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême 
D'engager  à  ce  Dieu  son  anioor  et  sa  foi  ! 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

JOSABET,  SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

JOSABET. 

Mes  fiUes,  c'est  assez;  suspendez  vos  cantiques  : 
H  est  temps  de  nous  joindre  aux  prières  pubûques. 
Void  notre  heure;  allons  célébrer  ce  grand  jour. 
Et  dei^nt  le  Seigneur  paraître  à  notre  tour. 

SCÈNE  II. 
ZACHARIE,  JOSABET,  SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

JOSABET. 

Mais  que  vois-je  !  Mon  fils,  quel  sujet  vous  ramène? 
Où  courez-Yous  ainsi  tout  pâle  et  hors  d'haleine? 

ZACHARIE. 

o  ma  mère  ! 

JOSABET. 

Eli  bien!  quoi? 

ZACIfARlE. 

Le  temple  est  profané! 

JOSABET. 

Comment? 

ZACHABIE. 

Et  ilu  Seigneur  l'autel  abmi  lonné. 
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J06ABET. 

Je  tremble.  Hâtez-vous  d'éclaircir  votre  mère. 

Déjà-,  selon  la  loi ,  le  graod  prêtre  mon  père , 
Après  avoir  an  Dieu  qui  nourrit  les  humains 
De  la  moisson  noavelie  offert  les  premiers  pains , 
Lui  présentait  encore  entre  ses  mains  sanglantes 
Des  victimes  de  paix  les  entrailles  fumantes  ; 
Debout  à  ses  c6té8 ,  le  jeune  Éliadn 
CoDune  md  le  servait  en  long  habit  de  Un  ; 
Et  cependant  du  «ang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosaient  Tautel  et  l'assemblée  : 
Un  bruit  confus  s'élève ,  et  du  peuple  surpris 
Détourne  tout  h  coup  les  yeux  et  les  esprits. 
Une  femme...  (peut-on  la  nommer  sans  blasphème)  ! 
Une  femme...  C'était  AUialie elle-même. 

JOSAB£T. 

Ciel! 

ZACHARIE. 

Dans  un  des  parvis,  aux  hommes  réservé. 
Cette  femme  superbe  entre ,  le  front  levé , 
Et  se  préparait  même  à  passer  les  limites 
De  Tenoeinte  sacrée  ouverte  aux  seuls  lévites. 
Le  peuple  s'épouvante,  et  fuit  de  toutes  parts. 
Mon  père.. .  ahl  quel  courroux  animait  ses  regards  ! 
Moïse  à  Phai^aon  parut  moins  formidable  : 
«  Reine ,  sors ,  a-t-il  dit ,  de  ce  lieu  redoutable , 
«  D*où  te  bannit  ton  sexe  et  ton  impiété. 
«  Yiens-tu  du  Dieu  vivant  braver  la  majesté?  » 
La  reine  alors ,  sur  lui  jetant  un  oeil  farouche , 
Pour  blasphémer  sans  doute  ouvrait  déjà  la  bouche  : 
J'ignore  si  de  Dieu  l'ange  se  dévoilant 
Est  v^u  lui  montrer  un  ^aive  étincelant  ; 
Mais  sa  langue  en  sa  bouche  à  Tiustant  s'est  glacée , 
Et  toute  son  audace  a  paru  terrassée  ; 
Ses  yeux,  comme  effrayés,  n'osaient  se  détourner  : 
Surtout  Éliacin  paraissait  l'étonner. 

JOSÂBET. 

Quoi  donc  !  Éhacin  a  paru  devant  elie.^ 

ZACHARIE. 

Nous  regardions  tous  deux  cette  reine  cruelle. 
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Et  d'une  égale  horreur  nos  cœar»  étaient  frappés  : 
Mais  les  prêtres  bientôtoaous  ontcnvdoppés; 
On  nous  a  fait  sortir.  J'ignore  tout  le  reste , 
Et  Tenais  vous  conter  ce  désordre  funeste. 

JOSABET. 

AU  !  de  nos  bras  sans  doute  elle  vient  Varracher  ; 
Et  c*est  lui  qu'à  Fautel  sa  fureur  vient  chercher. 
Peut-^tre  en  ce  moment  l'objet  de  tant  de  larmes... 
Souviens-toi  de  David ,  Dieu ,  qui  vois  mes  alarmes  ! 

SALomm. 
Quel  est-il ,  cet  objet  des  pleurs  que  vous  versez  ? 

ZACHARIG. 

% 

Les  jours  d^Éliadn  seraient-Os  menacés  ? 

SALOHrm. 
A  nrait-il  de  la  reine  attiré  la  colère? 

ZAOHARIE. 

Que  craint-on  d'un  enfant  sans  support  et  sans  pèr 

JOSABET. 

Ah  !  la  voici.  Sortons  :  il  la  faut  éviter. 

SCÈNE  m. 

ATHALIË ♦  AGAR,  ABNER,  suite  dathalie. 

AGAR. 

Madame,  dans  ces  lieux  pourquoi  vous  arrêter? 
Ici  tous  les  objets  vous  blessent,  vous  irritent. 
Abandonnez  ce  temple  aux  prêtres  qui  l'habitent; 
Fuyez  tout  ce  tumulte ,  et  dans  votre  palais 
A  vos  sens  agités  venez  rendre  la  paix . 

ATHALIE. 

Non ,  je  ne  puis  :  tu  vois  mon  trouble  et  ma  faiblesse  : 
Va ,  fais  dire  à  Mathan  qu'O  vienne ,  qu'il  se  presse. 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  secours 
Cette  paix  que  je  cherche ,  et  qui  me  fuit  toujours  ! 

(Elle  s'assied.) 

SCÈNE  IV. 

ATHALIE,  ABNER,  SUITE  d'atiialie. 

ABNER. 

Madame ,  pardonnez  si  j'ose  le  défendre  i 
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Le  zèle  de  Joad  n'a  point  dû  voas  surprendre. 

Du  Dieu  que  nous  serTons  tel  est  Tonire  étemel  : 

Lui-même  0  nous  traça  son  temple  et  son  autel , 

Aux  seuls  enfants  d'Aaron  eommit  ses  sacrifices , 

Aux  léirites  marqua  leur  place  et  leurs  offices, 

Et  surtout  défendit  à  leur  postérité 

Arec  tout  autre  dieu  tonte  société. 

Hé  quoi  !  tous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mère ,         v 

Ête&-T0U8  à  ce  point  parmi  nous  étrangère  ? 

Ignorez-TOttS  nos  lois?  et  faut*il  qu'aujourd'hui... 

Voici  TOtre  Mathan  ;  je  tous  laisse  avec  lur. 

ATHAUB. 

Votre  présence ,  Abner ,  est  icf  nécessaire. 
Laissons  là  de  Joad  l'audace  téméraire , 
Et  tout  ce  Tain  amas  de  superstitions 
Qui  ferme  Votre  temple  aux  autres  nations  : 
Un  sujet  plus  pressant  excite  mes  alarmes. 
Je  sais  que ,  dès  l'enfance  élevé  dans  les  armes , 
Abner  a  le  cœur  noble,  et  qu'il  rend  à  la  fois 
Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu ,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois  : 
Demeurez. 

SCÈNE  V. 

ATHALIE,  MATHAN,  ABNER,  suite  d'atiialie. 

MATHAM. 

Grande  reine ,  est-ce  ici  votre  place  ?  ^ 
Quel  trouUé  yous  agite,  et  quel  effroi  tous  glaœ? 
Parmi  vos  ennemis  que  venez-TOus  chercher? 
De  ce  temple  profane  osez- vous  approcher? 
Avcz-Tous  dépouillé  cette  haines!  tîto... 

ATHALiE. 

Prêtez-moi  l'un  et  l'autre  une  oreille  attentive. 

Je  ne  veux  point  ici  rappeler  le  passé. 
Ni  TOUS  rendre  raison  du  sang  que  j'ai  Tersé  : 
Ce  que  j'ai  fait,  Abner ,  j'ai  cru  le  devoir  faire. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  iieuple  téméraire  : 
Quoi  que  son  insolence  ait  osé  publier , 
Le  ciel  même  a  pris  soin  de  me  justifier. 
Sur  d'éclatants  succès  ma  puissance  établie 
A  fait  jusqu'aux  deux  mers  respecter  Athalie  : 
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Par  moi  Jérusaleiu  goûte  un  calme  profond  ; 

Le  Jourdain  neToit  |dns  TArabe  Tagabond 

Ni  l'altier  Philistin  par  d'étemela  ravages , 

Ckmmiean  tempsâe.Tos  rois, désoler  ses  rivages; 

Le  Syrien  me  traite  et  de  reine  et  de  sœur  ; 

Enfin  de  ma  maison  le  perfide  oppresseù  r , 

Qui  devait  jusqu'à  moi  pousser  sa  barbarie , 

Jéhu  f  le  fier  Jéhu  treinble  dans  Samarie  ; 

De  toutes  parts  pressé  par  un  paissant  voisin , 

Que  j'ai  su  soulever  contre  cet  assassin , 

11  me  laisse  en  ces  Eeux  souveraine  maltresse. 

Je  jouissais  en  paix  du  fruit  de  ma  sagesse  : 

Mais  un  trouble  importun  vient  depuis  quelques  j^iurs 

De  mes  prospérités  interromprele  cours. 

Un  songe  (me  devraisje  inquiéter  d*un  songe  !) 

Entretient  dans  mon  cœur  un  chagrin  qui  le  ronge  : 

Je  l'évite  partout;  partout  il  me  poursuit 

C'était  pendant  l'horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jézabel  devant  moi  s'est  montrée , 
Ck>nmie  au  jour  de  sa  mort ,  pompeusement  parée  : 
Ses  malheurs  n'avaient  point  abattu  sa  fierté  ; 
Même  elle  avait  encor  cet  éclat  emprunté 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d'orner  son  visage, 
Pour  ré|)arer  des  ans  l'irréparable  outrage  : 
«  Tremble,  m'a-treUe  dit ,  fille  digne  de  moi; 
«  Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
«  Je  te  plains -de  tomber  dans  ses  mains  redoutables , 
«  Ma  fiÙe.  »  En  achevant  ces  mots  épouvantables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser  : 
Et  moi ,  je  lui  tendais  les  mains  pour  l'embrasser  ; 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélange 
D'os  et  de  chair  meurtris  et  traînés  dans  la  fimge , 
Des  lambeaux  pleins  de  sang ,  et  des  membres  arfrcux 
Que  des  chiens  dévorants  se  disputaient  entre  eux. 

ABNBR. 

Grand  Dieu  ! 

ATUALIE. 

Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d,*une  robe  éclat&nte , 
Tel  qu'on  voit  des  Hébreux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus  : 
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Mais  lorsque ,  revenant  de  mon  trouble  funeste , 
JTadmkais  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste , 
J*aî  senti  tout  à  coup  un.  homicide  ader   ' 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plongé  tout  entier. 

De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  hasard  vous  parait  un  ouvrage  : 
Moi-même  quelque  temps ,  honteuse  de  ma  peu  r. 
Je  Fai  pris  pour  TelTet  d*une  sombre  vapeur. 
Mais  de  ce  souvenir  mon  &me  possédée 
A  deux  fois  en  dormant  revu  la  même  idée  ; 
Deux  fois  mes  tristes  yeux  se  sont  TU  retracer 
Ce  même  enlknt  toujours  tout  prêt  à  me  percer. 
Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j*étais  poursuivie  « 
J'allais  prier  Bad  de  yeiller  sur  ma  vie, 
Et  chercher  du  repos  au  pied  de  ses  autels  : 
Que  ne  peut  la  frayeur  sur  l'esprit  des  mortels  ! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée , 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée; 
J'ai  cru  que  des  présents  calmeraient  son  courroux , 
Que  ce  Dieu ,  quel  qu'il  soit,  en  deviendrait  plus  douK. 
Pontife  de  Baal ,  excusez  ma  faiblesse. 
J'entre.  Le  peuple  fuit  ;  le  sacrlifice  cesse  ; 
Le  grand  prêtre  vers  moi  s'élance  avec  fureur  : 
Pendant  qu'il  me  parlait ,  ô  surprise  !  ô  terreur  ! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée, 
Tel  qu'un  songe  effrayant  l'a  peint  à  ma  pensée . 
Je  l'ai  vu  ;  son  même  air,  son  même  habit  de  lin , 
Sa  démarche ,  ses  yeux ,  et  tous  ses  traits  enfin  : 
C'est  lui-même.  11  marchait  à  côté  du  grand  prêtre  : 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparaître. 

Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter. 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 
Que  pr4age ,  Mathan ,  ce  prodige  incroyable? 

H\THÀN. 

Ce  songe  et  ce  rapport ,  tout  me  semble  effroyable... 

ATHALIE. 

Mais  cet  enfant  fatal ,  Abner,  vous  l'avez  vu  : 
Quel  est-il?  do  quel  sang  ?  et  de  quelle  tribu  ? 

ABNER. 

Deux  enfants  à  l'autel  prêtaient  leur  ministère  : 
L'un  est  fils  de  Joad ,  Josabet  ost  sa  mère; 
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L'autre  m'est  inconnu. 

MATH AN. 

Pourquoi  délibérer? 
I>e  tous  les  deux ,  madame ,  il  se  faut  assurer. 
Vous  savez  pour  Joad  mes  égards ,  mes  mesures  ; 
Que  je  ne  cherche  point  à  venger  mes  injures  ; 
Que  la  seule  équité  règne  en  tous  mes  avis  : 
Mais  lui-même ,  après  tout ,  fût-ce  son  propre  fils  ^ 
Voudrait-il  un  moment  laisser  vivre  on  coupable  ? 

ABNER. 

De  quel  crime  un  enfant  peut-il  être  capable? 

NATHAN. 

Le  ciel  nous  le  fiut  voir  ua  poignard  à  la  main  : 
Le  ciel  est  juste  et  sage,  et  ne  (ait  rien  en  vain. 
Que  cherche:&-vous  de  plus  ? 

ABNEU-. 

Mus  y  sur  la  foi  d'un  songe  » 
Dans  le  sang  d'un  enfant  voulez- vous  qu'on  se  plonge? 
Vous  ne  savez  encor  de  quel  père  il  est  né, 
Quel  il  est. 

NATHAN. 

On  le  craint;  tout  est  examiné. 
A  d'illustres  parents  s'il  doit  son  origine, 
La  splendeur  de  son  sort  doit  hâter  sa  ruine  : 
Dans  le  vulgaire  obscur  si  le  sort  Ta  placé , 
Qu'importe  qu'au  hasard  un  sang  vil  soit  versé? 
Est-ce  aux  rois  à  garder  cette  lente  justice  ? 
Leur  sûreté  souvent  dépend  d*un  prompt  supplice. 
N'allons  point  les  gêner d*un  soin  embarrassant  : 
Dèsqu*on  leur  est  suspect,  on  n'est  plus  innocent. 

ABNER. 

Hé  quoi,  Mathan.!  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 
Moi ,  nourri  dans  la  guerre  aux  horreurs  du  carnage  ^ 
Des  vengeances  des  rois  ministre  rigoureux , 
C'est  moi  qui  prête  ici  ma  voix  au  malheureux  ! 
Et  vous,  qui  lui  devez  des  entrailles  de  père, 
Vous ,  ministre  de  paix  dans  les  temps  de  colère , 
Couvrant  d'un  zèle  faux  votre  ressentiment, 
Le  sang  à  votre  gré  coule  trop  lentement! 

Vous  m'avez  commandé  dé  vous  parier  sans  feinte, 
■  Madame  :  quel  est  donc  ce  grand  sujet  de  crainte  ? 
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Un  songe,  un  faible  enfant ,  cpie  votre  oeil  prévetui 
Peut-être  sans  raison  croit  avoir  reconnu. 

ATHALIfi. 

Je  le  yeiK  cnrire ,  Abner,  je  pui9  m*ètre  trompée  : 
Peut-être  un  songe  vain  m'a  trop  préoccupée. 
Eh  bien ,  0  faut  revoir  cet  enfaàt  de  plus  près  ; 
Il  en  fout  à  loisir  examiner  là  traits. 
Qu'on  les  fasse  tous  deux  paraître  en  ma  présence. 

ABNER. 

Je  crains... 

ATHALIB. 

Ifuiquerait-on  pour  moi  de  complaisance.' 
De  ce  refus  bizarre  oh  seraient  les  raisons? 
1)  pourrait  me  jeter  en  d'étranges  soupçons. 
Que  Josabety  vous  dis-je ,  ou  Joad  les  amène. 
Je  puis,  quand  je  voudrai ,  parler  en  souveraine. 
Vos  prêtres ,  je  veux  bien ,  Abner,  vous  l'avouer  » 
Des  bontés  d'Athalie  ont  lieu  de  se  louer. 
Je  sais  sur  ma  conduite  et  contre  ma  puissance 
Jusqu'où  de  leurs  discours  ils  portent  la  licence  : 
Ils  vivent  cependant ,  et  leur  temple  est  deboië. 
Mais  je  sens  que  bientôt  ma  douceur  est  à  bout. 
Que  Joad  mette  un  frein  à  son  zèle  sauvage , 
Et  ne  m'irrite  point  par  un  second  outrage. 
Allez.  . 

SCÈNE  VI. 

ATHALIE,  MATHAN,  suite  I/'atualie. 

MATHAN. 

Enûn  je  puis  parler  en  liberté  ; 
Je  puis  dans  tout  son  jour  mettre  la  vérité. 
Quelque  monstre  naissant  dans  ce  temple  s'élève , 
Reine  ;  n'attendez  pas  quele  nuage  crève. 
Abner  chez  le  grand  prêtre  a  devancé  le  jour  : 
Pour  le  sang  de  ses  rois  vous  savez  Bon  amour. 
Et  qui  sait  si  Joad  ne  veut  point  en  leur  place 
Substituer  l'enfant  dont  le  ciel  vous  menace , 
Soit  son  fils ,  soK  quelque  autre? 

AtnAUC. 

Oui,  vous  m'ouvrez  ie&  yeuK & 
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Je  (Jbmnience  à  voir  clair  dans  cet  avis  des  cieux. 
Mais  je  veux  de  mon  doute  être  débarrassée  : 
Un  enfant  est  peu  propre  à  trabir  sa  pensée  ; 
Souvent  d*un  grand  dessein  un  mot  nous  feit  juger. 
Laissez-moi ,  cher  Matlian ,  le  voir,  Tinterrogei. 
Vous  cependant ,  allez  ;  et ,  sans  jeter  d*alarmes , 
A  tous  mes  Tyriens  faites  prendce^es  armes. 

SCÈNE  VIL 

JOAS,  JOSABËT,  ATHALIE»  ZACHARIE,  ABNER,  SALO- 
MITH,  DEUX  LÉVITES,  LE  CHŒUR,  suite  d'athaur. 

J06ABET,  aux  deax  léTÎtes. 

O  vous,  sur  ces  enfants  si  chers ,  si  précieux , 
Ministres  du  Seigneur,  ayez  toujours  les  yeux. 

ABNER ,  à  Xosabet. 

Princesse ,  assurez- vous,  je  les  prends  sous  ma  garde. 

ATHALIE. 

Oh  ciel  !  plus  j'examine ,  et  plus  je  le  regarde... 
C'est  lui  I  D'horreur  encor  tous  mes  sens  sont  saisis. 

'(moutraot  Joas.  ) 

Ëpouse  de  Joad ,  est-ce  là  votre  fils  ? 

JOSABET. 

Qui? lui,  madame? 

ATHALie. 

Lui. 

JOSABET. 

Je  ne  suis  point  sa  mère. 

(  iBOotrant  Zacharie.  ) 

Voilà  mon  fils. 

ATHA|JB,àJMa 

Et  VOUS,  qwl  est  donc  v«tre  père  ? 
Jeune  enfant,  rfpmrirr 

JOSABET. 

Le  «iel  Jusqu'auyotird'bui. . . 

ATaALHS,à  Jocabet 
IHNirvioi  VOUS  pi«asez-vous  de  répondre  pour  lui  ? 
C'est  à  kl  de  parier. 

JOSABET. 

Dans  un  âge  si  tendre 
Quel  éclaircissement  en  pouvez- vous  attendre  ? 
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ATHAME. 

Cet  âge  est  Imioceiit  :  «00  ingénuité , 
N*altère  point  encor  la  simple  Térité. 
I^aisBez-le  s^explicpier  sur  tout  ce  qui  le  touche. 

JOSABET  ,  à  part. 

Mgne  mettre,,  grand  Dieu ,  ta  sagesse  en  sa  bouche I 

ATHALIB. 

Comment  vous  nommez-Tous? 

JOAS. 

J'ai  nom  Éliacin. 

ATHALIB» 

Votre  père? 

JOAS. 

Je  suis ,  ditpon ,  un  orphelin 
Entre  les  bras  de  Dieujeté  dès  ma  naissance , 
Et  qui  de  mes  parents  n'eus  jamais  connaissance. 

ATHALIE. 

Vous  êtes  sans  parents  ? 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné. 

ATHAUE. 

Comment  ?  et  depuis  quand  ? 

iOAS. 

Depuis  que  je  suis  né. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre  ? 

iOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays  :  je  n'en  connais  point  d'anlre. 

ATHAUE. 

Od  dit-on  que  le  sort  tous  a  fait  rencontrer  ? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels,  prêts  à  me  dévorer. 

ATHALIE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple.' 

JOAS. 

Une  femme  inconnue , 
Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu'on  n'a  point  revue. 

ATHALIE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soin  ? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enntnts  au  besoin  f 


6)4  ATHALIË. 

Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Kt  sa  t)oaté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  Tinvoque  ;  et  d'an  soin  patcniei 
11  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 

ATBALIE. 

Quel  prodige  nouTeau  me  troid>le  et  m'emliorrasse! 
La  douceur  de  sa  voix ,  son  enfonce ,  sa  ^rAce , 
Font  insensiblement  à  mon  inimitié 
Succéder...  Je  serais  sensible  à  la  pitié! 

ABNER. 

Madame ,  voilà  donc  cet  ennemi  terrible  ? 
De  vos  songes  menteurs  Timposture  est  visible  ; 
A  moins  que  la  pitié ,  qui  semble  Vous  troubler. 
Ne  soit  ce  coup  fatal  qui  vous  faisait  trembler. 

ATHALIE  f  à  Joas  et  à  Josabet. 
Vous  sortez  ? 

iOSABET. 

Vous  avez  entendu  sa  fortune  : 
Sa  présence  à  la  fin  pourrait  être  importune. 

ATHAUE. 

Non  :  revenez.  Qae\  est  tous  les  jours  votre  emploi? 

J0A3. 

J'adore  le  Seigneur  ;  on  m'explique  sa  loi  ; 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  tire  ; 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 

ATHALIB. 

Que  vous  dit  cette  loi  ? 

JOAS. 

Que  Dieu  veut  être  aimé  ; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé  ; 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe ,  et  punit  l'homicide. 

ATHALIE. 

J'entends.  Mais  tout  ce  peuple  enfermé  dans  ce  lieu , 
A  quoi  s'occupe-t-il  ? 

lOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHAUE. 

Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie ,  on  le  contemple  ? 

JOAS. 

TôUl  profine  cxerfice  est  banni  de  son  temple. 
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ATHAtlE. 

Qaels  sont  donc  VOS  plaiBirs?    ' 

J0A8. 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  au  grand-prêtre  ou  fenoens  ou  le  sel  : 
J'entends  ehanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  Tois  l'ordre  pcmipeux  de  ses  cérémonies. 

ATHAUB. 

Hé  quoi!  tous  n'avez  point  de  passe-temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfimt  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais,  tous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS. 

Moi  !  des  bienfaits  de  Dieu  Je  perdrais  la  mémoire  ! 

ATHAUfi. 

Non  y  je  ne  tous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point. 

ATHAUE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  Terrais  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATHAUB. 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers  ;  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien  : 
Lui  seul  est  Dieu ,  madame  ;  et  le  vôtre  n'est  rien. 

ATBAUE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  cherdieront  en  foule. 

JOAS. 

Le  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHAUE. 

Ces  méchants ,  qui  sont-ils  ? 

JOSABBT. 

Hé  madame  1  excusez 
Un  enfimt... 

ATHAUB,  iJosabct. 

J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 
Enfin ,  ÉUadn ,  vous  avez  su  me  plaire  ; 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfknt  ordinaire. 
Vous  voyez,  je  suis  reine,  et  n'aipdnt  d'héritier; 
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Laissez  là  cel  liabit,  quittez  ce  vil  métier  : 
Je  veux  vous  faire  part  de  toutes  mes  richesses. 
Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses  : 
A  ma  table,  partout ,  à  mes  cô^tés  assis , 
Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  tils. 

J0A$. 

Comme  votre  fils  ! 

ATHAUE. 

Oui...  Vous  vous  taisez.^ 

JOAS. 

Quel  père 
Je  quitterais!  et  pour... 

ATBALIE. 

£h  bien? 

JOAS.. 

«  Pour  quelle  mèjre! 

ATHALIE,  à  Josahet.   . 

Sa  mémoire  est  fidèle  ;  et,  dan»  tout  ce  qu'il  dit , 
De  vous  et  de  Joad  je  reconnais  Tesprit. 
VoiUi  comme ,  infectant  cette  simple  jeunesse , 
Vous  employez  tous  deux  le  calme  où  je  vous  laisse. 
Vous  cultivez  d^à  leur  haine  et  leur  fureur  : 
A'oiis  ne  leur  prononcez  mon  nom  qu'avec  horreur. 

JOSABET. 

Peut-on  de  nos  malheurs  leur  dérober  l'histoire  ? 
Tout  Tunivers  les  sait  ;^  vous-même  en  faites  gloire. 

ATBALIE. 

Oui ,  ma  juste  fureur ,  et  j*en  fais  vanité , 

A  vengé  mes  parents  sur  ma  postérité. 

J'aurais  vu  massacrer  et  mon  père  et  mou  frère , 

Du  haut  de  son  palais  précipiter  ma  mère,, 

Kt  dans  un  même  jour  égorger  à  la  fois 

(  Quel  spectacle  d'horreur  !  )  quatre-vingts  fils  de  rois  : 

Et  pourqud  ?  pour  venger  je  ne  sais  quels  propiiètes 

Dont  elle  avait  pun|  les  fureurs  indiscrètes  : 

Et  moi ,  reine  sans  cœur,  fille  sans  amitié , 

Esclave  d'une  lâche  et  frivole  pitié , 

Je  n'aurais  pas  du  moins  à  cette  aveugle  rage 

Rendu  meurtre  pour  meurtre ,  outrage  pouroutrage. 

Et  de  votre  David  troité  tous  les  neveux 

Comme  on  traitait  d'Acbab  les  restes  noalheureux  ! 
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OèiMMtfjc  ■lywfflMii^a,  lllIIllMll  «fcfl 
l8  B'cnie  d'osé  aèee  étooffé  la  tendresse  ; 
Si  de  DHmiprapre  sang  ma  main  Tersant  des  flot$ 
ITeftt  par  oe  ooDp  hardi  téprimé  yos  complots  ? 
Enfin  de  TOtre  Diea  Iteplacable  Tungeanœ 
Entre  nos  denx  maisons  romjHt  tonte  alliance  : 
DaYid  m'est  en  horreur  ;  et  les  fils  de  ce  roi , 
Qaolcpie  nés  de  mon  sang ,  soiit  étrangers  pour  moî . 

JOSABËT.  ^ 

Tout  TOUS  a  réussi.  Que  Dieu  Twe ,  et  nous  juge. 

ATBàLIB. 

Ce  Dieu ,  depuis  longtemps  votre  unique  refuge , 
Que  deviendra  Teffet  de  ses  prédictions? 
Qu'il  vous  donne  ce  roi  promis  aux  nations , 
Cet  enfant  de  David ,  votre  espoir,  votre  attente. .. 
Mais  nous  nous  reverrons.  Adieu.  Je  sors  contente. 
J'ai  voulu  voir  ;  j'ai  vu. 

ABNER ,  à  Josiibet. 

Je  vous  l'avais  promis  ; 
Je  vous  rends  le  dépôt  que  vous  m'avez  commis. 

SCÈNE  VIII. 

JOAD,  JOSABET,  JOAS»  ZACHARIE,  ABNI£R,  SALOMlTtl. 

LÉVITES,  LE  CHŒUR. 

JOSABET,  à  Joad. 

Avez-vous  entendu  cette  superbe  reine, 
Seigneur? 

JOAB. 

J'entendais  tout,  et  plaignais  votre  peine. 
Ces  lévites  et  moi ,  prêts  à  vous  secourir, 
Nous  étions  avec  vous  résohis  de  périr. 

(  à  Joas,  eo  Tembrattatit.  ) 

Que  Dieu  veille  sur  vous,  enfant  dont  le  courage 
Vient  de  rendre  à  son  nom  ce  noble  témoignage  I 
Je  reconnais.  Aimer,  ce  sw vice  important  : 
Souvenez-vous  de  l'heure  oh  Joad  vous  attend. 
SX  asos,  dont  cette  fismme  impie  et  meurtrière 
A  iwlBé  ton  wgiwlietlinnMtf  la  frièee , 
Rentrons  ;  et  «iv*»  nqg  f«v  pi 
Lave  jttwpies  au  marbre  q4  «esfii  anfttoodié. 


'^î»  ATHALIE. 

SCÈNE  IX. 

LE  CHŒUR. 

UNB  DES  FILLBS  DU  CHOBUK. 

Quel  astre  à  aos  yeax  vient  de  luire  f 
Quel  sera  quelque  jour  cet  enfant  roerreilteux  P 
U  brave  le  faste  orgueilleux , 
Et  ne  se  laisse  point  séduire 
A  tous  ses  attraits  périlleux. 
OHE  AontE. 
Pendant  que  du  dieu  d' Athalie 
Chacun  court  encenser  l'autel , 
Un  enfant  courageux  publie 
Que  Dieu  lui  seul  est  étemel , 
Et  parle  comme  un  autre  ÉUe 
Devant  cette  autre  Jézabél. 

VUE  AUTRE. 

Qui  nous  révélera  ta  naissance  secrète. 

Cher  enfant?  Es-tu  fila  de.qudque  saint  prophèlû? 

UNE  AUTRE. 

Ainsi  l'on  vit  l'aimable  Samuel 
Croître  à  l'ombre  du  tabernacle  : 
H  devint  des  Hébreux  l'espérance  et  l'oracle. 
Pnisses-tu ,  comme  lui,  consoler  Israël  ! 

UNE  AUTRE  chante. 
0  bienheureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  aime , 
Qui  de  bonne  heure  entend  sa  voix , 
Et  que  ce  Dieu  daigne  histruire  lui-même  I 
Loin  du  monde  élevé ,  de  tons  les  dons  des  deux 
Il  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  Tabord  contagienx 
N'altère  point  son  innocence. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Heureuse ,  heureuse  l'enftoce 
Que  le  Seigneur  instruit  et  prend  sous  sa  défense  1 

LA  MÊME  VOIX,  aeiile. 

Td  en  un  secret  vallon , 
Sur  le  bord  d'-une  onde  pure , 
Croit,  à  Tabride  l'aquilon , 
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Uq  jeuue  lis ,  l'amour  de  la  nature. 
Loi»  du  monde  élevé ,  de  tous  les  dons  des  «icux 

n  est  orné  dès  sa  naissance  ; 
Et  du  méchant  rabord  contagieux 

N'altère  point  son  innoc^ce. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Heureux ,  heureux  mille  fois 
L'enfant  que  le  Seigneur  rend  docile  à  ses  lois  ! 

UNE  VOIX  ««île. 
.  Mon  Dieu ,  qu'une  vertu  naissante 
Parmi  tant  de  périls  marche  à  pas  incertains! 
Qu'une  àme  qui  te  cherche  et  veut  être  innocente 
Trouve  d'obstacle  à  ses  desseins! 
Que  d'ennemis  lui  font  la  guerre  ! 
Où  se  peuvent  cacher  tes  saints? 
Les  pécheurs  couvèrent  la  terre. 

UNE  AUTRE. 

O  palais  de  David  »  et  sa  chère  dté  y 
Mont  fameux ,  que  Dieu  mônàe  a  longtemps  habité , 
Comment  as-tu  du  cid  attiré  la  colère? 
Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-to  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois  ? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Sion ,  dière  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 
Une  impie  étrangère 
Assise,  hélas!  au  trône  de  tes  rois? 

LA  MÊME  VOIX  CODfÎDUC. 

Au  lieu  des  cantiques  charmants 
Où  David  t'exprimait  ses  saints  ravissements. 
Et  bénissait  son  Dieu ,  son  seigneur,  et  son  père  ; 
Sion ,  chère  Sion ,  que  dis-tu  quand  tu  vois 

Louer  le  dieu  de  l'impie  étrangère , 
Et  blasphémer  le  nom  qu'ont  adoré  tes  rois? 

UNE  VOIX  seule. 

Combien  de  temps.  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
Jusque  dans  ton  saint  temple  Us  viennent  te  braver  : 
Ils  traitent  d'insensé  le  peuple  qui  t'adore. 
Combien  de  temps ,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s'élever? 
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A30  ATHAUë. 

UNE  AUTRE. 

Qtie  VOUS  sert ,  diseut-ils ,  cette  vertu  sauvage  ? 
De  tant  de  plaisirs  si  doux 
Pourquoi  fuyez-vous  l'usage? 
Votre  Dieu  ne  fait  rien  pour  vous. 

UNE  AUTRE. 

Rioûs ,  cliantons ,  dit  cette  troupe  impie  ; 
De  fleurs  en  fleurs ,  de  plaisirs  ea  plaisirs . 

Promenons  nos  désirs. 
Sur  l'avenir  insensé  qui  se  fie  ! 
De  nos  ans  passs^er&  le  nombre  est  incertain  : 
HAtons-nous  aujourd'hui  de  jouir  de  la  vie  ; 
Qui  sait  si  nous  serons  demain  ? 

TOUT  LE  CHOEUR. 

Qu'ils  pleurent,  à  mon  Dieu ,  qu'ils  frémissent  de  craiale. 

Ces  malheureux ,  qui  de  ta  cité  sainte 
*     Ne  verront  point  l'étemelle  splendeur! 
C'est  à  nous  de  chanter,  nous  à  qui  tu  n^vèles 

Tes  clarté  immortelles. 
C'est  à  nous  de  chanter  tes  dons  et  ta  grandeur. 

UNE  VOIX  seule. 

De  tous  ces  vains  plaisirs  od  leur  &me  se  plonge , 
Que  leur  restera-t-il  ?  Ce  qui  reste  d'un  songe 

Dont  on  a  reconnu  l'erreur. 
A  leur  réveil ,  (6  réveil  plein  d'horreur  î  ) 

Pendant  que  le  pauvre  à  ta  table 
Goûtera  de  ta  paix  la  douceur  inefTable , 
Ils  boiront  dans  la  coupe  affreuse ,  inépuisable , 
Que  tu  présenteras ,  au  jour  de  ta  ftireur, 

A  toute  la  racQ  coupable. 

TOUT  LE  CHOEUR. 

O  réveil  plem  d'horreur  l 
O  songe  peu  durable  I 
O  dangei'euse  erreur  l 
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ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  I. 

MATH  AN,  NABAL,  LE  CHŒUR. 

MATBÀN. 

Jeunes  fiUes ,  allez.  Qu'on  dise  à  Josabet 
Que  Mathan  veut  ici  lui  parler  en  secret. 

UNE  DES  FILLES  DU  CBOEUR. 

Nathan  !  O  Dieu  du  del ,  pnisses^u  le  confondre  î 

NABAL. 

Hé  quoi  I  tout  se  disperse ,  et  fiiit  sans  tous  répondre. 

HATUAlf. 

Approchons. 

SCÈNE  II. 

ZACHARIE,  MATKAN;  NABAL. 

ZACUARIE, 

Téméraire ,  oii  Toule^vous  passer  ? 
Au  delà  de  ce  lieu  gardez-Tous  d'avancer  : 
C'est  des  ministres  saints  la  demeure  sacrée  ; 
Les  lois  à  tout  profane  en  défendent  l'entrée. 
Qui  cherchez-Tous  ?  Mon  père ,  en  ce  jour  solenuel , 
De  l'idol&tre  impur  fuit  l'aspect  criminel; 
Et  devant  le  Seigneur  maintenant  prosternée 
Ma  mère  en  ce  devoir  craint  d'ôtre  détournée. 

MATHAN. 

Mon  fils  f  nous  attendrons;  cessez  de  vous  troubler. 
C'est  votre  illustre  mère  à  qui  je  veux  parler  : 
Je  viens  ici  chargé  d'un  ordre  de  la  reine. 

SCÈNE  III. 

MATHAN, NABAL. 

NARAL. 

Leurs  cniauls  ont  déjà  leur  audace  hautahic^ 


•33  âTHAUE. 

Mais  que  veut  Àihalie  en  ectte  occaaiou  ? 
D'où  uatt  daus  ses  couseUs  cette  confusion  ? 
Par  rinsolont  Joad  ce  matin  offensée , 
£t  d*un  enfiMit  fatal  en  songe  menacée , 
Elle  allait  immoler  Joad  à  son  courroux , 
Et  dans  ce  temple  enfin  placer  Baal  et  vous. 
Vous  m*en  aviez  déjà  confié  votre  joie  ; 
Et  j'espérais  ma  part  d'une  si  riche  proie. 
Qui  fait  changer  ainsi  ses  vœux  in ésolns? 

MATH AN. 

Ami ,  depuis  deux  jours  je  ne  la  connais  plus. 

Ce  n'est  plus  cette  reine  éclairée ,  intrépide , 

Élevée  au-dessus  de  son  sexe  timide  ^ 

Qui  d'abord  accablait  ses  ennemis  surpris , 

Et  d'un  instant  perdu  connaissait  tout  le  prix  : 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  âme  : 

Elle  flotte,  elle  hésite  ;  en  un  mot ,  elle  est  femme. 

J'avais  tantôt  rempli  d'amertume  et  de  fiel 

Son  cœur  déjà  saisi  des  menaces  du  ciel  ; 

Elle-même ,  à  mes  soins  confiant  sa  vengeance , 

M'avait  dit  d'assembler  sa  garde  en  diligence  : 

Mais  f  soit  que  cet  enfimt  devant  elle  amené , 

De  ses  parents ,  dit-on ,  rebut  infortuné , 

Eût  d'un  songe  effrayant  dhninué  l'alarme , 

Soit  qu'elle  eût  même  en  lui  vu  je  ne  sais  quel  charme , 

J'ai  trouvé  son  courroux  chancelant,  incertain. 

Et  déjà  remettant  sa  vengeance  à  demain. 

Tous  ses  projets  semblaient  l'un  l'autre  se  détruire. 

«  Du  sort  de  cet  enfant  je  me  suis  fait  instruire , 

<c  Ai-je  dit  ;  on  commence  à  vanter  ses  aïeux  : 

«  Joad  de  temps  en  temps  le  montre  aux  factieux , 

«  Le  fait  attendre  aux  Juifs  comme  un  autre  Moïse, 

n  Et  d'oracles  menteurs  s'appuie  et  s'autorise.  » 

Ces  mots  ont  fait  monter  la  rougeur  sur  son  front. 

Jamais  naensonge  heureux  n'eut  un  effet  si  prompt. 

«  Est-ce  à  moi  de  languir  dans  cette  incertitude? 

K  Sortons ,  a-t-elle  dit ,  sortons  d'inquiétude. 

«  Vous-même  à  Josabet  prononcez  cet  arrêt  : 

«  Les  feux  vont  s'allumer,  et  le  fer  est  tout  prêt; 

«  Rien  ne  peut  de  leur  temple  emi)êcher  le  ravage , 

«  Si  je  n'ai  de  leur  foi  cet  enfant  paur  otage.  » 
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NABAL. 

Eh  bien  /pour  un  eofant  qa'îto'ne  connaissent  pas , 
Que  le  hasard  peut-être  a  jeté  dans  leurs  bras , 
Voudront-ils  que  leur  temple  enseveli  sous  l'herbe... 

HATHAR. 

Ah  !  de  tous  les  mortels  connais  le  plus  superbe. 
Plutôt  que  dans  mes  mains  par  Joad  soit  livré 
'  Un  enfant  qu'à  son  Dieu  Joad  a  consacré. 
Tu  lui  Terras  subir  la  mort  la  plus  terrible. 
D'ailleurs  pour  cet  enfant  leur  attache  est  visible. 
Si  j'ai  bien  de  la  reine  entendu  le  rédt , 
Joad  sur  sa  naissance  en  sait  plus  qn'U  ne  dit. 
Quel  qu'il  soit,  je  prévois  qu'il  leur  sera  funeste  : 
lis  le  refuseront.  Je  prends  sur  moi  le  reste  ; 
Et  j'espère  qu'enfin  de  ce  temple  odieux 
Et  la  flamme  et  le  fer  vont  délivrer  mes  yeux . 

NABAL. 

Qui  peut  vous  inspirer  une  haine  si  forte  ? 
Esi^  que  de  Baal  le  lèle  vous  transporte  ? 
Pour  moi ,  vous  le  saves ,  descendu  d'Ismaël, 
Je  ne  sers  ni  Baal  ni  le  Dieu  d'Israël. 

MATBAN. 

And,  peux-tu  penser  que  d'un  zèleirivole 

Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole , 

Pour  un  fragile  bois  y  que  malgré  mon  secours 

Les  vers  sur  son  autel  consument  tous  les  jours P 

Né  ministre  du  dieu  qu'en  ce  temple  on  adore , 

Peut-être  que  Mathan  le  servirait  encore , 
«  Si  l'amour  des  grandeurs ,  la  soif  de  commander, 

Avec  son  joug  étroit  pouvaient  s'accommoder. 
Qu'estjl  besoin ,  Nabal ,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 

De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querdle , 

Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir  ; 

Mes  brigues ,  mes  combats ,  mes  pleurs ,  mon  désespoir? 

Vaincu  par  lui ,  j'entrai  dans  une  autre  carrière , 

Et  mon  âme  à  la  cour  s'attacha  tout  entière. 

J'approchai  par  degrés  de  l'oreille  des  rois  ; 

Et  bientôt  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 

J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leurs  caprices , 

Je  leur  semai  de  fleurs  le  bord  des  précipices  : 
.  l^rès  de  leurs  passions  rien  ne  me  ftit  sacré; 
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Autant  que  de  Joad  rioflexiUe  nidaflae 
De  lear  soperbe  oreille  offensait  la  moQesse  ; 
Autant  je  les  charmais  par  ma  dextérité , 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité , 
Prêtant  à  leur  fureur  des  couleurs  faTorables  » 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin  y  au  dieu  nouveau  qu'elle  avait  introduit 
Par  les  mains  d'Atbalie  un  temple  fut  construit.  I 

Jérusalem  pleura  de  se  voir  profanée  ; 
Des  entants  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  del  des  burlements  affreux  : 
Moi  seul ,  donnant  rexem|)le  aux  timides  Hébreux ,     , 
Déserteur  de  leur  loi ,  j'approuvai  l'entreprise , 
Et  par  là  de  paal  méritai  la  prêtrise; 
Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival , 
Je  ceignis  la  tiare,  et  marchai  son  égal. 
Toutefois  y  je  l'avoue ,  en  ce  comble  de  gloire  » 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  rimportuAe  mémoire 
Jette  encore  en  mon  âme  un  reste  de  terreur  ; 
Et  c'est  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si ,  sur  son  temple  achevant  ma  vengeance. 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance. 
Et  parmi  le  débris ,  le  ravage  et  Ic^  morts , 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords  ! 
WUà  voici  Josabet. 

SCÈNE  IV. 

JOSABET ,  MATHAN ,  NAB AL. 

manuM, 
Envoyé  par  k  feiw 
Pour  rétablir  le  calme  et  dissiper  la  haine. 
Princesse,  en  qui  le  dd  mit  un  esprit  si  don. 
Ne  vous  étonnez  pas  si  je  m'adresse  à  vous- 
Un  bruit ,  que  j*ai  pourtant  soupçonné  de  tammmgPf 
Appuyant  les  avis  qu'elle  a  reçus  en  songe, 
Sur  Joad ,  accusé  de  dangereux  complots , 
Allait  de  sa  colère  attirer  tous  les  flots. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  vanter  mes  services  : 
De  Joad  contre  moi  je  sais  les  injustices; 
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Mais  il  faut  à  Toffense  opposer  les  bienfaits. 
En&n  je  Tiens  chargé  de  paroles  de  paix. 
Vivez ,  sdennisez  vos  fêtes  sans  ombrage. 
De  votre  obéissance  elle  ne  veut  qu'un  gage  i 
C'est  (pour  l'en  détourner  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu) 
Cet  enfant  sans  parents,  qu'elle  dit  qu'elle  a  vu. 

JOSABET. 

Eliacin? 

-   MÂTHAN. 

J*en  ai  pour  elle  quelque  honte  : 
D*un  vain  songe  peut-être  elle  fait  trop  de  compte. 
Mais  vous  vous  déclarez  ses  mortels  ennemis. 
Si  cet  enfant  sur  l'heure  en  mes  mains  n'est  remis. 
La  reine  impatiente  attend  votre  réponse. 

iOSABET. 

£t  voilà  de  sa  part  la  paix  qu'on  nous  annonce  ! 

NATHAN.    . 

Pourriez- vous  un  moment  douter  de  l'accepter? 
D'un  peu  de  complaisance  est-ce  trop  l'acheter? 

JOSABET. 

J'admirais  si  Mathan ,  dépouillant  l'artifice , 
Avait  pu  de  son  cœui*  snrmmiter  l'injustice , 
Et  si  de  tant  de  maux  le  funeste  inventeur 
De  quelque  ombre  de  bien  pouvait  être  l'auteur. 

MATHAN. 

De  quoi  vous  plaignez-vous  ?  Vient-on  avec  furie 
Arracher  de  vos  l»as  votre  fils  Zacharie? 
Quel  est  cet  autre  enfimt  si  cher  à  votre  amour? 
Ce  grand  attachement  me  surprend  à  mon  tour. 
Est-ce  un  trésor  pour  vous  si  précieux^  si  rare  ? 
Est-ce  on  libérateur  que  le  ciel  vous  pr^[)are? 
Songez-y,  vos  refus  pourraient  me  confirmer 
Un  bruit  sourd  que  déjà  l'on  commence  à  semer. 

JOSABET. 

Quel  bruit? 

MATHAN. 

Que  cet  enfant  vient  d'illustre  origine  ; 
Qu'à  quelque  grand  projet  votre  époux  le  destine. 

JOSABET. 

Et  Mathan,  par  ce  bruit  qui  flatte  sa  fureur... 

MATHAN. 

Princesse,  c'est  à  vous  à  me  tirer  d'erreur. 
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Je  sais  que ,  du  mensonge  implacable  ennemie , 

Josabet  ilTreraît  même  sa  propre  vie , 

S'il  fallait  que  sa  vie  à  sa  sineérité 

Coûtât  le  moindre  mot  contre  la  vérité; 

Du  sort  de  cetenf^t  on  n'a  donc  çnlle  trace? 

Une  profonde  nuit  enveloppe  sa  race? 

Et  vous-même  ignorez  de  quels  parents  issu , 

De  quelles  mains  Joad^n  ses  bras  Ta  reçu? 

Parlez ,  je  vous  écoute,  et  sins  prêt  de  vous  croire. 

Au  Dieu  que  vous  servez ,  princesse ,  rendez  gloire. 

JOSABET. 

Méchant,  c'est  bien  à  vous  d'oser  ainsi  nommer 
Un  Dieu  que  votre  bouche  enseigne  à  blasphémer  ! 
Sa  vérité  par  vous  peut-elle  être  attestée , 
Vous ,  malheureux ,  assis  dans  la  chaire  empestée 
6ù  le  moisonge  rè^e  et  répand  son  poison  ; 
Vous,  nourri  dans  la  fourbe  et  dans  la  trahison  ? 

SCÈNE  V. 

m 

JOAD,  JOSABET,  MATHAN,  NABAL. 

JOAD. 

OÙ  sui^je?  de  Baal  ne  vois-je  pas  le  prêtre? 
Quoi!  fillede  David,  vous  parlez  à  ce  traître? 
Vous  souffrez  qu'il  vous  parle  ?  et  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abtme  entr^ouvert  sous  ses  pas 
11  ne  sorte  à  l'instant  des  feux  qui  vous  embrasent , 
Ou  qu'en  tombant  sur  hii  ces  murs  ne  vous  écrasent? 
Que  veut-il?  De  quel  front  cet  ennemi  de  Dieu 
Vient-il  infecter  l'air  qu'on  respire  en  ce  lieu? 

HATHAN. 

On  reconnaît  Joad  à  cette  violence. 
Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence, 
Respecter  une  reine ,  et  ne  pas  outrager 
Celui  que  de  son  ordre  elle  a  daigné  charger. 

JOAD. 

Eh  bien  !  que  nous  fait-elle  annoncer  de  sinistre  ? 
Quel  sera  l'ordre  affreux  qu'apporte  un  tel  ministre? 

MATHAN. 

J*ai  fait  à  Josabet  savoir  sa  volonté. 
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JOA». 

Sors  donc  de  devant  moi ,  monstre  dimpi^é. . 
De  toutes  tes  horreurs,  ya,  comble  la  mesure. 
Dieu  s'apprête  à  te  joindre  à  la  race  parjure , 
Ablron ,  et  Datban ,  Doëg,  Achitopbel  : 
Les  cldeos  à  qui  son  bras  a  Uttô  Jézabel , 
Attendant  que  sur  toi  sa  fureur  se  déploie , 
Déjà  sont  à  ta  porte,  et  demandent  leur  proie. 

MÀTaAN,  troublé. 

Avant  la  (in  du  jour...  on  verra  qui  de  nous. . . 
Doit. . .  Mais  sortons ,  Nabal . 

9ABAL. 

'  Où  vous  égarez-vous? 

De  vos  sens  étonnés  quel  désordre  s>mpare  ? 
Voilà  votre  chemin. 

SCÈNE  VI. 

JOADyJOSABET. 

JOSABET. 

L'orage  se  déclare  : 
AtluJie  en  fureur  demande  Éliàcin. 
Déjà  de  sa  naissance  et  de  votre  dessein 
Qn  commence ,  seigneur,  à  percer  le  mystère  : 
Peu  s'en  faut  que  Mathan  ne  m*ait  nommé. son  père. 

JOAD. 

Au  perfide  Mathan  qui  Faurait  révélé  1* 

Votre  trouble  à  Mathan  n'a-t-il  point  trop  parlé? 

JOSABET. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  rendre  maîtresse. 
Cependant  croyez-moi ,  seigneur,  le  péril  presse. 
Réservons  cet  enfant  pour  un  temps  plus  heureux. 
Tandis  que  les  méchants  délibèrent  entre  eux , 
Avant  qu'on  l'environne,  avant  qu'on  nous  Tarracho , 
Une  seconde  lois  soufirez  que  je  le  cache  ; 
Les  portes,  les  chemins  lui  sont  encore  ouverts. 
Faut-<il  le  transporter  aux  plus  affreux  déserts? 
Je  suis  prête  ;  je  sais  une  secrète  issue 
Par  0(1 ,  sans  qu'on  le  voie ,  et  sans  être  aperçue , 
De  Cédron  avec  lui  traversant  le  torrent , 
J'irai  dans  le  désert  où  jadis  en  pleurant, 

S4 
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Et  chiWliaiit  Gonuue  nous  son  salut  dans  la  fuite , 

DiiTid  d'un  fils  rebeUe  évita  la  poursuite. 

Je  cravadrai  moins  pour  lui  les  Kons  et  les  mirs..« 

Mais  ponrquoi  de  Jéhu  reftiaer  le  secours  ? 

Je  TOUS  ouvre  peiit-étre  un  avis  salutaire. 

Faisons  de  ce  trésor  Jéhu  dépositaire  : 

On  peut  dans  ses  États  le  conduire  aujourd'hui , 

Kt  le  chemin  est  court  qui  mène  jusqu'à  lui. 

Jéhu  n'a  point  un  cœur  farouche ,  inexorable  ; 

De  David  à  ses  yeux  le  nom  est  favorable. 

Hélas  !  est-il  un  roi  si  dur  et  si  cruel , 

A  moins  qu'il  n'eût  pour  mère  une  autre  Jézabel , 

Qui  d'un  tel  suppliant  ne  plaignit  l'infortune? 

Sa  cause  à  tous  les  rois  n'est-elle  pas  commune  * 

JOAD. 

Queis  timides  conseils  m'osez^vous  suggérer  ! 
En  Fappui  de  Jéhu  pourriez-vous  espérer? 

J03ABET. 

Dieu  défend-il  tout  soin  et  toute  piévoyance , 
Ne  l'offense-t-on  point  par  trop  de  confiance? 
A  ses  desseins  sacrés  employant  les  humains , 
N'a-t-il  pas  de  Jéhu  lui-même  armé  les  mains? 

JOAO. 

Jéhu ,  qu'avait  choisi  sa  sagesse  profonde , 
Jéhu ,  sur  qui  je  vds  que  votre  espoir  se  fonde , 
D'un  oubli  trop  ingrat  a  payé  ses  bienfaits  : 
Jéhu  laisse  d'Achab  l'affreuse  fille  en  paix , 
Suit  des  rois  d'Israë>  les  profanes  exemples , 
Du  vil  dieu  de  l'Egypte  a  conservé  les  temples  ; 
Jéhu ,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
fin  tânéraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir, 
N'a  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  iiyures 
Ni  le  coeur  assez  droit,  ni  les  mains  assez  pures. 
Non ,  non  ;  c'est  à  Dieu  seul  qu'il  nous  faut  atfachcr. 
Montrons  Éliacin  ;  et ,  loin  de  le  cacher. 
Que  du  bandeau  royal  sa  tète  soit  ornée  : 
Je  veux  même  avancer  l'heure  déterminée. 
Avant  que  de  Mathan  le  complot  soit  form<^. 
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SCÈNE  Vil. 

JOAD,  JOSABET;  AZARIAS,  sum  du  choedu  et  M  plu- 
sieurs LÉTITES. 

JOA,D. 

£h  bien ,  Azarias,  le  temple  est-il  fermé? 

AZARIAS. 

J'en  ai  fiiit  deTaot  moi  fermer  toutes  les  portes. 

JOAD. 

rfy  reste-t-il  que  yous  et  vos  saintes  cohortes? 

AZARIAS. 

De  ses  parns  sacrés  j'ai  deux  fois  fait  le  tour. 
Tout  a  fui;  tous  se  sont  séparés  sans  retour, 
Blisérable  troupeau  qu'a  dispersé  la  crainte  : 
£t  Dieu  n'est  plus  servi  que  dans  la  tribu  sainte. 
Depuis  qu'à  Pharaon  ce  peuple  est  échappé , 
Une  égaie  terreur  ne  l'avut  point  frappé. 

Peuple  lâche  en  effet  ^  et  né  pour  l'esclavage , 
Hardi  contre  Dieu  seul  !  Poursuivons  notre  ouvrage. 
Mais  qui  retient  encor  ces  enfants  parmi  nous? 

UNE  DES  FILLES  DU  CHŒUR. 

lié!  pourrions-nous ,  seigneur,  nous  séparer  de  vous? 
Dans  le  temple  de  Dieu  sonmies-nous  étrangères  ? 
Vous  avez  près  de  vous  nos  pères  et  nos  frères. 

UNE  AUTRE. 

Hélas t  si,  pour  venger  l'opprobre  d'Israël , 

Nos  mains  ne  peuvent  pas,  comme  autrefois  Jahc!  * , 

Des  ennemis  de  Dieu  percer  la  tète  impie , 

Nous  lui  pouvons  du  moins  immoler  notre  vie. 

Quand  vos  bras  oombattront  pour  son  temple  attaqtic' , 

Pat  DOS  larmes  au  moins  il  peut  être  invoqué. 

JOAD. 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'arment  pour  ta  querelle , 
Des  prêtres ,  des  enfants ,  6  Sagesse  éternelle  ! 
Mais ,  si  tu  les  soutiens ,  qui  peut  les  ébranler  ? 
Du  tombeau ,  quand  tu  veux ,  tu  sais  nous  rappeler  : 
Tu  frappes  et  guéris ,  tu  perds  et  ressuscites. 
Ils  ne  s'assurent  point  en  leurs  propres  mérites. 

*  Inges ,  eh.  iv. 
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Mais  en  ton  Qom  sur  eux  inToqué  t&fit  de  fois , 

En  tes  serments  jurés  au  plus  saint  de  leurs  rois. 

En  ce  temple  où  ta  fais  ta  demeure  sacrée , 

Et  qui  doit  du  solefl  égaler  la  durée. 

Mais  d*où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  effroi? 

Est-ce  Yesprii  divin  qui  s'empare  de  moi? 

C'est  lui-même  :  il  m'échauffe  ;  il  parle  ;  mes  yeux  s'ouvrent. 

Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 

Lévites ,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords , 

Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 

LE  CHOEOll  chante  au  son  de  toute  la  symphonie  des  instrumenls. 

Que  du  Sdgneur  la  voix  se  fasse  entendre , 
Et  qu'à  nos  cceurs  son  oracle  divin 

Soit  ce  qu'à  l'herbe  tendre 
Est,  au  priutemps ,  la  fraîcheur  du  matin. 

joàd. 
Cieux ,  écoutez  ma  voix.  Terre ,  prête  l'oreiHe. 
Ne  dis  plus ,  6  Jacob ,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Pécheurs,  disparaissez;  le  Sdgneur  se  réveille. 

Ici  recommence  ia  symphonie,  et  Joad  aussitôt  reprend  la   parole. 

Comment  en  un  plomb  vil  l'or  pur*  s'est-il  changé?... 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  *  égorgé  ?... 
Pleiue ,  Jérusalem ,  pleure ,  cité  perfide , 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  ; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé  ; 
Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé.. t 

Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes  ^  ? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  reine  des  dtés  : 
Ses  prêtres  sont  captife ,  ses  rois  sont  rqetés. 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités. 
Temple ,  renverse-toi.  Cèdres ,  jetez  des  flammes. 

Jérusalem ,  objet  de  ma  doUleur, 
Qudle  main  en  un  jour  t'a  ravi  tous  tt»  charmesi* 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes 
Pour  pleurer  ton  malheur  ? 

AZARIAS. 

O  saint  temple! 


*  Joas. 

'  Zacharie. 

3  Captivité  de  iMibylone. 
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iOS\BRT. 

O  David  ! 

LE  CHOEUR. 

Dieu  de  Sion ,  rappelle , 
Rappelle  en  sa  faveur  tes  antiques  bontés  1 

La  symphonie   recommence  eocoFe,  et  Joad  un  moment  après 

llnterrompt. 
JOAD. 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés  » 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle  ? 

Peuples  de  la  terre ,  chantez. 
Jérusalem  renaît  '  plus  cbannante  et  plus  belle  : 

D*où  lui  viennent  de  tous  eôtés 
Ces  enfants  *  qu'en  son. sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève ,  Jérusalem ,  lève  ta  tète  altière  ; 
Regarde  tous  ces  rois  de  ta  gloire  étonnés  : 
Les  rois  des  nations ,  devant  toi  prosternés , 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière  : 
Les  peuples  à  l'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui  pour  Sion  d'une  siunte  ferveur 

Sentira  son  Âme  embrasée! 

Cieux ,  répandeai  votre  rosée,, 
Et  que  la  terre  enfante  son  sauveur  ! 

JOSABET. 

Hélas  1  d'où  nous  viendra  cette  insigne  faveur , 
Si  les  ftSs  de  qui  doit  descendre  ce  sauveur... 

lOAD. 

Préparez,  Josabet,  le  riche  diadème 

Que  sur  son  front  sacré  David  porta  lui^mèmC' 

(auiléTÎtes.) 

Et  vous,  pour  vous  armer  suivez-moi  dans  ces  lieux 
Où  se  garde  caché ,  loin  des  profanes  yeux , 
Ce  formidable  amas  de  lances  et  d'épées 
Qui  du  sang  philistin  jadis  furent  trempées , 
Et  que  David  vainqueur,  d'ans  et  d'honneurs  chargé , 
Fit  consacrer  au  Dieu  qui  l'avait  protégé. 
Peut-'on  les  employer  pour  un  plus  noble  usage? 
Venez,  je  veux  moi-même  en  faire  le  partage. 

»  LTÊgltee. 
»  Les  Gentils. 
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SGÈNE  VIII. 
SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

SALOHITR. 

Que  de  craintes ,  mes  sœurs  »  que  de  troubles  mortels! 
Dieu  tout-puissant ,  sont-ce  là  les  prémices , 
Les  parfums  et  lés  sacrifices 
Qu*on  deyait  en  ce  jour  offrir  sur  tes  autels? 

C7NE  DES  FILLBS  DU  CHQEUB. 

Quel  spectacle  à  nos  yeux  timides  ! 
Qui  Keût  cru  qu'on  dût  yoir  jamais 
Les  glaiTes  meurtriers,  les  lances  hranicides 
Briller  dans  la  maison  de  paix? 

UNE  AOTRB. 

D'où  vient  que ,  pour  'son  Dieu  pleine  d'Indifférence , 
Jérusalem  se  tait  en  ce  pressant  danger  ? 

D'ob  vient ,  mes  sœurs ,  <pie ,  pour  nous  protéger. 
Le  brave  Abner  au  moins  ne  rompt  pas  le  sâence  ? 

SALOMITH. 

Hélas  !  dans  une  cour  où  l'on  n'a  d'autres  lois 

Que  la  force  et  la  ^^ence , 

Od  les  honneurs  et  les  emplois 
Sont  le  prix  d'une  aveugle  et  basse  obéissance , 

Ma  soeur,  pour  la  triste  innocence 

Qui  voudrait  âever  sa  voix  ? 

UllE  AOTRE. 

Dans  ce  péril ,  dans  ce  désordre  extrènie ,  * 

Pour  qui  prépare-ton  le  sacré  diadème? 

SALOUTH* 

Le  Seigneur  a  daigné  parler; 
Mais  ce  qu'6  son  prophète  il  vient  de  révéler, 
Qui  pourra  nous  le  faire  entendre  ? 
S'arme-t-il  pour  nous  défendre? 
S'arme-t-il  pour  nous  accabler? 

TOUT    LE  CHOEUR  chante. 

O  promesse!  6  menace!  6  ténébreux  mystère! 
Que  de  maux ,  que  de  biens  sont  prédits  tour  à  tour  ! 
Comment  peut«on  avec  tant  décolère 
Accorder  tant  d'amour  ? 

UNE  voix  seule. 

Sion  ne  sera  plus;  uiic  tlarome  cruelle 


ACTE  ni,  SCENE  VIÏI.  6^»3 

Détruira  tous  ses  omemenls. 

UNE   AUTRE  TOIX. 

Dieu  protège  Sion  ;  eHe  a  pour  fondements 
Sa  parole  éterndle. 

LA  PREMIÈRE. 

Je  vois  tout  son  éclat  disparaître  à  mes  yeu  x . 

LA  SECONDE. 

Je  vois  deloutes  parts  sa  .clarté  répandue. 

LA  PREMIÈRE. 

Dans  un  gouffre  profond  Sion  est  descendue. 

LA  SECOKDE. 

Sion  a  son  front  dans  les  deux. 

LA  PREMIÈRE. 

Quel  triste  abaissement! 

LA   SECONDE. 

Quelle  immortelle  gloire! 

LA   PREMIÈRE. 

Que  de  cris  de  douleur  ! 

LA  SECONDE. 

Que  de  chants  de  victoire  ! 

UNE  TROISIÈME. 

Cessons  de  uous  troubler  ;  notre  Dieu  ,  quelque  jour. 
Dévoilera  ce  grand  mystère. 

TOUTES  TROIS. 

Révérons  sa  colère  ; 
Espérons  en  son  amour. 

UNE  AUTRE. 

D'un  cœur  qui  t'aime , 
Mon  Dieu ,  qui  peut  troubler  la  pai\  ? 
Il  cherche  en  tout  ta  volonté  suprême , 
Et  ne  se  cherche  jamais. 
Sur  la  terre,  dans  le  ciel  même, 
EbMt  d'autre  bonheur  que  la  tranquille  pal:; 

D'un  conur  qui  t'aime  ? 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

JOAS,  JOSABET ,  ZACHARIE,  SALOMITH ,  UM  LÉVITE, 

LE  CHŒUR. 

BALOHITH. 

D'an  pas  majestueux ,  à  côté  de  ma  mère , 

Le  jeune  ÉUacin  s'avance  avec  mon  frère. 

Dans  ces  voiles ,  mes  sœurs ,  que  portent-ils  tous  deux  ? 

Quel  est  ce  glaive  enfin  qui  marche  devant  eux  ? 

lOSABETy  à  Zacharie. 

Mon  fils ,  avec  respect  posez  sur  cette  table 
De  notre  sainte  loi  le  livre  redoutable. 
Et  vous  aussi ,  posez ,  aimable  Éliadn , 
Cet  auguste  bandeau  près  du  livre  divin. 
Lévite  y  il  faut  placer  (  Joad  ainsi  L'ordonne) 
Le  glaive  de  David  auprès  de  sa  couronne. 

JOAS. 

Princesse ,  quel  est  donc  ce  spectacle  nouveau  ? 
Pourquoi  ce  livre  saint ,  ce  glaive ,  ce  bandeau? 
Depuis  cpie  le  Seigneur  m'a  reçu  dans  son  temple , 
D'un  semblable  appareil  je  n'ai  point  vu  d'exemple. 

lOSABET. 

Tous  vos  doutes,  mon  fils,  bientôt  s'édairciront. 

JOAS. 

Vous  voulez  essayer  ce  bandeau  sur  mon  front? 
Ah  princesse  I  gardez  d'en  profaner  la  ^oire  ! 
Du  roi  qui  l'a  porté  respectez  la  mémoire. 
Un  malheureux  enfant  aux  ours  abandonné.. 

JOSABBT,  lui  essayant  lé  diadème. 

laissez,  mon  fils  :  je  fais  ce  qui  m'est  ordonné. 

JOAS. 

Mais  j'entends  les  sanglots  sortir  de  votre  bouche  t 
Princesse,  vous  pleurez  !  quelle  pitié  vous  touche? 
Est-ce  qu'eu  holocauste  aujourd'iiui  présenté 
Je  dois ,  conune  autrefois  la  fille  de  Jephté , 
Du  Seigneur  par  ma  mort  apaiser  la  colère? 
Uélas  !  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  6/i5 

iOSABET. 

Voici  qui  tous  dira  les  volontés  des  cieux. 

Ne  craignez  neo.  Et  nous ,  sortons  tons  de  ces  lieux. 

SCÈNE  IL 

JOAD,  JOAS. 

JOAS  f  courant  dans  les  bras  du  grand  prêtre. 
Mon{)ère! 

lOAD*. 

£h  bien,  mon  fil»? 

J04S. 

Qtt'est-ce  donc  qu'on  préQuial 

JOAD. 

11  est  juste ,  mon  fils ,  que  je  tous  le  déclare. 
U  faut  que  tous  soyez  instruit ,  même  avant  tous , 
Des  grands  desseins  de  Dieu  sur  son  peuple  et  sur  vous. 
Annez-voas  d'un  courage  et  d'une  foi  nouvelle  ; 
11  est  temps  de  noontrer  cette  ardeur  et  ce  zèle 
Qu'au  fond  de  votre  cœur  mes  soins  ont  cultivés , 
Et  de  payer  à  Dieu  ce  que  vous  lui  devez. 
Sentez-vous  cette  noble  et  généreuse  envie  ? 

JOAS. 

Je  nte  sens  prêt ,  s'il  veut ,  de  lui  donner  ma  vie. 

JOAD. 

On  vous  a  lu  souvent  l'histoire  de  nos  rois  : 
Vous  souvient-il,  mon  fils,  quelles  étroites  lois 
Doit  s'imposer  un  roi  digne  du  diadème  ? 

JOAS. 

Un  roi  sage  (ainsi  Dieu  l'a  prononcé  lui-même  *) 
Sur  la  richesse  et  l'or  ne  met  point  son  appui  ; 
Craint  le  Seigneur  son  Dieu  ;  sans  cesse  a  devant  lui 
Ses  préceptes ,  ses  lois ,  ses  jugements  avères , 
Et  d'injustes  fardeaux  n'accaUe  point  ses  frères. 

JOAD. 

Mais  sur  l'un  de  ces  rois  s'il  fallait  vous  régler, 
A  qui  choisiriez- vous ,  mon  fils ,  de  ressembler  ? 

JOAS.' 

David  f  pour  le  Seigneur  plein  d'un  amour  fidèle , 
Me  parait  des  grands  rois  le  plus  parfait  modèle. 

'  Deut  ch.  xvu* 
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Ainsi  dans  leurs  excès  vous  n'imileriez  pas 
I/infidèle  Joram ,  l'inipie  Ochoîias? 

O  mon  père! 

JOAD. 

Achevez ,  dites  :  que  vous  en  semble  ? 

JOAS. 

Puisse  périr  comme  euK  quiconque  leur  ressemble  ! 
(  Joad  se  projteroe  à  ses  pieds.  ) 

JVIon  père  »  en  quel  état  vous  vois-je  devant  moi! 

JOAD. 

Je  vous  rends  le  respect  que  je  dois  à  mon  roi. 
De  votre  aïeul  David ,  Joas ,  rendez-vous  digne. 

iOAS. 

Joas  !  moi  ! 

JOAD ,  se   relevant. 

Vous  saurez  par  quelle  grâce  insigne, 
D*uue  mère  en  fureur  Dieu  trompant  le  dessein , 
Quand  déjà  son  poignard  était  dans  votre  sein , 
Vous  choisit ,  vous  sauva  du  mUieu  du  carnage. 
Vous  n'êtes  pas  encore  échappé  de  sa  rage  : 
Avec  la  même  ardeur  qu'elle  voulut  jadis 
Perdre  en  vous  le  dernier  des  enfants  de  son  lils  » 
A  vous  faire  périr  sa  cruauté  s'attache , 
Et  vous  poursuit  encor  sous  le  nom  qui  vous  cache. 
Mais  sous  vos  étendards  j'ai  déjà  su  ranger 
Un  peuple  obéissant  et  prompt  à  vous  venger. 
Entrez ,  généreux  chefs  des  familles  sacrées 
Du  ministère  saint  tour  à  tour  honorées. 

SCÈNE  III. 

JOAS ,  JOAD^  AZARIAS ,  ISMAEL ,  TROIS  AUTRES  CUEI'S 

DES  LÉVITES. 

JOAD. 

Roi ,  voilà  vos  vengeurs  contre  vos  ennemis. 
Prêtres ,  voilà  le  roi  que  je  vous  ai  promis. 

AZARIAS. 

Quoi!  c'est Éliacin.? 

ISMAEL. 

Quoi  !  cet  enfant  aîmaWe... 


ACTE  IV,  SCÈNE  111.  C4: 

iOAD. 

Est  des  rois  de  JudaThéritier  véritable , 

Derniemé  des  enfants  du  triste  Ockozias, 

Nourri ,  vous  le  savez ,  sous  le  nom  de  Joas. 

De  cette  fleur  si  tendre  et  sitôt  moissonnée 

Tout  Juda ,  comme  vous ,  plaidant  la  destinée , 

Avec  ses  frères  morts  le  crut  enveloppé. 

Du  perfide  couteau  comme  eux  il  fut  {"rappé  : 

IVfais  Dieu  du  coup  mortel  sut  détourner  l*dtteiqte . 

Conserva  dans  son  cœur  la  chaleur  presque  éteinte , 

Permit  que,  des  bourreaux  trompant  roeii  vigilant, 

Josabet  dans  son  sein  l'emportât  tout  sanglant. 

Et ,  n'ayant  de  son  vol  que  moi  seul  pour  complice ,     - 

Dans  le  temple  cachât  Teufant  et  la  nourrice. 

.    JOAS. 

Hélas  !  de  tan(  d'amour  et  de  tant  de  bienfait!^ , 
Mon  père,  quel  moyen  de  m'acquitter  jamais? 

JOAD. 

Gardez  pour  d'autres  temps  cette  reconnaissance^. 
Voilà  donc  votre  roi ,  votre  unique  espérance  : 
J'ai  pris  soin  jusqu'ici  de  vous  le  conserver  ; 
Ministres  du  Seigneur,  c'est  à  vous  d'aciiever. 
Bientôt  de  Jézabel  la  Me  meurtrière. 
Instruite  que  Joas  voit  encor  la  lumière , 
Dans  l'horreur  du  tombeau  viendra  le  replonger  : 
Déjà  y  sans  le  connaître ,  elle  veut  Tégorger. 
Prêtres  saints,  c'est  à  vous  de  prévenir  sa  rage  : 
11  faut  finir  des  Juifs  le  honteux  esclavage , 
Venger  vos  princes  morts ,  relever  votre  loi , 
Et  faire  aux  deux  tribus  reconnaître  leur  roi. 
L'entreprise ,  sans  doute,  est  grande  et  périlleuse  ; 
J'attaque  sur  son  trône  une  r«ine  orgueilleuse, 
Qui  voit  sous  se^  drapeaux  marcher  un  camp  nombreux 
De  hardis  étrangers ,  d'infidèles  Hébreux  : . 
Mais  ma  force  est  au  Dieu  dont  l'intérêt  me  guide. 
Songez  qu'en  cet  enfant  tout  Israël  réside. 
Déjà  ce  Dieu  vengeur  commence  à  la  troubler  ; 
Déjà ,  trompant  ses  soins ,  j'ai  su  vous  rassembler  : 
Elle  nous  croit  ici  sans  armes ,  sans  défense. 
Couronnons ,  proclamons  Joas  en  diligence  : 
De  là,  du  nouveau  prince  intrépides  soldats. 
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Marchons ,  eu  invoquant  TarUtre  des  combats  ; 
Et ,  réveiilântla  foi  dans  ïeA  cœan  endormie  » 
Jusque  dans  son  palais  ehcrehons  notre  ennemie. 

Et  quels  cœurs  si  pk>ngé8  dans  un  lâche -sommeil^   , 
Nous  voyant  avancer  dans  ce  saint  appareil , 
Ne  s'empresseront  pas  à  suivre  notre  exemple  ! 
Un  roi ,  que  Dieu  ^ui-mème  a  nourrf  dans  son  temple  ; 
Le  successeur  d  Aaoon ,  de  ses  prêtres  suivi , 
Conduisant  au  combat  les  enfants  de  Lévi  ;  * 

Et  ,4ans  ces  mâmes  mains  des  peuples  révérées ,    > 
Les  armes  au  Sdgneur  par  David  consacrées  ! 
Dieu  sur  ses  ennemis  r^Mmdra  sa  terreur. 
Dans  rinfidèie  sang  balgnec-vous  sans  horreur; 
Frappez  et  Tyriens  et  même  Israélites. 
Ne  descendez-vous  pas  de  ces  fameux  lévites 
Qui ,  lorsqu'au  dieu  du  fHl  le  volage  Israël 
Rendit  dans  le  désert  un  culte  criminel , 
De  leurs  plus  chers  parents  saintement  homicides , 
Consacrèrent  leurs  mains  dans  le  sang  des  perfides , 
Et  par  ce  noble  exploit  vous  acquirent  l'honneur 
D'être  seuls  employés  aux  autels  du  Seigneur? 

Mais  je  vois  que  déjà  vous  brûlez  de  me  suivre. 
J urez  donc  avant  tout  sur  cet  auguste  livre , 
A  ce  roi  que  le  ciel  vous  redonne  aujourd'hui , 
De  vivre ,  de  combattre ,  et  de  mourir  pour  lui. 

AZ4RIA3  f  au  bout  de  la  table  »  ayaot  la  aato  sur  le  livre  saibt. 
Oui ,  nous  jurons  ici  pour  nous ,  pour  tous  nos  frères , 
De  rétablir  Joas  au  trêne  de  ses  pères , 
De  ne  poser  le  fer  entre  nos  mains  remis , 
Qu'après  l'avoir  vengé  de  tous  ses  ennemis. 
Si  quelque  transgresseur  entrant  cette  promesse , 
Qu'il  éprouve ,  grand  Dieu ,  ta  fureur  vengeresse  ; 
Qu'avec  lui  ses  enfants ,  de  ton  partage  exdus , 
Soient  au  rang  de  ces  morts  que  tu  ne  connais  plus  ! 

joàn. 
Et  vous  )  à  cette  loi ,  votre  règle  éternelle , . 
Roi ,  ne  jurcst-vous  pas  d'être  toujoiu^ fidèle? 

JOAS. 

Pourrais-je  à  cette  loi  ne  me  pas  conformer? 

JOAB. 

O  mon  fils ,  de  ce  nom  j'ose  euoor  vous  nommer. 
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Souffre/  celle  tendresse,  et  pardonner  aif\  lai: nés 
Que  m'arrachent  podr  tous  de  trop  jiistes  alarmes  ; 
Loin  du  trdne  nourri ,  de  ce  fotal  lionnédr, 
Hélas  !  vous  ignorez  le  charme  ettit^oisonnetir  ; 
De  l'absolu  pouvoir  tous  ignorez  Titresse , 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  encliaiitehîsse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saUltes  lois , 
Maîtresses  du  vil  peuple ,  obéissent  aux  rois  ; 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  volonté  même  ; 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême; 
Qu'aux  larmes ,  an  travail ,  le  peuple  est  condanmé , 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné  ; 
Que ,  s'il  i^'est  opprimé ,  t6t  ou  tard  il  opprime. 
Ainsi  de  piège  en  piège ,  et  d*abtme  en  abtme , 
Corrompant  de  vos  mœurs  l'aimable  pureté , 
Ils  vous  feront  enfin  haïr  la  vérilé , 
Vous  peindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image. 
Hélas  !  ils  ont  des  rois  égaré  le  plus  sage. 
Promettez  sur  ce  livre ,  et  devant  ces  témoins  » 
Que  Dieu  fera  toujours  le  premier  de  vois  soins  ; 
Que ,  sévère  aux  méchants ,  et  des  bons  le  refuge , 
Entre  le  pauvre  et  vous  vous  prendrez  Dieu  pour  juge  ; 
Vous  souvenant ,  mon  fils ,  que ,  caché  sous  ce  lin , 
C<Rnme  eux  vous  fûtes  pauvre ,  et  comme  eut  orphelin. 

JOASy  au  milieu  de  la  Ublé,  ayant  lé  Ibain  sur  le  livre  sutnt. 

Je  promets  d'observer  ce  que  la  loi  m'ordonne. 
Mon  Dieu ,  punissez^noi  si  je  vous  abandonne  t 

J04D. 

A>nez  ;  de  l'huile  sainte  il  faut  vous  eansacrer. 
Paraissez,  Josabet;  vous  pouvez  vous  montrer. 

SCÈNE  IV. 

JOAS,  JO AD,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMITH^  AZA- 
RIA6,  I6MAEL,  TROIS  AUTRES  CHErS  DES  LEVi* 
TES,  LE  CHOEUR. 

JOSABET ,  embrassant  Joas. 

O  roi,  fils  de  David! 

JOAS. 

0  mon  unique  mèfe  ! 

HKClKh. 
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Venez ,  cher  Zacharie ,  embrasser  votre  frère. 

JOSABET,  à  Zacharie. 

Aux  pieds  de  votre  roi  prosternez- vous,  won  ftls. 
(Zacharie  se  jette  aux  pieds  de  Joas.) 
J04D,  pendant  qu'ils  s'embrassent. 
Enfants,  ainsi  toujours  puissiez-vous  être  unis! 

JOSABET,   à  Joas. 

Vous  savez  donc  quel  sang  vous  a  donné  la  vie? 

JOAS. 

Et  je  sais  quelle  main  san^  vous  me  l'eût  ravie. 

JOSABET. 

De  votre  nom ,  Joas,  je  puis  donc  vous  nommer. 

JOAS. 

Joas  ne  cessera  jamais  de  vous  aimer. 

LE  CnOEUB, 

Quoi!  c^est  là... 

JOSABET. 

C'est  Joas. 

JOAD. 

Écoutons  ce  lévite. 

SCÈNE  V. 

JOAS ,  JOAD ,  JOSABET ,  ZACHARIE ,  SALOMITH ,  AZA 
RIAS,  ISMAEL,  TROIS  AUTRES  CHEFS  DES  LÉ VI 
TES,  UN  LÉVITE,  LE  CHŒUR, 

UN   LÉVlTEi 

J'ignore  contre  Dieu  quel  projeton  médite. 

Mais  Palrain  menaçant  frémit  de  toutes  parts; 

On  voit  luire  des  feux  parmi  des  étendards, 

Et  sans  doute  Atbalie  assemble  son  armée  : 

Déjà  même  au  secours  toute  voie  est  fermée  ; 

Déjà  le  sacré  mont,  où  le  temple  est  bâti , 

D'insolents  Tyriens  est  partout  investi  ; 

L'un  d'eux,  en  blasphémant,  vient  de  nous  faire  entendre 

Qu'Abner  est  dans  les  fers,  et  ne  peut  nous  défendre.^ 

JOSABET,  à  JofS« 

Cher  enfant,  que  le  ciel  en  vain  m'avait  rendu , 
Hélas  !  pour  vous  sauver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  : 
Dieu  ne  se  souvient  plus  de  David  votre  père. 


"1 
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JOAD,  à  Josabct. 

Quoi  !  TOUS  ne  craignez  pas  d'attirer  sa  colère 

Sur  vous  et  èur  ce  roi  si  cher  à  votre  amour? 

£t  quand  Dieu ,  de  vos  bras  l'arrachant  sans  retour. 

Voudrait  que  de  David  la  maison  fût  éteinte , 

N'ètes-vous  pas  ici  sur  la  montagne  sainte 

Où  le  père  ded  Juife  sur  son  flls  innbcent 

Leva  sans  murmurer  un  bras  obéissant, 

Et  mit  sur  un  bûcher  ce  fruit  de  sa  vieillesse. 

Laissant  à  Dieu  le  soin  d'accomplir  sa  prolnesse, 

Et  lui  sacrifiant,  avec  ce  fils  aimé. 

Tout  Tespoir  de  sa  t-ace  en  lui  seul  renfermé? 

Amis,  partageons-nous.  Qu'Ismaël  en  sa  garde 
Prenne  tout  le  côté  que  Torient  regarde  ; 
Vous,  le  c6té  de  l'ourse;  et  vous ,  de  Toccident  ; 
Vous,  le  midi.  Qu'aucun  par  un  zèle  imprudent. 
Découvrant  mes  desseins,  soit  prêtre,  soit  lévite 
Ne  sorte  avant  le  tenips  et  ne  se  précipite  ; 
Et  que  chacun  enfin ,  d'un  même  esprit  poussé 
Garde  en  mourant  le  poste  où  Je  l'aurai  placé. 
L'ennemi  nous  regarde,  en  son  aveugle  rage. 
Comme  de  vils  troupeaux  réservés  au  carnage , 
Et  croit  ne  rencontrer  que  désordre  et  qu'effroi. 
Qu'Azarias  partout  accompagne  le  roi. 

(  à  Joas.  ) 

Venez,  cher  rejeton  d'une  vaillante  race, 
Remplir  vos  défenseurs  d'une  nouvelle  audace; 
Venez  du  diadème  à  leurs  yeux  vous  couvrir  ; 
Et  périssez  du  moins  en  roi ,  s*il  faut  périr. 

(à  un  lévite.) 

Suivez^le,  Josabet.  Vous,  donnez- moi  ces  armea. 

(  aa  choeur.  ) 

Enfants  «  offrez  à  Dieu  vos  innocentes  larmes. . 

SCÈNE  VI. 

SALOMITH,  LE  CHŒUR. 

LB  CHQ6UR  chante. 

Partez ,  enfants  d'Aaron ,  partez  : 
Jamais  plus  illustre  querelle 
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De  vos  aïenx  n*ârnia  le  zèle. 
Partez ,  enSànis  d' Aaron ,  partez  : 
CV«t  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  coq^fti^z. 

UNE  VOIX  seul^. 

Où  sont  les  traits  que  tu  lauces , 
Grand  Dieu  y  dans  ton  juste  courroux  ? 

N'es-tn  plus  le  Dieu  jaloux? 
N'es-tu  plus  le  Dieu  des  vengeaiices? 

UNE  AUt(^. 

Où  sont,  Dieu  de  Jacpb,  tes  antiques  hoqté^? 

Dans  l'horreur  qui  nous  environne , 
N'entends-tu  que  la  voix  de  nos  iniquités? 

N'es-tu  plus  le  Pieï^  qui  p^rdofine  ? 

liE  ciiQEça. 
Où  sont  y  Dieu  de  Jdepb ,  tes  antfques  bpp^és? 

UNE  yoix  seule. 

C'est  ^  toi  que  dans  cette  guerre 
Les  flèclies  des  méchants  prétendent  s'adresser . 
Faisons ,  disent-ils ,  cesser 
Les  fêtes  de  pieu  sur  la  terre; 
De  son  joug  importun  délivrons  les  mortels  ! 
Massacrons  tous  ses  saints;  renversons  ses  aqtels; 
Que  de  son  nom ,  que  de  sa  gloire 
H  ne  reste  plus  dé  mémoire  ; 
Que  ni  lui  ni  son  Christ  ne  règpent  plus  sur  nous. 

LE  ÇUOEUR. 

Où  souples  traits  que  tu  lances, 
Grand  Dieu ,.  dans  ton  juste  courroux  ^ 

N'es-tu  plus  le  Dieu  jaloux  ? 
N'es-tu  phis  lé  Dieu  des  vengeances  ?•■ 

UNE  VOIX  seule. 

Triste  reste  de  nos  rois»    . 
Chère  et  dernière  fleuc  d'une  tige  si  belle , 
Hélas  1  sous  le  couteau  d'une  mère  cruelle 
Te  verrons-nous  tomber  une  seconde  fois  ! 
Prince  aimable ,  dis-nous  si  quelque  ange»  au  berceo», 
Contre  tes  assassins  prit  soin  de  te  d^(eu4rç  ; 

Ou  si  dans  la  nuit  du  tombeau 
La  voix  dû  Dieu  vivant  a  ranimé  ta  ceiidre. 

UNE  AUTRE. 

D'un  père  et  d'un  aïeul  contre  toi  révoltés» 


ACTE  Y,    SCÈNE  I.  *>>J 

Grand  Dieu ,  les  attû^ta^  Iiû  soot-Ui^  impu^f^^ 
Est-ce  que  saos  retour  ta  pitii^t^aivlonue^ 

Où  sont  «  Dieu  de  Jacob ,  t«ft  a^tiqvle8  bpAlé 
N'es-tu  plus  le  Dmi  qui  paifdoone  ? 

UNE  DES  FILLES  00  CHOEUE,  saiMS  cbauU^t. 

Chères  soeurs,  n'enteadez-vous  pas 
Des  cruels  Ty  riens  la  trom|tetté.  qui  sonne? 

J*entends  même  les  cris  des  barbaces  soldats , 

Etd'hcHTeiiri^QnfrisaoïiBe.  , 
Courons ,  foyons ,  retirons-nous 

A  l'ombre  salulaire 
Du  redoutable  jsanctuaire. 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  I. 

ZACHAHIE,  SALOMITH,  LE  CIKEUR. 

SALOMITIi. 

Cher  Zacharie ,  eti  bien  ?  quç  nous  apprçnez-VQUv<v? 

ZACHAI^lE. 

Redoublez  au  Seîg,neur  votre  ardente  prière  : 
Peut-être  nous  touchons  à  notre  heure  dernière  ; 
Pour  ThOrrible  contbat,  ma  sœur,  Kordre^  doitné. 

SAi^oi^rm* 
•Que  fait  Joas? 

ZACHAJIIE. 

Joas  vient  d'être  couronné  : 
Le  grand  prêtre  a  Sjur  hii  répandu  ^h^ile  sainlte. 
Oh  ciel  !  dans  tous  les  j^x  qw^  joiç  était  peiiiU» 
A  l'aspect  de  ce  roi  racheté  du  tpmbçau  l 
Ma  sœur,  oayoit  encôr  la  marque  du  couteau  : 
t>n  Toit  paraître  aussi  sa  fidèle  nourrice. 
Qui ,  cachée  en  un  coin  de  ço  vaste  édifice. 
Gardait  ce  cher  dépôt ,  et  n'avait  de  ses  soins 
Que  les  yeux  de  ma  mère  et  que  Dieu  pour  témoins 

0,yx 
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Nos  lévites  pleuraient  de  joie  et  de  tendresse , 
Et  mêlaient  leurs  sanglots  à  leurs  cris  d'allégresse. 
Lui ,  parmi  ces  transports  af&ble  et  sans  orgueil , 
A  Tun  tendait  la  main,  flattait  l'autre  de  l'œil , 
Jurait  de  se  ifégler  par  leurs  avis  sincères , 
Et  les  appelait  tous  ses  pères  on  ses  ft^res. 

salomith; 
Ce  secret  au  dehors  est^il  aussi  semé? 

ZACHARIE. 

Ce  secret  dans  le  temple  est  enioor  renfermé. 
Des  eofiuits  de  Lévi  la  troupe  partagée 
Dans  un  profond  silence  aux  portes  s'est  rangée. 
Tous  doivent  à  la  fois  précipiter  leurs  pas , 
Et  crier  pdur  signal  :  Vive  le  roi  Joas  ! 
Biais  mon  père  défend  que  le  roi  se  hasarde , 
Et  veut  qu'Azarias  demeure  pour  sa  garde. 
Cependant  Athalie ,  un  poignard  à  la  main , 
Rit  des  faibles  remparts  de  nos  portes  d'airain  : 
Pour  les  rompre,  elle  attend  les  fatales  macliines. 
Et  ne  respire  enfin  que  sang  et  que  ruines. 
Quelques  prêtres ,  ma  sœur,  ont  d'abord  proposé 
Qu'en  un  lieu  souterrain  par  nos  pères  creusé 
On  renfermât  du  moins  notre  arche  précieuse. 
O  crainte ,  a  dit  mon  père ,  indigne ,  ûpjurieuse  ! 
L'>arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours , 
Et  fotça  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours , 
Des  dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante , 
Fuirait  donc  à  l'aspect  d'une  fenune  insolente  ! 
Ma  mère ,  auprès  du  roi ,  dans  un  trouble  motte! , 
L'œil  tantôt  sur  ce  p  rince  et  tantôt  vers  l'autel , 
Muette ,  et  succombant  sous  le  poids  des  alarmes , 
Aux  yeux  les  plus  cruels  arracherait  des  larmes. 
Le  roi  de  temps  en  temps  la  presse  entre  ses  bras , 
La  flatte...  Chères  sœurs ,  suivez  toutes  mes  pas  ; 
Et,  s'il  faut  aujourd'hui  que  notre  roi  périsse, 
Allons,  qu'un  même  sort  avec  lui  nous  unisse. 

SALOMITH. 

Quelle  insolente  main  frappe  à  coups  redoublés? 
Qui  fait  courir  ainsi  ces  lévites  troublés? 
Quelle  précaution  leur  fait  cacher  leurs  armes? 
Le  temple  est-il  forcé? 
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ZACHARIE. 

Dissipez  vos  alarmes;  f 

Dieu  nous  envoie  Abner. 

SCÈNE  IL 

ABNER,   JOAD,    JOSABET,    ZACHARIE»    SALOMlTII, 
SMAEL,  DEUX  LÉVITES,  LE  CHŒUR. 

JOAD. 

En  croirai-je  mes  yeux , 
Cher  Abner  ?  quel  chemin  a  pu  Jusqu'en  ces  lieux 
Vous  conduire  au  travers  d'un  camp  qui  nous  assiège? 
On  disait  que  d'Achab  la  £Iie  sacril^^e 
Avait ,  pour  assurer  ses  projets  inhumains , 
Chargé  d'indignes  fers  vos  généreuses  mains. 

ABNER. 

Oui ,  seigneur  ;  eUe  a  craint  mon  zèle  et  mon  courage  : 
Mais  c'est  le  moindre  prix  que  me  gardait  sa  rage. 
Dans  l'horreur  d'un  cachot  par  son  ordre  enfermé , 
J'attoidaîs  que ,  le  temple  en  cendrç  consumé , 
De  tant  de  flots  de  sang  non  encore  assouvie , 
Elle  vint  m'affranchir  d'une  importune  vie , 
Et  retrancher  des  jours  qu'aundt  dû  mille  fois 
Terminer  la  douleur  de  survivre  à  mes  rois. 

JOAD.  . 

Par  quel  miracle  a-t-oa  obtenu  votre  grâce? 

ABNER. 

Dieu  dans  ce  cœur  cruel  sait  seul  ce  qui  se  passe. 

Elle  m'a  fait  venir;  et  d'un  air  égaré  : 

«  Tu  vois  de  mes  soldats  tout  ce  temple  entouré , 

«  Dit-elle  ;  on  feu  vengeur  va  le  réduire  en  cendre , 

«(  Et  ton  Dieu  contre  moi  ne  le  saurait  défendre. 

«  Ses  prttres  toutefois  (  mais  il  faut  se  bâter) 

«  A  deux  conditions  peuvent  se  racheter. 

«  Qu'avec  ÉliacJn  on  mette  en  ma  puissance 

«  Un  trésor  dont  je  sais  qu'ils  ont  la  connaissance  ^ 

«  Par  votre  nri  David  autrefois  amassé , 

«  Sous  le  sceau  du  secret  au  grand  prêtre  laissé. 

«  Va,  dis-leur  qu'à  ce  prix  je  leur  permets  de  vivce.  •  . 

JOAD. 

Quel  conseil ,  cher  Abner,  croyez-vous  qu'on  doit  suivre-* 
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ABliEE. 

Et  tout  l'or  de  David,  s'il  est  Trai  qu'en  effet 
Vous  gardiez  de  David  quelque  trésor  secret  ; 
Et  tout  ce  que  des  mains  de  cette  reine  av^re 
Vous  avez  pu  sauver  et  de  riche  et  de  rare , 
Doonez-le.  Voulez- vous  que  d'impurs  assassins 
Viennent  briser  Tau  tel ,  brûler  les  chérubins , 
Et ,  portant  sur  notre  arche  une  main  téméraire , 
De  votre  propre  sang  souiller  le  sanctuaire  ? 

JOAD\ 

Mais  siérait-il ,  Abner,  à  des  cœurs  généreux 
De  livrer  au  supplice  un  enfant  malheureux , 
Un  enfant  que  Dieu  même  à  ma  garde  confie , 
Et  de  nous  raclieter  aux  dépens  de  sa  vie  ? 

ABNER. 

Hélas  !  Dieu  voit  mon  coeur.  Plût  à  ce  Dieu  puissaul 

Qu'A  thalle  oubliât  un  enfant  innocent, 

Et  que  du  sang  d'Abner  sa  cruauté  contente 

Crût  calmer  par  ma  mort  le  ciel  qui  la  tourmente  ! 

Mais  que  peuvent  pour  lui  voê  inutiles  soins  ? 

Quand  vous  périrez  tous,  en  périra-t-il  moins  ? 

Dieu  vous  ordonne-t-il  de  tenter  l'impossible  ? 

Pour  obéir  aux  lois  d'un  tyran  inflexible, 

Moïse ,  par  sa  mère  au  Nil  abandonné , 

Hc  vit ,  presque  en  naissant ,  à  périr  condamné  : 

Mais  Dieu ,  le  conservant  contre  toute  espérance , 

Fit  par  le  tyran  même  élever  son  enfance. 

Qui  S9it  ce  qu'il  réserve  à  votre  Éliacin  ; 

Et  si ,  lui  préparant  un  semblable  destin , 

U  n'a  point  de  pitié  déjà  rendu  capable 

De  nos  malheureux  rois  l'homicide  implacable  P    ' 

Du  moins,  et  Josabet  coDune  moi  Ta  pu  voir, 

Tantôt  à  son  aspect  je  l'ai  vu  s'émouvoir  ; 

J'ai  vu  de  son  courroux  tomber  la  violence. 

(à  Josabet.) 
Princesse,  en  ce  péril  vous  gardez  le  silence  ? 
Hé  quoi!  pour  un  enfant  qui  vous  est  étranger 
Souffrez-vous  que  sans  fruit  Joad  kûsse  égorger 
Vous ,  son  fils ,  tout  ce  peuple ,  et  que  le  feu  dévore 
Le  seul  lieu  sur  la  terre  où  Dieu  veut  qu'on  l'adorer 
Que  feriez-vous  de  plus  si  des  rois  vos  aïeux 


■.    .-  i«_> 
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Ce  jeune  enfaut  était  m^  xw\à  préclem  •' 

JOSASET ,  t>a«  à  Joad. 
Pour  le  sang  d0  sea  rois  yo^s  ¥oye?  s^  tendresse  : 
Que  ne  lui  parlez-vous  ^ 

U  n*est  pa^  teinp» ,  prince&se. 

ABNEfl. 

Le  temp»  est  dier,  seigneur,  plus  que  tous  ne  penser. 

Tandis  qu'à  me  répondre  if»  vons  balancez , 

Mathan  près  d'Athalie  éUncélant  de  rage 

Demandelestgoal,  et  presse  le  carnage*  . 

Faut-il  X[ue  je  me  jette  à  vos  sacrés  genoux  ? 

Au  nom  du  lieu  si  saint  qui  n*est  ouvert  qu*à  vous , 

Lieu  terrible  ;  où  d^  Dieu  1^  majesté  repose , 

Quelque  dure  que  soit  la  loi  qu'on  vous  impose. 

De  ee  coup  imprévu  songeons  à  nous  parer. 

Donnez-moi  seulement  le  temps  de  respirer  : 

Demain ,  dès  cette  nuit ,  je  prendrs^i  des  mesures 

Pour  assurer  le  temple  et  venger  ses  injures. 

Mais  je  vois  qoe  mes  pleurs  et  que  mes  vains  discpurs 

Pour  vous  persuader  sont  un  faible  secours; 

Votre  austà^  vertu  n'en  peut  être  frappée  : 

£h  bien ,  trouvez-moi  donc  ^elque  arme ,  quelque  épée , 

Et  qu'aux  portes  du  temple ,  06  l'ennemi  m'attend , 

Abner  puisse  du  moins  inourir  en  combattant. 

JOAD, 

Je  me  rends.  Vous  m'ouvrez  on  avis  que  j'embrasse  : 

De  tant  de  maux ,  Abner,  détournons  la  menace. 

11  est  vrai ,  de  David  on  trésor  est  resté, 

La  garde  en  fut  commise  à  ma  fidélité; 

C'était  des  triste  Juife  l'espérance  dernière. 

Que  mes  soins  vigQants  cachaient  à  la  lumièire  : 

Mais  puisqu'à  votre  rdne  il  feut  le  découvrir, 

Je  vais  la  contenter  ;  nos  portes  vont  s^ouvrir. 

De  ses  plus  braves  diefe  ^'çlle  entre  accompagnée  ; 

Mais  de  nos  saints  autels  qu'elle  tienne  éloignée  / 

D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur  : 

Du  piUage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur. 

Des  prêtres ,  des  enfants  lui  feraient-Us  quelque  ombrée 

De  sa  suite  avec  vous  qu'elle  ^e  le  nombre. 

Et  quant  à  cet  enfant  si  craint,  si  redouté. 
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De  Tolre  cœur,  Abner,  je  connais  Féquité , 
Je  vous  Yenx  devant  elle  expliquer  sa  iiaissaiico . 
Vous  verrez  s'il  le  faut  remettre  en  sa  puissance  ; 
£t  je  vous  ferai  juge  entre  Athalie  et  lui. 

ABMER. 

Ah  !  je  le  prends  déjà ,  seigneur,  sous  mon  appui  : 
Ne  craignez  rien.  Je  cours  vers  celle  qui  m'envoie. 

SCÈNE  III. 

JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE,   SALOMITU,  ISMAKL 
DEUX  LÉVITES,  LE  CHŒUR. 

JOAD. 

Grand  Dieu  »  voici  ton  heure ,  on  t'amène  ta  proie  I 

Umaâ ,  écoutez.  (  II  lui  parle  bas.  ) 

JOSABET. 

Puissant  maître  des  deux , 
Remets-lui  le  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux 
Lorsque ,  lui  dérobant  tout  le  fruit  de  son  crime , 
Tu  cachas  dans  mon  sein  cette  tendre  victime  ! 

JOAD. 

Allez ,  sage  Ismaël ,  ne  perdez  point  de  temps  ;    . 
Suivez  de  point  en  point  ces  ordres  Importants  : 
Surtout  qu'à  son  entrée  et  que  sur  son  passage 
Tout  d'un  calme  profond  lui  présente  l'image. 
Vous ,  enfants,  préparez  un  trône  pour  Joas  ; 
Qu'A  s'avance  suivi  de  nos  sacrés  soldats. 
Faites  venir  aussi  sa  fidèle  nourrice , 
Princesse ,  et  de  vos  pleurs  que  la  source  tarisse. 

(inaléTÎte.) 
Vous  ^  dès  que  cette  reine ,  ivre  d'un  fol  orgueil , 
De  la  porte  du  temple  aura  passé  le  seuil , 
Qu'elle  ne  pourra  plus  retourner  en  arrière , 
Prenez  soin  qu'à  l'instant  la  trompette  guerrière 
Dans  le  camp  ennemi  jette  un  subit  effroi  ' 
Appelez  tout  le  peuple  au  secours  de  son  roi  ! 
Et  faites  retentir  jnsqnes  à  sou  oreille 
De  Joas  conservé  Fétonnante  merveille. 
11  vient. 
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SCÈNE  IV. 

JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ZACHARIE,  SALOMiTH, 
AZARIAS,  TROUPES  DE  PRÊTRES  ET  DE  LÉVITES, 
LE  CHŒUR. 

J04D. 

Lévites  saints ,  prêtres  de  notre  Dieu , 
Partout  sans  tous  montrer  environnez  ce  lieu  ; 
Et  y  laissant  à  mes  soins  gouverner  votre  zèle , 
Pour  paraître  attendez  qne  ma  voix  vous  appelle. 

(  Tb  se  cacheot  tous.  ) 
Roi,  je  crois  qu'à  vos  vœux  cet  espoir  est  permis , 
Venez  voir  à  vos  pieds  tomber  vos  ennemis. 
Celle  dont  la  fureur  poursuivit  votre  enfance 
Vers  ces  lieux  à  grands  pas  pour  vous  perdre  s'avance. 
Mais  ne  la  craignez  point;  songez  qu'autour  de  vous 
L'ange  exterminateur  est  ddbout  avec  nous. 
Montez  sur  votre  trône ,  et...  Mais  la  porte  s'ouvre  : 
Permettez  un  moment  que  ce  voile  vous  couvre. 

(  11  tire  un  rideau.  ) 
Vous  changez  de  couleur,  princesse  ! 

JOSABET. 

Ah  !  sans  pâli^ 
Puis-je  voir  d'assassins  le  temple  se  remplir? 
Quoi  !  ne  voyez-vous  pas  quelle  nombreuse  escorte. . . 

JOAD. 

Je  vois  que  du  saint  temple  on  referme  la  porte. 
Tout  est  en  sûreté. 

SCÈNE  V. 

ATHALIE,  JOAS,  JOAD,  JOSABET,  ABNER,  suitk 

d'atbalie. 

(  Joas  est  caché  derrière  le  rideau.  )       ' 
ATHALIE,  àJoad. 

Te  voilà,  séducteur, 
De  ligues ,  de  complots ,  pernicieux  auteur. 
Qui  dans  le  trouble  seul  as  rois  tes  espérances , 
Éternel  ennemi  des  suprêmes  puissances  ! 
En  l'appui  de  ton  Dieu  tu  t^étais  repose  : 


«no  ATHALIË. 

De  tou  espoir  frivole  es-tu  désabusé? 

Il  laisse  à  mon  pouvoir  et  son  temple  et  ia  vie. 

Je  devrais ,  sur  Tautel  où  ta  main  sacrifie^ 

Te...  Mais  du  prix  qu'on  m'offre  it  faut  me  contenter. 

Ce  que  tu  m'as  promis ,  songe  à  rexécnter  : 

Cet  enfant,  ce  trésor,  qu'il  faut  qu'on  me  remette , 

Où  sont-ils? 

Sur-le-champ  ttl  sefas  Satisfaite  ; 
Je  te  les  vais  montrer  l'tin  6t  Fautre  à  là  fois. 

(Le  rideau  se  tire.  OU  vottjbali  iiir  &otl  1^666;  8ii  iiôUrflcè  <*U  à  ge- 
noux à  sa  droite;  AzariHi,  Tépéfe  i  là  ifialo ,  est  debout  à  sa  gau« 
che;etprès  de  lui  Zacli&rifc  et  Salonlltii  sont  à  ^nottx  sur  les  de- 
grés du  trône;  plunenrs  lévites,  Vèpéû  1  la  tuaiti,  «dut  rangés  suf 
les  côtés.) 

Paraissez ,  cher  enfant ,  digne  sang  de  ttds  tois. 
Connais-tu  rhëiitier  du  pitis  saint  des  monarques , 
Rdne?  de  ton  poignard  connais  du  moins  ces  marque^. 
Voilà  ton  roi ,  ton  fils,  le  filé  d'Ochodas. 
Peuples ,  et  vous ,  Âbtier ,  reconnaissez  Joâs. 

Cielt 

ATHALIE,  à  Joad. 

Perfide! 

JOAD. 

Vois-tu  cette  Juive  fidèle 
Dont  tu  sais  bien  qu'alors  il  suçait  la  mamelle  ? 
Il  fut  par  Josabet  à  ta  rage  enlevé  : 
Ce  temple  le  reçut ,  et  Dieu  Ta  conservé. 
1>e8  tràors  de  David  voilà  ce  qui  me  reste. 

ATnALIE. 

Ta  fourbe  à  cet  enfont ,  traître ,  sera  fbneste. 
D'nn  fimt6me  odieux ,  soldats ,  délivrez-moi  ! 

iOAD. 

Soldats  du  Dieu-vivant ,  défendez  votre  roi  ! 
(Ici  le  fond  du  ihéAtre  s'ouyre.  On  Toit  le  dedans  du  temple,  et  les 
lévites  armés  entrent  de  tous  eûtes  sur  la  sccuc.  ) 

.   ATDAUE. 

OÙ  suis- je?  O  trahison  !  6  reine  infortunée  ! 
D'armes  et  d'ennemis  je  suis  environnée  i 


■'  "•  »>'-  "•■^âMi  -».« 
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J0A1I. 

Tes  yeux  cherchent  en  vam,  tu  ne  peux  échapper» 
Et  Dieu  de  toutes  parts  a'su  t'enYdopper. 
Ce  Dieu  que  tu  bravais  en  nos  mains  fa  livrée  : 
Rends-hii  compte  du  sang  dont  to  t'es  enivrée. 

ATUAUE. 

Quoi  t  la  peur  a  glacé  mes  indignes  soldats! 

Lâche  Abner,  dans  quel  piège  as-tu  conduit  mes  [tas  ! 

ABNBR. 

Reine,  Dieu  m'est  témoin... 

ATHAUB. 

Laisse  là  ton  Dieu ,  traître , 
Et  venge-moi. 

ABMER ,  se  jetant  aai  pieds  de  Joas. 
Sur  qui?  Sur  Joas  !  sur  mon  maître  ! 

ATHAUB. 

Lui  Joas?  lui  ton  roi?  Songez ,  méchants ,  songez 
Que  mes  armes  encor  vous  tiennent  assises. 
J'entends  à  hante  voix  tout  mon  camp  q«  m'appelle. 
Ou  vient  à  mon  secours.  Tremblez»  troupe  rebelle. 

SCÈNE  VL 

ISMAEL,  JOAS»  JOAD»  ATHALIE»  et  tous  les  acieubs 

DB  LA  SCÈNE  PBÉCÉDENTE. 
ISMAEL»  à  Joad. 

Seigneur»  le  temple  est  libre  et  n'a  plus  d'ennemis  : 
L'étranger  eât  on  fuite  »  et  le  Juif  est  soumis. 
Comme  le  vent  dans  l'air  dissipe  la  Ihmée  » 
La  voix  du  Tout-Puissant  a  chassé  cette  armée. 
Nos  lévites»  du  haut  de  nos  sacrés  parvis» 
D*Odiozias  au  peujde  ont  annoncé  le  /ils , 
Ont  conté  son  ôif  ance  au  glaive  dérobée  » 
Et  la  iiUe  d'Achab  dans  le  piège  tombée. 
Partout  en  même  temps  la  trompette  a  sonné  : 
Et  ses  sons  et  leurs  <ais  dans  son  camp  étonné 
Ont  répandu  le  trouble  et  la  terreur  subite 
Dont  Gédéon  frappa  le  fier  Madianite. 
Les  Tyiîens  »  jetant  armes  et  boucliers  » 
Ont  »  par  divers  chemins  »  disparu  les  premiers  : 
Quelques  Juife  éperdus  ont  aussi  pris  la  fuite; 
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